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Dis am Saum ber Soon hat Darweiler fih angebaut, ur- 
ſprünglich wohl nur ein Hof, der Abtei Dtterburg bei. Kaiferd- 
lautern zuflänbig, den aber diefe Abtei 1441 an den Pfalzgrafen 
Ludwig IV verkaufte. Die Nugungen aus dem anfloßenden Wald 
zogen allmälig mehre Anftedler herbei, daß der Drt im J. 1787 
an 50 Häufer zählte, auch eine eigene Pfarrei erhielt. Die 
Kirche, zu Mariengeburt, foll von den Semeinden Obers und 
Niederingelheim und nochmals im J. 1756 erbaut worden fein, 
Beſagte Grmeinden mögen an Darweiler ein beſonderes Inter⸗ 
effe genommen haben von wegen ihres mit jenem Waldort gren- 
zenden Forfles von 4000 Morgen. Die Marfung von Dax⸗ 
weiler ſelbſt begreift nur 200 Morgen Aderland, 173 Morgen 
Wiefen, 6 Morgen Gärten, 46 Morgen Wald, Den Zehnten 
bezog der Paſtor. Etwan 400 Schritte von bannen fließt die 
Guldenbach, unterhalb Rheinbellen aus der Bereinigung zweier 
Sewäffer entſtehend, deren eines von Ellern herabfommt, dag 
andere in der Wefeler Struth” entfpringt. Sie treibt, neben 
32 Mühlen, die Rheinbeller⸗ oder Utfcherhütte, jegt dev reichen 
Familie Puricelli Eigenthum, und gleich darunter , in ber 
Markung von Darweiler, die Sahlerspütte. Bon diefen Eifen- 
werfen fehreibt Galmelet: „Das erſte Werk, welches vor mehr 
als einem Jahrhundert errichtet worden iſt, gehört dem Hrn. 
Fr. Wilhelm Utſch zu; es beſteht aus einem Schmelzofen von 
7.:M. 3 (22 Schuhe) in der Höhe, aus einem Herde, um dag 
Eifen zu läutern, und aus einem großen Hammer. Die Mine 
geht über Rißweiler, Richenroth (Kanton Caſtellaun), über 
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Speſenroth (Mairie Gaftellaun), wo fie jener von Bölfen- 
roth und Löffelfcheid ſich anſchließt, über Lingerhan (Kanton 
St. Spar), über Linnefopf (Kanton Stromberg). Man hat 
auh Erz zu Meſchum, Reitzborn, Tiefenbach, Dichtelbadh, 
Ellern-Heyde, Merferei (Mairie Simmern) gegraben, Die 
größte Entfernung von dem Hüttenwerf if 4 big 5 Stunden. 
Die mehreften diefer Erze werden in der Abfiht, ihnen bie 
Härte zu benehmen , geröftet; man vermifcht fie hierauf und 
fchinilzt fie mit Kohlen und Kalffteinen von Stromberg. Ein 
Zentner diefer Mifchung gibt 294 Pfund gefchmolzenes Eifen 
oder weißen Guß, blätterig und brüdig, und wird unmittelbar 
zu Töpfen, Beuer- Platten, Defen ıc. gegoffen. Man läutert, 
das heißt, man verwandelt alten Guß und zerbrochenes Gußs 
werk in Eifenz; gewiß eine fehr verwerfliche Methode: bei dem 
Läutern verliert der Guß ein Drittel feines Gewichts, und dies 
ift viel, und man verbrennt 15 Maas oder 1750 Pfund Kohlen, 
um 1000 Pfund Faltbrücdiges Eifen zu erhalten; dieſes wäre, 
wenn es ſich wirklich fo verhält, ungeheuer. Der jährlihe Er- 
trag an Gußwerk beläuft fi auf 200,000 Kilogramm, an diem 
Eifen auf 25,000 Kilogramm, der jährliche Verbrauh an Holz 
auf 10,600 Stere, bie Anzahl der Arbeiter auf 120. Das Eifen 
wird nach Holland ausgeführt, und drei Viertel der Oußwaaren 
werben auf dem rechten Rheinufer abgefept. Das zweite diefer 
Hüttenwerfe, vom J. 1719 fi herfchreibend, die Stromberger 
Hütte genannt, ift ein Eigenthum bes Hrn. Sahler; fie befteht 
aus einem Schmelzofen, eben fo hoch wie ber vorhergehende, 
aus drei Läuterungs⸗Feuern und aus zwei Hämmern. Dan 
fchmilzt darauf das Erz von Wolfsfaul, von Reifenwieferberg, 
von Pauwald (Kanton Stromberg), von Lipshaufen (Kanton 
Bacharach), von Darweiler, Genheim, Stromberg, Warmeroth, 
Seibersbach und Schöneberg. Die mittlere Entfernung aller 
biefer Orte von ber Hütte iſt 14 bis 3 Stunden. Diefe Erze 
werden auf einem Pochwerk, weldes durch Waffer getrieben 
wird, geflampft; fie werben nicht, wie zu Rheinbellen, geröftet, 
indem die erfle Operation bis auf einen gewiffen Grad die zweite 
erjegt. Ein Zentner von biefer Miſchung gibt 33 Pfund weißen, 
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ı man zu Töpfers@egenftänden, wie jenen 
„len, verwendet. Der Guß liefert ein Falt- 
ar diefen Fehler zu verbeſſern, mifht man 
‚3 von der Elemenshütte auf dem rechten 
:ältnig zu einem Drittel; man erhält auf 
‚ich gutes Eifen, welches in der Gegend vers 
ung if die Arbeit die nämliche wie bei dem 
‚uenwerf. Der jährlihe Ertrag an Gußwerk 
Allogramm, an bidem Eifen auf 60,000 Kilo» 
3: Verbrauch an Hol; auf 12,000 Stere, bie 
tr auf 150.” 

‚tag äußert der Nämliche: »Je mai rien & 
rt sur Pindication des lieux nombreux oü 
« minerais de fer. J’ai deja dit dans ma 
te ceux exploites jusqu’ici, produisaient un 
.. que Fon ne savait rendre meilleur qu’en 
.»; du pays avec celles de la rive droite du 
:ssi que le principal obstacle qui s’opposait 
‚ie de Pexportation des charbons sollicit&e 
..tres de forge, 6tait le besoin que l'on avait 
‚ion de ces fontes &trangeres. Que conclure 
ce n’est que les maitres de forge ont eux- 
ars mains les moyens de decider la lutte & 
Ne peuvent-ils rechercher un autre procede 
la. qualit& de leurs fers‘, qui les delivre de 
‚e commerciale envers les mines du duche de 
oblöme de la purification des fers cassans à 
Ju &conomiquement cette annde par M. Du- 
‚rge du departement de la Nievre, et la solutior 
se par la societ& d’encouragement pour l’in- 
2. La purification s’opere dans un fourneau 
‚erbierofen), ob l’on pratique dejä, dans l’usine 
Paffinage de la fonte de fer ou gueuse, & la 
ı benefice qui dans ce pays est. de 52 frank: 
er. On introduit et l’on fond dans ce four: 
ammes de fonte donnant du fer cassant : 
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froid; on projette sur le bain un 30°=° du poids de la fonte 
en carbonate de chaux (Kalfflein), on brasse fortement le 
melange, puis on renouvelle une seconde fois cette operation 
jusqu'â ce que la matiere ait pris en s’affinant une consistance 
päteuse. Alors on la divise en plusieurs parties ou pieces 
selon qu’on veut avoir des barres plus ou moins fortes. On 
pousse ces pieces le plus près possible de l’autel au-dessus 
duquel jaillit la flamme de la chauffe, afın qu’elles recoivent 
un grand coup de feu; lorsque le metal a pris un aspect 
brillant, on arrose les piècos avec du laitier tenu en fusion 
sur le devant du fourneau, puis on les porte au martinet 
ordinaire. Le produit de l’operation est un fer extrömement 
doux et de la meilleure qualite. 

»C’est aux maitres de forge de l’arrondissement de Sim- 
mern & examiner, en ge delivrant pour un moment du trop 
puissant empire des prejuges, nes de l’habitude, si un tel 
procede serait pour eux Economique. Le carbonate de chaux 
de Stromberg est place pres de leurs usines; les houilles 
abondent dans le departement de la Sarre, qui est voisin. 
Qu’ils essayent donc cette route nouvelle oü, Sans rien com- 
promettre, ils peuvent tout gagner. Alors l’exportation des 
charbons pourrait &tre absolument defendue, puisque l’impor- 
tation des fontes de la rive droite deviendrait inutile; alors 
aussi la fabrication pourrait augmenter par la substitution 
de la houille dans l’affinage au charbon de bois, dont le 
haut prix et la raret@ forment la principale limite & la fa- 
brication actuelle ; alors enfin l’importation des fers qui arri- 
vent par le Rhin, cesserait d’occasionner l’exportation annuelle 
d’argent qui en est la suite. Il est utile de remarquer que 
la quantit& moyenne de charbon export& par les bureaux des 
inspections des douanes de Coblentz et de Bingen, dans les 
anndes 1806, 1807 et 1808, a &t& par an de 49,458 quintaux 
metriques 87 kilogrammes; tandis que la quantit& moyenne' 
de fonte importee a &t& par les mêmes lieux et dans le m&me- 
temps, de 22,855 quintaux metriques 63 kilogrammes. Ce qui 
fournit ce rapprochement interessant, que la quantitc de 
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charbon livrée represente à peu-près celle qui est n&cessaire 
& la productiön de la fonte importee. I n’y a donc que la 
main-d’oeuvre qui soit perdue pour le departement. U en 
resulte encore qu’en prohibant maintenant l’exportation du 
charbon, on diminuerait precisement de la quantit& de fonte 
importee, la production annuelle des usines du duch& de 
Nassau, car il est naturel de penser que la coupe des bois 
y est: port&e & la limite prescrite par une bonne exploitation. 
L’importation moyenne des fers en barres et de divers &chan- 
tillons ainsi que de l’acier non ouvré, a &t& en outre dans le 
möme-temps, et pendant une annee, de 2495 quintaux metriques 
38 kilogrammes. Toutes ces importations ont &t& croissant 
d’une maniere assez rapide de 1806 & 1808. L’exportation 
du charbon a subi en 1807 une baisse considerable dont elle 
ne s’est pas & beaucoup pres entierement relevee; te resul- 
tat, dont j’ignore les causes, parait l’avoir ramenée & son 
degré naturel 

“  »L’usine de Rheinbellen, appartenant à M. Utsch, et 
composee d’un haut fourneau, d’un foyer d’affinerie et d’un 
gros marteau, a consomme en 1808 304 foudres de charbon, 
chacun du poids de 2250 kilogrammes. Ce qui fait 684,000 
kilogrammes. Elle a fabriqu& en fonte, poterie etc. 133,000 
kilogrammes, en gros fer 16,182. I s’en suivrait que l’on 
aurait brül& une quantit& de charbon tr&s-considerable qui 
n’attesterait rien moins que la bont& des procedes. Le haut 
fourneau n’est en activit&E que pendant 7 mois de Pannée, & 
cause du manque d’eau, de charbon et du defaut de debou- 
ches oü les produits puissent tenir la concurrence des prix 
avec ceux des forges &trangeres. Ces debouchäs sont princi- 
palement Bäle et la Baviere. Les gites de mines sont tr&s 
variables dans leur disposition et leur richesse; aussi les lieux 
d’exploitation changent-ils tr&s-souvent. - Ils &taient en no- 
vembre 1809 au nombre de 12, &loignes depuis 4 lieue jus- 
qu’& 4 lieues de la forge. Ces mines sont fusibles et, sous 
le rapport de la fonte pour la poterie, d’assez bonne qualite. 
Soixante ouvriers sont employ6s aux ateliers, 60 à la coupe 
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des bois et au charbonnage, 11 & 12 & l’exploitation des mines 
pendant que la forge est en feu. Total 132 au plus. 

»L/usine de Stromberg, appartenant a MM. Sahler, freres, 
et composee d’un haut fourneau, de 3 feux d’affinerie et de 
deux marteaux, a consomme& en 1808 385 foudres de charbon 
ou 866,250 kilogrammes. Elle a fabrique. 201,000 kilogr. de 
poterie en fonte moulee, en po@les etc., 16,000 kilogr. de 
blocailles, plus une quantit& de fer omise par les proprie- 
taires. Ces r6sultats s’eloignent moins des proportions con- 
venables entre les quantit6s de charbon et de fonte; on n’en 
peut rien conclure, puisque la quantit de fer manque. Le 
haut fourneau n’a été en activit& que pendant 7 mois, faute 
de bois et d’eau. Les principaux debouches sont les dé- 
partements de Rhin-et-Moselle, du Mont-Tonnerre et le grand- 
duche de Bade. Les mines s’exploitent par petits Ouvrages 
souterrains dans le territoire de Stromberg. L’&tendue du 
terrain exploit& peut &tre de 14 hectare. La qualit& de ces 
mines est mauvaise; elles donnent un fer rouvrain ou rempli 
de gercures et cassant & froid (faltbrüdiges Eifen). Un mil- 
lion de kilogrammes a et& extrait en 1808. Soixante-quinze 
ouvriers ont éêté employes aux ateliers et au charbonnage, et 
15 & l’extraction.« 


Stromberg, Yoldenfels. 


Dahin führt die Guldenbach in ihrem fernern Lauf. Zu 
feiner Zeit wird Die Guldenbach als ein Strom betrachtet worden 
fein, e8 mag daher der Ort, gelegen an dem Fuß fleiler ſtrammer 
Höhen , urfprünglicy Stramberg geheißen haben; doc muß ic) 
diefer Wahrfcheinlichfeits» Betrachtung jenen Grafen Bertolfus 
von Strumburg entgegenfegen, welchen 8, Heinrich III um das 
3. 1054 mit der Unterfuchung der gegen die Schirmvögte ber 
Abtei St. Marimin erhobenen Befchwerben beauftragte. Es wird 
aber die auf der Außerfien Höhe befegene Burg Stromberg, 
fpäterhin auch der Saal genannt, nad Bertolfs unbeerbtem Ab- 
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gang an den Fföniglichen Fiscus gefommen fein, denn in einem 
an Clerus und Volk von Mainz gerichteten Schreiben von 1120 (9) 
beſchuldigt K. Heinrich V den bafigen Erzbifchof mehrer Frevel, 
namentlich daß er die dem Kaifer zufändige Burg Strumburg 
bis zu den Grundmauern zerſtört habe. Die Erben bes fräufi« 
ſchen Kaiſerhauſes, die von Staufen, betrachteten Stromberg ale 
ihr Erbflüd, und hat K. Friedrichs I Bruder, Konrad von Staufen 
von 1156 an Stromberg beſeſſen, auch folches fterbend,, 1195, 
feiner Tochter Agnes und ihrem Gemahl Heinrich von Braun⸗ 
fhweig, dem Nachfolger in ber pfalzgräflihen Würde, hinter⸗ 
laſſen. Im J. 1311 verpfändete Pfalzgraf Rudolf die Burg zu 
Stromburg und die Dörfer Schimsheim, Nieders Weinheim, Ens⸗ 
heim, Engelftatt, Appenheim, Horweiler, Grolsheim um 2000 
Pfund Heller an den Grafen Simon von Sponheim, Rudolfs 
Wittwe, Mechtild und ihr Sohn Rudolf fündigten im 3. 1320 
die Wieberlöfe der gedachten Pfandfchaft an; dem wibderfegte fich 
jedoch Mechtildens Schwager, K. Ludwig, der fih der Pfälzi- 
fchen Lande bemächtigt hatte, und ließ die Sache auf den Aus⸗ 
fpruch der Rathleute ankommen. Deren Eutfcheidung muß fedoch 
zu Bunften der Pfalzgräfin ausgefallen, die Löfe erfolgt fein, 
indem Mechtild wenige Jahre fpäter famt ihrem Sohn Adolf 
und ihrem Pfleger, dem Grafen Johann von Naffau, mit Graf 
Simon von Sponheim dahin fich einigte, daB diefem für Korn, 
Wein und Hausrath in dem Haufe Stromburg 300 Pfd. Heller 
und für allen ihm angethanen Schaden weiter 200 Pfd., zu⸗ 
fammen alfo 500 Pfd. Heller, Innerhalb vier Jahren bezahlt 
werden ſollten. 

Seitdem iſt Stromberg der Pyfal; geblieben bis 1794, als 
Hauptort eines aus 16 Flecken und Dörfern beſtehenden Ober⸗ 
amts. Daß Stromberg nicht jenes Stronderd fein fann, beffen 
Beſitz Papſt Innocentius I 1131 dem Caffienfift zu Bonn bes 
flätigte, liegt am Tage. Wie fib am Fuße der Burg dag 
Städtchen gebildet hat, ift unbemerkt geblieben, gleichwie daffelbe 
niemals zu einer ber Betriebfamfeit feiner Einwohner angemeffe- 
nen Bedeutung gelangen fonnte. Im J. 1817 zählte Stromberg, 
die Mühlen ungererhnet, 716 Einwohner, 374 Katholifen, 20 
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Lutheraner, 313 Reformirte. Im I. 1839 wurden 1014 Eins 
wohner angegeben, in 22 Sahren eine Bermehrung von beinahe 
50 p. c. Die Hauptnahrung beruht auf deu Gerbereien, denen - 
die Öuldenbach fehr förderkich, dann auf dem Bierbrauen. Ueber. 
das Städtchen erhebt fih die Kirche, 1725 erbaut, deren eine 
Hälfte den Evangelifchen,, die andere den Katholifen zuftändig, 
diefe, 518 Köpfe im J. 1866 , einfchlieglich aber der Bevölke⸗ 
rung von Roth, Warmeroth, Genheim und der Emaillirfahrif, 
937 Köpfe, verehren ald ihren Schugpatron den h. Apoſtel Ja- 
cobus, nachdem die urfprüngliche Kirche diefem Heiligen geweihet 
gewefen. Damals war der Pfalsgraf Patron der Caplanei, 
welche nad dem geiftlichen Lehenbuch des Kurfürften Philipp 
die Mönche von Germersheim feit 20 Jahren befagen und fährs 
lich 23 fl. Geld und 18 Malter Korn bezogen, wofür fie „alle 
Tage Meſſe lefen, Salve fingen, und felbft brüt ſich davon er- 
neren mußten”. Im J. 1474 heißt es von einer Capelle zu 
St. Stephan, fie werde von dem Stiftscapitel zu Bingen 
vergeben. | 

Bon der Burg hat, wie gewöhnlich, der Hauptthurm am 
längſten fih erhalten. Im Allgemeinen mag zum Berfall der 
übrigen Gebäude der Umftand beigetragen haben, daß fie auf Blei⸗ 
adern flanden. Der behufs ihres Betrichs gleich unterhalb der 
Burg angebrachte Schacht fenkt fih bis in den halben Berg. Auf 
dem Schloffe haufeten die Burggrafen, deren Reihe 1350 beginnt 
mit Heinrich Beyer von Boppard, dem in der gleichen Eigenfchaft 
1388 N. RN. Brenner von Steincallenfels und 1401 Werner von 
Albich folgten. Mit Hans Winterbecher beginnt 1416 die Reihen 
folge der Amtmänner : Hermann Boos von Walded 1464. Ernft 
von Weilheim 1471 und 1481. Albrecht Göler von Ravens⸗ 
burg 1502, Johann von Schönberg zu Hartelftein 1509. Dieter 
von Schönberg 1530. Richard Sreifenflau von Vollraths 1542, 
Hans Balentin von Schönberg 1560. Johann Barthel von 
Dbentraut 1589. Johann Kaſimir Kolb von Wartenberg 1614. 
Nathanael von Sciebel, Mayer und Amtmann. Albrecht von 
Adelsheim, Amtınann, 1675. Ludwig Heinrih Pawel von 
Rammingen, Bayer von Herkunft, 1684. Friedrich Adolf Schelm 








Dic bon Polhrim. 9 


von Bergen 1691. Ehrenreich Andreas von Polheim 1710, 
furpfälzifcher Geheimrath, Obriſter⸗Landhofmeiſter im Fürften- 
thum Neuburg, Biſchoͤflich Augsburgifcher Hofmarſchall, und An, 
1732 Prewier-Minifire ; er lebte noch 1739 ohne Kinder, obs 
gleich er fih zu Augsburg, 18. Nov. 1710, die Wittwe von . 
Ketzgen, geb. von Gymnich zu Vlatten, und nach deren töbtlichem 
Abgang eine Hofdame vom Ffurpfälzifhen Hof, Terefa von 
Winfelhaufen, beigelegt hatte, Franz Georg Graf von Polheim 
1744, 1767, 1778. 

Wie glänzend noch des Ehrenreich Andreas von Polheim 
Stellung, es wird doch bereits an ihm, in Vergleich etwan 
mit Martin oder Wolfgang von Polheim, der allmälige unauf⸗ 
haltfame Berfall des Adels bemerkbar. Es find die Polheim 
Deftreicher von Herkunft, wie denn Pilgrin von Polheim in 
einem Gonfirmationsbrief für die Abtei Lambach vom 3. 1073 
unter den Zeugen, des Landes vornehmften Gefchledhtern, obenans 
»ſteht. In einem Urbarium von 1099 heißt ed: „Seind vers 
fchrieben des Edlen, Ehrbaren und Mächtigen Herrn Weidharben 
von Polheimb feel. alle Dienft, Zing, Geld, Nug, Zebend, 
Mairfhafft und Rechten, bie er zu allen feinen Gefchloffen und 
Herrſchaften hat und gehörent, von erft zu Wartenburg, zu 
Rechberg, zu Tozenbach, zu dem Stain, zu dem Rohr, zu Wienn 
und auf dem Marchfeld. Herr Dietrih von Polheimb hat nebft 
andern Grafen, Herren, NRittern und von Adel umb das Jahr 
1216, als König Andreas zu Hungarn und Herzog Leopold zu 
Defterreih mit einer mercklichen Macht in das gelobte Land - 
gezogen, und wie die alten Annales fchreiben, innerhalb 16 Tagen 
(welches vorhin niemals erhört worden) über Meer gefchifft, 
auch in folgendem 1218. Jahr die berühmte fünigliche Stadt in 
Egypten, Damiata genannt, erobert, ſich auch mit in folchem 
Zug befunden und rühmlich gebrauden laſſen, daſelbſt auch ſein 
Leben eingebüſſet. 

„Albero Herr zu Polheimb und Seiſenburg ward Anno 1236 
Haubtmann in dem Krieg zwiſchen Herzog Friderich zu Oeſter⸗ 
reich, dem legten aus dem Babenbergifchen Stamme, und Herzog 
Otto in Bayern, und Rudeger Bifchof zu Paffau, welche Linz 


10 Stromberg. 


belagert haben, allwo nachgehends, als dem Herzog Friderich 
Herr Albrecht Graf von Pogen zu Hülff fommen, die belagerte 
Stadt entjeget, der Bifchof zu Paflau gefangen und ber Herzog 
in Bayern aus dem Land gefaget worden ; hernach ward Albero 
gedachtes Herzog Friderich von Defterreich Feldhaubtmann in bem 
Krieg wider König Bela von Hungarn, und ba ihme gedachter 
König in Hungarn, der König zu Böheimb, der Herzog in 
Kärnten und der Herzog aus Bayern Anno 1245 auf einen Tag 


den Krieg angefündet haben, bat Herzog Friderih dem von. 


Bayern dieſen Herren Albero von Polheim entgegengefeget, und 
der Bayrifchen Bottichafft folches zur Antwort gegeben, wie deffen 
Hans Ennenkl in feinem Fürſtenbuch, fol. 139, mit nachfolgenden 


Worten gedendet : 

Da ber Bott auch von dannen rait, 

Ein Chnappe von Bayern viel gemait, 

Der fam mit einem Brieff gegan, 

Da ftandt auch dag Wiberpott an. 

Der Bott ſprach Herm Hochgebohrn, 

Mein Rebe foll euch nicht weien Zort, 

Mein Herre da auß Bayrland 

Hat euch ben Brieff geſandt, 

Zu Hand ba man ben Brieff gelaß, 

Das Widerpott daran wa. 

. Da fpradh der Fürft unverzait, 

Diz Widerpott ift mir nicht Tait, 

Wann ich ban den Dienft-Manır, 

Der im woll gefiget an, 

Ich klag es dem von Polhaimb, 

Selb will ich ſeyn dahaimb, 

Wann er mir nicht geſtreitten mag, 

Es wird ihm viel laidiger 8lag. 

„Herr Weickhard der fünffte dieſes Namens, geboren den 

27. December 1263, ward Anno 1302 Domherr zu Salzburg, 
Anno 1306 Domdechant und letzlichen Anno 1312 Ertzbiſchoff 
daſelbſten, regierte aber mehr nicht als drey ein halb Jahr, 
dann er ftarb 1315 und ligt vor St. Ruprechts Altar begraben, 
- Bon ihm feyn in der alten Salzburgifchen Ehronif diefe alte 


Ders vorhanden : 
Weickhard von Polhaimb in ber Frieft 
Am Erk-Stüfft Regirer tft, 
Hat g'lebt alſo der G’main zu gut, 
GOtt hab fein Seel in guter Hut. 
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„Mepiferus meldet von ihm in der Kärntnerifchen Cronica, 
daß er ein fehr gelehrter, verfländiger, weifer Herr geweſen 
feye, welcher fonderlich in der Hiftory groffe Erfahrnug hatte, 
inmaffen er die Chronif der Herren von Defterreich befchriben 
bis in Annum 1312, welches Werd würdig wäre in Drud zu 
geben, wie ed dann der Historicus Wolfgangus Lazius unter 
Handen gehabt. 

„Herr Weickhard von Polheimb der Sibente biefes Namens, 
geboren 25. Februar 1237, wird Anfangs 1278 Domherr und. 
hernach Anno 1280. Bifchoff zu Paſſau; felbes Jahr ſtüfftet und 
erbaute er nebft feinem Bruder Alberone dag Minoriten-Elofter 
zu Welß. Er hat ein Chronicon feiner Zeit in Ratein gefchrieben, 
. welches noch in der Kayferlihen Bibliothek zu Wien vorhanden, 
machte neben Bifchoff Heinrich zu Regensburg Frieden zwifchen 
Hergog Albrechten zu Defterreich und Hergog Heinrich in Bayın, 
ftarb Anno 1282 den 16. Januarii nad einer nicht gar dreys 
jährigen Regierung und liegt in bem Domb dafelbften vor dem 
Altar der h. Maria Magdalena begraben. Wicharb übertrug im 
%. 1282 dem Grafen Berthold von Schaumberg den Schuß deg 
Donau- Stroms und der Landfiraffe von Paffau abwärts bie 
Efferding auf einige Zeit und räumte ihm zu diefem Behufe die 
Veſten Marsbach und Wefen Cim Mühlviertel) ein. Graf Ber» 
thold war aber zugleich vom König Rudolph aufgeftellter Land: 
pfleger in Defterreich zu Efferding, welche Stadt ſchon außerhalb 
den Paſſauiſchen unmittelbaren Territorium lag, ba fich Diefes 
hödftens bis zu dem Rotel⸗Flüßchen und im Süden der Donau 
nicht fo weit erftredte, aber doc ficher die Herrſchafften Mares 
bach und Wefen in ſich begriff.” Wichard regierte nur 2 Jahre 
7 Monate und 12 Tage, indem er zur Zeit der Weihnachts⸗ 
ferien 1282 zu Wien verblid, 

„Weickard X erheurathete 1366 mit Friedrichs von Leibnig 
Tochter Katharina die Herrſchaft Leibnig in der Steiermark. 
Seines Urenkels Weidard Sohn Erhard, Anno 1498 8. Mas _ 
zimiliang Rath, Cammerer, hernach Anno -1512 Negent der 
Kiederöftreihifhen Landen, Hauptmann zu Pettau, 1527 8. Fer⸗ 
dinands Rath und Statthalter, hatte zur Gemahlin Frauen 
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Catharinam, Gaudenti von Metſch Grafen von Kirchberg (vergl. 
Abth. I Bd. A S. 182) und der Frauen Hypolitae de Simo- 
netti Tochter, die legte und Erbtochter ihrer uralten Familie, 
dero Güter, Titel, Namen, Schild und Wappen höchftgebadhter 
K. Maximilianus ihme, Hrn. Erhard von Polheimb, feiner ges 
treuen nüglichen Dienft willen, laut Diploma dat. Füſſen am 
Sonntag vor Margarethen Tag ber h. Zungfrauen, nad Chriſti 
Geburt anno 1497 verliehen hat. Allein weil nad Abfterben 
gedachtes Hrn. Gaudentii von Metſch Grafens zu Kirchberg, 
auch fein Eidam, erfagter Herr von Polheimb bald geftorben, 
und bdeffen hinterlaffener Herren Söhne Gerhaber dieſer Be⸗ 
gnadigung nicht nachgefegt, alfo iſt denfelben außer des Wappens 
nichts verblieben, und die Graf Metfchifhen Güter vor erbloß 
gehalten, und von dem Landesfürften eingezogen worden.” Ans 
bere Gnaden, von 8. Marimilian dem von Polheim zugedacht, 
find Abth. I Bd. 4 ©, 182 angeführt worden. 

„Here Hartneid von Polheimb blib Anno 1438 in dem Treffen 
bey Salnig, als er (da nad Abfterben Kayſers Sigismundi bie 
Stände des Königreichs Böheimb in der Wahl uneins waren, und 
ein Theil des verftorbenen Kayſers Zochtermann Hergog Albredhten 
zu Oeſterreich, die andern aber des Könige in Polen Bruder 
Casimirum zum König erwählet hatten), unter Ershergogs Al- 
berti groffem Kriegsheer ald Haubtmann wider die Feind rits 
terlich gefochten, und ward in der Stadt Brir in Böheimb 
begraben, Philipp von Polheimb Herr zu Schärnflein, ein 
Stammpater aller jegt. (1732) nody lebenden Herren von Pol⸗ 
heimb, hat fi in der Feldfchlacht auf dem Marchfeld, 25. Sept. 
1278, vor allen andern fehr ritterlich verhalten, wurde auch 
nach ermeldter Schlacht in freyem Feld bey Stillfried von Kayſer 
Nudolf mit eigner Hand zum Ritter gefchlagen. Sigmund 
von Polheimb, der anderte difes Namens, ward nebfl dem Felds 
haubtmann Georg Schenden von DOfterwig und vielen ans 
dern von Adel in der an 8. Bartholomzi Tag 1474 mit 
den Türken gehaltenen Schlacht vor Rain gefangen. Nach 
feiner Auslöfung, 1479 , befleidete er verfchiedene Aemter. 
Starb 15095. 


z 
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„Martin von Polheimb, der anderte difed Namens, wurbe 
nebit feinen Brüdern Sigmund und Andre meiftens an Kayfer 
Frideriei und Maximiliani Hof erzogen, ftand bey dem Letztern auch 
in groffen Gnaden und Anfehen, als deffen geheimer Rath, 
Cammerer, und Dero Kapſerl. Gemahel Obrift-Hofmeifter ex 
gewefen. Anno 1479 fol er in der Schladt bey Guinegate gleich 
Anfangs derſelben, nebft etweldhen vornehmen niederländifchen 
Herren gefangen worden fein, es gilt diefes aber feinem Better 
Wolfgang von Polheim. Als ſchier dad ganze Holland verföhnet, 
und die andern Sachen dem Landeshaubtmann Lalaing befolchen 
worden, ift der Ertzhertzog Maximilian gen Hergogenbufch, ein 
mit Künften und Waffen gezierte Stadt in Brabant, zu des 
goldenen Vluſſes Verſammlung gezogen, welche er nad) Löbl. 
Gebrauh auf den Sten Tag May 1482 gehalten. An’ deren 
Statt, welche geftorben, waren angenommen Jean de Ligne, 
Claude de Toulongeon, Pierre Bossu, Baudouin de Molembais, 
Guillaume de la Baume Herr 3u Arlant, Jean de Berghes, 
Martinus von Yolheimb und Philippus von Defterreih, ein 
Knab von dreyen Jahren. 

„Ald Anno 1487 die Stadt Brügge in Slandern wider 
Maximilianum damaligen Römifchen König öffentlich rebellirte 
und ihn daſelbſten gefänglich anhielte, wurden auch drey Tag 
hernach etliche feiner Geheimen Räth gefänglich weggeführet, 
dann es Fam der Schultheiß von Brügge und andere in des 
Königs Gemach und begehrten im Namen bes gangen Bolds 
und deren von Gent aus denen Cammerherren in ihre Hut zu 
geben Graf Philipp von Naſſau, Heren Beit von Woldenftein, 
Herren Martin und Herrn Wolfen von Polheimb, Maingoval, 
Hofmeiftern, Johann Tefhüg, Stallmeiftern, und Melchior von 
Mafmünfter, dann fie wuften daß die Herren dem König Maxi- 
- miliano getreu, und bie Sachen zu führen derinaffen erfahren, 
daß ſi ſie ihme mit Rath und That helffen, ihren Sachen und 
Anſchlägen aber ſehr ſchädlich ſeyn könten. Die zween Letzteren 
und der Graf von Naſſau waren zu ihrem Glück abweſend, die 
andere aber ſich nicht widerredend, wurden in den Kerker, der 
Stain genannt, geführet; denen werden zugethan der Cantzler 
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auß Burgund Abt zu S. Bertin und Philippus Loertus auß 
ihren Herbergen bervorgezogen. Ju dem Ehrenfpiegl des Aller- 
burchläuchtigften Ertzhauß von Defterreich wird hiervon gemeldet, 
bag biefe Gefangene ehe wenn fie in das Gefängnuß geführet 
worden, fih auf die Knye zu des Königs Füffen geworffen und 
. baten, Se, Majeftät wolten ihre bißherige getreue Dienft mit 
gnädigem Wohlgefalfen vermerden und ihnen mit Önaden ge= 
wogen verbleiben, mit Verfiherung, daß fie in ihrer Trep big 
in den Todt verharren wolten. Worauf der König antwortete: 
Er wolle der Dienft und Wohlthaten fo er von ihnen empfangen 
ewig eingebend verbleiben, und warn ihme GOtt helffe, ſelbige 
mit beſſerem Danck vergelten, als die von Brügge, vor welche 
fie fowohl als vor ihn und- feinen Sohn wider ber Frangofen 
Tyranney Leib und Leben, Gut und Blut gewaget, auch diefelbe 
vom Land abzumenden, all ihr Wig getreulich vorgefehret hätten, 

„Ermeldter Herr von Polheimb ware fambt feinen Gefährten 
in der Gefängnuß nicht allzu wol tractivet, weßiwegent Maximi- 
lianus fi gegen denen Abgeordneten der Stadt Gent befchwärt 
und vermeldet hat, daß fie Gefangene unſchuldig und wider alle 
Dilligfeit in ein eleudes Gefängnuß geftedet und übler als alle 
Kriegegefangene gehalten würden, und begehrte daß man mit 
ihnen gelinder verfahren möchte, welches fie auch denen Zünfften 
zu binterbringen verfprochen,, allein ed haben nachgehends von 
diſen Gefangenen die von Gent etlihe und benanntlichen auch 
beyde Herren von Polheimb mit fi hinweg geführet, wo fie 
ihnen anderſt nicht einbildeten als daß fie zu dem Richtplatz ges 
fchleppet würden, big endlichen felbe zufolge des mit denen 
Slanderifhen Ständen gemachten Bertrags ihrer Gefangenfafft 
entlaffen worden.” 

Umſtaͤndlicher befpricht Molinet des Königs und feiner Näthe 
Lage in Brügge: »Au commencement du mois de fevrier 1487 
tres horribles et fieres commotions du peuple de Bruges 
s’eleverent contre le roi des Romains e&tant illec et contre 
ceux de son hötel, tellement que les me&tiers de la ville se 
mirent en armes, s’assemblerent par grosses multitudes en 
plusieurs lieux; comme de fait les charpentiers et ceux de 
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leur bande, pour savoir qui entrait ou issait de leur fort, se 
tirörent aux portes devers Gand et Sainte Catherine, et les 
aucuns sur les terrdes. Le roi sentant cet murmure, pen- 
sant apaiser la rumeur du peuple, qui toute la nuit s’etait 
mutine, se leva de bon matin, et entre cinq et six heures 
se trouva devant Saint-Donat, oü le tumulte populaire 6tait 
grand. Les gentilshommes’ de son hötel le suivaient ä la 
file, chacun une pique & la main. Le roi & privee mainie, 
accompagne des seigneurs de Polheim et du seigneur de 
Maingoval et leurs sequelles, se tira vers lesdites portes, oü 
il trouva les charpentiers, auxquels il demanda qui les mou- 
vait d’ötre ainsi en armes; et ils r&pondirent que ce faisaient 
pour garder leur ville, avec autres paroles fieres et mixtion- 
nees de hauteur, dont le roi mal se contenta. - 

 »Ce temps pendant, le comte de Zollern, ensemble plu- 
sieurs gentilshommes, nobles et &cuyers de T’hötel du roi, 
etaient en la place de Saint-Donat, oü ils se chauffaient en 
un grand feu, qui par maniere de passe-temps et aussi pour 
voir comment les jouvenceaux se conduiraient, si ce venait 
à la force, dit à ceux de sa compagnie: »»Faisons le lima- 
con & la mode d’Allemagne.«« Et lors les gentilshommes 
tous en armes, chacun la pique au poing, firent quatre et 
quatre en notable ordonnance un tour & la place & l’environ 
du feu; puis le seigneur de Zollern s’&cria et dit: »»Chacun 
avalle sa piquele<« A ce mot chacun fit son devoir; mais 
ceux de la ville etans sur la place, et ceux mêmes qui 6taient 
en la maison en grand nombre, oyans ces mots et voyans 
ces piques avallees, eurent telle peur et hide, qu’ils ne 
savaient ol se lancer; et pour ce qu’ils &taient en suspicion et 
boute des Allemands, ils cuidaient que l’on düt charger sur 
eux, dont plusieurs donnèrent la fuite avant les rues; aucuns 
fermaient leurs huis, les autres serraient leurs fenötres, au- 
cuns entraient en Saint-Donat; et y avait tel cri, tel hui, 
telle presse, et telle foule, que sans ordre et sans mesure 
l’on marchait l’un sur l’autre. Illec &taient gens abattus et 
defroisses , comme tn bataille deconfite. A cet effroi, le 
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roi, ensemble sa compagnie, retourna de la porte, et se trouva 
en la place oü se faisait ce piteux deroi. Quand les Alle- 
mands les percurent, ils crierent: »»Vive le roil«« Lors les 
Flamands furent plus effrayes que devant; mais le roi, sans 
ame grever, recueuilla ses gens, se mit au milieu d’eux, et 
retourna à son hötel; et les Brugelins, plus effray&s que de- 
vant, persisterent en leur commotion; car ce jour, environ 
douze heures, les mötiers, par le commandement de leurs 
doyens, s’assemblerent en leurs maisons, se partirent. en 
armes en grandes compagnies, apporterent leurs bannieres 
sur le marche, et prirent lieu chacun selon son éêtat et 
vocation. Il y avait en ladite assemble&e environ cinquante- 
deux enseignes, parmi aucuns pignons, et dont entre les au- 
tres la principale et mieux recommandee £tait la banniere 
du comte de Flandre, qui etait à drap d’or au lion de sable, 
situge devant le beffroi de la ville; une autre aupres d’elle 
&tait l’&tendard de Bruges, la banniere des bourgeois et des 
charpentiers sous lesquelles Etaient dix-sept pignons de dix- 
sept me&tiers qui se nomment naringuiers (Nehrungen), comme 
marchands drapiers, foullons et peintres. Ceux de cette bande 
sur toutes autres fut celle qui plus cerna le roi en sa captivite. 
Ces bannieres ainsi arrangees, et les gens des meötiers sous 
elles, Pon ferma le marche et le fortifia tellement de palis et 
d’artillerie, qu’il y avait de compte fait quarante-neuf batons 
à feu. En cette orgueilleuse pompe, assur&e comme Roland, 
se tenaient Brugelins fiers comme lions nuit et jour sur le 
marche, sans ouvrer ni- service faire, sinon penser et imaginer 
par quel tour et moyen ils pourraient punir et contrarier 
ceux qui avaient eu le regime des deniers de la domaine 
du roi; et chacun en son quartier commencerent & faire logis 
et &lever tentes et pavillons, comme en un ost champötre, et 
etaient entretenus et nourris aux depens des metiers. 
»N’est merveille si plusieurs grands et notables person- 
nages de la maison du roi, lors &tant en Bruges, &taient en 
grand souci et danger de leurs vies, voyant la desordonnee 
et furieuse insurrcection du pcuple, non-seulement contre les 
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gouverneurs des finances, mais directement contre la per- 
sonne du roi. Advint le second jour de f&vrier, que une 
bande de ceux qui &taient sur le marche, fit lever un &ten- 
dard par un enfant äg6 de quatorze ans, puis se partirent 
en grande fureur et s’en allörent en la maison du seigneur 
Pierre Lanchast, maitre-d’hötel du roi, esperant de le trouver; 
toutefois ils furet&rent son logis, prirent en son comptoir 
environ vingt livres de gros, ravirent pain et chair sal&e, et 
trouverent artillerie et poudre, picques et instruments de 
guerre, lesquels ils amenerent sur le marche. Furent pa- 
reillement ès maisons de Roland Lefebvre, receveur de Flan- 
dres, de Thiebaut Barodo, tresorier, et de Jehan Newen- 
hove, burguemestre de Bruges, qui, comme sages, s’etaient 
mis hors de la voye, dont les métiors furent fort deplaisans, 

»Le roi, environn& de ses nobles, chevaliers, 6cuyers et 
gentilshommes, se tenait lors en son hötel jour et nuit, fort 
admire des insolences des Brugelins. Le seigneur de Bevres 
et le seigneur de Maingoval allörent sur le marché de ban- 
niere en banniere, demandörent aux doyens, qui les mou- 
vait de faire telles commotions, et si ils voulaient eux 
@lever contre le roi. Ils r&pondirent que non, ains voulaient 
. vivre et mourir avec lui, mais jamais ne se partiraient d’illec, 
n’staient & leur volonte aucuns de ses officiers gouverneurs. 
Le lendemain, &lirent pour leur capitaine le seigneur. d’In- 
kercke, qui paravant £tait bailli de Bruges; et firent nouvel. 
6coutette, Pierre Mettenay et faisoient les sermens & ce 
convenables. Ce jour advint que deux moriennes, de la fa- 
mille du comte de Zollern, dirent & leur hötesse, au moins le 
donnait-elle & entendre, que le marquis d’Anvers, accom- 
pagne de grand nombre de gens, viendrait la nuit ensuivant 
bouter les feux en la ville de Bruges, en trois ou quatre 
lieux. Ces paroles ne demeurerent guäres &s oreilles de 
P’hötesse, qui promptement les planta de sa langue ds oreilles 
d’un autre; et ainsi de bouche en bouche et d’oreille en 
oreille parvindrent & la notice des dix-sept neringhes, qui, 
plus enflammes que dragons, furent tellement allumes d’ire 
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et de courroux, que pour inciter le peuple en commotion, ils 
sonnerent la cloche d’effroi, au son de laquelle, apres que_ 
lesdites Moriennes furent emprisonn6es, aucuns mauvais garcons, 
tentes du mauvais esprit, prindrent leur train vers l’hötel 
du roi, ayant l’&tendard de Flandres; et avec leurs sequelles 
qui furent grandes, faisant grande noise avant les rues, sur 
intention de l’occir, et de mettre & mort ses nobles, cheva- 
liers, familiers, serviteurs et domestiques,, et generalement 
tous ceux qui tenaient son parti. Aucuns de leurs gens se 
fourrerent en l’hötel du roi, et etait leur &tendard plus de 
demi voie, quand le seigneur d’Inkerke, leur capitaine re- 
tournait de devers le roi, lequel, & tres grand danger de sa 
vie, les retarda de leur folle et malheureuse emprise ; car le 
debat y fut si grand, et l’&treinte tant impetueuse, que la 
banniere fut brisee et dechir6e; mais finalement furent tant 
reduits ces mauvais garnements, par ledit capitaine et les 
persuasions d’aucuns notables personnages, lesquels y sur- 
vindrent, que moiti6 par force, moiti& par requäte, ils cess&- 
rent leur mauvaise pr&tente, et retournerent avec les autres. 

»Neanmoins, ils se prirent celle nuit en nombre de 
quatre-vingt-dix, firent le guet & l’hötel du roi, prirent 
regard sur sa maison; et le roi leur envoya le vin et deux 
moutons, pour eux r&creer ensemble. Peu de jours apres, 
les deux Moriennes, qui furent cause de cette commotion, 
furent mis sur le banc, livrees & torture, et menées sur le 
hourd, le roi les regardant sur le march& par une fenötre; 
puis furent bannis de la omté de Flandres l’espace de dix 
ans, et le roi, par pitie, leur fit donner dix &cus. 

' »Les Brugelins, pour paratteindre et attraper en leurs 
lacs les gouverneurs des deniers du roi, firent publier que 
quiconque leur voudrait ou pourrait enseigner ou livrer sire 
Pierre Lanchast, maitre Roland Lefebvre et maitre Thibaut 
Barado, il aurait pour chacun d’eux cent livres de gros; et 
quiconque enseignerait oü se trouverait Conrad, le Bol denomme, 
aurait vingt-quatre livres de gros. Ainsi, tant pour l’affec- 
tion qu'ils avaient de vindication, comme pour le gain de la 
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promesse, 'chacun se ‘mit en diligence de querir lesdits per- 
sonnages. Le cinquieme jour de fevrier, les seigneurs de 
Gand envoyerent lettre aux seigneurs de Bruges, contenant 
en bref qu’il se missent au-dessus du roL Ces lettres 
venues, environ quatre heures du vespres, le seigneur d’In- 
kerke vint parler au roi en son hötel, et lui dit qu’il con- 
venait que incontinent il se trouvät sur le marché, que telle 
etait la volonte des doyens et de leurs sequelles. Le roi, 
voulant complaire au commandement du commun, cuidant 
pacifier sa. rigueur, il alla à pied, à privee maisnie, accom- 
pagn& des seigneurs de Bevres et Maingoval, de messire Martin 
Polhaim et Grand Polhaim. Et lorsqu’il fut illec venu, il alla 
de bannitre en banniere saluer les doyens et leurs complices, 
lesquels, apres toutes salutations, lui montrerent les lettres 
que ceux de Gand leur avaient envoyées, contenantes qu’ils 
se missent au-dessus de lui: sur quoi le roi leur fit requöte 
qu’il püt retourner d’illec et demeurer & son hötel. A cette 
requöte furent aucuns d’opinion qu’il s’en retournät; mais 
les charpentiers, ensemble les dix-sept neringhiers ne s’y voulu- 
rent consentir, et dirent qu’il pouvait aussi bien demeurer 
sur le marche, comme ils faisaient. En cette murmure, fut 
le roi l’espace de demi heure, sans avoir appointement, si 
que nul ne parlait à lui; mais finablement il fut conelu 
qu’il demeurät auprès d’eux, et fut logé en front du marche, 
assez 6troitement, au Cranenbourg, hötel d’un épicier. 
»Cette admirable histoire bien consideree, est miroir et 
vif exemplaire & tous hauts grands personnages intronises en 
excellent degr&, car lon voit comment le tr&s sacr& roi des 
. Romains, futur imp6rateur et infaillible successeur de la mo- 
narchie mondaine, & qui les plus nobles et puissants princes 
de la terre doivent louange, honneur et service, est venu & 
celle extremit& par mutinerie et s&dition populaire, qu’il a été 
contraint saluer, prier, requerir et incliner gens mis&rables 
et de basse condition, et non pas etrangers, Barbarins, Escla- 
vons ni Tartarins, mais ses propres sujets, ses propres ouailles, 
et en sa propre ville. O tr&s soudaine, tr&s caduque et très 
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inconstante roune de mutabilit& de fortune! comment tu char- 
ries et renverse à ta mode folle et poindante les plus hono- 
res de ce monde, notables hommes et puissants personnages, 
courtoisiens et autres. Souverainement, ceux qui 6taient suspi- , 
cionnes des dix-sept neringhins, voyans le roi ainsi detenu 
outre' sa volonte, par villains de basse condition, furent en 
grand souci, pensans d’heure en heure être pris et incarceres ; 
car il y avait guet sur eux, et & grande priere vidait lon la 
ville. N6anmoins aucuns &chapperent par subtilit6s et par 
prendre habits d&connus, et entre les autres abbé de S. 
Benigne, tenant l’ordre de S. Benoit, transmua son habit noir 
en un manteau rouge; et pour couyvrir sa couronne, s’affubla 
d’une perruque, fit peindre et &lever un porion en son visage; 
puis, à la manitre d’Espagnol, la coustille au cöte, querut son 
passeport, et avec monseigneur l’evöque de Leon en Bretagne 
et aucuns autres vida la ville de Bruges. Messire George 
de Guieselin, chevalier, seigneur de la Boe, sentant ces be- 
sognes fort pesantes, et fort en la charge des mutins, se 
mit en habit d’augustin, cuidant vider comme les autres; 
mais il fut reconnu & la porte et amen& prisonnier en la ville. 

»Salazar, lequel £&tait fort mal agr&able aux Flamands, 
qui le .r&putaient fracteur de paix, & cause de la prise de 
Therouane, trouva facon de lui partir de huit, lui douziöme, 
à main armde; et manda au roi que si son plaisir &tait, il 
se faisait fort de ’emmener sain et sauf.. Ainsi ledit Salazar 
fit prendre quatre tonneaux & Adrien d’latte, sur lesquels il 
fit clouer des asselles; il monta sur lesdits tonneaux, et & 
manitre de ponton, rompant et brisant les glaces, passa süre- 
ment, lui et les siens, sans grippe de fortune. 

. »Le lendemain s’apercurent les Flamands que Salazar 
leur &tait &chappe, de quoi ils furent fort ebahis et ennuye6s; 
et les tonneaux sur quoi ils etaient &chapp6s furent apportés 
en plein marche, et mis en la vue de tout le monde. Mes- 
sire Charles de Saveuse se mucha derriere l’huys d’une 
chambre parmi laquelle passaient ceux qui le queraient. 
Autres gentils compagnons, cremans fureur populaire, se 
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glisserent hors par diverses facons, aucuns en forme de 
marchans, aucuns en guise de fauconniers, et autres en habits 
de mendiants. 

»Les Gantois ayant entendement avec les Brugelins, fu- 
rent fort joyeux de la prise et dötention du roi. Donc, pour 
les assister, consoler, conforter et conseiller en leurs affaires, 
apres les envoyes et r&ceptions en plusieurs lettres missives, 
tant d’un cöt& comme d’autre, les Gantois se mirent en train 
pour venir et entrer en Bruges & grande puissance; mais 
pour ce que les Brugelins doutaient qu’ils ne se fourrassent 
en leur ville & main forte et en grande multitude, pour les 
dompter,, comme autrefois avaient fait, ils leur manderent 
qu’ils vinssent seulement à trente chevaux: et les Gantois 
repondirent que, pour la protection et sauvet& de leurs per- 
sonnes, il etait ne6cessit& de y entrer en nombre de sept & 
hnit cents au moins. Les nations et marchans &trangers sen- 
tans l’approche des Gantois & main armee et en grand nombre, 
se tirerent vers les seigneurs de la ville et les doyens des 
metiers, auxquels ils remonströrent comment, par ci-devant, 
les Gantois avaient par plusieurs fois pill& la ville, et que 
legerement pourraient encore faire, si leur suppliaient tres 
humblement qu’ils leur voulsissent octroyer sauf conduit pour 
eux tirer hors, eux et leurs marchandises, sans attendre l'a- 
venture de leur venue. Adonc les seigneurs de la loi et les 
doyens conseillerent ensemble; et furent d’avis, avec les 
bourgeois et les marchands, que les Gantois entreraient en 
la ville, & trente chevaux seulement; mais les-charpentiers et 
les dix-sept neringhins, qui souvent &taient contraires & tous 
bons et certains propos, voulaient qu’ils y entrassent & grosse 
puissance ; et les Gantois, que cette opinion &mouvait, leur 
firent savoir que jamais ame d’eux n’y entrerait, si tous en- 
semble n’y entraient, laquelle chose ne leur fut octroy&e, dont 
très mal si avanturerent. Mais pour les aucunement pacifier, 
& cause que la nuit approchait, pensans qu’ils avaient faute 
de vivres, les Brugelins leur envoyerent pain, chair, fromage 
ct cervoise, lesquels ils renvoyCrent, par grand döplaisir qu’ils 
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avaient qu’on leur refusait l’entree de la ville. Et combien 
qu’ils se disaient &tre le nombre de sept & huit cents seule- 
ment, ils etaient autant de milliers, bien en point, sans la 
suite des paysans qui conduisaient leurs chariots; et furent 
pour cette nuit loges & demi lieue pres de la ville de Bruges, 

»Les Brugelins sentans les Gantois si pres d’eux et en 
leur indignation, furent en grande erainte et souci comment 
ils se conduiraient Ja nuit, & cause que les foss&s de la ville 
etaient engel&s, et que facilement ils les pouvaient venir 
visiter par les terres. Donc, par manidre de renforcement 
de guet, et pour mieux &tre assür6s de leur besogne, ils 
pricrent le seigneur de Maingoval et messire Charles de La- 
laing qu’ils voulsissent avec eux garder la ville, afm de obvier 
au danger qui pouvait avenir & la ville par les Gantois; et fit 
chacun d’eux bonne diligence de prendre garde: & son quartier, 

»Le lendemain, sixieme de fevrier, fut conelu par les 
Brugelins que si les Gantois voulaient entrer en Bruges, cent 
hommes seulement, sans ötre armes et sans vider leurs hötels, 
comme ceux de Bruges avaient autrefois fait en Gand, faire 
le pouyaient, A quoi fut r&pondu, que pour ce jour ils ra- 
meneraient leurs gens en Gand, et lendemain retourneraient, 
Le samedi ensuivant, neuvitme de f£vrier, environ cinq heures 
du vespre, huit deput&s des plus notables de Gand vinrent 
par chariots et entrerent en Bruges, accompagnes de seize 
ou dix-huit chevaucheurs armés au clair, et quatre-vingt pie- 
tons, archiers, arbalötriers et piquenaires, Ils marcherent en 
ordonnance jusqu’au marchèé, firent la reverence aux seigneurs 
de la ville, puis allerent de banniere en banniere saluer les 
doyens des metiers; et lcs Brugelins qui les festoy&rent et 
accueillirent honorablement, Jeur montrerent grand signe d’a- 
mitie, qui de prime venue döchargerent & um coup toute 
Partillerie du marche, Ainsi s’6&gaudissaient, s’&jouissajent et 
se glorifiaient les uns avec les autres; car les Gantois r&pur 
taient les Brugelins dignes d’aussi grande gloire, pour lg prise 
et detention du roi, que fut Jason pour la conquäte de la 
toisun, Lt lendemain de bon matin, les deputes de Gand, 
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accompagnèés de lours gens d’armes, en grande pompe, se trou- 
verent sur le march6 avec les seigneurs de la loi, qui tous 
ensemble allörent de tente en tente parler aux doyens, et à 
“ Taprös-diner se mirent en conseil, auquel il füt conclu de 
mettre garde sur la personne du roi; car la nuit devant 
avaient fait serrer et barrer les fenätres de son logis ayant 
regard sur le marche. Donc pour mettre & execution ce qui 
&tait delibere par l’avis des Gantois et Brugelins, Piötre de 
Metteney, escoutette, se partit du conseil, appela huit hommes 
etans sous les bannieres, auxquels il commanda prendre garde 
au roi et faire le guet en sa chambre; et de fait les mena 
jusqu’au Cranenbourg, puis retourna en la halle dont il était 
parti, sans parler au roi; et ces huit hommes deputes de ce 
faire, etaient par apparences ext£rieures, fort dolents et en- 
nuyés de leur commission , tellement qu’ils n’avaient audace 
de monter et d’entrer, ni d’approcher la chambre du roi. 
Illec survint d’aventure le seigneur de Maingoval, qui les trouva 
en ce deconfort, auquel ils reciterent la commission qu’ils 
avaient sur grosse peine. Le seigneur de Maingoval le nonca 
au roi, et le roi les fit monter et entrer dans sa chambre, 
lesquels fort doutifs et pensifs, s’excuserent & leur possible, 
colorans leur fait et disans que l’emprise qu’ils avaient 
faite de le garder, etait plus par force que par propre vo- 
lonté; car les Gantois leur avaient dit par force de menace, 
que, s’ils ne s’acquittaient de le garder, ils le garderaient 
eux-mö&mes, et seraient griefment punis. 

»Quant la table fut ötee du souper, et que le roi jeta 
son regard avant la chambre, lui, qui soulait &tre accompagn6 
et entretenu des plus grands princes de la terre, fut grande- 
ment 6bahi de soi voir environne, aggaitis et gard& de rudes, 
crueux satellites de très basse condition ; et comme &loigne 
de nobles personnages, et approeh& des fiers vilains mutins, 
commenga piteusement & soi douloir et complaindre, jetant ges 
regards ca et la; et, entre les autres choses, considerant le 
grand danger qui lui &tait apparent, pria à si peu de gentils- 
hommes qu’il avait autour de lui, puisqu’il convenait qu’ils 
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fussent égayés de sa prösence, ils voulussent ötre toujours 
leaux & monseigneur l’archiduc son fils. Ses complaintes finies, 
ses domestiques, serviteurs et familiers voyans leur maitre en 
train de grand p£ril, pensans que seraient brief contraints d’eux 
se partir, ne purent contenir leurs larmes, et se prirent 
aucuns d’eux à pleurer et piteusement deconforter. 

»Un jour ou deux apres s’6leva une grosse bande de 
metiers qui &taient sur le marche, prirent leur chemin de 
vers l’hötel du roi, briserent, rompirent et effondrerent ser- 
rures, huys et fenötres, tant des salles et des chambres, que 
des garderobes, 'furt£rent la maison partout oN bon lam 
sembla, ravirent armures, piques, hallebardes, cranequms, 
arcs, bätons de guerre et menue artillerie, ensemble aucuns 
hucs, eckelles, cordes et bateaux de cuir, desquels ils cui- 
derent que tous se fussent assembl&es pour leur porter pr&- 
judice, emmen£rent quatre serpentines sous leurs bannieres, 
et pareillement roberent tout ce que possible leur fut. Adone 
furent les Brugelins en grande difficult& de renouveler 
leur loi,' pour ce que les Gantois voulaient que le renou- 
vellement se fit sous la commission de monseigneur l'archi- 
duc prince du pays, autorise du roi de France comme sou- 
verain, en ensuivant une appellation entrejet6e par ceux 
de Gand, par Jaquelle ils avaient declar& le roi des Romains 
inhabile au gouvernement et bail de son fils monseigneur 
P’archiduc , sous la commission duquel pareillement, et de 
Vautorit& du roi de France comme souverain, ladite loi fut 
renouvelde; en presence de laquelle, pareillement devant au- 
cuns seigneurs de Gand étant illec, les deputes des bonnes 
villes de Lille, Douai, Orchies, Valenciennes, Bois-le-Duc, 
.Middelbourg en Zelande, lesquels le roi avait illec appeles 
pour besogner au bien de paix, firent leurs propositions et 
demanderent cong& de retourner , vu que les autres d&putes 
de Brabant, Hollande et Namur, &taient retournes, et que ceux 
d’Ath, en Haynaut, et de Mons, sejournaient & l’Ecluse. Si 
leur fut r&pondu par maitre Jehan Rogier, que pour leurs 
grandes affaires, ils ne pouyaicnt besogner aux £tats; pour- 
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quoi ils les congèrent jusqu’ils seraient amendes, comme 
avaient intention de faire, et monträrent lettres du roi de 
France, adressantes & eux, disans que, ja soit-ce que ‚nous 
ayons accord& le sauf conduit pour vingt hommes du roi des 
Romains, toutefois ne besognerons-nous aucunes choses, simon 
par les deputes de Gand, les mercians de leurs gratuites, 
ayant aussi sauf conduit pour retourner paisiblement, comme 
ils firent, sous la conduite de leurs messagers. 

»Ne suffisait aux Brugelins d’avoir &troitement detente 
le roi, si par l’enhort des Gantois ils ne emprisonnerent les 
hauts nobles et puissants seigneurs de son hötel, lesquels 
ils pensaient avoir maniances des deniers du gouvernements 
quelconques autour du roi. Advint, environ huit heures du 
soir, quils envoydrent huit de leurs satellites bien armés au 
logis du seigneur de Willervaut, notable et prudent chevalier 
bourguignon , desquels il fut pris et amen6 en la prison de 
la ville. Lendemain, quatorzitme de fevrier, fut pareillement 
pris autour de Saint-Donat, apres qu’il avait eu la messe, le 
seigneur de Dugelles; et ce möme jour, environ cing heures 
du vespre, furent pris, chacun en son hötel, monseigneur le 
chancelier, nomme Jehan Carondelet, chevalier de Bourgogne, 
seigneur de Champenaux, et Jehan de Lannoy, abbé de Saint- 
Bertin, et furent emprisonnes comme les antres. 

»De la prise de ces deux personnes furent tous nobles 
courages de paix fort angoisseux et &bahis, souverainement - 
de monseigneur le chancelier, qui fort prudemment s’stait 
toujours conduit en son office de chancellerie, au très grand 
honneur du roi son maitre, tellement qu’il en avait acquis 
gräce, faveur et amitie des grands princes, des moyens et 
des petits; et doutaient plusieurs de ses bienveillans, que les 
Brugelins ne le fissent mourir en la faveur de leur commo- 
tion, comme ils avaient fait à Gand de maitre Guillaume 
Hugonet, chancelier, son predecesseur, par les mutineries qui 
illec se firent töt apr&es la mort du duc Charles. Disaient 
en outre ses parens et amis familiers, qui le complaindaient 
en son adversit&, que possible ne lui serait porter le travail 





* 


26 Stromberg. 


de la prison, consider& son anciennete et impotence, et qu'il 
etait fort sujet & maladies. Mais nonobstant ces inconvenients, 
il endura tout patiennment comme vertueux et tout assure 


en sa griefve et poignante fortune. Et jä-soit ce qu’il fut. 


égaré de tous ses prives amis et f&aux serviteurs, toutefois il 
avait acquis amis qui le conforterent en temps de la captivit£, 

.»Aucuns de Bruges et de Gand allörent vers le roi, et 
dirent en presence des assistans, que les prises qu’ils faisaient 
&taient pour parvenir au bien de paix, laquelle &tait reboutee 
par les emprisonnes; et avaient intention de punir les mau- 
vais gouverneurs, et ceux qui avaient commis les insolences 
sur les pays; et avec autres choses, offrirent au roi quatre- 
vingt mille livres pour payer ses gentilshommes, et quatre 
mille pour les archiers, lesquelles offres le roi refusa pleine- 
ment. Ce möme jour, les metiers, auxquels rien ne semblait 
trop chaud ni trop pesant, se fourrerent en la chambre du 
roi, et pour plus accroitre son deuil, prindrent trois ou quatre 
chevaliers d’Allemagne, ses mignons prives familiers, qui tou- 
jours Vavaient accompagne et loyaument servi dös que de 
premier &tait descendu &s pays. L’un d’eux fut messire 
Martin Polhaim, chevalier de la Toison-d’Or, l’autre le Grand 
Polhaim, mar&chal de son hötel, messire Philippe de Nassau, 
et le seigneur de Wolkenstain. Furent pareillement incarcer6s 
messire Jean de Lannoy, seigneur de Maingoval, grand maitre 
d’hötel du roi, messire Regnier de May, capitaine de guerre, 
et autres desquels le record se fera ci-apres. Et quand vint 
au congé prendre et que la separation se fit du roi et des 
nobles, nul ne saurait penser les piteuses complaintes et la- 
mentations qui se firent à dire Padieu; ils se jeterent à ge- 
noux devant la face du roi, tous charges de larmes, prians, 
par grande affection de coeur, que son plaisir fut de prendre 
en gräce le petit service qu’ils lui avaient fait, requerans 
aussi qu'il eüt recordance et m&moire d’eux; à quoi le roi 
repondit qu’il en avait et aurait assez souvenance. 

»Ainsi, apres ce douloureux partement, fut cette noble 
chevalerie emmende comme les autres en la prison de la 
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ville, et, demeura le roi seulement accompagne, pour nobles 
hommes, du comte de Zollern et du comte Philippe, Alle- 
mands; car il fut defendu & monseigneur de Bevre le de- 
partir de sun hötel; mais quatre jours apres se partit 
secretement le comte de Zollern en guise d’une femme de 
village portant un cretin en son bras, et trois ou quatre 
couples d’oignons sur la töte. Semblablement furent empri- 
sonnes ceux de la loi faits par le roi des Romains avec les 
vieux doyens. Entre les autres prisonniers messire Georges 
Guiselin, chevalier, qui, pour s’&chapper, s’etait fait tonsurer 
comme mendiant, fut amene devant les seigneurs de la loi; 
ensemble Jehan de Van Nenove, Watergrave, et un sergent 
nomm& Bontemps. Quand ces prisonniers eurent étèé inter- 
roges au lieu accoutüme, l’espace d’une petite heure, le doyen 
des charpentiers et ceux de sa route se partirent soudaine- 
ment du marche, et vindrent impetueusement frapper à l'huis 
oü ils examinaient lesdits prisonniers; et dirent que si on ne 
leur faisait ouverture par amour, ils y entreraient par force. 
Tellement persisterent en leurs menaces et violences, que les: 
seigneurs furent contraints d’ouvrir les huis et de abandonner 
les pauvres prisonniers fort tristes et en grand souci; les- 
quels furent furieusement pris et amenés avec banniere sur 
le march6 pour les livrer à torture et les ex6cuter par mort, 
si cause s’y adonnait. 

»Ces doyens avaient au march& un parc fait de bailles, 
od ils tenaient leurs consaux sur leurs affaires; et pour 
achever leurs mortelles ex6&cutions avaient &leve un hourd 
grand et spacieux; et au milieu du parc 6tait le banc & la 
gchenne, sorti de chevilles de fer et de verrous, et composé 
tellement qu’il était convenable & tous; et rallongeait les 
membres de ceux qui selon leurs tyrans sinistres et de- 
raisonnables 6taient condamnés à la gehenne. Ces trois pri- 
sonniers illec venus, attendans tr&s dure discipline, les com- 
plices des doyens se mirent en leur diligence & pr&parer le 
banc, et appointerent cordes et autres bagages & ce servans, 
et coucherent dessus Jehan de Van Nenove, en commun 
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spectacle, et le torturèrent tant rigoureusement, qu'ils le 
ralongerent outre mesure, dessererent les membres de son 
corps, et par force de les &tendre lui ouvrireng les aisselles. 
En cet angoisseux. fort horrible tourment connut publique- 
ment, que pour dompter ceux de Bruges il s’&tait consenti avec 
messire Pierre de Lanchast de bouter la garde en la ville. 
Le sergeant fut semblablement gehenne; mais messire George 
Guiselin fut respit& pour cette fois. Neanmoins, ne sais si 
c’etait par force de torture ou autrement, ils priaient tous 
trois qu’on les fit mourir, et pardonnaient & tous leur mort. 
Le bourreau, qui volontiers entendit ces mots pour son gain, 
et afin que la chose ne demeurät'& faire pour faute de lui, 
monta soudainement sur le hourd, oü se firent les ex&cutions; 
et en attendant sa proie, éêtait sorti d’epees et de bandeaux. 
Lors furent en different les metiers les uns contre les autres, 
et s’eleva si grande noise sur le marche par leurs contro- 
verses, qu’& peine P’on eüt oui Dieu tonner. Aucuns disaient: 
»»Nous les voulons avoir morts«« Les autres disaient: »»Nous; 
les voulons avoir en vie.«« Si que finalement la plus seine 
' partie porta quwils seraient rebout&s en prison et plus au 
long examines, afın que par leur disposition l’on püt avoir 
la notice, et appröhender ceux qui coupables &taient de leurs 
mesus. Si que de rechef, le deuxiöme jour ensuivant, Jehan 
Van Newenhove fut amene& sur le banquet pitueusement torture; 
et le bourreau comparut sur le hourd, lors cuidant trancher 
la tete; mais l’escouttete de Bruges se trouva au milieu du 
marche, et dit aux doyens que nonobstant la torture de 
gehenne, ledit Jehan &tait innocent du cas, qui lui éêtait admis, 
et ne savait en lui chose par laquelle il füt digne de mort, 
et à tant la fureur cessa; et fut le pauvre patient, fort dé- 
bilit& de ses membres, de rechef reboute en prison. 

»Pour plus accroitre le reboutement du roi, et de lui 
multiplier deuil sur deuil, ne suffisait aux Brugelins d’em- 
prisonner ses nobles: mais autant que possible leur fut, 
s’efforc&rent de detruire ses pauvres serviteurs et soudars 
allemands et wallons, qui lors &taient en Bruges. Donc, pour 
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mieux les avoir ensemble et mettre & fin leur maudite pr6- 
tente, firent publier sur le hart et & son de trompe par les 
carfours de la ville, que tous serviteurs de l’hötel du roi, 
'ensemble tous ceux qui avaient accoutüm& de militer & ses 
gages, se trouvassent, sans verges ni sans bätons, & une 
heure àprès diner sur le vieux marche, pour illec recevoir 
sould&ee et pour employer & ce qu’il leur serait ordonne. De 
cette publication furent moult r&jouis plusieurs gentils com- 
pagnons qui leur argent avaient dependu, et n’osärent vi- 
der la ville, esperans que par ce moyen ils auraient eu 
retenement;; et selon le contenu de la criee, compagnons de 
diverses sortes et langues se trouvörent au lieu qui dit leur 
€tait, en nombre de trois & quatre cents; et quand vint l’heure 
que plusieurs archiers du roi, du comte de Nassau et autres 
gentils compagnons étaient assembles sur le vieux marche, 
esperans avoir bien heurée fortune, le doyen des charpentiers, 
accompagn6 d’une très fire et grosse bande des metiers, se 
tira devers eux & banniere deployee, laquelle il fit planter 
au milieu de la place; et adonc le plus &tourdi d’entre eux 
commenca & crier: »»tuez tous! tuez tous!«« A ces mots _ 
Flamands s’eleverent contre Bourguignons, Allemafids et Wal- 
lons, lesquels tous nuds, tous surpris, sans bätons et sans 
armures, fort craindans le coup de la mort, se tournerent en 
fuite, et les Flamands leur donnerent la chasse. Là y avait, 
grand cri, grande crainte et grande course. Les pauvres 
gens du roi, dispars, d&chasses de toutes parts comme ‘cerfs 
abandonnes aux chiens, s’en allaient, pour sauvet& de leurs 
corps, d’huis en huis, de rue en rue, de maison en maison ; 
la furent plusieurs compagnons foull&s; et n’eüt été la 
benignit& des femmes de Bruges, qui moult grande peine 
prirent & les sauver, il y eut eu grands mechefs; mais 
piti6 la debonnaire qui se logea aux coeurs de bonnes per- 
sonnes, les garantit contre les mauvais. 

»Quand les Flamands se virent fruströs de leur mauvaise 
intention, et que l&s gens du roi leur furent &chappes, ils 
firent derechef crier sur le hart, que chacun se trouvät sur 
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le march& comme dessus. Et lors la plupart d’eux, pour 
doute de la mort et d’&tre mis en leurs mains furieuses, 
retournerent au lieu dont ils’furent partis, et les dix-sept 
' neringhes s&parerent les Allemands des Walons, firent empri- 
sonner lesdits Allemands en deux tours sur les terres de la 
ville, licentierent les Walons, et leur dirent qu'ils retour- 
nassent en leurs hötels, et que lendemain auraient provisions. 
Ces besognes accomplies, les Flamands reprindrent leur ‘&ten- 
dard, sous lequel ils marcherent en ordonnance ; et se trou- 
verent devant le bourg de Saint-Donat, oü ils firent à maniere 
d’un chapelet, leurs enseignes et leurs deyens au milieu, 
pour estimer le nombre de leurs gens, et choisirent aucuns 
d’eux, sur intention de tirer devant le chäteau de Middel- 
bourg, quand temps serait. Ainsi, par furieuse mutinerie et 
commotion populaire , furent non seulement le roi, mais ses 
nobles chevaliers, loyaux serviteurs, gens d’armes, sequelles, 
&troitement emprisonnes et rudement traites. 

»Gantois et Brugelins doutans que le roi detenu au 
Cranenbourg ne leur Echappät, tant par force d’armes, faveur, 
deniers, que par subtilitE d’engin, delibererent de transmettre 
sa personne en lieu ample et sür, et de la loger en l’hötel 
de monseigneur de Ravestain, qui jadis fut & monseigneur 
Jehan Gros. Donc, pour fortifier ledit hötel, en postposant 
la cremeur de Dieu, sans observer le saint dimanche ni avoir 
regard & la feste Saint-Pierre, firent jour et nuit charpenter 
et maconner treilles de fer, barres et serrures pour l’empri- 
sonner ; puis vinrent vers luj, et lui requirent que son plaisir 
füt de soi partir du Cranenbourg, oü il &tait assez &troite- 
ment, pour &tre plus amplement logé à l’'hötel de monseigneur 
Philippe; & quoi le roi r&pondit que de là ne se partirait, 
si eux-m&mes ne le portaient hors & la force; et cuidant ré- 
traindre leur fareur, leur remontra par belles persuasions, 
douces et amiables paroles, la rudesse qu’ils lui faisaient en 
sa detention, et comment ils le traitaient à toute rigueur, 
comme l’on ferait le plus pauvre chevalier de son hötel; 
toutefois ils l’avaient all& querir &s Allemagnes, et s’etait 
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eloign& de sa maison paternelle, et descendu du très haut et 
tres puissant si&ge imperial, pour venir au pays &pouser leur 
princesse naturelle, de laquelle il avait eu generation, telle 
que chacun sait; et en l’espace de douze ans n’avait eu un 
seul jour de repos, ains continuel labeur, en re&pulse des 
ennemis occupans les seigneuries; et avec ce, il etait seul 
fils d’empereur, roi sacr& des Romains, de tr&s haute et noble 
generation ; parquoi il devait être trait6 selon la dignité de 
son etat; n&danmoins il se connaissait ötre mortel, et que sa 
vie, laquelle estimait &tre aussi briefve que le moindre d’eux, 
pendait en eux; et comme leur prisonnier, le pouvaient s’ils 
voulaient occir; mais „Pourtant n’avaient ils tout occis; Se 
regardassent premier à quelle fin ils en viendraient. 

»La plupart de ceux qui ces mots ouaient, se prindrent 
& larmoier; si n’y avait si dur coeur, qu’il ne fut navre 
de compassion ; möme ceux qui le cuidaient deloger d’illec, 
vaincus de ses paroles, retournerent vaincus, et ne retour- 
ndèrent Avant pour cette fois. Töt après leur retour, le roi 
fit une supplication adressante aux seigneurs et au commun 
de la ville; si la delivra & certains herauts, lesquels revätus 
de leur cottes d’armes, la baillerent au premier Echevin qu’ils 
trouverent au bourg devant Saint-Donat, pour la presenter 
auxdits seigneurs; mais illec survint un rude vilain, de fiöres 
menaces et rigoureuses paroles, disant, que ce qui &tait con- 
clu demeurait conclu, tellement que ledit &chevin fut fort 
joyeux de refuser ladite supplication , Iaquelle ne sortit nul 
effet & V’appetit du roi. 

»En ces jours, les Gantois envoydrent leurs commis re- 
querir aux Brugelins d’avoir jusqu’au nombre de dix prison- 
niers, comme monseigneur le chancelier, l’abbe de Saint-Ber- 
tin, et autres grands personnages de l’hötel du roi, afin de 
les mener & Gand, de leur faire illec juridiquement leur pro- 
cès, et finablement de les punir selon leurs delits et mesus; 
& quoi les Brugelins s’inclinerent et consentirent, moyennant 
certaines obligations à quoi les Gantois s’inclinerent, contenans 
en substance que tous les seigneurs de la loi, nobles, bourgeois, 
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marchands et habitans, ensemble tous les doyens des métiers 
et communautes de la ville de Gand, promettaient de rendre 
& ceux de la ville de Bruges lesdits. prisonniers, toutes et 
quantesfois qu’ils en seraient requis; et pour sürete de la- 
dite obligation ‚ donnerent lettres-patentes Ecrites en par- 
chemin, scellees du grand scel de la ville de Gand, lesquelles 
furent lues et pupliées en plein marche, en presence des 
doyens et de tous les adherents &tans sous leurs bannieres. 

»Ainsi, monseigneur le chancelier, monseigneur l’abb& de 
‚Saint-Bertin, messire Martin Polheim, le Grand Polheim, le 
seigneur de Maingoval, messire Philippe de Nassau, le seigneur 
de Willervaut, messire Regnier de May, le seigneur de Wolken- 
stain, et Philippe Lauvette, furent tir&s hors des prisons de 
Bruges, charges sur quatre chariots, et livres aux deput6s 
pour les mener & Gand. Merveille n’est si ce voyage fut 
fort deplaisant & tels hauts et nobles personnages, comme 
ceux qui sans quelque remède cuidaient illec terminer leurs 
jours. Et venait à memoire & monseigneur le chancelier 
comment, par furieuse commotion populaire, son pr&decesseur 
ayait été decapite. Pareillement, les autres se recordaient 
de la mort du seigneur d’Humbercourt, comte de Meghen, 
chevalier de la Toison-d’Or, qui pareillement avait éêté ex6- 
cute. N’y avait celui qui ne fut surpris de terreur et de 
cremeur, doutant le möchef avenir. Les archiers et les arba- 
letriers et gens de serment de Bruges se mirent en point 
avec aucuns de Gand pour les ramener; si les conduirent 
jusqu’& Arselle seulement, oü ils trouverent certain nombre 
de Francois, nagueres paravant venus au secours des Gantois, 
qui les convoyerent jusqu’& Gand, oü ils furent &treitement 
emprisonnes dedans Grevesteen, sans permettre ni souffrir 
que nuls de leurs serviteurs entrassent avec eux. ” 

»En ces jours, Coppenolle, accompagne d’aucuns Francois 
venus à Gand, se trouva en Bruges, oü il fut recu & grande 
joie, tant pour ce qu’il apportait la paix de France, que pour 
ce qu'il etait grand ennemi et adversaire du roi, dès les 
autres guerres de Gand, et continuait toujours en son hosti- 
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lite. -A la venue de Coppenolle, le vingt-septitme jour de 
fevrier, environ onze heures au jour, le roi des Romains &tant 
encore au Cranenbourg, fut publice par le roi de France la 
paix faite en Arras, des l'an quatre-vingt-deux; mais avant 
la publication les Brugelins firent sonner trois fois la cloche 
du beffroi, et par trois fois jouer les menestriers aucuns 
mottets, puis M. Jehan Rogier, pensionnaire de la ville, lit 
bien au long le trait& de ladite paix; et furent illec tenus 
et r&putes pour ennemis tous ceux qui Occupaient les places, 
et se tenaient en garnison &s limites de Flandres de par 
le roi des Romains, lequel ils nomme£rent simplement archi- 
duc d’Autriche. Fut publi& aussi que tous Allemands et 
Bourguignons, officiers en Flandres de par le roi des Ro- 
mains, se deportassent de leurs offices sur peine de perdre 
la vie. Et afin que le cri de ladite paix demeurät perpetuel 
en la m&moire des hommes, Pieter Metteney et ledit Cop- 
penolle semerent argent monnoy& sur le marché de: Bruges, 
qui soudainement fut recueilli par le menu peuple. 

»Apres que I’hötel de monseigneur Philippe, qui jadis 
fut & M. Jehan Gros, fut prepare, serre, barré et fortifi& pour 
emprisonner le roi, au contentement de ses adversaires, Bru- 
gelins et Gantois vinrent de rechef vers lui, et lui dirent, 
sommerent qu'il fallait qu’il se delogeät de Cranenbourg, 
qu’il vint parler aux dix-sept neringhen sur le marche, et 
de l& s’en irait audit hötel, oü il serait plus au large, et 
arriere de toute noise. De ce nouvel deloger fut le roi fort 
deplaisant et en inestimable souci; car il y avait resiste 
à son possible; et percevoit bien comment il 6tait caress6, 
oppresse et contrarie de plus en plus et en peril mortel, 
comme est l’agnel innocent entre les gueules des loups rab- 
bis; et m’est merveille s’il craignait leur furieuse et de- 
raisonnable insolence. Et quant le roi vit que ni force, ni 
amour, ni beau’ parler, ni beau semblant ne lui pouvaient 
aider & refrener leur ire, il se recommanda en la garde du 
roi des rois ; si se descendit & leur vouloir, proposant de leur 
faire trois requötes. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16 Bd. 3 


34 - Stromberg. 


»Ce jour doncques, qui fut le vingt-septieme de fevrier, 
le roi vötu d’une robe de damas noir, ayant une barrette 
vermeille en chef, se tira vers les seigneurs de la ville, et 
alla sur le march® de doyen en doyen, de banniere en ban- 
niöre, leur requérir trois choses, & chef d&couvert et la bar- 
rette en main: premier, que l’on ne touchät & son corps par 
violence; secondement, qu’il ne füt livr& aux Francois ni 
Gantois; tiercement, que l’on lui permit d’avoir dix ou douze 
de ses princes, familiers et serviteurs, pour lui administrer 
ses necessites, tant en chambre, & table, comme en la cuisine. 
Les trois points lui furent lib&eralement accordes ; puis monta 
à cheval, couvert de drap d’or, ses gentilshommes devant lui, 
et fut amené audit hötel, fort pr&s garde, fort pres serr6, et 
en grand danger de sa vie, pour les mutineries, commotions 
et monopoles qui se.faisaient en la ville. 

»Maintenant, sans querir ancienne histoire lointaine, 
voyons-nous clairement en la detention et très dure adversite 
du tr&s vietorieux roi Maximilien, la subite et &trange et de- 
reglée mutabilit6 de fortune; car deux ans r&volus paravant 
cet emprisonnement, en ce même mois de fevrier, voir et 
quasi en ces propres jours, lors &tant archiduc d’Autriche, fut 
en la ville de Francfort, par les princes de l’Empire &lecteurs, 
du bon vouloir et consentement de la noblesse de Germanie, 
sans quelques contradictions élu, en-oingt et consacré roi des 
Romains, en presence de son père l’empereur Fred£ric, et fut 
denomme cosdjuteur et successeur immediat de l’imperiale 
majeste ; et fut en cette &lection honor&, reverende, pris6 et 
recommand& pour le plus preux, le plus victorieux et triom- 
phant prince de la terre; et maintenant est tellement de- 
presse, humili6 et advers€ par les tourbillons de commotion 
furieuse, qu'il est s&par& et é garé de toute societ& chevale- 
reuse, &s mains des cruels satellites prisonnier, et traite 
comme pauvre miserable homme, sans avoir regard & sa 
dignite royale, & ses claires vertus, ni & sa très inclite et 
haute generosit&; car il &tait seul fils de l’empereur, empe- 
reur & venir, et consacre pere de paix. Or e&tait-il en la 
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serenit& de sa magnificence, très redout& des nobles chevaliers; 
et il est maintenant la serenit& de sa decadence, tr&s reboute 
des vilains durs et fiers; il &tait franc et libre entre ses 
parents et amis, et il est maintenant serf et surpris entre 
ses ennemis; il 6tait honor& des hauts barons puissants; il 
decouvre son chef devant rudes möchants; on lui requ£rait 
gräce comme au roi qui pardonne, maintenant faut qu’il prie 
pour sauver sa personne; sa claret& lumait nobles Coeurs 
vertueux, il est absent et clos entre gens vicieux. Et ainsi 
doncques, par fortune re&trograde, exorbitant du vrai train 
raisonnable , les membres tiennent le chef en subjection, les 
petits oiselets debecquent le seigneur aigle, les poissonceaux 
de la mer aggressent la baleine, et les simples et rudes mou- 
tons, pour complaire aux loups qui les ötrangleront, tinrent 
le berger et ses chiens prisonniers, et en son propre parc, 
qui fut chose &trange; et ja soit-ce qu’il ne fut associe de 
très illustres et chevaleureux personnages, sa captivit6 de 
son état royal pour entretenement, toutefois jamais sans 
magnanimite et seigneurieux maintien, sans entretenir ses gra- 
vites & son possible, toujours accompagne de louables vertus. 

»Les seigneurs de Bruges et aucuns notables -bourgeois 
labouraient fort ardemment de defaire et separer l’armee qui 
se tenait sur le marché; mais toujours les rompaient les dix- 
sept neringhen ; jà soit-ce que sur intention de parvenir & 
ce, on fit c&l&brer solennellement et par devotes personnes 
aucunes messes du Saint-Esprit. Enfin les proterves-et obsti- 
nes garcons en leur malice furent tellement admonest£s, in- 
duits et persuades de ceux de bonne volont&, en la bonne 
semaine, que le samedi de grand Päques, environ cing heures 
du vespre, les seigneurs de la justice, ensemble les doyens 
des mötiers, se mirent en conseil sur cette matiere, et de 
commun accord deliber&rent de deloger du marche et de re- 
mettre leurs bannidres en lieux accoutum6s;; et & cette cause 
fut publi& que chacun de ceux qui porteraient armes, fussent, 
entre six et sept heures, chacun dessous son enseigne, le 
mieux en point que possible leur serait; et incontinent fut 
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defait le hourd où les ex&cutions capitales avaient étèé per- 
petrees. Le hourd ou le banc & la gehenne avait été &leve, 
pour montrer plus amplement messire Pierre Lanchäst. Pa- 
reillement le parc fait de gros mairiens oü se tenaient les 
consaux, lesquels tous ensemble, et hourd et banc, cordes et 
instruments & ce servans furent ru6s et brüles en un grand 
feu illec allume; et les compagnies illec assemblees sous la 
banniere, chacun se mit en notable ordonnance, comme ils 
ont usage de faire à la procession du saint sang de Bruges; 
et en delogeant prirent conge amiablement entre eux. Les 
doyens baiserent l’un l’autre, remercians et louans Dieu de 
ce que tant paisiblement et sans murmure ni grande noise 
s’etaient entretenus et trouves ensemble. Ce fait, se partirent 
du marche & grande pompe, chacun selon son ordre et &tat, 
‚les bourgeois les derniers.. Le seigneur de Dinkerke portait 
’etendard de Flandres, et Pierre Metteney la banniere de 
Bruges. Pendant lequel temps qui dura plus de deux heures, 
car ils &taient nombre de quinze & seize mille, les menestriers 
jouerent plusieurs mottets et chansons. Le mardi de Päques ' 
ensuivant, firent ceux de Bruges une procession generale oü 
fut porte le corps Saint-Donat; et les bourgeois ayans les 
testes nues, portaient chacun un cierge en la main, pareille- 
ment les doyens chacun en son ordre. 

»Les garnisons de Hulst, Alost, Tenremonde, Lessines et 
de Likerkes, furent en grand d£plaisir, sachans que les &tats 
se rassemblaient en Gand pour besogner au bien de paix, qui 
leur &tait fort contraire pour les proyes, pillages, vexations, 
ranconnemens et compositions qu’ils faisaient sur ceux qu’ils 
tenaient de Gand et de Bruges; pourquoi, en tant que pos- 
sible leur fut, ils mirent toutes interruptions, obstacles et 
empöchemens, afın d’&teindre ledit voyage, tant par trafiques 
que par menaces et autres romptures. Ceux d’Anvers möme 
montraient qu’ils n’etaient gueres affectes à V’assemblee de 
Gand; car ils envoyerent, pour, les d&putes de leurs villes, 
deux pretres et un avocat de même sentiment, lesquels ne 
furent acceptes des autres. Ceux de Malines s’excuserent de 
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l’allee, disans que les Gantois les tenaient pour suspects; et 
d’autre part, ils retinrent en leur ville le seigneur de la 
Gruthuyse, nonobstant qu’il eſit lettres de sSureté et consente- 
ment de monseigneur l’archiduc, &squelles il &tait expresse- 
ment denomme. . Sur quoi, monseigneur de Ravenstein, mon- 
seigneur de Bevres et les &tats &tant en Liège, en &crivirent 
& monseigneur l’archiduc, qui leur fit savoir qu’il &tait averti, 
puis la concession de süret6, que sur -tant que Ton desirait 
et aurait le bien du roi son pere la shrete de sa personne, . 
mömes qu’il ne füt transport en la main de ses ennemis. 
Le seigneur de la Gruthuyse ne se trouva & ladite journee, . 
attendu aussi que le roi son père lui avait paravant écrit, 
que ledit de la Gruthuyse l’avait presse de le condescendre 
à plusieurs grandes choses & son grand regret. 

»En ce temps, la garnison du chäteau de Likerke, sortie 
de plusieurs Francois, faisoit innumerables maux aux voisins 
tenant le parti du roi; car ame n’osait aller de Mons & 
Bruxelles, sinon & force d’armes, pour doute des rencontres 
perilleuses et dommageables, considéré P’empöche dessusdite, 
et que même aucuns personnages desdites garnisons s’em- 
buchaient et tenaient sus. Les seigneurs de Ravenstein, de 
Bevres et autres des 6tats, desirans le bien de la paix et la 
delivrance du roi, delibererent lesdits seigneurs de monter 
sur mer, d’arriver & l’Ecluse, et par Bruges tirer à Gand. 
Mais lorsqu’ils se trouverent sur mer, ceux de Hulst, qui les 
aguettaient & tous lez, tirerent sus & force de navires, et leur 
donn£rent tous les troubles que possible leur fut. Toutefois 
ils arriverent à l’Ecluse; et le roi, averti de leur venue, leur 
manda, par son confesseur, portant lettres &crites et sign&es 
de sa main; que & toute diligence et le plus bref chemin 
que trouver pourraient, ils se trouvassent & Gand. Donc le 
seigneur de Ravenstein, attendant que les matieres s’approche- 
raient, y envoya en son nom le seigneur de Pratte. Antoine 


de Fontanne y comparut pour monseigneur Philippe, et le 


seigneur d’Herselles pour le seigneur de Bevres. Ils se trou- 
verent a Gand avec lesdits Etats, le vingt-ciuquieme jour du 
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mois d’avril. L’assemblee se fit en la maison de ville, et en 
presence de pr&lats, des chevaliers et autres repr&sentans 
‚ les etats de Flandres, ensemble les trois membres, avec les 
etats des autres pays. Maitre Pierre N. docteur en medecine, 
pensionnaire de Rimerswalle en Zelande, proposa pour les &tats 
desdits pays, faisant resumtion des conclusions prises en 
Bruxelles. Done apr&s excuses faites de leur tardive venue, 
requit que pr&alablement l’on besognät & la delivrance du 
roi ; et leg membres voulaient que premiers fussent vides trois 
points par eux mis en avant en un libel. Le premier & l’union 
des pays, le second & la paix de France, et le tierce au 
gouvernement et regime de monseigneur l’archiduc. En ce 
different et altercation furent aucune espace , et toujours 
coulait le temps sans rien expédier. Tellement advint que, 
apr&s toutes controverses, plusieurs argumens, repliques et 
dupliques faits d’un parti et d’autre, le seigneur de Wyere, 
messire Jehan de la Bonnerie, partit de Bruges, sürement & 
’assemblde, et mit avant que le roi querait ötre &largi sur 
ötagiers qu’il baillerait, c’est- assavoir le duc Christofle en 
Bavitre, le marquis de Bade, Allemands, et monseigneur Phi- 
lippe de Cleves, parmi tant quil ferait vider les gens de 
guerre hors de la comt& de Flandres, les Allemands en Alle- 
magne et les autres en leurs quartiers. Toutes autres in- 
tentions de proc&eder postpos6es, et les &tats et membres 
preterent les oreilles au propose dudit seigneur de Wyere, 
et fat r&pondu par ceux de Flandres, pourvu que les deux 
princes dessusdits se renderaient Ötagiers pour le roi en 
Bruges, sans en partir que toutes les promesses du roi ne 
fussent accomplies, et aussi que monseigneur Philippe se 
rendrait ötagier en la ville de Gand, ils consentiraient & la 
delivrance du roi. Et disaient que monseigneur Philippe pas- 
serait par Bruges, pour soi trouver en Gand, et serait com- 
mande du roi einsi le faire. Et s’il advenait que le roi de- 
fausit de sa promesse aucunement, il quitterait gondit seigneur 
Philippe des serments et fidelit6s que lui devait et avait 
fait, et lui consentirait dunner aide auxdits Etats et membres; 
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et dirent outre plus qu’ils n’avaient intention de rudement 
traiter, ni de mal faire à monseigneur le chaiıcclier ni à ceux 
qui etaient avec lui emprisonnes; mais, sans en faire prompte 
delivrance, les garderaient jusques à ce que les choses mises 
avant seraient parachevees. Et en presence des notaires et 
temvins requirent lesdits &tats et membres de Flandres aux 
6tats des pays, qu’ils voulsissent d&porter le roi Je la mam- 
bourgnie de tous les autres pays, vu que son gouvernement 
etait peu rassurant; et, si mal en venait, ils protestaient du 
devoir fait, et non seraient reprochahles devers monseigneur 
V’arehiduc, lorsqu’il viendrait en äge. Sur quoi r&pondirent 
les etats des pays, qu’ils &taient des limites de l’empire, et 
d’autre condition que ceux de Flandres, et que, par le moyen 
de messeigneurs du sang et du conseil, provision serait mise 
au gouvernement du pays, et que l’on entretiendrait le roi à 
mambourg. De cet acte furent faites lettres et instruments 
requis d’une part et d’autre, & quoi ceux de Lille et Douay 
s’accorderent ennuis. | | 

»Cette chose mise en train de paratteindre & la de- 
livrance du roi, les &tats conclurent d’envoyer une partie 
d’entre eux & Bruges, et les autres demeurer & Gand. Dont 
ceux qui furent dé putés pour aller & Bruges obtinrent lettres 
de quatre princes d’Allemagne, scell&es de leurs sceaux. De la 
vue desdits deputes furent les Brugelins fort joyeux, et leur 
firent le bien veignant fort amiable, et en signe de vouloir 
acquiescer & leur louable poursuite, les cuidans grandement 
complaire, ils firent mettre jus du marché un hourd et un 
gibet propice & faire leurs ex6&cutions. Lesdits deputes se 
tirörent vers le roi, emprisonne & l’hötel de monseigneur 
Philippe, sous la garde de trente-six hommes seulement, 
tant en chambre en bas, que aux entrees. Et, apr&s que le 
pensionnaire de Rimerswalle, au nom des etats, eüt fait une 
petite proposition, le roi fit dire par le seigneur de Wy£re, 
que ce qu’ils avaient fait lui 6tait agreable, fort les remer- 
ciant , et que jamais ne les mettrait en oubli. Mais quand 
au parfait des besognes, sourdit une rompure fort grande ; 
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car le duc Christofle et le marquis de Bade firent refus 
d’ötre Ötagiers pour le roi, combien qu’ils en furent fort 
requis. Mais monseigneur Philippe s’y offrit liberalement, 
auquel le roi avait fait savoir, par frere Pierre Denis, que 
les membres de Flandres däsiraient de l’avoir pour Ötage 
avec les dessusdits princes. Et il rescrivit au roi que, par 
le grand desir qu’il avait & sa delivrance, moyennant que le 
marquis et le duc le voulussent faire, il s’y offrait de sa part; 
et, si plus y pouvait employer que corps et bien, il le ferait 
de très hon coeur. 

»De la rompture des princes d’Allemagne furent les &tats 
fort deplaisans, non cuidans mener & fin leur esperee et très 
desiree oeuvre; mais le roi y pourvut d’autres personnages; 
car en lieu du duc et du marquis, se consentirent de venir 
et tenir ötages en Bruges le seigneur de Wolkenstein et le 
comte de Hanau. Sur esperance de parfaire le tout, l'on 
avait fait un hourd grand et spacieux, de cent à six vingts 
pieds en quarrure, sur le march& de Bruges; mais mon- 
seigneur Philippe de Cleves, qui se devait rendre öÖtager, 
ne comparut point si töt que l'on eut bien voulu, et dou- 
taient aucuns qu’il ne füt refroidi de sa promesse conditio- 
nelle, est assavoir &tre Ötagier, au cas que lesdits duc 
Christofle et marquis de Bade eussent fait devoir, ce que 
non, Le roi de rechef envoya devers monseigneur Philippe; 
qui, comme dessus, amiablement l’accorda, vinssent lesdits 
princes ou non, moyennant que monseigneur de Ravenstein, 
. son pere, füt envoy& à l’Ecluse. Pourquoi mondit seigneur 
de Ravenstein, d&s le jour de l’Ascension, jura la paix, l’al- 
liance et l’union des pays, en l’eglise Saint-Donat , lorsque 
J’on chantait la grande messe, en presence des seigneurs et otats. 

»Le lendemain de l’Ascensiou, en expectant monseigneur 
Philippe, en qui gisait le noeud de la besogne, fut pr&par&e 
une tr&s devote procession generale, od, en partant de Saint- 
Donat, fut port& le saint sacrement de l’autel, la vraye croix, 
le corps de Saint-Donat, patron de paix, et autres pluseurs 
saints et dignes reliquaires. Et vint la procession jusqu’ä 
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P’hötel la oü le roi tenait prison, toujours surattendant mon- 


seigneur Philippe, jusqu’a onze heures. Pendant ce temps, 


le roi fit sceller certaines lettres aux membres, par lesquelles 
ils promettaient de rendre ses nobles prisonniers en Gand. Et 
d’autre part, le roi promit de faire vider toutes gens de 
guerre, Allemands et autres, hors la comté de Flandres, de- 
dans trois jours, et en dedans autres quatre jours hors des- 


autres pays. Promit aussi que, sans rancon, d&pens ou in- 


teret, il ferait recouvrer le seigneur de la Gruthuyse, maitre 
Roland, le bourguemestre de Bruges, et autres pris en la 
poursuite et & cause de la delivrance du roi. Ces promesses 
faites, les lettres scell&es, au contentement des partis, le roi 
montrant signe de r&creation, leva la main et dit aux 6tats: 
»»Or allons, nous avons la paix.«« 

»Ainsi se partit le roi de Phôtel qui fut à messire Jehan 
Gros, oü il avait été prisonnier depuis le vingt-septi&me de 
fevrier, et accompagna de pied la procession fort dévote & 
laquelle pr&cedaient les 6tats des pays en notable ordonnance, 
puis les gentilshommes de l’hötel du roi, puis le roi, et sur 
le derriere les seigneurs de Bevres, notables pr&lats, notables 
chevaliers et les trois membres de Flandres. La procession 
venue sur le march6, les gens d'église et les 6tats des pays 
mont£rent sur le hourd fort tapisse et par& de verdure, sur 
leguel &tait un autel pour les reliquaires, et un triomphant 
siege pour le roi; mais le roi se tira au Cranenbourg, le 
premier logis ol il avait 6&t& en arr&t. Les &tats voyants 
qu’il ne montait sur le hourd, les aucuns pour le convoyer, 
et lors soudainement s’eleva un hideux cri populaire tant 
&pouvantable, qu’il semblait que l'on düt tous tuer; et 
lors gens d’eglise, pour eux sauver et pour mieux Courre, 
ruerent jus chappes et manteaux; l’un courrait decä et 
d’autre de la; l’on ne savait oü &tre le mieux assur6; et ainsi ° 
que ce cri B’etait imp6etueusement élevé subtilement, il s’accoisa, 
et ne sut-on & quelle cause dont proc&da ce tumulte. | 

‘»En cet hötel de Cranenbourg, oü 6tait le roi, accom- 
pagu& des nobles, lui &tant aux fenötres, se, trouverent illec 
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en un lieu de trente pieds de quarrure, les membres de 
Flandres, l’&coutette, &chevins, horsemans, tous vetus de cou- 
leur noire ; lesquels, apr&s qu’ils se furent mis & genoux, eux 
humilies et fait la r&verence devant la face du roi, vinrent 
deux et deux sur le hourd, se prösenterent devant les états, 
se mirent de rechef & genoux, et par messire Jehan Rogier 
leur pensionnaire, firent remontrer comment par .le grand 
mösus, rudeg insolences et horribles excès qu’ils avaient fait 
et permis faire par le peuple en la noble personne du roi, 
ils 6taient certains qu’il n’aurait misericorde d’eux, si n'etait 
par l’intercession d’aucuns de leurs mediateurs, car de eux- 
mömes ne lui oseraient requerir merci, pardon ni misericorde ; 
pourquoi, la plupart d’eux fondans en larmes, montrans signe 
de grande contrition et repentance, prierent fort humblement 
auxdits Etats qu’ils voulussent &tre leurs intercesseurs vers le 
roi, et lui prierent que en l’honneur de la passion de Notre- 
Seigneur, il leur pardonnät leurs mefaits, mesus, et criminel - 
delit, avec plusieurs douces persuasions incitans les coeurs & 
piti6 et compassion. Les Etats voyans les requêtes et sup- 
plications, voyans que leurs larmes procödaient de la fontaine 
du coeur, leur promirent interc&der pour eux; et à cette fin 
descendirent du hourd, accompagnds desdits membres, et se 
trouvörent ensemble au carr& dont ils 6taient partis. Le roi 
&tant aux fenötres comme dessus, le pensionnaire de Rimers- 
walle fit la requöte au nom des Etats pour lesdits membres, 
en maniere d’une belle, douce et honorable proposition, pour 
„ouvrir le coeur au roi, et deployer le tresor de sa miseri- 
corde; pour ainsi induire les delinquants à repentance et 
connaissance de leurs me£faits, qui misericorde criaient & pleine 
voix, tellement que le roi fort pleurant, accompagns de plu- 
siers nobles, les regut & merci et leur fit dire par monseigneur 
de Wyere, que de toutes offenses particuliöres ou autres, par 
paroles ou de fait, il pardonnait tout, sans ce que jamais le 
retint en son courage. La proposition finde et la pardon- 
nance faite, les 6&tats et ensemble les membres vinrent de 
rechef, chacun en son lieu; et le roi semblablement, qui de 
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prime face se mit & genoux devant l’autel oü reposaient les 
dignites, jusqu’a ce que les enfants de choeur eurent chant& 
en plein-chant: O erux ave, spes unica, le verset et l’oraison 
y servant. Ce fait, le roi fut requis de faire le serment de 
la paix, illec pose. II le voulut voir et lire bien au long; 
puis en grande re&verence et crainte, comme il semblait, fit Ic. 
serment tel qui s’ensuit: »»Nous promettons de notre franche 
volonte, et jurons en bonne foi sur lo saint sacrement ci pr&- 
sent, sur la sainte vraie croix, sur les &vangiles de Notre- 
Seigneur, sur le precieux corps Saint-Donat, patron de paix, 
‚et sur le canon de la messe, de tenir, entretenir et accom- " 
plir par effet la paix, l’alliance, les accords et bon entende- 
ment fait et conclu entre nous d’une part, et nos bien amés 
les états et trois membres du pays de Flandres et leurs 
adherens, d’autre part; ensemble la concordance, union et 
allianee de tous les états et pays, faite et conclue par notre 
consentement en tous leurs points et articles, selon ce que 
par nous et par eux de notre consentement a £t6 fait et 
gcellèé ; et promettons, en parole de prince et comme roi, sur 
notre foi et honneur, que jamais ne viendrons et souffrirons 
venir ou faire au contraire directement ou indirectement, en 
quelque maniere que ce soit, selon notre pouvoir, le tout selon 
le contenu, forme et teneur des lettres de ladite paix, con- 
cordance, union et alliance, en d&chargeant lesdits de Flandres 
du serment qu’ils nous ont fait comme père et tuteur et 
mambourg de notre bien cher et aime fils, et autrement en 
quelque maniere que ce Boit.«« 

»Au commandement du roi fit le seigneur de Bevres le 
serment, qui fut tel: »»Je, Philippe de Bourgogne, seigneur 
- de la Vere et de Bevres, en ensuivant le solennel serment 
fait par tr&s noble personne, le roi ci present, promets en 
bonne foi, et jure sur le saint sacrement ci present, sur la 
sainte vraie croix, sur les saintes &vangiles Notre-Seigneur, 
sur le pr6cieux corps Saint-Donat, patron de paix, et sur le 
canon de la messe, de tenir, entretenir et accomplir par effet 
ladite paix, concordance et union et alliance eu tous ses points 
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et articles, et de non vouloir ou faire souffrir &tre venu ou. 
faire au contraire. Je promets et jure aussi, par l’ordonnante 
du roi ei present, de aider et de faire assistance & ceux 
de Flandres, contre les infracteurs de ladite paix, union et 
allilance.«« | 

»Les d&putes des Etats du pays jurerent ce qui S’ensuit: 
»»Nous, les deputes des trois &tats des duches, comt&s et pays 
de Brabant, Zelande, Haynaut, Namur et des villes de Lille, 
Douai , Valenciennes et tous autres ci presens, repr&sentans 
les trois Etats desdits pays et villes, en ensuivant le serment 
solennel fait, jurons et promettons comme dessus.«« Les 
derniers, les trois membres de Flandres, le bailli de Bruges 
et les doyens firent leur devoir. Et recut le serment le 
suffragant de Tournay, lequel avait chant& la messe, et le- 
quel incontinent tourna sa face vers l’autel, prit le sacre- 
ment, chanta une oraison et benediction & ceux qui garde- 
raient la paix, et jetant male&diction sur les infracteurs d’icelle, 
puis les enfans crierent No&l et l'on chanta Te Deum Iaudamus. 

»Ces mysteres accomplis, et apres que le roi eut solen- 
nellement jure d’entretenir, sans jamais aller au contraire, la 
paix ci-dessus Ecrite, ensemble union, alliance et conf&de- 
ration des pays, laquelle il confirma par lettres signdes de 
sa main, le roi descendit du hourd, chacun se partit d’illec, 
et la procession retourna & Saint-Donat, avec les &tats et 
membres, surattendans la venue de monseigneur Philippe; et 
quant l’on pergüt que l’heure se expirait, le roi se tira & 
l’hötel de monseigneur de Ravenstein, oü son diner 6tait pré- 
pare, et seait à sa table monseigneur le suffragant de Tour- 
nay, qui ce jour avait chant& la messe, et recü les serments, 
les abbes de Saint-Pierre et d’Afflighem, et le seigneur de 
Bevres. Le diner &tait quasi & demi fait, quant monseigneur 
Philippe, le plus desire a jamais, arriva illec tout arme. 1 
- fit la révérence au roi, qui le recueillit fort amiablement ; 
et, apres qu’il fut desarme, le fit seoir & sa table. Gräces 
rendues à notre seigneur le roi, monseigneur Philippe, les 
prelats, les membres et les 6tats, s’en allerent à V’eglise de 
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Saint-Donat, oà monseigneur Philippe, au commandement du 
roi, qui lui quitta tous serments et fidelit&s qu’il aurait faits 
et devait, en cas qu’il contrevint au trait& de paix, fit le 
serment tel qui s’ensuit: »»Je, Philippe de Cleves, seigneur 
de Winnendahl etc., promets et jure, par les serments que j’ai 
ici fait, de moi transporter en da ville de Gand, et illec tenir 
Öötage, sans m’en departir, jusques ladite paix sera accomplie 
en tous ses points et articles; et s’il advenait qu’aucun fasse 
ou vienne gu contraire, directement ou indirectement, je jure 
et promets que, avec les trois membres de Flandres, j’aiderai 
à resister aux infracteurs, et de corps et de biens jusqu’ä 
la mort.«« | 

»Pendant le temps que ces sermens se firent en Bruges, 
Post des Allemands &tait & Male et & l’environ, avec lesquels 
le roi, au delivre de sa detention, fut magnifiquement recu. 
Mais, avant son departement, fit venir & la porte de Sainte- 
Croix, pour congé prendre,, les trois &tats qui sa delivrance 
avaient pourchasses, se lui firent prier qu’il lui plaisit prendre 
en gré le petit devoir qu’ils avaient fait, en lui oflrant tous 
et quelconques services et amiti& que possible leur seroit de 
faire, lequel il accepta liberalement, disant que jamais ne les 
mettrait en oubliance, quant par experience ils lui avaient 
demonstre service, et honneur et amitie. 

»Le roi surattendait & la porte le seigneur de Wolkenstein, 
qui, selon le compromis du trait& de paix, se devait rendre 
ötagier pour lui; mais les Allemands, non assures du parte- 
ment du roi, ne le souffrirent venir, dont monseigneur Phi- 
lippe, & la requöte du roi et des trois membres de Flandres 
se tira vers les princes d’Allemagne, auxquels il certifia que 
ainsi en etait; si ramena en la ville le seigneur de Wolkenstein, 
lequel, voyant le roi, se mit & pied, et le roi le prit par la 
main, prenant final conge auxdits 6&tats, et leur requerant 
qu’ils ne partissent de Bruges s’ils n’avaient nouvelles de lui, 
et & tant issit de la ville; et monseigneur Philippe le convoya. 
Et lorsque le roi et lui furent hors de servage et en toute 
franchise , monseigneur Philippe dit au roi: »»Monseigneur, 
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vous &tes maintenant votre france homme, et hors de tout 
emprisonnement, veuillez-moi dire franchement votre intention. 
Est-ce votre volonte de tenir la paix que nous avons juree, ou 
non; et, au cas que non, j'en ferai pour ma part le mieux 
que je pourrai.«« Le roi repondit: »»Beau cousin de Clöves, 
le trait€ de la paix, tel que l'ai promis et juré, je le veux 
entretenir infailliblement et sans infractions.«« Et & tant 
prirent conge P’un de T’autre, et le roi, fort r&verende, bien- 
venu et grandement festoy6 des princes d’Allemagne, fut men6 
au chäteau de Male, et monseigneur Philippe, son ötagier, 
retourna en Bruges, ensemble le seigneur de Wolkenstein et 
le comte de Hanau, qui pareillement firent le serinent de la 
paix en l’&glise de Saint-Donat. Et ce môme jour, se partit 
de Bruges monseigneur Philippe, pour aller en Gand parfournir 
Ba Promesse. 
»La nuit ensuivant, aucuns de l’ost des Allemands firent 
courses et criees devant les portes de Bruges; pourquoi grand 
effroi se renouvela en la ville, et furent tous les habitans 
toute la nuit en armes; et quand vint le matin, qu’il con- 
vint ouvrir la porte Sainte-Croix & Limbourg, le heraut ap- 
portant lettres & monseigneur de Wiere, afın que les états 
se tirassent vers le roi, mais & l’ouverture de ladite porte, 
aucuns bannis de Bruges et malveillans affuterent trois 
ou quatre serpentines devant ladite porte, et tirerent en 
la ville, dont sourdit plus grand murmure que devant; car 
il semblait aux Brugelins que le trait€ de la paix était 
rompu. Lesquels pour obvier aux emprises de ceux du 
dehors, chargerent pareillement aucunes serpentines, et ne 
faindirent de tirer vers les Allemands. Les &tats, qui s’&taient 
achemines pour aller vers le roi, fur&ut &bahis de ces manidres 
de faire, & grande crainte et doute retournerent en la ville, et 
pour rencharge de mal aventure, ceux du parti des Alle- 
mands bouterent les feux en plusieurs censes et maisons &tants 
& l’entour appartenants aux Brugelins, dont ils furent tres 
mus; car le feu de dehors la ville enflamma le coeur de 
ceux qui dedans &taient, dont pour &teindre les ires d’une 
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part et d’autre, les états proviserent d’envoyer devers le roi 
son confesseur, afın-de savoir son intention et qui le mouvait 
de faire cette rompture, auquel il r&pondit, que tels excös se 
faisaient grandement & sa deplaisance, et qu’il se mettrait en 
tous devoirs pour faire appr&hender les malfaiteurs, et que 
pourtant les &tats ne differassent de venir vers lui, ensemble 
ceux de Bruges, et pour cause qui fort touchait leurs affaires. 
A tant V’effroi s’aroist, et lors les &tats et les Brugelins al- 
leörent vers le roi, lequel ils trouverent aux champs, seul & 
cheval, accompagne de quatre-vingts archiers. La r&verence 
faite, il appela les Brugelins à part, et entre plusieurs choses 
leur dit qu’ils gardassent la paix juree, et il se employerait 
en toute diligence ; puis il fit convoquer les &tats, auxquels il 
fit trois requötes. La premiere qu’ils priassent aux princes 
d’Allemagne, qu’il leur plüt &tre mediateurs vers l’empereur, 
son pöre, afın qu’il se contentät de ceux de Bruges, considere 
-quil 6tait au delivre et qu’il leur avait pardonne leurs mésus. 
La seconde, que iceux les &tats lui voulussent signer cédule 
de einquante mille Ecus qui lui furent accordes au traite par 
paix faisant. La tierce, que bonne regle et provision füt mis 
sur les pays; car il avait intention de soi retirer vers son 
pere, solliciter ses affaires. 

»Quant & la premiere requöte, ils r6pondirent que vo- 
lontiers prieraient aux princes d’Allemagne, afın qu'ils inter- 
c&dassent pour les Brugelins vers l’empereur. A la seconde, 
ils repondirent qu’ils se trouveraient aux &tats & Gand avec 
les autres, oü ils feraient rapport de la requäte pour y be- 
sogner le mieux que possible serait. Quant à la tierce, ils 
remettaient le tout & son bon plaisir, et de leur part offraient 
d’eux employer & toute diligence; et par ainsi le roi se contenta 
fort d’iceux, et ne demeura guères qu’il n’amenät les princes 
vers eux, assavoir le marquis de Bade, le comte Christophle 
et son frere le comte de Zollern, le ‚seigneur Dessestain 
(d’Ysselstein ?) et messire Corneille de Berghes. La r&verence 
faite, messire Pierre le Comte proposa, au nom des 6tats et 
fit requ&te auxdits princes, telle que le roi l’avait ordonne, 
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assavoir qu’il leur plüt requörir à l’empereur qu'il par- 
donnät aux Brugelins etc. Sur quoi les princes les avertirent 
bien au long; la charge qu’ils avaient de l’imperiale majests, 
& cause de la prise et detention du roi, c’6tait de faire la 
plus austere guerre que faire pourraient, en boutant feux et 
mettant & l'épee hommes, femmes et enfants. Neanmoins ils 
promirent de volontiers faire ladite requöte & l’empereur; ° 
mais afin que plus l&gerement il s’inclinät à pardonnance, et 
que de meilleur coeur ils se employassent, ils requirent aux- 
dits &tats, que le seigneur de Wolkenstein et le comte d’Hanau, 
ötagiers en Bruges pour le roi, leur fussent renvoy6s, et 
parmi tant ils diligenteraient le surplus. Les 6tats r&pondirent 
qu’ils en feraient leur mieux avec les Brugelins, mais ils n’avaient 
puissance que de requäte. 

»Les princes ne furent pas contents de cette r&ponse, et 
dit l'un d’eux que jamais ne se partiraient d’illec eux ni leur 
armèée, s’ils ne rauraient lesdits ötagiers. Le roi voyant que les 
princes ne se contentaient, les apaisa par douces persuasions; 
excusa lesdits éêtats, en disant que c’etait le fait des Brugelins 
et non point aux &tats, lesquels se employeraient, qu’ils en 
auraient bonnes nouvelles. 

»A tant se departit le roi et tes princes, qui se tir&rent 
ensemble leur arm6e & Midelbourg et à Ardembourg, et les 
6tats rentrerent en Bruges et trouverent en la maison de 
ville les seigneurs de la loi assembles, les quatre hommes, 
les hoostmans et les doyens des Neringhen ; et illec r&citärent 
les requötes que leur avaient fait le roi et les princes d’Alle- 
magne, la delivrance des ötagiers. Apres que les Brugelins 
eurent eu lesdites requötes, ils remerecierent les &tats de leurs 
labeurs et bienveillances; et quant ils eurent assembl6s le 
commun, leur dirent qu’ils &taient deliber&s de rendre lesdits 
ötagiers moyennant que ce serait le bon plaisir de monseigneur 
Philippe, & cause qu’il lui touchait; car autrement ne se 
fussent assentis. Et adonc, pour appointer ces besognes, la 
plupart des dtats &tans & Bruges, retournerent avec ceux de 
Gand illec sejoumnans, lesquels à l’excitation des trois membres 
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de Flandres jurerent solannellement la paix sur le saint sacre- 
ment, la vraie croix et les saints reliquaires en l’Eglise de 
Saint-Jehan, ainsi que leurs compagnons l’avaient jur& en 
Bruges, et scellörent les lettres et signörent comme les autres, 
et pour ce que la solennite de la Pentecoste approchait, ils 
prierent à monseigneur Philippe de retourner en leurs marches, 
. laquelle chose il accorda, moult ennui et non sans cause; car 
. onques puis nulle d’eux ne se trouva vers lui pour besogner 
sur cette matiere. Toutes fois ils promirent et jurdrent de 
retourner et comparoire en dedans huit jours ensuivant, ou 
autres deputes pour eux. 
" »Les états donc retournes ds villes et limites de ceux 
qui les avaient envoyes et delegues pour la delivrance du rei, 
fort joyeux de la paix qu’ils avaient obtenue, s’efforc&rent de 
faire publier ladite paix, et firent ostention de certaines lettres 
que le roi &crivait, contenant en substance: »»Chers bien 
aimés, inscrivant la conclusion prise & la journde derniere- 
ment tenue en la ville de Gand par les deput&s des pays 
de parachever, nous avons aujourd’hui, en cette ville de Bruges, 
solennellement jur6 et promets inviolablement garder, observer 
et entretenir la paix faite, conclue et accordee, nous et ceux 
de ce pays de Flandres, selon et, en la forme qu’il est & plein 


declaree &s lettres patentes de ce faisantes mention. Ce que . 


vous signifions, afin que ladite paix vous gardez et observez 
en tous ses points et termes, sans faire ni souffrir ätre fait 
ou aller au contraire en maniere quellecongue, sur tant que 
douter, meprendre et encourir notre indignation; vous avisant 
que des infracteurs et contrevenans, et aussi de ceux qui 
donneront faveur, aide ou confort & ceux qui voudraient 
contrevenir & icelle paix, ou faire guerre audit pays de Flan- 
dres, nous ferons faire tell punition que ce sera exemple 
aux autres, car certes tel est notre plaisir. Chers et bien 
aimes, Notre-Seigneur soit garde de vous. Ecrit à Bruges, 
le seizitme jour du mois de mai, an mil quatre cents quatre- 
vingt et huit. Signes.de Maximilien, et du secr6taire Houde- 
coutre, sur la face des lettres dessus &crit.«« 
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»Sur le rapport de bouche que firent les députés des- 
dits etats, et sur l’ardent desir et bonne affection que le 
pauvre peuple, long-temps bersaud6 de guerre, avait au bien 
de paix, la paix fut publiee en plusieurs villes, comme Bruges, 
Gand, Oudenarde, Lille et Mons en Hainaut. Sous ombre 
de cette paix, laquelle Pon espérait ferme et estable, se mirent 
aux Champs et en leurs propres domiciles les paysans de 
Flandres, et qui, durant la guerre, s’&taient tenus ès forts 
de Bruges, de Gand et autres villes, et comme bien assur6s, 
commencerent & labourer les terres, et aussi pour complaire 
au roi des Romains, et adopter sa gräce et bienvejllance, 
les Flamands delivrörent au roi le seigneur de Wolkenstein et 
le comte de Hanau, ötagiers pour lui en Bruges, et fhon- 
seigneur Philippe demeura seul en Gand. Deux ou trois 
jours aprös que la paix fut publiee äsdites villes, dont les 
coeurs de bonne volonte furent r&jouis plus que jamais, le roi 
contremanda, par ses lettres, que l’on se d&porta de publier 
ladite paix; et fit commandement que l'on portät et menät 
de quarante & cinquante chariots de vivres en l’ost des Alle- 
mands, lors &tant & Ninove; et ceux de Lessines en frontiere 
des Ganteis, eurent commandement, par monseigneur l’archi- 
duc, de courre sur les Flamands, dont ils se acquitterent 
grandement. Ainsi furent surpris les pauvres paysans, tant 
des Allemands-comme des Hainuyers, desquels ne se doutaient, 
cuidans entretenir et user du be&nefice de paix. Lors fut mu 
appointement en epouvantement, liesse en tristesse, tranquillite 
en hostilite, &banoi en &moi, et felicit& en ferocite. 

»Le temps pendant que les trois &tats procuraient la 
delivrance du roi par voye amiable, se pr&paraient les princes 
d’Allemagne & la guerre, pour la recouvrer par main armee; 
et par le commandement, su et aveu de monseigneur l’archi- 
duc et de son conseil, messire Corneilles de Berghes et mes- 
sire Frederic, et monseigneur d’Ysselstein, furent envoy6s vers 
l’archevöque de Cologne et autres grands princes de l’Em- 
pire, lesquels firent si bonne diligence, et en peu de jours, 
qu'ils exciterent,, &murent et &leverent la puissauce de Ger- 
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manie tellement que, pour &largir la majeste royale de sa 
dure captivit& et detention rigoureuse, l’imp6riale majest6, 
accompagn6de d’aucuns princes Electeurs, ensemble de la tres 
illustre et claire baronnie d’Allemagne, descendit en ces 
marches ; mämes les bonnes villes subjectes à l’impe£rial sceptre 
envoyerent gens d’armes stipendies de leurs propres deniers, 
pour servir le roi & son exträme et trös &minente näcessite, 
et militer pour sa bonne et juste querelle. Ainsi donc que 
le bon pere, fort charge d’ans, par infaillible et indissoluble 
emour naturel donna secours en grande celerite & son tr&s 
cher et aime fils, les nobles princes et barons de l’Empire, 
considerans le cas fort lamentable ‚ furent épris de pitie et 
compassion ; et, pour rödimer le roi, leur vrai seigneur et 
futur imperateur, s’älongerent de leurs marches, contr&es et 
domiciles, abandonnerent corps, chevanche et avoir aux dom- 
mageables grands perils de la guerre, et fournirent ce voyage 
& leurs depens propres; et les bons et l&aux subjets, citoyens 
et communautes des impériales appendances, deployerent les 
tresors de leurs Epargnes pour subvenir & leur royal chef 
couronne, unique et vrai heritier de l’empereur, par diverses 
compagnies et bandes; et & plusieurs fois marchörent Alle- 
mands en Brabant pour entrer en Flandres, et passerent par 
la ville de Malines, qui, comme leur singulier refuge et amiable 
administresse, les recut, bienvegna, conjouit et favorisa. 
»L’empereur , magnifiquement accompagne des princes 
germaniens, arriva à Louvain la veille de la Pentecoste. 
Le roi, son fils, habitué d’une robe noire, et nouvellement 
d’emprisonne de Bruges, se trouva cette m&me veille en Lou- 
vain, si se tira vers l’hötel au logis de son père l’empereur; 
et lors, sentant l’approche de son fils, se leva de son siege 
pour venir au-devant du roi, qui, faisant condigne re&verence, 
montra .obedience filiale; et l’empereur, lui rendant amour 
paternel, comme le bon pere qui recouvre Son enfant du 
danger des betes sauvages, l’embrassa à tr&s grande liesse. 
Get abordement, ce nouveau recueil et tres desire embrasse- 
ment engendrerent larmes de piti& et compassion aux coeurs 
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des assistans. L’empereur et le fils séjournèrent en Louvain 
jusqu’au lundi ensuivant ; et ce lundi, fete de la Pentecoste, 
entrerent en Malines, oü ils furent recus par grande affection 
de coeur et somptueusement festoyés d’almuries, histoires 
joyeuses et &battements; et fut la plupart de l’armee de 
l’empereur logee cette nuit &s maisons de ceux de la ville, 
qui lib6ralement leur favorissaient, et ils se contenterent 
grandement de leur payement, car ils ne firent dommage 
d’un seul petit poulet. Et lors courräit en leurs hötels si 
noble police fort justement, & mesure que ame ne trouvait 
fiche de dol&ance L'armée e6tait décorée et embellie de 
tres puissans princes &legants et montes sur chevaux de 
mèê—me; et montraient bien qu’ils aimaient le roi d’une fer- 
vente amitie, par le bon service quils lui firent. 

»Pareillement les villes subjectes & l'impériale majeste, 
car l’armee fut estim6e plus de vingt mille hommes bien pris, 
gens de fait et de bonne taille; ni jamais ni de notre temps, 
ni de l’äge de nos ancestres, ni proavint ni descendit en 
nos quartiers telle puissance d’Allemagne, si notable ni si 
honn&tement conduite et ordonne&e. 

»Le mardi sequent, un bon nombre d’Allemands et Wal- 
lons firent une course devant Gand, brfülörent deux tortoirs, 
une maison de plaisance appartenant & messire Adrien de 
Rassenghien, et aucuns villages &tans sous la garde de mon- 
seigneur Philippes.. Plusieurs escarmouches se firent aux 
barrieres de Gand, dont les Gantois, qui nagueres vidaient 
leur fort, &taient moult deplaisans. Peurquoi monseigneur 
Philippe , &tant Ötagier illec, voyant cette manitre de faire, 
envoya le grand Polheim et Wolkenstein, pour finablement 
savoir l’intention du roi, et s’il voulait tenir la paix, ainsi que 
solennellement il avait jur; mais l’empereur fit mener ledit 
Polheim et autres, prisonniers en Vilvorde. 

»L’empereur, magnifigquement asserne de la noblesse de 
Germanie, entra en Flandres, se tira vers Gand, tint son 
camp & Enreghem, oü il séjourna propre plusieurs jours. 
Gantois, qui rien n’admiraient, eux confians en la force de 
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leurs armes, tours et murailles, sentans l’approche de cette 
grosse et puissante armée log6e et agitée aupres de leur ville, 
furent comme fort marris, surpris de terreur et.d’epouvante- 
ment, et est l’opinion de plusieurs, que si l’empereur de 
prime venue eft donné vigoureux assaut, n’est à douter 
qu’il n’eüt dompt& les coeurs des habitans à demi de-. 
confis ; la muraille &tait d&pourvue de trait à poudre, et n’y 
avait quelcongque ordonnance pour subvenir & leur defense. 
Toutesfois par succession de jours, ils reprirent courage, 
conclurent non vider aux entreprises, se fortifi&rent d’aucuns 
blocus et furent r&solus de garder leur fort et donner puis- 
sante resistance & quelque peril ou danger que fortune les 
voudrait tourner. 

»Le bruit de la descente de l’imperiale majest& et de son 
noble et grand exercite fut soudainement &pandu par le royaume 
de France; et entre les autres pays, la comt& d’Artois &tait 
en grand effroy, et tremblaient aucunes frontieres, doutans 
leurs explois. Le seigneur des Querdes, mar6chal de France, 
& grande diligence fit dilapider et d&molir le chäteau de Lens, 
le fort de la Bassee et autres places non tenables, et pour 
y donner resistance au pourchas de Coppenolle, fit amas de 
trois mille hommes seulement, dont la plupart n’etaient gens 
de fait, et craignaient fort l’arme6e des Allemands, de laquelle 
la multitude &tait tant redout&, qu’il semblait aux Francois, 
eonsider& l’emp&chement que lors avaient en Bretagne, et aussi 
telle &tait notre espörance, que en moins de trois ou quatre 
mois ils auraient succomb& la plus grande partie du royaume 
de France. En l’ost des Allemands 6taient grand nombre de 
Wallons à cheval et & pied sous la conduite de Ferry de 
Nonnelle, Louis de Vaudrey, Jehan de Wy et Alverade, qui 
toujours se conduirent entre eux honnêtement; car ne se firent 
gueres d’emprises que premier ne fut en front. 

»Les Flamands, pour obvier aux Germaniens et nations 
leurs adherens, manderent Francois en leur aide, et marcherent 
en Flandres les seigneurs de Fismes et des Pierres et autres 
capitaines de trois cents lances. L’alliance et la subvention 


34 ' Stromberg. 


des Francois aux Flamands deplüt tant aux Haynuyers, Ant- 
verpiens et Malinois que rien plus, et disaient aucuns, j& sdit- 
ce que le roi eüt commande en jurant la paix & monseigneur 
Philippe que sa fraction y avait de son quartier, il prensist 
telle alliance et subside que bon lui semblait. Si ne se de- 
vait-il pour nul rien soi joindre aux’ Francois capitaux enne- 
mis des pays. Semblablement les Flamands, qui tant con- 
stamment svaient soutenu et bataillE contre eux, ne s’y de- 
vaient assentir, ains devaient querir autre maniöre de faire. 
Depuis le jour en avant que Francois allits aux Flamands se 
tinrent en pointe contre le roi et ceux de son parti, tout 
inurmure, hayne et hostilit& s’&leva contre monseigneur Phi- _ 
lippe, souverainement en Haynaut, oü il éêtait paravant comme 
le pere du pays, autant ou plus redouts ou crému que le roi 
des Romains. 

»L’empereur tenans les champs N Ceureghem, fit signifier 
aux Gantois, par un sien heraut, que son plaisir etait qu’ils 
le reconnussent pour souverain seigneur, touchant le quartier 
outre l’Escaut, et commandait qu’on lui envoyät le chancelier, 
le seigneur de Maingoval et autres nobles personnages familiers 
du roi, emprisonnes en Gravesteen, ensemble plusieurs autres 
choses, dont V’effet fut petit. Lors entre les deyens avait un 
grand émoy; le doyen des cordonniers, nomme Remieul, le 
meilleur ouvrier de tous ceux de Gand, qui pour ex&cuter 
les rigoureuses conceptions fit amener trois confesseurs, deux 
puttiöres, dix ou douze satellites fort ‚en point, armés et em- 
bastonnes, et lui-m&mes avait un gantelet de fer en main, 
et quand il entendit que Pempereur demandait & voir lesdits 
prisonniers, il promit au heraut sans faute nulle, qu’il aurait 
partie de son desir. Le h£raut, fort joyeux de cette r&ponse, 
se contenta grandement, et fit grande chäre selon le temps, 
esperant delivrance de ceux qu’il cuidait ramener à grande 
joie. Ge doyen dessusdit, fort anime et plein de mauvais 
esprit, fit hätivenfent faire deux maraux & facon de malettes 
de pelerins, sur intention d’y bouter les testes d’aucuns d’eux, 
lorsqu’ils seraient exdcutcs pour eu faire present à l’empereur, 
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puis se tira vers la prison, accompagn6 de sacmans, Confes- 
seurs et bourreaux, et de prime venue, fit convenir devant 
lui messire Philippe de Nassau, et messire Renier de May, 
lesquels soudainement fit administrer de leur salut, les cui- 
dant decapiter au parquet du chäteau. Les autres prisonniers 
d’en haut, oyans le parlement d’en bas, et connaissant la pro- 
chaine malicieuse volont& du doyen, furent en grande per- 
plexit€ comme ceux qui l’aecolee attendaient. Entre lesquels 
Y’abbe de Saint-Bertin descendit en bas, redarguait ledit doyen 
de sa furieuse pretente, pour ce que sans procès, et Sans 
presence de juge, tyranniquement les voulait faire occir. Le 
doyen si mal se contenta dudit abbe, qu’il l’empoigna d’une 
main par le collet, mit la main & sa dague, persistait en son 
insolence, quand monseigneur Philippe, par l’avertement d’au- 
cuns de la loi, survint illec soudainement, et lorsqu’il apercut 
ce grand mesus et douloureux möchef avenir, il adressa ces 
paroles au doyen et à ses complices, et leur dit: »»Que 
voulez-vous- faire, gens insenses et sans pudeur ? ne pensez- 
vous point au grand danger que vous encourez si vous homi- 
cidez ces pauvres prisonniers, et que si la mort vient & la 
connaissance des Allemands enflammes d’agir, et fort vindi- 
catifs, tenez-vous pour assur6s qu’autant en feront-ils au seigneur 
de laGruthuyse, !’un des grands amis que vous ayez enFlandres; 
et soyez certains que le seigneur Despierres et son fils est 
en certain lieu pour entrer en cette ville & main armée, sur 
intention de obvier & vos ennemis et subvenir & votre extr&me 
et grand besoin, et si ne faites doute que si son pere perd 
la vie par contrevengeance des prisonniers ici detenus, il vous 
sera perpetuel ennemi capital et irrefragable, ni jamais ne 
le vous pardonnera. Ainsi multiplierez ennemis, & tous litz 
qui gueres ne vous sont duisants.«« 

»Par cette remonstrance ainsi faite, à très grande peine 
et fort ennuis se refrena de son ire le doyen inhumain, ou- 
trageux et felon, et les seigneurs de Gand pergurent l’eminent 
peril qui leur pouvait mesadvenir par la fatuit et outrecui- 
dance dudit doyen, qui fort avait la teste verde., Afın que 
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plus avant ne se ingerät de faire telles insolences, ils firent 
inhibition et defense par commun accord, que nul dor&navant, 
sur grosse peine, ne se avancät d’ex6cuter personne si du 
moins il n’avait huit hommes de la loi presents. 

»Et ainsi retourna le heraut vers l’empereur, sans rien 
obtenir de ses diverses intentions. De cette dangereuse 
aventure furent madame la chancelitre, et la dame de Main- 
goval lors &tans à Gand et pourchassant la delivrance de leurs 
maris, en angoisseuse tribulation, considerant les injustes 
ex&cutions qui paravant s’6taient faites des nobles grands per- 
sonnages detenus &s mains des Gantois, pourquoi la dame de 
Maingoval & toute diligence, ce m&me jour au: soir, se trouva 
vers le seigneur des Pierres, priant tr&s instamment qu’il 
voulsist reme&dier au dangereux pretendre dudit doyen, afın 
que son mari et autres nobles personnages prisonniers fussent 
assurds de leurs vies, laquelle chose promit ainsi le faire. 
Madame la chanceliere, d’autre part, ne cessait de courre, 
diligenter et interc&der de Pun à l’autre, et de fait, rencontra 
sur les rues messire Adrien de Rassenghien et Coppenolle, et 
icelle postposant toute crainte de noblesse, suppliante pour 
le salut de son mari, qui lors lui touchait plus que nul 
rien, se rua devant eux en genoux en la boue et fange comme 
feroit une pauvre simple femme devant les plus grands princes 
du monde. Et pour ce que aucuns seigneurs, bourgeois et 
manans qui tous &taient pour le parti du roi des Romains, 
s’6taient absentes d’illec, querans autre part leur demeure, les 
femmes desdits seigneurs, bourgeois et manans furent bannies 
de Gand en nombre de quarante & cinquante, entre lesquelles 
etaient les deux dessusdites dames; et ce fut fait afın que la 
disposition et &tat de la ville ne füt r&vel& aux maris d’elles. 

»Deinse est un fort village sur la riviere du Lys, qui 
donne passage d’Audenarde & Bruges, et de Courtray à Gand; 
et les paysans & l’environ, tenans parti contraire au roi des 
Romains, avaient fortifi& ’eglise oü ils &taient boutes, comme 
une forteresse, avec certain nombre de Francois et de Fla- 
mands à cheval et à pied, qui les soutenaient, et defendaient 


Des Rtichshttrs Verrichtungen. - Ä 57 


tellement le passage, que les vivandiers de Mons, Valenciennes, 
Ath et autres villes de Haynaut n’osaient passer ledit village 
pour raffraichir l’ost des Allemands; et furent contraints les 
Aucuns de retourner en Haynaut, les autres de vendre leurs 
vivres pe£rissables, et les donner à meilleur marche en Aude- 
narde, qu’ils ne leur avaient coüte. Consider6 l’obstacle et 
interpos que lesdits Francois et Flamands mettaient audit 
Deinse, tant perilleux que l'on ne pouvait passer sinon à 
puissance, le roi y mit remede convenable ; et pour tenir le 
passage ouvert, y envoya sous la conduite du duc Christophle, 
de quatre & cinq mille Allemands, ensemble aucuns Wallons 
sous Ferry de Nonnelle, qui par l’avis et ordonnance des con- 
ducteurs d’Allemagne furent envoy&s devant avec les pietons, 
desquels il &tait capitaine, afın de savoir par quello manidre on 
pourrait avoir approche audit fort, et le gagner par armes. 

»Quand Ferry et ceux de sa bande se fut approche de 
Deinse, environ deux heures en la nuit, le neuvi&me de juin, 
il trouva fortifications et foss&s plein d’eau, esquels lui et les 
giens enträörent jusqu’au col, gagnerent la place, se trouvärent 
devant T’eglise, et donna cet efiroy telle peur aux Francois, 
qu’ils abandonnörent les Flamands; et se partirent environ 
cinquante chevaux et vingt pietons, Ce temps pendant, sur- 
vint la puissance des Allemands, qui par force d’armes as- 
saillirent le fort tant vigoureusement, que les Flamands et le 
demeurant des Francois furent livr&s aux trenchans des épées, 
aucuns noyes et autres fugitifs ; et domeurèrent morts sur la 
place de trois & quatre cents. L’un des doyens deg metiers 
de Gand fut reconnu entre les autres, si fut par les Alle- 
mands &tendu et fich& d’une longue dague, sur un grand huis, 
et ainsi en cet etat mis sur la riviere, en esperance qu’il 
arriverait en Gand, et ce fut fait comme par outre vengeance, 
et en detestant ceux qui durement avaient tenu le roi pri- 
sonnier et en captivite, desquels les Gantois &taient les princi- 
paux commoteurs. 

»Ainsi fut dé peché le passage de Deinse par les Alle- 
mands et Walluns, au grand deboutement des Flamands, et le 
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roi faisant semblant d’assieger .Courtray, surattendant son 
artillerie, se tint lui et son armée à Menin, par aucuns jours; 
et les seigneurs de Chievres, de Saimpy, de Cambray, de Lens 
et autres de Haynaut, fort empoint, le vinrent servir. Bt 
pour ce que nouvelles courraient que ceux d’Ypres voulaient 
venir & bon appointement, le roi fit publier que sur les ch&- 
telenies, terroirs et appendances dudit Ypres, ame ne s’avancät 
de faire quelqu’emprise, courses ou pilleries, et de fait s’ad- 
monstra devant la ville à grosse puissance, esperant qu’ils 
viendraient ou envoyeraient vers lui pour traiter de la paix; 
mais il firfent le contraire; car ils tirerent engins à poudre 
sur son arme6e, et vinrent escarmoucher aux barrieres, telle- 
ment .qu’il y eut perte d’une partie et d’autre. 

»Le roi retourne de devant la ville, les Francois, deux 
heures apr&s ensuivant, y entrerent de nuit & neuf cents 
‘chevaux, et pour donner resistance aux Francois qui se four- 
raient en Flandres selon la riviere du Lys, si que de fait ils 
prindrent le chäteau d’Estrees, le roi, accompagne du duc 
de Sussex, du marquis de Brandebourg, du duc Christofle, et 
autres comtes et barons, environ quatre-vingts & cent chevaux, 
et de quatre & cinq cents pistons, entra le jour Saint-Jehan 
en la ville de Lille, et apr&s diner s’en alla au chäteau, oü 
avec les souldoyers, qui illec &taient d’ordinaire, renforca la 
garnison de cent & six-vingts Allemands, puis renouvela le 
serment de ceux de la ville, qui, levant les mains en haut, 
promirent d'être bons et l&aux sujets au roi, et à monseigneur 
V’archidug son fils, et delä le roi retourna & son logis de Menin. 

»Coquesu (der Flamänder Coxide) est un petit chäteau situ6 
à lieue et demie de Middelbourg en Flandres, oü se tenaient de 
vingt-huit & trente compagnons de guerre Allemands et Picards, 
desquels &tait capitaine, pour le roides Romains, Adrien Mambon, 
fort experimente du métier d’armes; et jà soit-ce que la place füt, 
de petite resistance, toutesfois elle portait grand prejudice 
aux Brugelins et autres Flamands à l’environ. La dame du- 
dit chäteau proposa de vider une tour avec ses femmes et 
transporta certaines bagues, doutans ce que depuis advint; 
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mais elle fut durement .rencontree, pillee et déprédée par les 
Flamands, et fut contrainte de soi retirer en sa place. Plu- 
sieurs consaux se tindrent en Bruges, pour assaillir, d&molir 
- et dilapider, et mettre & finale ruine ce me&chant Coquesu 
qui, ni de nom, ni de fait, n'était guöre estime entre les forts 
de Flandres. Et porta la conclusion du conseil, de ruer sus 
par terre, et arracher jusqu’au fondement. Et pour executer 
cette deliberation, plusieurs doyens des metiers, bourgeois et 
autres populaires Brugelins, jusqu’au nombre de quatre à cing 
mjlle, desquels &tait capitaine le seigneur de Fletenes, se 
mirent sus environ la fin du mois de juin, menetrent une 
bombardelle , deux courtaux et six serpentines devant ledit 
chäteau, et en exploit£rent tellerhent, que ceux de dedans 
entendirent & parlementer, et porta l’appeintement, parceque 
les Allemands n’oserent attendre le coup, qu’ils se rendirent, 
leurs corps saufs, au seigneur de Fletenes. Toutesfois , les 
mutins de Bruges donnörent tel pouvoir & Adrien Mambon, 
qu’il fut en trop danger de perdre sa vie; car le seigneur 
de Fletönes, auquel il avait donns sa foi, à grande peine le 
pouvait garantir ni defendre; et de fait ledit Adrien, à l’ex- 
treme necessit&, promit son pesant de cire à Notre-Dame 
de Halle. Il fut dötenu prisonnier en sa chambre, et ses 
compagnons boutes en fosse. 

»Ce temps pendant, autres Flamands entendaient au pil- 
‚lage, furetaient la place, vidaient et chargeaient bagues qui 
mieux mieux. Aucuns autres faisaient grande chere des biens 
qu’ils trouvaient, fort joyeux de leur bonne victoire, et sans 
donner guet & leur bande, ni pourvoir au méchef qui de- 
puis leur advint, passörent la nuit en deroi, separes les uns 
des autres, comme si jamais ame ne les püt contrarier; mais 
ils furent durement r&veillds; car eux &tans en leurs plus 
joyeux.bruit, survint le comte de Virnenbourg, Allemand, 
chef de guerre et bien experimente en armes, accompagne 
de deux cents chevaux et de huit cents pietons, qui, subtile- 
ment et de bien grand avis, se fourrörent sur les Flamands, 
qui de rien ne doutaient. Lors s’eleva un grand alarme en 
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“ Post des Brugelins, et n’est merveille si le seigneur de Fle- 
tenes et les doyens, fort r&jouis de leur victoire, furent fort 
ebahis; car ils n’avaient refuge quelconque, sinon qu’au pauvre 
‚chäteau qu’ils avaient le jour pr&ec&dent piteusement demoli, 
et n’avaient reconfort que en un d&confort. . 

»C’etait Adrien Mainbon qui leur conseillait de mettre 
un chariot au travers de la porte, qui lors &tait abattue; et 
ce fit il pour &viter leur fureur, afin qu’ils ne l’eussenit occis 
par manière de contrevenge. Finablement rien ne profita, 
leur fortification ; car les Allemands, fiers et bien appris de 
leur metier, entrörent ens vigoureusement. Le seigneur de 
Fletönes, voyant la place prise, Flamands deboutes, et tout 
espoir de recouvrance antanti et perdu, pria à Adrien Main- 
bon, son prisonnier, qu’il lui voulsist sauver la vie, comme il 
lui avait sauv6 la sienne. Et ledit Adrien se mit en peine 
de le preserver de la fureur des Allemands, et lui fit le 
semblable que l’autre lui avait fait; et par ainsi voyons bien 
la mütabilite de fortune, et comment la chance de la guerre 
est en peu d’heures tournee. Les victorieux furent succom- 
bes, et les prisonniers preneurs; car finablement les Bruge- 
lins furent totalement defaits, et leur place victorieusement 
gagnde, la chasse donnée, et ceux qui tinrent pied ferme mis 
& deconfiture. Furent trouve&s morts, de compte fait, de vingt 
et un & vingt-deux cents, entre lesquels fut occis le doyen des 
peintres de Bruges et le seigneur de Flet&nes prisonnier, en- 
semble aucuns bourgeois et mutins, qui nagueres de temps 
paravant avaient detenu le roi en extr&me captivite, en nombre 
de sept ou huit cents se rendirent prisonniers, et furent 
menes en l’ost de l’empereur, tenant son camp ä& Enreghem, 
et furent tous ensemble mis & rancon & la somme de cinquante 
quatre mille mailles du Rhin, dont la plupart echut au comte 
qui avait fait l’emprise. 

»De cette griefe dommageuse perte, par ce grand et 
confus reboutement, furent les Brugelins tristes et ennuyeux, 
et se prirent par deplaisant courroux & mutiner les uns 
contre les autres. Le seigneur de Fletönes et trois ou quatre 
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‘des principaux prisonniers furent élargis sur leur foi, et se 
tirerent vers Bruges, en esperance d’amasser leur rancon, tant 
pour eux que pour leurs déêtenus, et entre les autres le 
seigneur de Fletönes promit à l’empereur de rendre son corps 
prisonnier dedans certain jour. Les prisonniers venus en Bruges, 
firent leurs quer&monieuses dol&ances et requ&tes aux seigneurs 
de la ville et aux doyens des metiers, afın de les exciter à 
ce qu’ils leur voulussent contribuer et donner partie de deniers 
en diminution de la totale somme; mais les Brugelins ne se 
voulurent condescendre, et all&guerent en leurs excuses qu’ils 
etaient pour l’'heure tant charges, que possible n’etait de leur 
donner ni procurer portion ni pour subside, ni pour r& 
demption. Et ainsi, sans nulle gratuite, ceux qui avaient 
facult& de biens, se r&dim&rent de leur propre. 

»L’empereur, non recors de l’injure perp6tr&e en la per- 
sonne de son fils, le roi des Romains, par piti& et compassion 
renvoya plusieurs pauvres compagnons quittes et délivrés; mais 
le seigneur de Fletänes, en faisant son pourchas, fut reconnu 
d’aucuns Francois illec venus au secours d’iceux, lesquels en 
le poursuivant de sa rancon & cause de sa prise de la journee 
de Bethune, lui donnerent tel emp&chement,, qu’il ne savait 
desquels, et ne put comparoir, ni tenir sa journee à Enreghem, 
ainsi que promis Tavait. Toutefois, quand il fut développé 
des Francois, il se retira celle part, et se trouva illec deux 
ou trois jours après que Pempereur s’6tait lev& de son camp. 
Ja soit-ce que ledit empereur ne füt pr&sent, il maintint avoir 
tenu sa promesse. " 

»En ce temps, la ville de Bruges entre les autres fut 
tant charg&e de d&penses, quelle entretenait & ses propres 
coüts et frais les garnisons du Dam et de l’Ecluse, et ceux 
de son fort qui journellement militaient pour sa querelle, et 
"fallait qu’elle trouvät paye de cent livres de gros par jour. 
Et pour satisfaire à cette d&pense, furent cueillies et levees. 
plusieurs tailles et impositions sur les habitans et manans de 
la ville; et même pour subvenir & telle necessit6, les metiers 
firent fondre et abimer les clairons, trompettes et instruments 
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d’argent de leur confrairie, sembleblement joyaux, ceintures 
“et vaisselles ; dont pour le bon payement qu’ils firent de leurs 
souldats, furent-ils diligemment servis. Et sur tous autres 
ceux de Dam 6taient les plus recommandes, et aussi c’etait 
ia place tenant leur parti, que le roi desirait plus avoir, et 
fit faire plusieurs assauts pour l’emporter par subtile voie ou 
par armes, tant de nuit comme de jour. 

»Finablement, aucuns princes des nobles d’Allemagne se 
mirent sus en tr&s bon nombre, lesquels, entre autres choses, 
pour ce que la ville 6tait fortifiee de larges et parfonds foss&s 
garnis d’eau, ils firent faire des grandes asselles plusieurs 
petits vaisseaux à maniere de pontons, dedans lesquels &taient 
quatre hommes seulement, qui & force de piques les condui- 
saient jusqu’& l’aborder à la muraille. Ceux de la ville, avertis 
de ces pr&parations faites, avaient fich® certains pieux en 
l’eau pour donner empächement, et quand vint & Yassaut 
faire, ils laisserent les Allemands faire leur emprise tout & 
bon loisir; et quand ils furent en lieu convenable pour leur 
dohner atteinte, ils les chatouillaient de piques, instruments et 
attrapes & ce propices; et les autres ruaient grosses pierres 
de faix tant sur les Allemands que sur les pontons, en telle 
roideur et multitude, qu’ils les enfoncörent en l’eau, et 
furent illec piteusement noyés aucuns grands personnages de 
Germanie, qui au service du roi et pour sa delivranee et ré- 
demption, avaient relinqgues leurs marches et possessions, et 
terminerent illec leurs jours à la grande doleance de tous les 
princes d’Allemagne. Cet assaut dura environ trois heures, 
et entre les autres y rendit son ame le fr&re du marquis de 
Baden (Markgraf Albrecht), duquel le corps fut honorablement 
recueilli et enseveli. Ceux de la ville, pendant l’assaut, 
tirrent un Allemand & mont la muraille, conquirent deux 
etendards: en l’un 6tait peinte l’image de Sainte-Barbe, et 
‚ en l’autre la figure d’une reine. Deux ou trois jours ensui- 
vant, p&cherent les morts &s fosses, et trouvärent nobles hommes 
noyes, ayant salades en testes, chaines d’or au col, vätement 
et singularitC de riche estimc, qui leur rendit bon butin. 
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»Pour ce que plusieurs nobles princes d’Allemagne oc- 
cupaient, tant en la garde de l’empereur, déjà fort ancien, et 
que les nuits commencaient & refroidir, l’imperiale majeste se 
delogea de son camp d’Enreghem l&z Gand, ensemble l’ost 
des Allemands, oü il y avait gens d’armes bien pay6s, mili- 
tans aux gages de soixante-douce bonnes villes subjectes & 
Pempire ; lesquels par glaive et fer succomberent le plat 
pays de Flandres et le mirent en aussi basse lauve que ja- 
mais avait été paravant. Apres le delogement, qui se fit le 
treiziöme jour de juillet, et que l’empereur, ensemble la tres 
noble puissance de Germanie, avait illec &t& plus de six se- 
maines, ils se tir&rent vers Saftingen, oü le roi convoya son 
père, et de lä se trouvärent en Anvers oò lä furent convoqués 
les &tats des pays pour pratiquer aucune bonne paix. Durant 
ce temps, l’on fit un grand 6chafaud au clos de Saint-Michel, 
et illec en spectacle, ’empereur couronn& de trois couronnes, 
en habit imp6rial; accompagn6 du roi et des princes d’Alle- 
magne, ensemble de plusieurs heraux et officiers d’armes, 
partie non ouie et outre le vouloir des ‚Etats pour avoir com- 
mis certains crimes, l’empereur möme profera en langage 
thiois certains articles contenus en un brief, qui par lui fut 
dechire et ru& jus de l’öchafaud. Le cinquieme jour de sep- 
tembre degrada monseigneur Philippe de Cleves. de a son hon- 
neur par ban imperial. 

»Environ le neuviöme d’octobre, l’imperiale majesté, le 
duc Chrigtofle, le duc de Baviere et autres nobles princes de 
Germanie, chariots, baghes et grand nombre de piétons, se 
partirent de Malines, pour tirer & Diest, et de lä en Alle- 
magne, et monseigneur l’archiduc demeura en la garde de 
monseigneur Albert, duc de Saxe, fort r&verend et trös ele-- 
gant personnage, bon justicier, preux et vaillant aux armes, 
et qui, en Pabsence du roi, qui töt apres tira en Allemagne, 
se conduisit vertueusement en la guerre, comme il appera 
ci-apres par ses exploits dignes de mémoire perpe6tuelle.« 

„Anno 1486 hat gedachtem Herrn Martin von Polhaimb 
Kurfürft Hermann von Cöln, fo Tang-fie beyde Ichen, zu einem 
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jährlichen Dienfigeld oder Penfion 100 Pfd. Heller verfchrieben. 
Alfo Hat ihme auch Herzog Richard von Yorf, alias Perfin 
Warbed, am 5. April 1494 wegen einiger dem König Eduard IV 
gegebenen heylfamen Rathſchläge 2000 fl. verehrten laſſen. Ob 
das Geld flüffig wurde? Bon K. Maximiliano I hatte Martin eine 
jährlihe Penſion von 900 fl. fo lang zu genieflen, bis ihme nad 
Kayfers Friderici Todt Anno 1494 die Herrſchaft und Schloß 
Steyr eingegeben, und er dahin zum Burggrafen verorbnet.” 
Aus Füffen am Sonnabendtag 1497 ſchreibt Martin von Pols 
beim an feinen Pfleger und feinen Raftner zu Steyer: „Hoff in 
3 Wochen oder eher zu Steyer zu feyn, in Willens, meinen 
Sohn mit mir zu bringen, darum müft ihr eure Weiber wohl 
hüten vor meinem Sohn.” Herr Merth farb auf Schloß Steyer 
am beit. Pfingfttage Abend 1498 und wurde zu Welß im Klofter 
begraben. Aus feiner Ehe mit Regina, Tochter Chriſtophs von 
Lichtenftein zu Corneid, kamen ein Sohn und eine Tochter. Der 
Sohn, Sigmund Ludwig macht eine Bereinigung für ſich und 
alle feine, mit feinem Better Cyriac von Polheim, „zu Vermeh⸗ 
rung ihres Namens, wann feine abfleigende Linie mit Tod abs 
ginge, daß ihm und feinen Erben zuftehen folle das Schloß Parz, 
Grieskirchen, Tegernbach, geiftl. und weltlich Lehenſchafft, Wild 
bahn, fein Theil an Polheim, an allem Heiligtum, Mepgewand, . 
Kelch und anderer Zier bey beyden Eapellen zu Polheim und zu 
Parz, Rüftungen fo zur Wehr gehört, das Amt Margarethen, 
das Bogtamt Stodhoff, Brandfletter Amt zu Weiß, Kälber Amt, 
Sadinger Amt, das Haus zu Linz in der Stadt, und foll eine 
ewige tägliche Meg in St. Pauli Eapellen zu Polheim halten. 
Datum Welß am St, Andreastag 1519.” Den 5. Febr. 1521 
hielt Sigmund Ludwig Hochzeit mit Anna von Edartsau, Wilhelms 
Tochter und des Palatinus Johannes Banfy de AlfosLindva Wittwe, 
die in der Erbtheilung die Herrfchaft Bodflüß erhielt, während 
Edartsau der andern Erbtochter Apollonia, Wolfs von Bolfenftorf 
Hausfrau, zufiel. Bon ſich befaß Sigmund Ludwig die Herrfchaften 
Polheim zu Wels, Waldenfels, Thurn, Wolfseck, Irrnharding, 
Ottenſchlag, Wartenberg; Schiffevegg hat er 1539 feinem Schwager 
Wolf von Volkenſtorf verfauft. Für den Zug gegen die Türfen, 
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unter den Befehlen des Grafen Hans von Schaumberg, 1537, 
ſtellte er 18 gerüſte Pferde, darunter folgende von Adel gedient:, 
Hans Aspan mit 5, Georg Perchhaimer mit 5, Chriſtoph Schal⸗ 
lenberger mit A, Hilarius Ment mit 2, Hans Perger mit 2 
Pferden, welche alle monatlich auf ein jedes Pferd 12 Gulden 
empfangen. Sigmund Ludwig farb den 14. Jun. 1544 im 
Wildbad zu Gaftein. Bon feinen fünf Söhnen trat Paul Merthen, 
geb. 25. Januar 1505, im 18. Jahr feines Alters in Dienfte. 
des Kurfürken Johann zu Sachfen Anno 1524, war mit in dem 
Schmalkaldiſchen Bundesfrieg und bei der Schlacht auf der Lochauer 
Heide 24. April 1547. In diefer Schladt wurde gleichiwie der 
Kurfürft auch Herr Paul Merth gefangen, als er zuvor mit einem 
Büchfenfhuß getroffen, davon er die Kugel bis an fein End 
getragen. „Nachdem er bey König Ferdinando die Bemüßigs 
und Ausföhnung, wiewol bergeflalt erlangt, daß er neben Ers 
legung 1000 Gulden Straff fih des Landes ob der Enns auf 
3 Jahr äuffern müffen, begabe er fih an Kayferd Carl Hof und 
nachmals in K. Heinrichs von Frandreih Kriegsdienfte, da er 
1557 in der groffen Schlacht bey St. Duintin gewefen. Auno 
1566 bat er dem Feldzug wider den Türden beygewohnt, bers 
nach fih unterm Hertzog. Johann Wilhelm von Sachen in der 
Belagerung und Einnahm der Feftung Grimmenftein und Gotha 
wider Hertzog Hans Friedrichen an. 1567 und dann in deffen 
fürgenommenen Zug K. Carl IX in Frandreich zu guten wider 
die Religionss Berwandte an. 1568 gebrauchen laflen. Er war 
gebachtes Hergog Johann Wilhelm Rath, Obriſter über 1000 
Pferd und Statthalter zu Altenburg. Verm. zu Weimar 17. 
Det. 1568 mit des Schent Wilhelm von Landsberg auf Wuſter⸗ 
haufen Tochter Margaretha, ift er den A. Dec. zu Altenburg 
mit Todt abgangen.”. 

Sigmund, ein anderer von Sigmund Ludwigs Söhnen, 
geb. 28. Febr. 1531, „war viel Jahr lang Berordneter Herren⸗ 
flandes des Lands ob der Enns, in vielen wichtigen Kayſerl. und 
Lands⸗Commiſſionen, auch feiner fonderbaren fürtrefflichen Ges 
ſchicklichkeiten und Verſtands willen bey dem Lands⸗Hauptmanni⸗ 
fhen Gericht zu Rath gebraucht. Die armen Schüler, fo mit 
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guten Ingeniis begabt, aber aus Unvermögen dem Studio nicht 
“ Tönnen nachfegen, hat er an feinem Hof mit Kleidung und Speig 
unterhalten, auf hohe Schulen gen Wittenberg, in Tübingen und 
Helmftätt verſchickt und diefelben,, bis fie ihre Studia mit Nug 
abfolvirt, mit .nothwendigen Unfoften verforget. Auf die Höhe 
bey feinem Schloß Parz hat er ein Kleines Kirchel oder Capellen 
erbauet, darinnen man vor diefem gemeiniglih am Tag Sigis- 
mundi, den 2. Maji, geprediget hat. Er flarb auf feinem Schloß 
zu Parz den 10. Sept. 1598, ligt famt feiner Hausfrauen bes 
graben in der Pfarrfirhen bey St. Merthen zu Grießkirchen, 
allda diefem Herren ein fhön Monumentum von rothben Marmor: 
flein, darauf er im Kürig figend ausgehauen, aufgerichtet worden,” 
Mit feines Bruders Andreas Söhnen if Martins U Nachlommen⸗ 
ſchaft erlofchen. 

In der Linie zu Wartenberg find von Weickhards XV Söhnen 
einzig Bernhard und Wolfgang zu merken. Bernhard, geb. 1456, 
Rector Studii Patavini, empfing 1478 zu Padua den Doctorhut 
und wurde in demſelben Jahr zu Paſſau als Domherr eingeführt. 
Anno 1493 Kürich (curé) und Pfarrer zu Traunkirchen, 1494 
Dompropſt zu Stuhlweißenburg, 1499 Propſt zu Temeswar und 
Adminiſtrator des Bisthums Wien, empfangt er ſeitdem den Titel 
Hochwürdiger Fürſt. Da er die Weihen nicht gewonnen, fihrieb 
er fit} nur Administrator des Bisthums; er flarb 13. san. 1504. 
Sein Bruder Wolfgang, geb. Dienftag vor Allerheiligen 1458, im 
gemeinen Leben der fchöne, wohl auch der Tange Polheim genannt, 
„wird als Kaifer Friderichs und feines Sohnes Maximiliani I 
Rath, Hofmeifter, Hofmarſchalk, auch K. Philippi von Caſtilien 
und defien Gemahlin Obriſter Cammerer, Ritter vom guldnen 
Fluß, frühzeitig ausgezeichnet.” 

Gleichwie fein Better Martin von Polheim war Wolfgang 
einer der Augerwählten, welde den Erzherzog Maximilian in 
die Brautfahrt nach Brüffel begleiteten. In der Schlacht bei 
Guinegate focht Wolfgang feinem Herren zur Seite, unglüdlid 
zwar, ba er für feine Perfon in Gefangenfchaft gerieth, wäh- 
rend Marimilian, „einer der vorzüglichften Denfchen, die je einen 
Thron geziert,” alfo urtheilt Johannes von Müller, das gläns 
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zendſte Programm für feine Zukunft ausftellte. »Tant excellents 
et de merveilleux compte furent les hauts et glorieux exploits 
du duc Maximilien et de sa baronie A la journee de la Vief- 
ville, que ma foible plume assez rude ne pourrait &crire le 
dixitme. Neanmoins ce peu que j’en ai pu sentir par le 
record de gens dignes de foi, presens lors et étans sur le 
champ oü s’engendra Phonneur de la victoire, je l’ai cueilli et 
amasse sous la verge et correetion de ceux lesquels plus avant 
en surent, en protestant, si besoin est, de &largir et de 
sincoper le moins ample et le superflu. 

»Le tres redoute duc d’Autriche voyant expirer le temps 
de la tr&ve, terminant au mois de juillet, par l’ardent amour 
et bon zele qu’il avait au bien des pays et au salut de la ° 
chose publique, se tira sur frontieres d’ennemis; et & l’entour 
de la ville de Saint-Omer assembla tr&s grosse puissance, la- 
quelle parmi ses ordonnances, Bourguignons, Allemands, Fla- 
mands, Picards, Anglois et autres nations, sans comprendre 
les armees de monseigneur le prince d’Orange et monseigneur 
le comte de Chimay avec aucune garnison, fut estimee au 
nombre de vingt-sept mille et quatre cents combattans. Quand 
le duc Maximilien se trouva si bien accompagne et honorable- 
ment servi de ses bons et l&aux subjets, lesquels desiraient 
moult le reboutement des Francois et Vavancement de son 
honneur, il se partit de Saint-Omer le vingt-cinquiöme jour 
de juillet, et tint son ost & Arques environ trois jours. Et 
pour ce que la ville de Therouane, possessee des ennemis, 
€tait la prochaine frontidre qui grevait la comte de Flandres 
avec le demeurant d’Artois, par la mauvaise fenätre dont le 
vent francois se degorge; pour retouper cette troude et 
goufire, il proposa de tirer celle part et fit trois ou quatre 
logis avant de venir devant la ville, tant & Clarques qu’autre 
part. Finalement, le jeudi ensuivant, se logea devant Thé- 
rouane, et fit semblant de l’assiöger, car il fit affuter bom- 
bardes, lever manteaux et abattre murailles; et fut loge de 
sa personne en une maison de bois derriere l’abbaye de 
 Saint-Jehan-au-Mont. D fut servi & l’aborder de traits ä 
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poudre drus et menus, car les Francois. affutrent une ser- 
pentine, laquelle tirait directement dedans le portail de ladite 
. abbaye; aussi fut toute son armée assez durement recueillie. 

»Il y avait dedans la ville quatre cents lances bien en 
point, et quinze cents arbal6ötriers, desquels était principal 
capitaine monseigneur de Saint-Andrieu, lequel ne tint pas 
ses sondars en oyseuse, mais très souvent r£veillaient les 
Flamands. Pendant ce temps, le duc fut adverti que Frangois 
se mettaient sus & grand eflort pour 'le deloger & l’&pee, et 
lui livrer grosse bataill6; et de fait trois cents lances de 
leurs gens 6taient déjà en Tenen, un gros village, lesquels 
cherchaient leurs bonnes aventures. De ces nouvelles le duc 
‘ fut merveilleusement re&joui, car il ne dösirait que à soi 
joindre & ses ennemis face & face; et de fait les voulait 
querir au logis où ils sejournaient. Nonobstant son hautain 
vouloir, il remit la chose en conseil; et lui fut remontr6 
par une raison apparente, comment il n’avait en tout son ost 
que huit cents et vingt-cing lances, dont la plupart ne suf- 
firait & rompre ceux dudit village, et l’autre ne serait valable 
& preserver son exercite. Mais sur ce fut deliber& que Sa- 
lazar, accompagn& de cent & six vingts chevaliers, projeterait 
lesdits Francois. Salazar doncques, lequel ne fut jamais lasse 
de faire quelque bonne emprise, hardi comme un Hector, 
subtil comme Ulysse, heureux comme César, plus assur6 avec 
ges petits Scipions que n’etait Achille entre. ses myrmidons, 
chevauchant jusqu’ä Tenen, trouva les Francois audit village, 
et lesquels furent de prime venue defaits et mis & grand 
deroi. Francois. tournerent le dos; Salazar les poursuivit; 
furent ru&s jus par terre et eurent qui les recueillit. Is 
perdirent leurs chevaux, Salazar les attrapa; lequel avec 
einquante ou soixante bons prisonniers et autant de cheva- 
liers, tous lesquels il amena en l’arm&e des Bourguignons, 
pour donner certain t&moignage qu’il avait vu ses ennemis, 
et perdit des siens moult petit nombre. 

»Et lors courrait la renomme6e que les Francois &taient 
à Blangey. Le duc, plus desirant de voir leurs &tendards 
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que.n’est le cerf de boire & la claire fontaine, les voult & 
toute fin querir sur ledit lieu; mais le conseil de sa noble 
baronnie, d’aucuns experimentes en ce tr&s noble metier d’armes, 
porta comment Blangey £tait quasi inagressible, moult forte 
de sa propre nature, tant de canaux que de rivieres, et des- 
quels mots le duc se contenta. Salazar, qui souvent avait 
Yoeil au quartier de ses ennemis, prit de rechef un prison- 
nier, lequel affirma pleinement au duc ‘et & sa seigneurie 
que les Francois &taient r&solus de le combattre dedans heure 
de none, le samedi, septi&me jour d’aoüt. A ces mots, le duc 
Maximilien renouvela son haut ardent desir, et redoubla sa 
joye outre mesure: car autre rien ne desirait au monde que de 
soi joindre aux batailles francoises; mais pour ce que son ar- 
me6e 6tait söparee en trois parties, et que T’une ne pouvait 
aider Y’autre, il eut conseil de deloger sans les attendre cette 
part et de les querir au fer de la lance. II fit lever son ar- 
tillerie, tentes, pavillons et manteaux; et fit mener les bom- 
bardes à Aire. Si ne retint que ses engins volans, puis re- 
tourna & son premier logis. Nul ne pourra penser, viser ni 
mettre en &crit les hideux opprobres, infameux scandales et 
venimeux langages que les Francois jeterent, dirent et de- 
gorgerent au departement de l'armée, cuidans que les Bour- 
guignons s’enfuissent et se retirassent à Aire; et mandaient aux 
Francois etans & Blangey, qu’ils les chassassent ; et toutefois il 
en advint autrement. Les Flamands, qui les entendirent, furent 
fort animes sur eux; et proposerent de eux-mömes, si jamais 
dompter les pouvaient, d’en prendre une horrible vengeance. 
Monseigneur de Fiennes, comme mare&chal de l’ost, eut charge 
de faire les ponts; et fut accompagne de messire Josse de 
Lalaing et de messire Jehan de Berghes ; et monseigneur de 
Maingoval fut envoy& de par le duc pour trouver passage d6- 
cent à eonduire engins et charroi, lequel trouva un pont tout 
fait sur la riviere de Cresecg ; et pour ce qu’il ne suflisait & 
passer toutes compagnies, il fit faire un grand pont, et man- 
teaux furent rués en l’eau après que l’armee fut passee, afın 
que les ennemis ne les suivissent. Et ce fit monseigneur de 


70 . Stromberg. 


Nassau, lequıel mit sus archiers en l’eau pour garder ce passage, 
messire Louis de Cene et messire George d’Escornaix avec 
quatre mille Flamands. 

»Quand l’aube du jour fut crevee, le samedi. dessus 
nommé, le duc fit passer son armee en notable et belle or- 
donnance. Premiers chemindrent pi6tons, chantans et deme- 
nant grand reveil, aussi joyeusement ou plus que les femmes 
qui vont aux noces; puis le charroi s’en alla son train; et les 
gens d’armes en suivant passerent au pont, et pietons & guet. 
Et si les Bourguignons avaient grand desir de combattre aux 
Francois, les Francois desirsient autant ou beaucoup plus de 
eux joindre aux Bourguignons; par quoi ils delogerent de 
Blangey, et passans par Libourg, menerent charroi, vins et 
vivres droit sur la montagne de Enqui. Ils avaient vingt- 
deux &tendards, dix-huit cents lances, quatorze mille francs- 
archiers, grand nombre d’artillerie volante, dont les deux prin- 
cipales pieces &taient la Gringarde et la Girade, bourbonnoises, 
Et quand l’armde des Francois fut venue sur la montagne, 
icelle montagne semblait mieux éêtre de fin acier poli que 
de terre, car le soleil resplendissait sur leurs salades et 
armures. 

»Or est que entre icelle montagne d’Enqui et l’armee 
des Bourguignons y avait une autre montagne Qui se nom- 
mait d’Esquinegates, dessus laquelle le seigneur de Baudri- 
court avec deux cents lances se montrait pour s’escarmoucher; 


et au val de ces deux montagnes était le charroi des-Fran- 


cois. Le duc, voyant ses ennemis en front et en ordre ter- 
rible et cruel, consideree la tendre adolescence, ne changea par 
epouvantement semblant de face ni couleur, mais il montrait 
chair joyeuse, haut vouloir et grand hardiment, plus assuré 
en ses noirs lions que Jules C6sar en ses l&gions; car par 
mure diseretion, il disposa de ses batailles, et donna charge 
& Salazar de soutenir les escarmouches ; lequel durait cette 
journée besogne tres momentanee. Toute son armee fut mise 
en une seule masse; et ne fit ruer que une seule bataille, 
tirant sur la facon d’une herse; et mit premierement en 








Wolfgang bon Bolheim, 71 


pointe cinq cents archiers anglois pietons, sous la conduite de 
Thomas d’Orican; lesquels furent accompagn&s d’autres archiers, 
arbalötriers, couleuvriniers et Allemands hacquebustiers jusqu’an 
nombre de trois mille; puis les engins du duc entresuivaient, 
qui faisaient tres bon devoir de tirer sur Francois. Cons6- 
quemment la hanniöre du prince tenoit son ordre, laquelle 
portait pour lors Antoine de Duxée, natif de Bourgogne, 
€cuyer d’ecurie. Josse de Hem porta le penon d’Allemagne, 
od il avait trös grande confidence et. singulier refuge, en- 
semble messeigneurs les comtes de Romont, de Nassau et 
de Joigny, lequel fut blessé en la gorge et fort battu, et 
autres puissants chevaliers exp6erimentes de la guerre, dont 


il avait conseil et recrdance. Et fut ce jour accompagn& de. 


Philippe monseigneur de Bievres, monseigneur de Croy, 
monseigneur de Fiennes, mar&chal de toute l’armde, messire 
Josse de Lalaing, messire Jehan de.Luxembourg, messire Bau- 
duin de Lannoy, monseigneur de Ham, messire Jehan de 


Berghes, monseigneur de Habourdin, monseigneur d’Erchou- . 


wez, monseigneur de Ligne et Barbancon ,‚ monseigneur de 
Montigny, monseigneur de Maingoval, messire Jehan d’Adise, 
le grand bailli de Gand, monseigaeur de Peruwez, messire 
Olivier de Croy, monseigneur de Chantereine, monseigneur 
de Brimeu, monseigneur de Wargny, monseigneur de Famars, 
Charles de Croy seigneur de Quievrain, ain6 fils du comte 
de Chimay, messire Jehan de Gruthuyse, Salazar, Cornille de 
Berghes, Claude de Zucre, Le Moine de Renti, et plusieurs 


autres grands perso.nages, bons vassaux et l&aux sujets, qui | 


plutöt la. mort choisiraient que reproche de leur honneur. 
»Monseigneur le comte de Romont 6tait principal ducteur 
des Flamands, accompagne du comte de Zollern, Allemand, qui 
milita vaillament cette journee ; de monseigneur de Salenove, 
natif de Savoye, du seigneur d’Auby, de Claude de Zucre, 
et aucuns compagnons bien instruits au me&tier d’armes. 
»Monseigneur de Nassau avait aussi une tr&s grosse 
charge de Flamands picquenaires; et avait en sa compagnie 
un noble &cuyer de Bourgogne, nomme la Mouche, lequel 
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honnôtement besognait en cet estour. Pareillement Jehan de 
Vy, Philippe d’Ale, Robin Gaillard, Claude de Roussillon, 
natif du pays de Bourgogne et autres en grande multitude, 
capitaines et routiers de guerre, conduirent lesdits Flamands 
si bien, que l’honneur leur en demeura. Et avaient iceux 
grands personnages, et la plupart de leurs serviteurs et se- 
quelles chacun le bras dextre nud, pour dömontrer que peu 
ou neant ne doutaient leurs ennemis. Les huit cents et 
vingt cing lances que le duc avait seulement, tous par nombre 
de vingt-cing, furent ordonnees hätivement sur ailes de toutes 
la bataille. Ä | 

»Ce temps pendant, Francois pensaient & leurs affaires ; 
car ce jour, monseigneur Des Querdes, lieutenant-general du 
roi, et hautement accompagn& de monseigneur de Saint-Pierre, 
monseigneur de Baudricourt, monseigneur de Magny, messire 
Maurice Brandelies de Champagne, Francois de la Sauvague, 
monseigneur de Saint-Andrieu, monseigneur de Belloy, Con- 
brian, le Moisne, Clochier de Beauvoisie, Kerkelevont, Jaques 
d’Aillon ,. Pierrin des Aiges, le lieutenant du marechal de 
Loheac, le lieutenant de monseigneur de Joyeuse, le lieu- 
tenant de monseigneur le gouverneur de Limosin, Jehan de 
Chanu et Maunoury, avec plusieurs routiers de guerre, dis- 
ciples de Mars, ennemis de paix, flagelleurs des peuples, durs 
‚ comme metal, legers comme daims, nourris en fer et usit&s 
de repandre le sang humain. Messire Philippe de Crevecoeur 
seigneur Des Querdes, chevalier de la Toison-d’Or, qui tout 
le temps de sa jeunesse avait &t& &lev6 et nourri en la triom- 
pbante maison de Bourgogne, avec le très puissant duc 
Charles, &tait principal conducteur de l’armde francoise. En 
faisant aucuns chevaliers, comme le seigneur de Crequy et 
autres, il divisa son ost en trois batailles, et le rangea contre 
le duc d’Autriche, son naturel prince, Seigneur et maitre; 
puis pour inciter les Francois & faire tres bien la besogne, 
il profera ces mots, ou pareils en substance: »»Noble fleur 
de chevalerie,, les odorans par toute Europe, gens les plus 
fames du monde, qui par vos bras chevalereux avez tiré fin 
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glorieuse de tant d’excellentes besognes; et de tant de mor- 
tels perils &tes &chappes sans danger, montrez vos hardis 
courages; deployez votre grande prouesse; servez le roi; 
gagnez honneur. Si vous savez rien de secret en subtilit6 
de guerre ou bataille, si l’employez & cette fois. Voyez-ci 
l’orgueilleuse assembl&e de vos ennemis capitaux, que tant 
desirez & combattre! v&ez-ci les chiens mätins et rebelles 
persecuteurs de ce royaume, qui derogent à la couronne. 
Livrez-les tous aux tranchants de vos épées; faites devoir, 
car il est heure.«« 

»Pareillement le tr&s haut duc d’Autriche admonestait ses 
vassaux à bien faire; et comme ceux qui le recordaient qui 
les mots cuidaient entendre, montrant semblant doux et riant, 
se prit & dire en telle maniere: »»Rejouissez-vous, mes 
enfants, rejouissez-vous de bon coeur, voici la journee venue 
que longtemps avons desires. Nous avons les Francois en 
barbe, qui tant de fois ont courru sur nos champs, detruit 
vos biens, brüls vos hötels, travaill& vos corps. Employez 
vos sens et toutes vos forces; il.est heure, mes beaux enfans, 
il est heure de besogner. Notre querelle est bonne et juste. 
Requerez’Dieu en votre aide, qui seul peut donner la victoire, 
et lui promettez de bon coeur, que en lV’honneur de sa pas- 
sion, vous jeünerez contents de pain et d’eau par trois ven- 
dredis ensuivants;, et s’il nous veut sa gräce &tendre, la jour- 
nee sera pour NOUS.«« 

»Adonc chacun leva sa main en lui promettant ainsi faire. 
Flamands furent tant r&jouis et contents de son bon vouloir, 
que ‚plusieurs fondaient en larmes de l&esse qu’ils avaient. 
Si disaient en leurs courages: »»O noble fleur d’adotescence, 
royale semence, impériale branche, duc, archiduc, duc le plus 
grand du monde, qui de ton arche paternelle, très sacree in- 
clite maison, est descendu en flandrine contr&e pour nous 
öter de la grande servitude. Nous sommes tes propres ouailles, 
tu es notre pere et pasteur, et nous voyons les loups famils 
qui pour nous mordre et engloutir viennent sur nous les 
gueulles beees. Ne fais doute, duc tres auguste, nous vive- 


® 
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rons et mourrons avec toi. Si tu vis onques bons sujets léal- 
ment servir son seigneur, tu le verras en cet estour.«« 

»Le duc, pour exaucer noblesse et &mouvoir les bons 
couräges & tout haut vertueux emprendre, crea nouveaux 
chevaliers: Charles de Croy seigneur de Quievrain, fils ans 
du comte de Chimay, Adrien de Blois, Jehan Grecy, qui 
vaillamment se porta, George de la Roche, Pierre de Noyelles, 
Louis de Praet, Jehan de la Gruthuyse, Michel de Conde, 
Antoine de Barlette, Thomas d’Orican et autres, &pris de 
bon vonloir pour l’honneur de leur prince en soutenant la 
bonne querelle. ' 

»Sitöt que le cri fut donne, et qu’il &tait temps de marcher, 
les Anglois qui furent en pointe & la mode d’Angleterre, se 
premunirent du signe de la croix, baisant la terre; Bour- 
guignons et Flamands avaient vent et soleil & l’avantage; il 
etait deux heures et plus quand la bataille commenca. Com- 
bien qu’ils fussent travaill&s de la chaleur, qui &tait grande, 
ils eurent telle ardeur de combattre que guöres ne leur fut 
de manger ni de boire‘; et d’une voix assez resonnante crierent 
Saint-Georges ! Bourgogne! de tr&s bon courage. 

»Pour ce que les engins de monseigneur le duc d’Autriche 
travaillaient fort les Francois, monseigneur Des Querdes fut 
contraint de diviser par grosses escadres pour environner 
les Bourguignons, & cing ou six cents lances et grand nombre 
de francs archiers, avec les archiers des ordonnances qui le 
suivaient & la queue, et lesquels élevèrent un hautain cri, 
moult terrible et impetueux, et commencerent à marcher & 
la file du lez vers Dunkerke; et en passant devant un bois, 
tirerent à main droite, faisant un demi tour pour venir bailler 
sur les ailes des gendarmes de cheval de Bourgogne. Si don- 
nerent rudement sur iceux et d’un tres grand courage; et 
Bourguignons, & peu de marche, leur donnerent visage et 
les soustinrent puissament. Et se joindirent les compagnies 
des Bourguignons, qui paravant marchaient par escadres sur 
Vaile qui soutenait les pi6tons; mais, par puissance ennemie, . 
la compagnie des Bourguignons fut séparée et coupée hors 
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de Paile des Picards, tellement qu’ils furent contraints de 
prendre chemin vers Therouanne. Aussi les seigneurs de 
Brimeu, Guillaume de Bouzenton, monseigneur des Pierres, 
messire Wolkenstein, Allemand, et autres, furent poursuivis 
jusques sur les fosses de la ville d’Aire, par une compagnie 
des Franeois, avec une autre bande qui se mirent & ruer jus 
les vivandiers des Bourguignons. La compagnie des Francois 
avait derriere elle les francs archiers avec ceux des ordon- 
nances, qui trouverent en barbe la compagnie de morseigneur 
de Nassau, qui les dep&cha et prit si verd, qu’ils n’eurent 
loisir de bander arcs ni de tirer épées; et furent rués jus 
en un village auprès d’une haye, par Allemands, Picards, 
Bourguignons, Anglois et Flamands, lesquels en firent hor- 
rible boucherie. | 

»A la deconfiture desdits archiers voulaient venir les 
Bourguignons pietons; et avalent les capitaines d’iceux beau- 
coup de peine pour les entretenir ensemble, afın de non 
rompre la grosse arme&e pour les aventures qui survenir pour- 
raient. Et est & assavoir que, à celle mê me heure que les 
compagnies francoises et bourguignonnes heurterent ensemble, 
y eut peu de gents morts, mais grande plante de lances rom- 
pues. Lesdits Francois, archiers de France et de l’ordon- 
nance, furent depäches par les Bourguignons, comme dit est. 
Or pensez quel &tonnement, quel cri et quelle horrible noise 
se firent en ces deux batailles d’engins, de gens et de trom- 
pettes. Le son reverberait en l’air tant violent et merveil- 
leux, que si Dieu eüt lors tonng, il n’eüt point eu d’audience. 
Trait volait en l’air plus’ dru que gresil en temps de gel6e; 
et lä y eut maint horion donne, maint‘penon abattu, maint 
cheval enfondr&, maintes lances brisees, maint homme ren- 
verse, maint heaulme casse, mainte fläche tiree, maint archier 
&gueul6, mainte gorge coupe. Là combattaient, par maniere 
de dire, croix fourchueß contre croix droites, hallebardes contre 
‚ aigus tranchants, piques contre couteaux prageois, lions’ contre 
loups ravissants, et l&opards contre cerfs-volans, Bourguignons, 
Flamands et Anglois contre Mamelus et Francois. Tous ceux 
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qui soustinrent ce faix, tant de cheval que de pied, sont dignes 
de tr&s grande louange. Et dit-on que le duc d’Autriche charges 
dessus un homme d’armes, sur lequel il brisa sa lance en trois 
pieces, et abattit un franc archier d’un bäton quil avait en 
sa main; et depuis prit un prisonnier, nomme& Alexandre, de 
la nation de Bretagne, lequel lui donna sa foi. 

»Advint en ce tres dur rencontre que Philippe mon- 
seigneur, tres preux et vaillant de son corps, jeüne d’äge et 
plein d’esprit, donna dedans comme les autres, ol il acquit 
honneur et bruit; mais il se fourra si avant, pour ce qu’il 
6tait fort monté , que quand il se cuida rejoindre en sa ba- 
taille avec les autres, il trouva les Francois en pointe, et fut 
coupe et sequestre des Bourguignons. Il avait une manteline 
de drap d’or, riche et gorgiase. Si cuiderent ses ennemis 
avoir trouv6 le duc d’Autriehe; il fut accueilli de dix lances 
qui lui tinrent le fer au dos et lui donnerent une chasse jusqu’& 
demi lieue d’Aire; lequel se vint à Aire; et semonnait et 
requit tous fuyants qui &taient à Aire, de retourner en 1a 
bataille avec lui. Donc, avec tous ceux qu’il en put recouvrer, 
revint en l’ost et fut bien venu et recueilli:. Au premier hurt 
de ce tr&s dur rencontre Jlessusdit se partirent par autre, orte 
aucuns Bourguignons, environ trois cents chevaliers, comme 
don Ladron et autres. Autres trois cents lances francoises, 
voyant que lesdits Bourguignons 6taient fort embesognes & 
depecher les francs-archiers pour les embrasser d’une autre 
aile et leur donner nouvelle besogne, se partirent de la grosse 
puissance; et en passant par devant la Viefville, vinrent charger 
sur le charroi du duc, et occirent les vivandiers, prötres, 
seculiers, mendians, religieux, femmes enceintes, pages, ladres 
et les enfans qui pendaient & la mamelle. Ceux qui étaient 
ordonnes & l’arrieregarde pour les proteger et defendre, se 
joindirent & la grosse bataille; et avaient tel ardent desir de 
combattre leurs ennemis, que leur semblait bien que jamais 
n’y pourraient venir & temps; et abandonnèrent richesse 
pour gagner honneur par prouesse. Toutefois il y eut 
grosse perte, tant de joyaux, vestures, vaisselles et ba- 
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’ & 
gages, comme de pauvres vivandiers occis, et piteusement 
mutiles. 

»O tr&s noble maison de France, renommee tr&s chre- 
tienne, qui par la douceur et suavit& et misericorde, qui en 
toi doit resplendir plus que en nulle autre, es douée des fleurs 
de lis dorées; tu as fait criminel excös. Tu combattais ja- 
dis les Sarrazins, et tu occis les pauvres orphelins; tu ex- 
aulcais l’6glise et ses pasteurs, et tu destruis ses pauvres 
serviteurs; dompter soullois tyrans et frailes gens, et tu defais. 
les pauvres innocens. France! France! tu as fait grande souf- 
france aux impotens; tu as occis les mors, ladres et meseaux, 
et commis grief outrage, voir et la plus honteuse playe qui 
jamais advint en ton regne. \ 

»Souvent Francois rassembl&s en bon nombre se tra- 
vaillaient d’effondrer la compagnie des pietons qui fut conduite 
sous la main de monseigneur le comte de Romont et le comite 
- de Nassau ; mais les Flamands &taient tant bien duits et usites 
de bätons et de piques, qu’ils n’osaient fourrer en eux, ains 
en planant retournaient confus. Ce jour n’y eut si coura- 
geux Francois, qui les put decocher ni ébranler. Pareille- 
ment la compagnie que conduisait le.comte de Nassau eut 
plusieurs mortels grands assauts, et demeura ferme en &tant 
sur le camp; mais il survint une grosse puissance de la 
grande masse des Francois, qui tant bouta par force d’armes, 
qu’elle gagna Yartjllerie du duc, vent et soleil qui tr&s fort 
l’empe£choit. Chose admirable, et chose retournee, ils servaient 
les Bourguignons du trait de’ leurs propres bätons. Bour- 
guignons eurent ce hasard, qui furent ébahis et troubles ; 
mais. monseigneur le comte de Romont. voyant le fait des 
Bourguignons en branle et en grand danger de perdre la 
journee, retourna tout soudainement vers la seconde com- 
pagnie, pour lui donner un surcroit de renfort; et lui, plus 
anime que un tigre entre ses petits lionceaux, et chevalereux' 
champion, comme inspir6 de divine prouesse, recongquit l’artil- 
lerie du duc. en reboutant les Francois & puissance; et, qui 
plus est, en poursuivant leur bonne fortune, tous embrases 
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du brandon de vaillance, puissans de bras et hardis de cou- 
rage, conquirent le camp des Francois, leur vin, leur chair 
et leurs vivres, et trente-sept pieces d’artillerie, serpentines 
et gros bätons. 

»Lä trouverent les Bourguignons pain , sel, -farine et 
moutons gras; l& furent tr&s bien rafraichis Allemands , Pi- 
cards. et Anglois; là burent Flamands du meilleur, faisans 
hanaps de leurs hunettes; et furent Francois deloges de leur 
camp par grand vasselage. Plusieurs archiers des ordonnances 
etaient descendus & pied, sur intention d’&gueuler ceux que 
leurs lances abatteraient. Si furent chasses de si pres quils 
n’eurent loisir de monter sur leurs chevaux; et furent möme 


égueullés par les piquenaires, qui gagnerent leurs hocquetons 


charges de riche orfevrerie. 

»Quand Bourguignons furent maitres du camp, les Francois 
tournerent en fuite, et Bourguignons leur donn£rent la chasse; 
les uns, sans courir gueres long, passerent par le tranchant 
des &pees ; et les autres furent chasses jusqu’aux portes de 
Saint-Pol, de Hesdin, de Bethune et de Dourlens. Au de- 
troit des passages prochains, comme & Bony, Enequin, Ripe- 
mont, Ergny, Cohen et Loricourt fut la terrible occision. Ceux 
qui tenaient leur parti, comme les paysans d’Artois, qui etaient 
bons Bourguignons en coeur, voyants les Francois mis en 
chasse et racourris tristes et deconfis, s’appenseren® qu’ils 
avaient combattu contre eux et en faveur du duc d’Autriche, 
et les occirent en plusieurs lieux. Ceux aussi des bonnes 
villes ne leur voulurent ouvrir leurs portes, jusqu'à ce que 
leurs capitaines, qui vinrent à grosse compagnie, leur donnerent 
& entendre que la journee était pour eux. Et est facile & 
croire qu’ils se rendaient Bourguignons, si le duc ou quelque 
puissance y fut rudement venue; et jä-soit ce que la pous- 
siere fut ce ‘jour grande et horrible, toutesfois l’armee du 
duc s’entretint assez en 6tat; et celle des Francois &tait ce 
jour dispersee ca et là, tant par fuyes et par deroi; et ne 
se purent la vesprée trouver cing enseignes ensemble Et 
advint que plusieurs Francois qui retournaient de la chasse, 
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& file et sans tenir ordre, arriverent & leur charroi, duquel 
ils s’etaient partis, cuidans trouver leurs compagnons pour 
. eux rafraichir et bien boire ; mais ils furent fort ebahis quand 
ils trouvörent nouveaux hostes qui payerent leur bien venue 
d’une pique & travers leurs corps. Les autres, qui furent 
plus fins , arriyerent pareillement sur le v&pre; mais pour 
doute de l’aventure, afın qu’ils ne fussent connus, ils trai- 
naient leurs &tendards. Les Bourguignons les attendaient sans 
dire mot; et quand bon leur sembla, ils chargerent sur eux; 
si les ex&cuterent. 

»Ainsi donques le tr&s victorieux duc d’Autrichö, & l’aide 
de Notre-Seigneur, et par la prouesse de ses hauts et puis- 
sans barons, nobles chevaliers et vassaux, bons sujets et vail- 
lants souldars, qui très l&alement le servirent, gagna le camp, 
la .journee et victoire de la bataille nommée d’Esquinegates 
ou de.la Viefville. Et aucuns Francois qui mieux aimaient 
le butin que le hutin, gagnerent, plus par pillage que par 
vasselage,, trois ou quatre colliers de l’ordre de la Toison- 
d’Or, robes, joyaux, vaisseaux et ustensiles. Et coucha le duc 
cette nuit au lit d’honneur, tendu de glorieuse renomme6e, au 
logis des Francois, auquel il prit la patience, et se passa 
de leurs biens tels qu’il les trouva. Et pour ce que lui et 
son ost avaient été environ vingt-huit heures & cheval sans 
debrider, et &taient fort travailles, tant de sommeil et autres 
necessites,, le lendemain se delogea et se logea dedans la 
ville d’Aire. Le seigneur Des Querdes logea à Blangey, ac- 
compagn& de quatre enseignes seulement, et au point du jour 
il rentra en Hesdin. 

»Cette bataille dura puis deux heures jusqu’& huit; et 
demeurerent morts en la place, du parti des Francois, le 
comte de Pureux (?), le seigneur de Maigny, le capitaine 
Argenterel de Beauvoisis, le lieutenant de monseigneur de 
Torci, le lieutenant de messire Maurice seigneur de Dourdan, 
le Moisne de Broeucgq, deux capitaines des pietons de cent 
hommes d’armes, de six & sept mille francs archiers et autres 
en bon nombre; et monta la totale somme jusqu’a dix mille 
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combattans. Et de la partie du duc d’Autriche furent morts 
sur le champ, le grand bailli de Bruges, le seigneur d’Alvre- 
. dinghes souverain de Flandres, le fils de Cornilles bastard 
de Bourgogne, messire Antoine de Hallewin audiencier, messire 
Louis du Cornet, messires Marquades, de Bussidres, Gormot, 
Charles de Salmes, Jehan de Moleroucourt, Antoine, Lequien, 
avec environ cent hommes d’armes, six cents vivandiers, parmi 
trente pr£tres, six ladres, femmes et petits enfans. 

»Monseigneur le comte de Romont, qui entre tous autres 
avait acquis grand bruit dans la journ&e, fut navr& d’un vireton 
& la cuisse; monseigneur de Ligne, qui très honn&tement 
s’6tait conduit en ladite bataille, fut pris au retour de la 
chasse des Francois. Si furent pris messire Olivier de Croy, 
lequel se defendit fort d’une masse d’acier, si que & ‚grande 
peine en vinrent & chef les Francois qui le prirent, messire 
Michel de Cond& seigneur de Frasne, le grand Polheim, 
Allemand, messire Antoine de Barettes, le seigneur de Grant- 
mez, Flamand de Bruxelles, Charles de la Marche, Jehan de 
la Gruthuyse, Bastien de la Tilloy, Quesnoy et autres. 

»Les francs-archiers qui là gisaient par monts, par cents 
et par milliers, &s celliers, ès puits et &s hayes, 6taient si 
très fort armes,' que & grande peine les pouvait-on occir; car 
chacun d’eux avait sallade, gorgerin, longue brigantine & 
hauts colles, epee, dague, gouge, arc et trousse. N’y avait 
en tout le camp quasi’ nulle lance entière; il &tait sem& de 
bätons, arbalötes, coulevrines, hallebardes, cranequins et har- 
nois, ou d’autres armures assez et en telle abondance, qu’on 
donna cent brigandines pour un double patard la pièce. Les 
paysans pauvres et nus qui venaient gens depouiller, s’en 
rallaient en leurs villages arme&s comme de petits Saint-George. 
Les paysans artesiens, esperant que les Bourguignons avaient 
tout gagne, tinrent les bois, et firent tant forte guerre aux 
Francois, qu'ils n’osaient vider leurs forts, sinon & grosse 
compagnie. 

»D’autre lez, monseigneur Des Querdes fut tres mal en 
gräce du roi, & cause que, sur un hazard il avait mis l'hon- 
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neur de France. Dont, pour metre avant ses excuses devant 
aucuns qui laccusaient, il manda tous les capitaines des gar- 
nisons & l’environ qui furent & celle journee, et leur fit telle 
remonstrance. »>Le roi est assez averti du dommage qui 
nous est advenu. Aucuns de vous m’ont charge sans raison. 
J’ai besogne & mon possible; si vous eussiez fait aussi bon 
devoir contre les gens de guerre que vous avez fait contre 
les vivandiers, pretres, ladres et les femmes enceintes, qui 
est grande inhumanite et esclandre perpetuel au roi, vous 
eussiez gagne la bataille; mais péché vous fait grand en- 
combre. Et n’est pas grande merveille si pauvres paysans ont 
tu& de vos gens, car toujours les avez inhumainement traites: 
pourguoi je vous conseille que vous leur pardonnez ; aussi si 
nous avons encore un tel échec ils nous donneront le mat 
et si nous destruiront.«« 

»Et adonc conclurent ensemble de rappeler les paysans, 
et seraient pris & merci ; et fut cri6 de par le roi, que chacun 
delaissät les bois et vint faire sa besogne, et que tout &tait 
pardonne. ' 

»Et ne fut, de vivant d’homme, bataille de plus longue 
dur6e, sans connaitre. qui en aurait la victoire, fors celle ba- 
taille devant nommee, dite de Guinegate, qui fut le septi&me 
jour d’aoft an mil quatre cent soixante-dix-neuf. 

»Et jä-soit ce que le trös illustre et le trös victorieux 
duc d’Autriche demeura victeur sur le champ, ce ne fut pas 
sans &tre en grand damger de sa personne; vu que le duc 
| etait comme le signe du bersaud, apres qui ses ennemis ti- 

raient, et qui & l’abordement de deux batailles avait vigou- 
reusement sur ses ennemis rompu 8a lance, et ne cessait de 
bien encourager ses gens & bien faire, par plusieurs fois et 
en grand peril d’ötre attrape. 

»Et advint ainsi, que messire Charles de Croy, nouvelle- 
ment cr&& chevalier, trouva messire Guillard de Gouy, seigneur 
de Wildegrade, soi combattant à un homme d’armes de France. 
Icelui Charles de Croy cuidant secourir ledit seigneur de Gouy, 
eut telle fortune que ses 6triers rompirent en combattant 
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audit homme d’armes ; et ce temps pendant arriva le duc, ac- 
compagn6 de dix chevaliers allemands, entre lesquels etait, 
Josse de Brant, son &cuyer d’ecurie, portant un penon au- 
cunement semblable au grand etendard, par lequel le seigneur 
‚de Qui&vrain reconnut que c’&tait le seigneur duc son maitre; 
et apres ötre separ& dudit homme d’armes frangois, le suivit 
à la chasse des francs-archiers, qui donnaient la fuite, ol 
cestui s’employa de bon vouloir. Mais une compagnie de 
Francois, en grande abondance, marchait pour clorre le pas- 
sage de la rivierette courant le village ; laquelle, comme au- 
cuns disaient, etait toute rougie par l’efiusion du sang des 
francs-archiers occis en la bataille. Parquoi chacun prit la 
retraite arriere d’iceux, sinon ledit seigneur de Quievrain, qui 
cuidant prendre nouveau cheval et 6triers, & l’aide d’un 
archier qui le reconnut, fut en grand danger d’etre enclos; 
mais lui remonte fut habile de ratteindre le duc, qui retour- 
nait & la grande bataille Et icelui duc illec venu avec au- 
cuns pietons de la compagnie du comte de Nassau, s’en allait 
fourrer en un ost d’hommes d’armes francois, cuidant que ce 
fussent ses gens, n'eut été le seigneur de Quievrain, qui s’en 
percut; et le duc, pour en savoir la verite, choisit un gentil- 
homme de Picardie, nommé Jennet de Courteville, et Iui dit 
qu’il allät voir si ainsi &tait, et qu’il en rapportät certaine 
nouvelle, ensemble et de savoir oü &taient les autres seigneurs, 
capitaines et conducteurs de la bataille. Ledit gentilhomme, 
pour obeir au duc son maitre, en postposant crainte de mou- 
rir, peur et hide qui lui pouveait survenir, se mit & toute 
diligence pour achever sa charge. Epris de grand courage, 
s’en alla celle part; mais en chemin trouva si merveilleux 
rencontre, que son cheval fut tu& et abattu sur lui; et töt 
apres, cing francs-archiers &chappes de la tuerie des autres, 
s’amassdrent et reposerent sur ledit cheval tue, en regardant 
ledit Jennet sous ledit cheval, cuidants qu’il füt expire; et 
se prirent & dire ensemble: »»Quoi que soyons fort reboutes, 
au moins celui-ci y est demeure.«« Ledit gentilhomme se 
sentant mal à son aise, pour le fait du cheval qu’il portait 
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sur lui, retira les bras à soi. Parquoi les cinq archiers, 
voyans qu’il n’&tait encore mort, lui coururent sus de tous 
lez. Ne faut douter si ledit Jennet &tait fort &tonne, car il 
se sentait aggress6 tant du cheval que de ses ennemis; toute- 
fois iceux archiers ne le savaient comment atteindre, pour la 
pesanteur du cheval mort qui leur. donnait empächement. 
Neanmoins l’un d’iceux lui mit la dague sur la gorge; et le- 
dit gentilhomme lui arracha & force de bras, et se coupa les 
doigts; et quand il jeta sa vue, percut un homme d’armes 
de sa connaissance, nomme Jehan de Walers, auquel il Ecria 
aide; et icelui mit lance en arr&t, defit les francs-archiers, 
delivra ce gentilhomme d’angoisseux p£ril, et le monta sur 
son’ cheval pour achever son message; et se trouva vers le 
duc, auquel il r&cita son aventure, qui demanda au seigneur 
de Qui&vrain qui était ce gentilhomme; et lui dit sa nation, 
son nom et son &tat. Parquoi le duc de cette heure le prit 
en sa gräce, et lui fit depuis beaucoup de biens; et ne faut 
douter que pendant le temps que ledit gentilhomme avait 
achev6 son voyage, il avait pass& par un petit purgatoire. 
»Les Francois en bon nombre, et par plusieurs fois, firent 
leurs affaires d’entamer les devantdits -pi6tons; mais iceux, 
voyans qu’ils tenaient bons termes, les laisserent, cuidans 
couper leur assembl&e et emporter le duc d’eux, non sachans 
que ce fut lui; mais toujours encourageait ses gens, et mit 
peine de soi contregarder, jusques il fut parvenu aux autres, 
comme dit est. Et trouva, par le rapport dudit geutilhomme, 
que ceux pour qui il &tait envoy6, &taient ses ennemis, selon 
ce que lui avait dit le seigneur de Quievrain. Et lors le duc 
se joignit au grand tas de ses gens, qui etaient en grand 
souci pour sa personne ; et donna tel courage & iceux, qu’ils 
marchörent ensemble virilement et si bien qu’il regagna son 
artillerie et en debouta ses enhemis, lesquels avaient tant 
trouv6 d’arcs et de sayettes, qu'ils les firent voler en l’air 
comme bouillons de neige en temps d’hiver. Parquoi le comte 
de Joigny, qui vigoureusement s’6tait conduit cette journee, 
fut navr& en la gorge. Monseigneur le comte de Nassau ayant ' 
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le bras dextre decouvert, se combattit main & main contre 
un grand puissant homme franc-archier, et le vainquit. Mes- 
sire Jehan de Crimaighes seigneur de Palmes. eut deux 
chevaux tus sous lui, l’un après Pautre, et chevaleureuse- 
ment se porta. Philippe de Mamines releva l’enseigne que 
l’ecuyer d’&curie avait laisse cheoir, lequel &cuyer avait eu 
son cheval perc& de deux lances et plusieurs coups d’estoc 
ds lames de sa cuirasse; et fut bien battu cette journee. 
Autres faits d’armes par plusieurs compagnons de guerre 
furent acheves en ce jour, en plusieurs et divers quartiers, 
qui ne sont venus à connaissance, et dont le record causerait 
att£diation aux &coutans.« 

Am 9. April 1486 fungirte Wolfgang von Polheim zu Aachen 
bei der Krönung des römiſchen Könige. »Le couronnement fait 
à Aix, en plus grand triomphe que jamais fut de notre temps, 
l’empereur, le roi, les &lecteurs, ensemble leurs compagnies, 
retournerent et rentrörent le jeudi ensuivant dedans Cologne, 
en telle ordonnance, que premier marchaient les gens du duc 
de Saxe, ceux du comte Palatin ensuivant, ceux du duc de 
Juliers, puis ceux des archev&ques de Tr&ves et de Mayence, 
et puis ceux du roi, tous en armes. Aprös venaient le grand 
Polheim et le maitre d’hötel de Nassau, puis le seigneur de 
Polheim et le frere du comte de Nassau, puis les deux fr&res 
d’Egmond, et le seigneur de Wolkenstein, armes tous en blanc, 
puis le comte de Hanau, et landgrave de Hesse, et l’&v&que 
de Liege, puis le marquis, le duc Albert et le duc de Juliers, 
puis le comte Palatin et Je duc de Saxe, puis l’archeväque 
de Treves, seul devant le rei; et le roi venait armé de plein 
harnois au milieu de l’archeväque de Cologne du droit cöte 
et de l’archeväque de Mayence de l’autre, apr&s lesquels venait 
V’empereur en son chariot, ayant suite des gens de messeigneurs 
de Cologne et de Liege. En ce triomphant arroi, marchörent 
jusqu’a Peglise des Trois Rois, oü le rei descendit. Son oraison 
_ finee, il fit le serment;; pendant ce temps, l’empereur se logea, 
et le roi fut convoy& à son logis par les &lecteurs et princes, 
tenant ordre comme dessus. 
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»Le mardi dix-huitiöme d’avril, vint vers le roi une am- 
bassade de Savoye, un chevaucheur de Venise, et si était 
arrive l’ambassade de Pologne. Le vendredi sequent, le roi 
donna audience & plusieurs expectans ; entre les autres com- 
parurent J’ev&que de Liege et sire Evrard d’Arenberg, lequel 
se jetant & genoux, proposa aucuns langages querimonieux 
mixtionnes de hongueries et murmures sur ledit &vöque. Ce 
voyant et oyant, le roi le cuida faire taire, mais il procéda 
outre injurieusement contre ledit Ev&que et les siens, telle- 
ment que le roi le prit fort mal en gräces et commanda 
qu’il se partit d’illec. 

»Le mardi, joütörent sur le march6, a la mode d’Alle- 
magne, deux nobles hommes de l’hötel 'de l’archevöque de 
Cologne, et de leurs nobles sequelles; le roi se trouva sur 
le marché pour voir les joütes ..... alla querir le duc Al- 
bert, qui devait joüter contre le grand Polheim, et quand il 
l’eht amené sur les rangs, töt apres alla querir le comte Pa- 
latin, accompagne de quatre joüteurs, deux & rochets et deux 
& fers 6molus. Apres vinrent messeigneurs Vincent de Schwa- 
nenberg, mar&chal de V’archevöque, et cent et un autres 
Allemands. 

»Ceux qui joßtärent de rochets besognerent tellement 
que par bien courre et sans lices ils s’entre atteindirent ; et 
cheut l’un d’eux; et quand il fut remonte & cheval, ils firent 
courses et atteintes tant fieres, qu’ils se ruèrent l’un l’autre 
par terre; puis ils recommenc£rent, et celui qui avait premier 
abattu son compagnon fut ru& jus; ainsi chadun y eut hon- 
neur egal. Le comte Palatin et messire Philippe de Nassau 
joäterent à fers emolus I’un contre Y’autre tant vitement, que 
ıessire Philippe fut abattu de son cheval, et le comte fut 
soutenu de ses gens, et ramen6 par le roi & son logis. Le 
duc Albert de Saxe et messire Wolfgang de Polheim joftdrent 
tellemept, que le Polheim atteindit le duc tant rudement, qu'il 
tombait par terre s’il n’eüt &t& soutenu; puis joüta messire 
Vincent deSchwanenberg contre son Allemand, et ne besognerent 
gueres bien. 
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»Ce bruit passe, le roi retourna & son logis ; les @lecteurs 
lui offrirent le convoi, mais ne le voulut souffrir. Ce m&me 
soir, ’archeveque de Cologne avait pr&par& un banquet pour 
festoyer le roi et les princes, et avait convoqu& grande plant® 
de dames et de demoiselles. ID fit couvrir une table dlevee 
dessus un marchepied de deux ou trois degres de haut, au- 
dessus de laquelle y avait un ciel et dosseret de velours cra- 
moisi, armoy& de ses armes. A la main droite de cette table, 
&tait une autre pour mettre les plats et le vin. Ne demeura 
gueres que le roi ne se vint asseoir & table directement sous 
le dosseret; aupres de lui, & la main droite, s6ait madame 
de Neuss; & la main gauche le comte Palatin et une abbesse; 
et puis droit devant seaient le duc Albert et madame des 
Onze Mille Vierges ; au bout du passe, du droit lez, &tait en 
bas, la table de l’archeväque de Cologne; et seaient avec lui 
un comte d’Allemagne, madame de Sainte-Marie, la comtesse 
de Virnenbourg, la comtesse de Mennarde (?), deux de ses 
cousines et le landgrave de Hesse. Il y avait autres tables oü 
s6aient les demoiselles et gentilles femmes des dames dessus- 
dites et les nobles dames des seigneurs; et au bout de la 
salle y avait un dressoir de quatre degrés, tout charge de 
vaisselles. Au lever du banquet, l’on dansa jusqu’a deux 
heures apres minuit. Le vin et les &pices donnees, le roi 
prit cong6, qui fut reconvoy& & mi-voie de son.logis par le 
comte Palatin et le duc de Saxe. Le vendredi, vingt et unieme 
d’avril, le samedi, dimanche et lundi ensuivant, plusieurs 
festoyements se firent des uns aux autres.« 

Daß die von Brügge, nachdem fie Hand an des Könige 
Derfon gelegt, aud) feine Räthe Martin von Polhein, »le grand 
Polheim, maréchal de son hötel &c,«, verbafteten,, und daß 
diefe Gefangene nad) Gent gebracht wurden, ift oben vorgefoms 
men, Wolfgang, »beau chevalier et homme de vertu,« von 
Dlivier de fa Marche genannt, follte der Ehre genießen, in der 
Trauung par procureur feines Königs mit ber Erbin von Dres 
tagne die Perfon feines Gebieters zu vertreten. Er hat au 
für Augenblide das Brauibett beftiegen, wobei, nad Bericht 
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Reichards Strein, fein Leib’ ganz mit einem völligen Cüriß be⸗ 
fchloffen, nur daß die rechte Hand und der vehte Fuß bio. 
Zwiſchen beide Bettgenoffen hatte man ein ſcharf fchneidendes 
Schwert gelegt. Bereits war die Erbin von Bretagne in einen 
unglüdlihden Krieg mit dem König von Frankreich verwidelt; 
dem fonnte es nicht gleihgültig fein, dag das wichtige Rand 
dem bebeutendflen feiner Gegner zufalle. »En ce temps,« ſchreibt 
Molinet, »fut conclu traite de mariage entre le roi des Ro- 
mains et mademoiselle Anne de Bretagne, h£ritiere et fille 
ainee du duc Francois de Bretagne, qui lors e&tait trepasse 
de ce sieöcle, et qui en son vivant &tait confédéré et alli6 & 
la maison d’Autriche, et long-temps paravant au duc Charles 
de Bourgogne; avait long-temps fort puissamment debell& les 
Francois, et chevaleureusement resist& & leurs emprises. De 
Valliance dudit mariage furent plusieurs nobles gens fort 
emerveilles pour plusieurs causes; souverainement pour ce 
que la duch& de Bretagne, oü était la demoiselle, &tait lors 
avironnee,, pers&cutee et bersauld&e du roi de France, qui 
lors faisait trös aspre et cruelle guerre. Item. Le roi des 
Romains, sur qui &tait fondée la totale esperance de secours, 
. etait lors bien avant en Allemagne; et n’6tait apparent d’y 
‚donner approche sans marcher de piques l’interpos de l!’armde 
du roi de France grosse et puissante, qui pretendait lui donner 
obstacle. Nonobstant, pour parachever ledit mariage, le roi 
des Romains envoya un comte d’Allemagne avec son mignon, 
le beau Polheim, vers la duchesse Anne de Bretagne. Duquel 
Polheim elle fut pour jutte au nom du roi son maitre, comme 
les grands princes ont usance de faire. Et se tenait lors 
ladite duchesse en sa ville de Rennes, accompagne de cent 
gentilshommes bre&tons, treize cents Allemands et douze cents 
Anglois. 

»Töt apres Ja mort du duc Francois, le seigneur d’Albret, 
trös noble et puissant seigneur en Gascogne, lequel ayait fort 
bien servi le duc son maitre, et milit& en sa querelle contre 
les Francois, aspira et se mit en peine d’avoir mademoiselle 
Anne en mariage; et de fait, comme aucuns disaient pour 
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parvenir à son intention, obtint la plupart des seell&s des 
barons de la duche; et que plus est, le duc Francois en son 
„vivant lui avait promis en reconnaissant les bons et agr&ables 
services quil lui avait fait, tellement qu’il s’attendait avoir 
l’avance sur tous autres. Mais quant il se vit frustr& de sa 
pretente, et que le roi des Romains y avait mis la barre, 
comme dit est, il se contenta mal, et commenca, de ce jour 
en avant Changer courage, et soi refroidir de la querelle que 
tant ardemment il avait soutenue, exposant corps, biens et 
. cheyance. 

»Ce temps pendant, était le mar&chal de Rieux dedans 
Nantes, commis et avoue& de la duchesse & la tuition de la 
ville, et le seigneur d’Albret avait charge du chäteau d’icelle; 
mais pour la desavance qui lui était faite afın qu’il ne re- 
tournät sa robe, l’on trouva facon de le retirer hors et lui 
bailler autre entreprise ; toutefois, plusieurs de ses familiers 
demeurerent illec en garnison. Peu de jours apres advint 
que aucuns desdits familiers prirent debat contre les gens 
dudit mar&chal de Rieux, tellement que ceux du chäteau furent 
navres & leur grande foule, souvent. requirent avoir justice 
des delinquants; mais ledit mar6chal difierait ce faire trop 
.‚longuement &leur apaisement; pourquoi ils manderent au 
seigheur d’Albret, reboute de sa charge à sa grande de- 
plaisance, que s’il voulait avoir entendement avec eux, ils 
trouveraient maniere de lui livrer le chäteau, et consequemment 
la ville, pour mettre ès mains des Francois si bon lui semblait. 

»Le seigneur d’Albret entendit volontiers à leur entre- 
prise, fit amas de gens & son choix, disposa de son affaire ; 
et ses familiers 6tant au chäteau, pr&parärent leurs besognes, 
choisirent un jour que le mar6chal &tait all& chasser avec 
grande partie de ses gardes; et ce pendant, le seigneur 
d’Albret joua son jeu, et par l’adherence de ses fauteurs et 
familiers se mit au-dessus du chäteau, lequel en peu d’espace 
il fournit merveilleusement de gens, d’engins et de vivres. 

»Ceux de la ville voyans la perdition du chäteau, furent 
merveilleusement &tonnes; l’effroi s'éleva, l’alarme fut grande; 
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aucuns s'accoutrèrent pour avoir resistance, les autres s’en- 
fuyaient hors de leur residence. Le maréchal de Rieux, qui 
chassait aux b&tes pour son ébat, trouva la prise du chäteau 
à son retour et grand debat; il se mit en peine toutesfois 
d’amasser engins, de faire taudis et tranchis pour preserver 
la ville; mais rien ne lui profita, car les Francois se four- 
rerent au chäteau à toute puissance. Le mar£chal, ensemble 
sa famille, se retirörent vers la duchesse en la ville de Rennes; 
et incontinent la ville de Nantes se rendit par appointement, 
tellement que les manants d’icelle eurent leurs corps et biens 
saufs. Les seigneurs des Querdes et de la Tremouille en- 
trerent au chäteau, et peu de jours apres le roi de France 
entra en la ville oü il tint la solennit& de Päques. 

»Environ la Toussaints, le roi de France fit environner 
et assieger la ville de Rennes, et tenir deux sieges à lieue 
et demie pres, oh il y avait telle amas d’artillerie, que trois 
mille chevaux ne le pouvaient mener. Dedans la ville de Rennes 
etait la duchesse Anne, seule heritiere de Bretagne, le prince 
d’Orange, le maréchal Polheim, qui l’avait pour jute au nom 
du roi des Romains, Lorray, son lieutenant, et plusieurs nobles 
barons de Bretagne tenans le parti, desquels les noms seraient 
longs & mettre en compte, et avec ce Bourguignons, Allemands, 
Espagnols et Anglois, gens de guerre fort experimentes et 
prets & leur defense, jusqu’au nombre de treize & quatorze 
mille. Peu de jours avant le siege arriverent aux prochains 
ports de Rennes de quinze à seize bateaux d’Angleterre, sur 
esperance de mener ladite duchesse si & ce se &tait delib&- 
rée; mais elle trouva en son conseil non abandonner ses pays 
et sujets, ains voulait vivre et mourir avec eux. 

»Durant le siege, le bastard de Foix, tenant le parti du 
roi de France, monte comme un Saint-Georges, s’approcha de 
Rennes, requerant à courre un fer de lance devant les dames. 
Reponse lui fut donnee qu’il serait recu; et lors un noble 
homme du parti des Bretons, fort bien accoustre, vint sur les 
rangs.. La duchesse fit dresser un hourd sur les fosses de 
la ville, oü elle vint notablement accompagnee. Les Francois, 
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W’autre part se tinrent en certain lieu qui leur fut ordonne. 
Otages donnes d’un quartier et d’autre, les champions se 
trouv&rent au parc, coururent quatre ou cing coups; puis vinrent 
aux épées, se battirent tr&s bien l'un l’autre. L’&battement 
fini, la duchesse fit donner hypocras et &pices aux Francois, 
puis chacun se retira en ses limites. 

»Lendemain desdites johtes, Allemands, Espagnols, Anglois 
et Bretons &tans aux defenses de la ville, firent une saillie 
de nuit sur l’un des siöges que conduisait le grand écuyer 
de France. Les Allemands souverainement donnèrent sur eux 
tellement, que sans misericorde ils abatirent, occirent et 
chargerent sur Francois, prirent butins et prisonniers & plante. 
L’effroy de cette alarme s’&leva tant haut, que ceux de l’autre 
siege’en furent tous re&veilles, se mirent en point, vinrent & la 
r&cousse. Si poursuivirent tant rudement Allemands et Bretons, 
que ne&cessit& leur fut abandonner leur proye et tuer leurs 
prisonniers; car & très grand danger rentrörent en Rennes, 
et ne tint & gueres que la ville ne füt prise. 

»De ce jour en avant, le roi fit serrer son siege plus que 
onques mais, et les assi6ges, fort &tonnes, commencerent par 
eux mater et viser & quelque appointement. Il y avait grand 
nombre de gens en la ville; vivres se d&pendaient, chert& 
de vin et faute d’argent s’y &taient loges. Une grosse di- 
vision s’engendra entre les nations &tans illec; car les Alle- 
mands, selon leur mode accoütumde, sonnerent leurs gros 
tambours, et voulaient être pay&s pour un mois avant; les 
Anglois et autres gens de«guerre voulaient semblable. Et 
pour ce que possible n’stait fournir le desir de chacun, 1a 
duchesse, ensemble sa très noble famille, se condescendirent 
à faire quelque bon accord. Le roi de France, d’autre part, 
s’entendait volontiers au bénéfice de paix; car grosse depense 
avait soutenu & la conquäte de la duche de Bretagne, oü 
grand nombre de gens et pecune innumerable s’y &tait con- 
somme&; et quand le roi de Franee sentit que la duchesse 
s’inclinait & traité amiable, il lui offrit cent mille &cus pour 
son entrenance et sa demeure en telle ville de Bretagne que 
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bon leur semblerait, sinon Rennes et Nantes, et le choix de 
trois maris & sa plaisance ; c’est assavoir monseigneur Louis 
de Luxembourg, cousin-germain du roi, le duc de Nemours 
et le comte d’Angoul&me. A cette offre r&pondit la duchesse, 
qu’elle &tait mari&e au roi des Romains, et que quand il ne 
la voudrait avoir & &pouse, si le tenait-elle & mari, et jamais 
. mwaurait autre; et si ledit roi allait de vie à tr&pas, et qu’elle 
füt resolue de marier, si n’aurait-elle autre à mari que roi 
ou fils de roi. 

»Le roi de France sentant la duchesse pers&verer en son 
bon propos, pensa de l’avoir par autre sorte; et pour ce qu’il 
sentait les gens de guerre 6tans en Rennes fort disetteux d’argent, 
il delibera de delivrer les souldees & ceux de Rennes, les- 
quelles il avait mandeds pour faire paye aux gens d’armes de 
son ost; et de fait, fit lever le siege, et Bretons, Allemands, 
Espagnols et Anglois, furent pay&s pour trois mois, et allörent 
querir leur payement en la ville de Montfort, situ&e & quatre 
lieues pres de Rennes, et pour la tuition d’icelle fit bouter 
aucunes mortes-payes, en faisant abolition et pardonnance de 
tout ce qui avait été dit, fait et proféré; que lui et les sieng 
donnaient licence et conge & tous ceux qui avaient be&nefice, 
h£ritage ou biens meubles, tant audit Rennes comme Nantes 
et autres villes à Penviron, de retourner & leurs propres bé- 
nefices, heritages et biens meubles. 

»Item. De rechef, le roi oflrit & la duchesse cent mille 
francs, si elle se voulait retraire avec son mari le roi des Ro- 
mains, parmi tant qu’il jouirait paisiblement de la duché de 
Bretagne, par le droit qu’il y pretendait avoir, et la conquäte 
qu’il en avait faite. Nonobstant ces offres, ladite duchesse 
demeura une espace sans deliberation faire; et ce temps 
pendant l’appointement quasi à demi fait, les ducs de Bour- 
bon et d’Orleans entrerent en Rennes pour le roi de France; 
et le roi feignit aller en un p£lerinage de Notre-Dame, auprès 
de Rennes. Sa devotion faite, accompagne de cent hommes 
d’arınes et de-cinquante archiers de sa garde, entra dedans 
Rennes, salua la duchesse et parlementa long-temps avec elle. 
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Trois jours apres, se trouverent en une chapelle, oü, en pre- 
sence du duc d’Orl&ans, de la dame de Beaujeu, du prince 
d’Orange, du seigneur de Dunois, du chancelier de Bretagne, 
et autres, le roi fianca ladite duchesse. De quoi le mare- 
chal Polheim, en la prösence duquel se fit ce fianchage, 
se donna merveille. Semblablement Allemands, Anglois, Bré- 
tons, favorisans au roi des Romains, ne se pouvaient trop 
ebahir; et quant ledit mar&chal s’approchait d’aucuns princes 
et seigneurs, lesquels &taient notes d’avoir fait cette nouvelle 
alliance, pour connaitre la verit&, combien qu’ils eussent &t& 
presents audit fianchage, ils affırmaient, juraient et pro- 
testoient sur leur noblesse, que rien n’en &tait encommenc6 
ni fait. Et ainsi était traficque et seduit le noble mar6chal 
qui representait la personne du roi des Romains. Finable- 
ment il fut joint6 aux &pousailles et parfait des noces; mais 
il r&pondit que jamais ne serait present & la solennit6 du 
mariage de la duchesse, si elle n’&pousait le roi son maitre, 
et & tant se partit d’illec, et retourna vers monseigneur l’archi- 
duc & Malines, oü il r&ecita ces nouvelles. 

»Trois choses donnerent grande admiration au peuple d’un 
parti et d’autre & cause de cette alliance. La premiere est 
comment le roi de France fut sitöt conseille de prendre la 
duchesse de Bretagne; vu qu’elle etait promise au roi des 
Romains ; et que lui-m&me, en face de Sainte Eglise, en pré- 
sence de son pere, le roi Louis, et des plus grands p&rson- 
nages de France, & ce jointes et appelds, avait &t& prösent, 
quand la solennit€ des noces de lui et de madame Marguerite 
d’Autriche avait éêté tant-honorablement celebr&e, que chacun 
clamait et renommait ladite dame reine de France, La seconde 
chose, que fort admiraient plusieurs nobles courages, 6tait de 
ce que la duchesse de Bretagne 6tait deliberee de prendre 
le roi de France & mari, qui, comme ennemi mortel, par 
hostilit6 de guerre avait attenu6 son pays de gens, chevance 
. et d’avoir; et qui plus est, lui avait dit que jamais n’&pouserait 
d’autre que le roi des Romains. La tierce chose, qui &pou- 
vanta fort le peuple, fut que le seigneur de Dunois, qui moult 
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avait labour& à ce mariage faire, au retour de fiAncer, tre- 
bucha de son cheval et mourut soudainement.« Olivier de la 
Marche meint, »que le roi des Romains ne fit pas si grande 
diligence à aider et secourir la duchesse de Bretagne comme 
il devait; et durant ce temps, le prince d’Orange, ami des 
Francois et des Bretons, se mit en pratique, et tellement 
pratiqua, que le roi de France fut content d’&pouser la du- 
chesse de Bretagne.« Dabei iſt e8 aber nicht geblieben; Uns 
gezogenheiten mußten die Beleidigung noch ſchärfen. Es wurde 
von Stroh ein römifcher König gemacht, durch Pfügen gezogen, 
mit Ruthen gepeitfcht. Der Krieg kam zu Ausbruch, eben nicht 
nach der Ehre des deutfchen Namens: denn ungehört blieb des 
alten Kaifers würdiges Sendfchreiben an die Stände des Reichs, 
deren, bei fo ſchnödem Handel, einige dem Feind noch Hülfe 
veriprochen ; „das nie erhört worden bei unfern Vätern, fo die 
Würde des heil. Reichs auf deutfche Nation gebracht.“ Arme 
Herrlichkeit deutfcher Nation, armer Kaifer! Was haben deine 
fpäten Enfel von ihren Getreuen erleben müffen ! 

In dem Laufe eines fchlaff geführten Kriegs, in weldem 
einzig der Marſchalk von Polheim hohe Ehre einlegte, wurden 
doch die Franzoſen aus Hochburgund vertrieben und genöthigt, 
in dem Friedensvertrag von Senlis, 23. Mai 1493, allem Recht 
zu den Grafſchaften Burgund, Artois, Charolais, auch der Herrs 
fchaft Noyers zu entfagen. Die Kirche ſchwieg zu einer Gewalt- 
that, fo zu rügen fie wohl befugt; die Zeitgenofien haben aber 
in. dem Bruch von zwei feierlichen Eheverſprechen ſchwere Sünde 
gefunden, und nach eines halben Jahrhunderts Verlauf fchreibt - 
noh Brantome von Karls VIO Bermählung mit Anna von 
Bretagne: »desorte qu’aucuns ont conjecture lä-dessus que 
leur mariage de l’un et de l’autre, ainsi nou6 et dénoué, fut 
malheureux en lignee.« 

„Anno 1492 ift 8. Martmilian in die Bruderfchafft des 
h. Sarraments bey St. Ulrich zu Augsburg mit famt nad 
gefchriehner feiner Hofftatt eingeleibt worden : Nudolf Fürft von 
Anhalt, Graf Eberhard yon Würtemberg, Hr. Wolffgang von 
Polheimb Hof-Marfhald, Hr. Chriſtoph von Schärffenberg, Hr. 
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Ulrich von Eißing. Anno 1494 am Duatember Pfingfitag vor 
Michaelis hat Hr. Wolffgang von Polheim Hochzeit und Bey⸗ 
lager gehalten zu Mecheln in Brabant mit der 18jährigen Johanna - 
von Borfelen, Gräfin von Veere auf Walderen, und Granbpre 
in der Champagne, Tochter Wolffarts und ber Prinzeffin Carola 
von Bourbon. Nachmittags mard ein anſehnliches Ritterſpiel 
gehalten, darbei nachfolgende Fürften, Grafen und Herren ge⸗ 
flohen und gerennt haben: Hr. Wolffgang, der Bräutigam, mit 
Bernhard Raunader. Herzog Frieberich. von Sachſen mit Ser 
baftian Miſtelbecken. Weidarb von Polheim mit Graf Hanfen 
von Ortenburg. Hans Schend mit Hans von Aurfperg. Anton 
von Yfann mit Kaspar von Lemberg. Graf Reichard von Hanau 
mit Graf Hanfen von Montfort. Chriſtoph Schend mit Graf 
Haug von Pfannberg. N. Heumann mit Urban von Freundes 
berg. Wolffgang Jörger mit Hanfen von Stein. N. Graf von 
Salın mit Albrecht von Hohenlohe. Michel Braun mit Fel- 
berger. Anno 1500 hielt K. Philipp von Kaftilien ein Capitel 
der Ritter vom Orden des gülden Fluß in der Stadt Brüffel ; 
dabey ſeyn .erfchienen im Garmelitenflofter: Maximilianus rex 
Rom. semper Augustus, Wolfgang von Polheim, Hugo von 
Melun, vicomte de Gand u. f. w. 

„In demfelben J. 1500 wird Wolfgang als Obrifter Haupts ' 
mann in Deftreich und Burggraf zu Wien genannt. Anno 1501 
sub dato Nürenderg Mittwoh nah dem Sonntag Quasimodo- 
geniti richtet Kayſer Maximilian eine neue Lands⸗Regierung 
feiner Erblanden auf, darinen kommt unter andern. auch alfo 
ein: „„Dbrifter Hauptmann und Regent in unfern Niederöftreicht- 
ſchen Landen foll feyn und bleiben der Edle unfer lieber getreuer 
Wolffgang Herr zu Polheim.”” Es ift auch in diefem hoben 
Ambt der Obriften Hauptmannfchafft über die Niederöftreichifchen 
Lande Herr Wolfgang bis an fein Ende geblieben. Anno 1504 
ben 1. Der. fihreibt K. Philippus in Caftilien aus Antwerpen 
an gedachten von Polheim: „„Liebſter getreuer Mitbruder, 
und begehrt, weil ex befchlofien feye, ein Feſt und Capitel des 
Drdend den 13. April in der Stadt Antwerpen zu halten, daß 
er ſich (ſo es immer möglich) in eigener Perſon darbey wolle 
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finden faffen zu einer Decision gewiſſer und hochwichtiger Hand⸗ 
lungen ; wann er aber verhindert, fol er einen andern Procu- 
ratorem aus ihren Mitbrüdern fielen, doch die Nähm und 


Zunähm der neun Edlen Perfonen (welche ihm düncken würdig - 


zu feyn, daß fie in Die Compagnia anftatt der neun verfiorbenen 
Ritter follen angenommen werden) benennen. Den 11. Januarü 
1505 ſchrieb an ihn Kapſer Marimilian aus Haimburg und bes 
gehrt mit Fleiß, ex wolle ihn feinen Kobelwagen mitfamt Roflen 
und aller Zubehörung leihen; daran thue er ihm ein groffes 
Gefallen. Darunter fchreibt der Kayfer mit eigner Hand: „„Doch 
wird der von Zollern ſolchen Kobelmagen zuvor ein Tag zus 
richten auffchreiberifch, wie in ein Wagenburg gehört.” Anno 
1506 fihreibt ihm des Kayfers Gemahl: „„Blanca Maria ıc. 
Edler lieber Getreuer, wir entfenden an Di unfern lieben 
Getreuen Ehriftopp Scheierl, unfern Küchenmeifter, dem Wir 
aufgegeben haben, in unferm Namen mit Dir von verfchiedenen 
Dingen zu verhandeln. Blanca Maria, manu propria.”” Dffts 
gemelter Herr von Polheim hat ſich über feinen uralten Herrn⸗ 
fand von neuem freyen laſſen zu einem Freyherrn zu Polheim 
und Wartenberg. Er bat die Herrfchaft Puchheim von dem 
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im Alterfee, die Burgvogtei Wels, die Herrfchaften Kammer, 
Kogel und Franfenburg (die vorhero Herzog Georgen in Bayern 
verſetzt geweſen iſt) innengehabt und befeffen ; fein Dorf Timmels 
fam unter Wartenburg bat Kayfer Maximilian Anno 1512 zu 
einem Mardt und die Leut darinnen zu Bürgern gemacht, mit 
Begabung eines Jahrmarckts auf den nächſten Montag nad 
Michaelis jährlichen zu halten. In was Gnaden und groffer 
Hochſchätzung Hr. Wolffgang, biefer vortreffliche Dann, bey dem 
Kayfer Maximiliano geweſen, und wie fehr er ihne geliebt habe, 
fann füglih an deme abgenommen werden, daß höchſtgedachte 
Kayf. Mai. fi feiner niht nur in den wichtigften Angelegen- 
heiten gebrauchet, fondern auch zur Ergögung mit niemand öffters 
dann mit gedachtem Heren von Polheim thurnieret hat, wie ſolches 
aus nachfolgender alten Verzeichnuß aller zwifchen Sr. Maj. und 
erfagtem Heren von Polheim gehaltenen Thurnieren zu fehen. 
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„Folgen aufgezeichnete Ritter⸗Spiel unterſchiedene Namen, 
welche Kayſer Maximilian I in eigener Perſon mit Hrn. Woilff⸗ 
gang von Polheim Freyherrn verrichtet hat. Zu Wien. Darnach 
hat die Konigl. Maj. gerennt mit Hrn. Wolffgangen von Polheim 
in einer roth, grün und weiß ſammeten Deck, und auf dem Hut 
zwey Dehrlein von berfelben Farb, darzwifchen einen vergulden 
Stern, und haben gerennt: die Schweiffer feynd beyde gefallen, 
die Königl. Mas. über den Rud mit famt dem Pferd, und der yon 
Polheim frey ledig hinweg, der Königl. Maj. Holg in drey Stüd, 
das ander in zwey Stüd zerbroden. Darnach flach die Kapyſerl. 
Mai. ein Kampff-Gefteh mit Hrn. Wolffgang von Polheim in 
ganz grünen Zentl, auf dem Helm ein grünen Mayen-Crang von 
Laub, fiel Kayferl. Maf. allein. Mehr rennt die Kayferl. Mai. 
mit Hrn. Wolffgang von Polheim fat angezogen in einer voth, 
braun und weiffen Atlaßen Deden, auf dem Hut zu jeglicher 
Seiten eine weiffe Strauſſen⸗Federn, feynd beyde Spieß ge⸗ 
brochen,"Kayfert. Maj. befeffen und der ander gefallen. Dar« 
nad rennt die Kayſerl. Maf. mit Hrn. Wolffgang von Polheim 
in einen gefchifften Zeug und ganz gufden Geliger, aufm Hut 
ein Strauſſen-Federbuſch, beſaſſen beyde. Mehr hat die Kayfert. 
Mas. ein Wälifh Gefellen-Stecyen in einer ganz blauen gulde« 
nen Ded gefleben, aufm Helm ein verguld Dennigehörn, Zu 
Gent. Mehr hat die Kayferl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von 
Polheim gerennt im gefchifften Zeug und gemahlten Geligern, 
auf dem Hut ein aufrechter Strauſſen⸗Federbuſch, und feynd beyde 
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gefeffen, der Kayſerl. Maf. Spieß braden in drey Stüd und - 


der ander in zwey. Zu Brüffel. Darnach hat die Kayferf. 
Maf. mehr zu Brüffel mit Hrn. Wolffgang in einen gefchifften 
Zeug gerennt, und hat Ihr Maj. geführt ein Deden, die eine 
mit Seiden roth, die andere blau und weiß, aufm Hut zwo 
weiffe Federn für fich ftebend, die Kayferl. Maj. Spieß brachen 
und fprang die Tortfchen über den Kopff aus. Darnach ſtach 
die Kayſerl. Maf. ein Teutſch Gefellen» Stehen, die Ded auf 
der einen Seiten ganz weiß und auf der andern Seiten blau, 
roth und weiß mit gefrönten Buchftaben, und auf dem Helm ein 
Glücksrad, erftad die Kayſerl. Maj. den Dand. Mehr hat bie 
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Kapſerl. Mai. ein Wäliſch Gefellen-Stehen in einer ganz braun 
fammeten Deden gethan, und aufın Helm ein groffe Ruthen 
zwiſchen zween weiffen StrauffensFederbüfchen geführt. Mehr 
hat die Kayferl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von Polheim ge- 
rennt, faſt angezogen in einer voth, ſchwartz und weiffen Deden, 
aufm Hut vergulde Blumen, fiel der von Polheim allein, Kayferl. 
Maj. brach der Spieß allein. Zu Nimmegen. Mehr hat die . 
Kapſerl. Maf. mit Hrn. Wolffgang von Polheim - gerennt in 
einer roth, ſchwartz und weiffen Tamaftenen Deden, aufm Hut 
zwo vergulde Rofen, darüber ein fliegendes Dünntuch, und feynd 
beyde gejeffen. Zu Brüſſel. Mehr hat die Kayferl. Maj. zu 
ihrer Maj. Flags Abnehmung feiner erfien Gemahlin mit Hrn. 
MWolffgangen gerennt in einer blau und weiß fammeten Deden, 
Hr. Wolffgang fiel, der Kayferl. Maj. Spieß brach, und fein 
Mai. beſaß. Darnach rennt die. Kayferl. Maj. wieder mit Hrn. 
Wolfgang von Polheim in ganzem Kürig, befaffen beyde und 
brachen beyde Spieß glüdlich einem jebweden, und führt Kayſerl. 
Maj. auf dem effernen Hut die Pfaiden Fluß. Bey der Schleuß. 
Mehr hat die Königl. Maj. mit Hrn. Wolffgang ein Teutſch⸗ 
Kampffſtechen gethan, iin einem rothen und weiffen Zentl, auf 
dem Helm ein AichensRränglein mit einer guldenen Schnur, fiel 
Ihr Könige, Maj. allein. Darnah bat Könige. Maj. ein 
Wälliſch⸗Geſellenſtechen zu Brüffel im Thiergarten gethan, hat 
Sr. Maj. Widertheil ein Korb mit Eyern auf dem Helm, und 
hr Maj. aufin Helm ein Küß, mit einem Sröfchlein an einer 
Ketten, die Reunded war gelb Atlaf.” 

„Des von Polheim Gemahl ift Anno 1509, Hr. Wolffgang 
aber hernach im Jahr 1512 den 11. Nov. am Tage Martini 
um halb 5 Uhr Abends im 53. Jahr feines Alters geftorben, 
liegen beyde in der Spitalkichen zu Polheim unter Wartenberg 
in einem erhebt gemauerten Grab, darauf ein fchöner von roth 
Marmor Grabflein mit ihrer beyder Eheleith Bildnuffen in 
voͤlliger Statur, und der Herr in einen Küriß famt dem gulden 
Vluß am Hals hangend ausgehauen, darum folgende Grabfchrift 
zu lefen: Hie liegt begraben der Wohlgeborne Herr Herr Wolff: 
gang Freyherr zu Polheim und Wartenburg, Hauptmann der 
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N. O. Lande, der geſtorben ifl an St. Merthen-Tag Anno 1512, 
dem GDtt gnädig fey. Auf der andern Seiten: Hie Liegt be= 
graben die Wohlgeborne Fran Frau Johanna von Borfell Gräfin 
von ber Berr, Herrn Wolffgangen von Polheim Gemahl, die 
geftorben ift an unfer Frauen Geburtstag im 1509. Jahr.” 
Wolfgangs älterer Sohn Cyriac, „geb. am h. Pfingftabend 
6. Sun, 1495, ift Anno 1520 ein Geſandter von der Landſchafft 
zu Kayfer Carl gewefen, ſchreibt sub dato Eöln den 7. Nov. 
dem Herren von Lofenflein: Er fey zur Kayferl. Majeftät zu 
Maaſtrich kommen, Audienz gehabt und feine Werbung alle in 
Schrifften übergeben. Klagt daneben über die Expedition, und 
dag alles etliche Niederländer regieren, welche den Teutſchen 
weder Ehr noch Guts gönnen. Er wird folgends Ertzherzogs 
und Königs Ferdinandi geheimer Rath, Cammerer, Obrift- 
Hofmeifter, Statthalter der Niederöftreichifchen Landen und zu⸗ 
gleich Landeshauptmann ob der Enns ab anno 1521 big an fein 
End. Marggraf Albrecht von Brandenburg, Teutfhen Ordens 
Hochmeifter , fchreibt diefem Herren von Polheim alfo: Edler 
Wolgeborner lieber befonder. Demnach dieweil Wir ein beſon⸗ 
ders Bertrauen zu Euer Perfon haben, fo ift an Euch als Un« 
fern vertrauten Freund Unſer fonders hochfleißige Bitt, Ihr 
wollet Euch dermaffen als der Freund erzeigen, helffen, vathen 
und daran feyn, daß die Weg gewendet werden, damit dad Com- 
promiss mit Polen nicht aus Unfleiß fallen thue, und wollet Euch 
dermaſſen erzeigen, wie Uufer Vertrauen zu Euch ſtehet, das 
werdet Ihr ohne Zweiffel von GOtt dem Allmächtigen Beloh⸗ 
nung empfahen, fo wollen Wird in alle Weg wiederum gern um 
Euch und die Eurigen vergleichen und befhulden, Bitten hier⸗ 
mit, Ihr wollet Unfern Boten förderlich wieder zurud abfertigen. 
Wien, den 10. Jan. an. 1525.” Cyriae flarb zu Linz, 2. Julü 
anno 1533. Seine Wittwe, Gräfin Eliſabeth von Dettingen, 
die Erbin von Conde, heurathete wider ihrer Befreundten Willen 
Kayfer Marimilians I unächten Sohn, Marimilian 'oder nad 
andern Maximilian Friedrich von Amberg, angeblich Herr zu Feld» 
kirch, wo er doch nach Preuenhueber nur fein Heimmefen gehabt. 
Sn dem anftoßenden Diftrict Tillis errichtete er um das Jahr 
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1535 den abliden Sig Amberg. Am 3. Febr. 1535 verlieh 
ihm K. Ferdinand ein fchönes Stüd Waldung nahe dem Schloß, 
nennt ihn feinen getreuen lieben Diener. Mit dem Wald waren 
zwei Schupflehen verbunden, der Huethof und der Hellbodhof, 
auf welchen eine Abgabe von 104 Scheffel oder 42 Biertel Feld- 
firchener Maas reiner Weizen nebft 5 Schillingspfennig, der in 
das Hubenamt zu entrichten, haftete. Bei guter Gelegenheit 
kaufte Friedrih Mar andere Grundflüde dazu, wie im 3. 1541 
einen Rebberg, im Maße beifäuftg 2 fl. Lohn, um 50 Pfund 
Pfennig, und im Jahr 1546 von den gefhwornen Siebnern 
der Gemeinde Altenftadt ein Stüd Boden hinter dem Tillig, 
im Preis von 35 Pfund Pfennig, die von der Gemeinde zu 
nöthigen Bauten in der Kirche verwendet wurden, Friedrich 
Mar, geb. 1511, befehligte ein Regiment Landséknechte und flarb 
zu Mailand, 21. Aprit 1653. Die Lehenhöfe famt dem Schloffe 
‚Amberg und den dazu gehörigen Grundſtücken fielen dem Kaifer 
Ferdinand anheim, der fie am 28. März 1554 feinem Vicekanzler 
D. Jacob Sonas verlieh. 

Cyriacs fpätere Enfel, Ehrenreih Andreas und Franz Lud⸗ 
wig von Polheim, Gebrüder, wurden 1721 von 8. Karl VI in 
den Grafenkand erhoben. Bon Ehrenreich Andreas, dem hoch⸗ 
fürftlich Augsburgifchen Premier Minifter, ift oben Rede gewefen. 
" Sein Bruder Franz Ludwig Graf von Polheim und Warten« 
berg, Herr zu Starein und Mayers, wurde in der Ehe mit der 
Gräfin Sophia Elifabeth Terefa Engl von Wagrain Bater von 
Franz Adam, deffen Sohn Franz Ludwig IL, deffen Enkel Fran; 
Georg, geb. 3. Det. 1764, fi den 6. Fehr. 1805 mit Eleonore 
von Hladik vermählte. Das legte Beſitzthum in Deftreich, die Herr⸗ 
Schaft Schwarzenau einfchlieglich der Prachtburg, famt der damit 
vereinigten Herrfchaft Mayers, wurde bereits 1767 feilgeboten. In 
der neueften Zeit iſt Schwarzenau in einer Lotterie ausgefpielt 
worden. In frühern Jahrhunderten war der Befig der Polheim 
ungemein bedeutend, und kann ich als ſolchen im Lande ob der 
Enns nennen Vartenburg, Seifenburg, Wolfsed, Polheim, Scharn⸗ 
ftein, Polheim zu Wels, Steinhaus, Ranariedl, Parz, Tegern- 
bach, Lichtenau, Thurn, Waldenfels, Irenharding, Scifferegg , 
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Lizelberg, Frankenburg, Kammer, Kogel, Puchheim, Brud an 
ber Aſchach; im Lande unter der Enns Rechberg, Larendorf, 
Bockfluß, Dttenfhlag, Raſibach, Gobelsburg, Totzenbach, 
Harras, Mayers, Schwarzenau, Starein, Scharfeneck, Männere- 
dorf, Deutſch⸗Altenburg, Aggſtein; in der Steiermark Burgau, 
Neudau, Leibnitz, zum Theik Leonroth, Prentlhof und das Amt 
Teigitſch; ferner Puechberg, Eppendorf, Huck, Binenzen, die 
Sixtmühl. 

Gleich bei der Burg Stromberg, doch durch die Guldenbach 
von ihr geſchieden, ſtand ein zweites feſtes Haus, der Golden⸗ 
fels genannt, eigentlich nur ein Außenwerk der Hauptburg, 
deſſen, als eines Ehrenpoſtens Vertheidigung, dem erſten der 
Burgmänner⸗-Geſchlechter auf Stromberg, den Fuſt von Strom⸗ 
berg, zufam. Bon diefem Gefchledht, von dem berühmten, durch, 
zahfreihe Nachkommenſchaft vorzüglich merkwürdige Ritterfhaus 
fpiel, Fuß von Stromberg , von der mannhaften Bertheidigung 
des Goldenfeld durch Gauvain, von deffen Heldentod,, ift uns 
ſtändlich Bd. 9 S. 735792 gehandelt. Ebenſo Fann ich mich 
enthalten, von den unmittelbar zwifchen Stromberg und dem 
Rhein belegenen Ortſchaften Warmsroth, Walderbach, Wald- 
algesheim und Weiler zu fprechen, da ih dem Bd. 9 S. 711 - 
828 Geſagten nichts hinzuzufügen vermag. 
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Bon Bingen die Nahe aufwärts ftelt ſich zunächſt dar ein 
zerfallenes Bauwerf aus dem 16. Jahrhundert, der Thurm 
Trug Bingen, deffen Namen fattfam die Beftimmung andeutet. 
Dann folgt Münfler bei Bingen, bis zum 3. 1794 ein furpfäl« 
zifher, in das Amt Alzei gehöriger Marktfleden, der im J. 1787 
zwei Kirchen, zwei Schulhäufer, 68 bürgerliche und Gemeinde- 
häufer enthielt. . Die Markung umfaßte 296 Morgen Ader, 104 
Morgen Wingert, 16 Morgen Wiefen, 4 Morgen Garten, 340 
Morgen Wald und 46 Morgen Hutweide. Der Einwohner follen 
im 3. 1817 nur 344 gewejen fein. Dagegen wurde im J. 1866 
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die Fatholifche Bevölkerung allein zu 523 Köpfen angegeben. Die 
befaß die Pfarrkirche zu St. Peter und Paul, zu welcher auch 
Sarmsheim, 470, Dorsheim, 210, Laubenheim, 46 Katholiken, 
pfarren. Die Evangelifchen halten ſich zur Kirche in Lauben- 
beim. Pfalzgraf Rudolf I zählt das Dorf Monfter bei Bingen 
in feinem dem Wildgrafen Friedrich ertheilten Willebrief für” die 
Bewittmung von bdeffen Gemahlin 1309 zu den Lehen, melde 
ber Wildgraf von ihm zu empfangen hat. Im 3. 1351 ver- 
lieh Pfalzgraf Ruprecht I gedachtem Wildgrafen die Gerichte zu 
Münſter, hoch und nieder, mit allen Zubehörungen. Im J. 1355 
verpfündeten Raugraf Wilhelm von Alten» Beimburg und feine 
Gemahlin Kunegunde, des Grafen Philipp von Sponheim ges 
nannt Bolanden Tochter, ihren Antheif des Dorfes Monfter 
bei Bingen an obgedachten Wildgrafen von- Kyrburg um 100 
Malter Korn Bingner Maas. Als aber K. Rupredt auf Ab⸗ 
gang Dttod, des Testen Wildgrafen zu Kyrburg, die damit ber 
Pfalz heimgefallenen Lehen im %. 1409 dem mit der Wildgräfin 
Adelheid vermählten ARheingrafen Johann II aug neuen Gnaden 
verlieh, behielt er für fih den halben Theil an der Bogtei, an 
Dorf und Geriht Münfter mit allen Geredtigfeiten. Im J. 
1493 faufte Kurfürft Philipp einen halben Theil von Dorf und 
Markt zu Münfter an der Node, fo pfälzifch Lehen gewefen, von 
dem Wildgrafen Johann V um 4000 fl., welche aus der Pfalz 
Kammer mit jährlid 200 fl. zu verzinfen und bergeftalt zu 
Mannlehen beftimmt wurden, dag, nah Ablöfung des Haupts 
geldes, der Rheingraf ſolches wieder anlegen und in der gleichen 
Eigenfchaft zu Lehen tragen folle. Kurfürſt Philipp dachte mit« 
tels diefer Erwerbung die Schifffahrt auf Rhein und Nahe zu 
fördern. Dem zufolge verlegte er den Wochenmarft von Bingen 
nah Münfter und ließ folchen drei Jahre lang nad einander 
jede Donnerftag an der Nahe halten, fo daß feiner Unter: 
thanen feiner etwas nah Bingen verkaufen durfte, wodurch 
dafelbt Mangel an Lebensmitteln entftand. Die Sache ward 
zwar durch einen Vergleich beigelegt und der Marft wieder zu 
Dingen gehalten; allein Erzbifchof Berthold und das Domcapitel 
zu Mainz konnten diefen Streich nicht vergeffen, und ihre Unters 
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thbanen am Rheinſtrom verübten allerlei Ausfchweifungen wider 
die Pfälzer. Kurfürft Philipp Tieß daher zu Beſchützung feiner 
Lande einen neuen Thurm bei dem Ort Münfter bauen und 
nannte ihn Trusbingen. Der Erzbiſchof hingegen fuchte alles 
hervor, einige Anfprücde auf Münfter geltend zu machen. Diefes 
die=pfälzifche Anficht von dem Urfprung des Zwiſtes. 

Hingegen erzählt Johannes Scholl in feiner Ehronif der 
uralten Stadt Bingen am Rhein, es feien dafelbit in dem Brand 
vom 30. Mai 1490 bei 240 Häufer famt Rathhaus, Regiftern 
und Privilegien und zwei Gapellen, S. Laurentii und Nicolai, 
vernichtet worden, „und man meint, es wäre bie ganze Stadt 
abgebrannt, wann nit die Rhingauer zu Hülf wären fommen. 
Diefen Schaden und Gebäu zu erfegen, berathfchlagten fich die 
Bürger, daß fie auf alles, was des Mittwochs zu Markt feil 
käme, Ungeld und Zoll legen, ald nämlich auf Früchten ꝛc. Dies 
wollten andere, befouders die Pfälzer, nicht verfiehen, hielten 
darum auch an bei den Bingern,, daß fie möchten gefreiet wer- 
den ; aber die Binger fchlugen es ab und drangen hart darauf, 
daß es möcht geben werden. Dies klagten die Pfälzer ihrem 
Pfalzgrafen und Ehurfürften Philippfen,, welcher alsbald ben 
Bingern ihren Markt gar aufzuheben ſich unterfiunde , dero« 
wegen einen Markt auf den Mittwoch in der Wochen in das 
Dorf Münfter, welches er eben zu der Zeit von den Rheins 
graffen erfaufft hatte, Legen laffen, und dabei verbott er in feinem 
Land, den Bingern etwas zuzuführen oder ihren Markt zu be= 
fuhen, und wurd alfo brei Jahr der Wochenmarkt zu Münfter 
gehalten und denen von Bingen aller mögliche Abbruch gethan, 
und Fam der Schad zu dem vorigen hinzu, und entflund ein 
großer Mangel an Effenfpeifen,, dann fie waren augsgefchloffen 
an allen Orten, wo Pfalz zu gebieten, etwas zu Faufen, dadurch 
ſie etliche Jahr grauſamlich geplagt wurden. 

„Es waren zu der Zeit zwiſchen Pfalz und Maynz noch 
mehr Irrungen, welche zu Verfolgung der Stadt Bingen nit 
wenig halffen. Die Binger wollten auch nit leiden, daß jemand 
zu Pferd oder Fuß über die Brück oder hinter dem Cloſter St. 
Rupertsberg ſollt vorbeireiſen ohne ihren Willen, darum machten 
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fie aus Befehl bes Thumcapituls Schlagbäum, Riegel ꝛc. dahin, 
bewadten fie bei Nacht allezeit, auch offt bei Tag. Solches 
wollt der Pfalzgraf nit leiden, gab vor, feine Reuter und bes 
Kayfers, oder auch Botten, müßten frei können ohngehinbert 
passiren, gebot auch der Stadt Bingen es zu enderen, aber fie 
gaben feinem Gebott fein Gehör, Als Pfalzgraf dies vermerft, 
hatte er einen Amtmann zu Creutznach, der hieß Albrecht Göler 
von Ravensburg, war ein Schwab, dem befahl er die Sachen. 
Derfelbe kam oft mit den Seinigen bei Nacht, auch offt bei Tag, 
zerbrach, zerfchlug, verbrannt ſolche Riegel und Sclagbäum, 
und was die von Bingen madten, verbrannten bie Pfälzer 
wieder, und if zu muthen, daß zu der Zeit der Thurm bei dem 
Münfterer alten Siehhaus (den man gemeiniglih Trußbingen 
nennet) feye gebaut worden, welcher nachmals ohne Zweifel 
von den Landgräfifchen, da fie daſelbſt gelegen, iſt auf einer 
Seiten halb abgebrohen, dag man fi) nit mehr darin hat 
wehren Fönnen. Um diefe Zeit thäten fih auch etliche herfür 
von Adel, welche in dem Schloß Stein-Callenfels fih auffhielten, 
thäten viel Schaden mit rauben und brennen. Inſonderheit waren 
fie Pfaffenfeind.“ 

Für den Ort Münfter waren dag eigentlich nur Nedereien; 
fhweres Unheil aber traf ihn gelegentlich des Pfalzbayerifchen 
Seriegs , veranlagt durch das Beftreben des Herzogs Georg von 
Bayern⸗Landshut, feiner Tochter Elifabeth und ihrem Gemahl, 
dem Pfalzgrafen Ruprecht die Nachfolge in dem Landshutiſchen 
Antheil von Bayern zu verfihaffen. Georg hatte als Jüngling 
fchon Auffehen erregt duch die Hochzeitfeier, welche der Bater, 
Herzog Ludwig der Reihe, im 3. 1475 veranftaltete gelegent« 
lich der Bermählung feines Sohnes mit Hedwig, des Könige 
Kaſimir U von Polen Tochter. Unter den Gäften befanden 
fih Kaifer Friedrich IV und fein Sohn,’ Erzherzog Maximilian, 
Herzog Siegmund von Deftreih, Kurfürft Albrecht von Branden⸗ 
burg famt Gemahlin und Sohn, Pfalzgraf Philipp bei Rhein 
und Gemahlin, Herzog Albredt IV von Bayern-Müncen und 
fein Bruder Chriſtoph, die Pfalzgrafen Dito und Johann, 
Herzog Ulrich von Würtemberg und fein Sohn Eberhard , der 
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polnifhe Prinz Ladislaus, Marfgraf Eberhard von Baden, Der 
Erzbifhof von Salzburg, die Bifchöfe von Bamberg, Freifingen, 
Paffau, Regensburg, Augsburg, dann Abgefandte von dem König 
aus Böhmen, yon den Kurfürften von Heidelberg und von 
Sadfen, von dem Biſchof von Würzburg, dem Deutfchmeifter, 
weiter über vierzig Grafen, auch bei Hundert Freiherren, „und ſeynd 
9260 Pferde zufammen fommen. Inner acht Tagen feynd ver⸗ 
zehrt worden 333 ungrifhe Ochfen, 1130 Schafe, 285 Schweine, 
625 halbjährige Schafe, 1537 Lämmer und Kige, 490 Kälber, 
684 Ferfel, 75,000 Krebfe, 75 Wilbfehweine, 162 Hirfche, 
eine Menge Fiſchwerk aus bayerifch- und ausländifhen Seen, 
12,000 ®änfe und über 40,000 Hühner, 194,045 Eyer. Ferner 
wurden in der Küche 220 Zentner Schmalz, 12 Schaf Erbfen, 
"82 Schaf und I Megen Semmelmehl, 8 Schaf Zwiebeln, 
7 Tonnen Hering, 14 Zentner Haufen, dann an Spezereyen 
und Gewürzen 5 Zentner Weinbeeren, 5 Zentner Mandeln, 140 
Zentner Rofinen, 3 Eimer Honig, 2 Zentner 7 Pfund Safran, 
286 Pfund Pfeffer, eben fo. viel Ingwer, 2 Zentner Zimmet, 
eben fo viel Nägelein, 85 Pfund Muscarblüthe und 5 Zentner 
Zuder verbraudt. An Wein wurden verzehrt 25 Fäßchen Mals 
vaſier und Romanier, 5 Eimer Muscateller, 193 Fäßchen Rheins 
fall, 18 Eimer Bernetfher, 307 Eimer Hepfwein, über 5616 
Eimer gemeinen Weins, 2 Eimer Meth. Außerdem wurden 
9000 Pferde der Gäſte auf Koften des Herzogs gefüttert. Der 
Aufwand belief fih, der damaligen fehr geringen Preife ungeachtet, 
auf 70,766 Dufaten. 

Bei diefer prächtigen Hochzeit wurde auch zu Erfüllung 
aller Freud und Ergöglichfeit ein Turnier angeftellt, indem aber 
der wegen Leibsgröße mit allzu übermüthigem Stolz angefüllte 
polnische Gefandte, welcher die Königliche Braut auhero begleitet, 
der Teutfohen Kampfſpiel nur Tachte, und famt folde denen 
Männern übel anflünden,, höhniſch vorgab, auch begehrte, daß 
mit ihm allein ein beherzter Held im Ernft kämpfen follte, 
wie er dann auch desivegen felber dem Obſieger 1000 Gold⸗ 
gulden zugeordnet, als thäte fih zu Beihügung der Teutfchen 
Chr und Namens Herzog Chriſtoph von München hervor, mit 
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diefem ypolnifchen Ungeheuer zu fechten. Sie kamen daher auf 
die beftimmte Zeit in vollem Harnifh in die Schranfen, und 
fprang Herzog Chriſtoph alsfobald vom Pferd, mit Begehren, 
- Daß fein Gegner ein gleiches thun follte, welcher doch, weil er 
fih wider die Zurnirgefeg mit Riemen auf dem Sattel ans 
geheftet, umb den Fall dardurch zu vermeiden, lang nit daran 
wollte, und in Erwägung es gleichwol gefchehen, man ihme auch 
Die Riemen entziwei fchneiden mußte, von einem jeden verlacdht 
wurde, infonderheit er hienach faum von vielen wieder auf dag 
Hferd gebracht werden fonnte, der Herzog Chriftoph hingegen 
in einem Sprung darauff Fame, und nach. gegebenen Zeichen die 
Lanzen mit folder Tapferfeit auf deffen Bruft ftoßte, daß felber 
nit nur vom Pferde fiele, und des heftigen Stoß halben häuffiges ' 
Blut vergoffe, fondern auch innerhalb drei Tagen gar fturbe. 
„Herzog Georg, der Reiche beigenannt wie fein Vater, zoge 
Anno 1503 am Montag nah Matthäus des h. Apoftels und 
Evangeliften aus Schwachheit hinaus, in Meinung in ein Wild⸗ 
bad, fehret aber wieder um und flirbt am Freitag nach St. Andre 
Apostoli. Zu Ingolſtadt in feiner Krankheit ware fein Tochter⸗ 
mann und Schwefterfohn , Herzog Ruprecht zu Pfalz, bei ihm, 
den ſchickt er gen Landehuet, willens ihne in dag Land zu fegen, 
ſchribe auch zuletzt ein Landtag auff Sonntag Nicolai aus, den 
er Aber nit erlebt.” So viele Erbverträge auch in dem bayeri- 
fhen Haufe vorhanden waren, fo konnten doch deſſen Prinzen 
bei Succeffionsfällen felten fich einigen. Herzog Georg wenig 
ſtens lebte und ftarb Darauf, daß er fein Land mit Vorbeigehung 
feiner Bettern, der Herzoge von Bayern-Münden, feiner Tochter 
Elifabetb und ihrem Gemahl zuwenden Fönne. Eben fo feft 
waren aber auch die Herzoge zu Münden, Albrecht und Wolf: 
gang, überzeugt, daß vermöge dev Hausverträge ihnen, als den 
nächſten Agnaten, das Land anfterben müſſe. Georg gab fi 
ungemein viele Mühe, feine Landflände zu vermögen, daß fie 
noch bei feinen Lebzeiten rauen Elifabethb und ihrem Herren 
dem Pfalzgrafen die Erbhuldigung leiften möchten. Er foll auch 
einfteng, dem Lande feine Abſicht fund zu thun, in einem Athem 
3300 Schreiben haben entwerfen Taffen, „doch machte Wilhelm 
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von Rohrbach dem flerbenden Herzog weis, es müßte der Brief 
anders eingerichtet werden, und damit verging fo viel Zeit, daß 
er darüber ſtarb.“ 

Test ſuchten Elifabetb und Ruprecht von der Landfıhaft 
eine ihnen günftige Erklärung zu erwirken. Da aber auf der 
andern Seite der Kaiſer fowohl ald die Herzoge zu München 
und der fhwäbifhe Bund die Lanbflände davon abmahnten, 
fiel des Landtags Schluß dahin aus, ein Regiment zu beftellen, 
welches die von Herzog Georg hinterlaffenen Länder fo Tang 
regieren würde, bis der Kaifer, als ordentlicher Richter der 
Sachen, den Entfcheid gegeben habe. Indeß follte Pfalzgraf 
Ruprecht ſich keiner fürftliden Obrigfeit im Lande anmaßen, 
feine Städte, Schlöffer, Fleden in feine Gewalt nehmen, fein 
fremdes Volk in das Land bringen, die gemeine Landfchaft in 
ihrem Regiment nicht irren, fondern alles bis nach der Sachen 
Austrag in dem bisherigen Stand belaffen, wozu auch Ruprecht 
feine Einwilligung gab. Den Streit gründlich zu entfcheiden, 
fegte der Kaifer beiden Parteien Termin auf St. Agathen Tag, 
5. Febr. 1504, da fie zum gütlichen und rechtlichen Verhör fich 
zu Augsburg einfinden follten. 

Der Kaifer fand dafelbft verfchiedene Kur⸗ und Fürften, bie 
Herzoge von Münden, den Pfalzgrafen Ruprecht, -und mußten die 
Anwalte der Parteiendie einander beftreitenden Anfprüche vortragen. 
Marx fuchte einen Vergleich zu ftiften, damit wollt ed nicht glüden, 
hingegen glaubte die Pfalzgräfin ſich mit Gewalt in den Beſitz der 
väterlichen Lande fegen zu Fünnen, „Zu Landshut, da eben der 
Stadtrath denen Berwaltern des Landregiments die Pflicht gethan, 
und noch in-der Stuben vor denen Regenten ſtand, fam Frau 
Herzog Ruprechten Gemahel, botte in einem bayerifhen Waffen- 
zo felben einen Brief, begehrend, daß fie (die NRegenten) aus der 
Stadt ritten, und dem Stadtrath aud einen Brief, dann der 
Gemein einen fonderlihen Warnungsbrief. Da ging der Rath 
in der Cangley in das Stübl hinein, wollten den Brief leſen: 
ehe der Sechstheil gelefen worden, kam das Gefchrei, bie Haupts 
feut aus dem Schloß zögen daher, wie dann gefhahe. Da ward 
jedermann zu Streit, und ehe man zu Haufen Fam, trieben fie 
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die Fußknecht zum Thor aus, eroberten die Stadt, daß ſie Hul⸗ 
digung thun mußte, darnach am Sambſtag nach Sonntag Quasi- 
modogeniti gab gedachte Herzogin und ihr Hauptmann, Georg 
von Roſenberg, einer Gemein einen Rath zu erwählen, doch 
künftiglich ohne Abbruch alten Herkommens, alſo ordnet ſelbe 
aus jedem Viertel 15, und zuſammen 60, die einen Rath er⸗ 
wählten. Als die ganze Gemein wieder zuſammen gebracht 
wurde, und ihr die 60 fürhielten, ſofern ſelbe es bei ihrer Wahl 
bleiben laſſen, ſie die Händ öffnen wollten, daher reckten alle 
auf, und ward die Wahl geöffnet und ein Rath geſetzt.“ Burg⸗ 
hauſen, die Stadt, hatte mit Landshut daſſelbe Schickſal, was 
für die Pfalzgräfin um ſo wichtiger, da dort der ganze von 
ihrem Vater geſammelte Schatz an Gold und Silber verwahrt. 

Unangenehm beruͤhrt durch ſolche Gewaltthaten, erließ der 
Kaiſer den Rechtsſpruch vom 22. April 1504, worin den 
Herzogen Albrecht und Wolfgang als nächſten Geſippten und 
Schwertlehenerben alles von Herzog Georgen in und außerhalb 
Bayern befeſſene, von Kaiſer und Reich lehenrührige Land zus 
erkannt ward, Ruprecht und feine Gemahlin ließen fi jedoch 
dadurch nicht irren, fuchten vielmehr das Uebrige vom Land, 
das ihnen noch nicht gehufdigt hatte, vollends unter fich zu 
bringen und äußerten den feften Entſchluß, jedem zu wider⸗ 
ſtehen, der ihnen den Befig ihrer vermeintlichen Erbſchaft bes 
fireiten würde. Die von Herzog Georg hinterlaffenen Schäge 
und der reiche Kriege» und Mundvorrath , nebft dem Beifland, 


“ den fie von dem Kurfürften von dev Pfalz und einigen andern 


Fürften zu gewärtigen hatten, beftärkten fie in ſolchen Entſchlie⸗ 
Gungen. Da der größte Theil der Landflände das Faiferliche 
Urtheil anerkannte, ließen die Pfalzgrafen in Böhmen eine Werbung 
anftellen und erhielten von dort aus gleich anfangs bis 2400 


- Mann, welches fie aber nicht wenig gehäffig machte, indem dieſe 


Böhmen, als Huffiten verabfheut, aller Orten Berwüflungen 
anrichteten. 

Mittlerweile Hatten auch die Gegner bes pfälzifchen Haufes 
ihre Rüftungen beendigt, weniger vielleicht in Gefolge Faiferlicher 
Mandate, als im Andenken der von dem Pfalzgrafen Friedrich 
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dem Giegreichen erlittenen Demüthigungen und erzwungenen 
Abtretungen. Als folhe Gegner werden genannt, neben dem 
Kaiſer, Markgraf Friedrid von Brandenburg, die Herzoge von 
Münden, Landgraf Wilhelm von Heflen, Herzog Ulrich von 
MWürtemberg , Pfalzgraf Alexander zu Veldenz, Herzog Erich 
von Braunfcpweig. Contingente ftellten der Bifhof von Auges 
burg , Kurfürft Joachim von Brandenburg , die Städte Straß- 
burg, Augsburg, Regensburg, Nürnberg, Ulm, ber fhwäbifche 
Bund, viele Orafen und Ritter, fo daß vier Armeen gebildet, 
werden konnten. Das bebeutendfte nad Bayern zu führen übers 
nahm der Kaiſer. Mit dem zweiten Heere follte der Herzog 
von Würtemberg,, mit einem andern der Landgraf von Heffen 
bie Pfalz beſtürmen. Der Pfalzgraf von Veldenz hatte auf eigene 
Fauft feine Fehde zu führen, -»qui tamen parum fecit, quia 
multum non potuit.« Erzbifhof Berthold von Mainz, Die 
Biſchöfe Lorenz von Würzburg, Albredt von Straßburg, Lud⸗ 
wig von Speier, Reinhard von Worms, Markgraf Epriftoph 
von Baden, Pfalzgraf Johann, die Städte Speier und Worms 
beobachteten fämtlih, als der Pfalz Nachbarn, mit oder ohne 
des Kaiſers Zuftimmung, eine genaue Neutralität. 

Marimilian, im Begriffe, einem Krieg zweifelhaften Aus⸗ 
ganges fih einzulaffen, wollte vor allem in Betreff zu beforgens 
der Eventualitäten ficher geftellt fein, Er,ließ fih von Herzog 
Albrecht von Münden die mit Tyrol grenzenden Herrfchaften 
Kufftein, Kigbühel und Ratenberg abtreten, nahm auch fogleich 
bavon Beſitz, doch ben zeitherigen Hauptmann auf Kufftein, den 
Hans Pienzenauer in feinem Amt belaffend. Sodann eröffnete 
er feine Operationen gegen die von Landshut abhängenden Ge- 
biete, auf welde arge Berwüftung traf. Gewahrend indeffen, 
wo des Krieges Schwerpunft zu fuchen, eilte der Kaifer nad 
Norden, um fi einem neuen im Anzug begriffenen böhmifchen 
Hülfsheer entgegenzuftellen. Es zählte daffelbe 3000 Knechte, 
I00 Reifige, von Swihowsky, Sternberg, Kolowrat, Zedwitz 
befebligt, und näherte fih, nach verſchiedenen Erfolgen, der 
Stadt Regensburg. Diefe zu behaupten, lieferte Marimilian 
die Schladt vom 12. Sept. 1504, die um fo zweifelhafter, da 
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Pfalzgraf Ruprehts Volk feine Vereinigung mit den Böhmen 
bewerfftelligt hatte. Aber gleich beim erfien Zufammentreffen begab 
fich deſſen Feldhauptmann, Wisbeck nennen ihn die Böhmen, auf 
die Flucht, die ganze pfälzifche Reiterei nach fich ziehend. Gleich» 
wohl fritten die Böhmen, den Vortheil ihrer Stellung auf einer 
Anhöhe benugend, mit außerordentlihem Muth, bis fie doch end» 
lich, von allen Seiten eingefchloffen, nachdem fie 2100 der ihren 
verloren, ber Uebermacht erlagen. Auh an dem Feinde die 
Zapferfeit ehrend, lieg Maximilian die Gefangnen frei nad) 
Hans ziehen. Pfalzgraf Ruprecht war am gebrochenen Herzen 
geftorben, 20. Aug. 1504, und es folgte nad) kurzen Tagen Frau 
Eliſabeth dem zweiundzwanzigjährigen Herren, der als »amabilis, 
inclitus, mansuetus et humanus valde« befchrieben wird. Nicht 
wenig hatten des Kaiſers Operationen gefördert die Nürnberger, 
welche in Erinnerung vieler von dem mächtigen Nachbar erlittener 
Unbilden, mit einer befondern Armada die Oberpfalz anftelen 
und dort bedeutende Eroberungen machten, 3. B. Lauf, am 
Sonntag nah Fronleichnam 1504, Hersbruck ıc., Eroberungen, 
welche der Republik big zu ihrem Untergang geblieben find. 

Der Böhmen enthoben, überließ Maximilian einen Theil 
feines Heeres dem Herzog Albrecht und dem Marfgrafen Frieds 
rih von Brandenburg , damit die Eroberung der Landshutiſchen 
Gebiete zu vollenden; mit dem andern wendete er fi der Or⸗ 
tenau, zu, wo er Offenburg, Oengenbach, Geroldseck, Orten 
berg, dann auf der andern Nheinfeite Weiffenburg , Hagenau, 
Lügelftein, die ganze Reichsvogtei einnahm. 

Näher aber betrafen den Kaifer bie Ereigniffe in Tyrol. 
Pienzenauer, fo erzählt Seel in der Geſchichte von Tyrol, hatte 
von den Kriegsbewegungen in Bayern kaum Nachricht erhalten, 
als ex den dem Kaifer geſchwornen Huldigungseid als gezwungen 
erklärte und fich nicht mehr an felben hielt. Er erklärte ſich 
für Rupredt von der Pfalz oder, da diefer bereits nicht mehr 
am Leben war, für feine hinterlaffenen unmündigen Söhne. 
Marimilian war jest genöthigt, einen Plag, den ihm der Herzog 
in Bayern bereits eingeräumt hatte, mit Waffengewalt zu ers 
obern. Er Tagerte fi mit feiner Armee und mit einem Gefolge, 








110 » Münster bei Bingen. 


worunter außer dem Herzog von Bayern noch mehre deutſche 
Fürften fih befanden, vor die Feftung und ließ fie zur Ueber⸗ 
. gabe auffordern. Pienzenauer hielt den Felfenfig, worin er mit 
den Seinen Tag, für unüberwindlich. Maximilian ließ jegt die 
Feftung heftig befchiegen, und Pienzenauer befahl feinen Knechten, 
mit Befen auf die Wälle zu treten und im Angeficht des Kaiſers 
den Staub davon abzufehren. Pienzenauer felbft fehrte Die Orte, 
wohin Kugeln trafen, mit einem Beſen ab, Diefer Schimpf 
beleidigte den Monarchen; er ſprach beim Anblid diefer That 
zu. feinen umftehenden Rittern: „Sehet ein neues Reuterſtücklein; 
dieſer Kriegsmann will den Mauern ihre Wunden mit einem 
Beſen heilen. Wir hoffen aber, es foll aus dieſem Ruthenbund 
ein Beil herausfpringen, ihme den Schäbel abzuhaden.” Maris 
milian ſchwur, die. ganze Befagung hinrichten zu laffen und 
denjenigen, der für fie um Gnade bitten werde, mit einer Maul⸗ 
tafche abzufertigen. Da es ihm an fchwerem Geſchütz fehlte, 
ließ er von Innsbruck mit außerordentliher Mühe zwei Stüde 
von ungewöhnliher Größe bringen, deren eined Wedauf, dag 
andere Purlepaus genannt wurde; der Gewalt diefer Donner- 
büchfen, die noch fieben Hauptfchlangen aus den Batterien unter» 
ſtützten, fonuten felbft die 14 Schuh dicken Mauern nicht wider« 
Reben. Die. Belagerten mußten fih nad der hartnädigiten 
Bertheidigung ergeben, Der fonft fo menfchenfreundliche und 
gütige Kaifer ließ jegt in Gegenwart aller Fürften, die fi in 
feinem Gefolge befanden, eine ſcheußliche Erecution mit dem 
tapfern Häuflein der Gefangenen vornehmen. Allen follten die 
Köpfe abgefchlagen werden. Mit dem Feflungs-Commandanten 
Hans Pienzenauer wurde der Anfang gemacht. Ohne Furcht 
trat er mit edlem Anftand dem beflimmten Tod entgegen und 
opferte aus Liebe für die unmündigen Prinzen Otto Heinrich 
und Philipp in dem fchönften Mannsalter fein Leben; er zählte 
damals erft 36 Jahre. Nah ihm mußte einer nad dem andern 
den Kopf auf den Block legen. Die anwefenden Fürften er⸗ 
flarrten vor Schauer und Entfegen über diefes blutige Schau⸗ 
fpiel. Keiner wollte es wagen, den erzürnten Kaifer zu befänf- 
tigen. Endlich trat doch Herzog Erich von Braunſchweig aus 
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dem Kreife dem Mondrchen unter bie Augen und bat ihn, er 
möchte aller anweſenden Fürften, Grafen und Herren wegen 
biefer Execution ein Ende machen und den noch vorhandenen 
Schlachtopfern das Leben ſchenken. Marimilian hob die Hand 
auf und gab dem Herzog einen fanften Badenftreid. Sogleich 
liefen bie Fürften auf ben unglüdiihen Haufen hin, der in 
ſtummem Schreden den Tob erwartete, und feber faßte zwei oder 
drei diefer Unglüdlichen in feine Arme, Mit diefer rührend« 
menſchlichen Scene ſchloß ſich dies ungewöhnliche Schaufpiel. 
Schon vorher hatte der Herzog von Würtemberg fi in 
Bewegung gefegt, um mit einem Heer von 20,000 Fußknechten, 
fo Tautet die Sage, und 800 Reitern die Nheinpfalz zu über- 
ziehen, wo fich indeffen Kurfürft Philipp zu mannhaften Wider⸗ 
fand gerüftet hatte, geſtützt auf die forgfältig befefligten Städte 
Heidelberg, Germersheim, Alzei; Maulbronn jedoch, wo 300 
Pfälzer in Befagung lagen, wurde nur ſchwach vertheidigt. Weber 
Knittlingen gelangte der Herzog in die Nähe von Bretten, das 
er 21 Tage Yang belagert hielt, bis ein glüdlicher Ausfall der 
Belagerten ihn zum Abzug nöthigte. Dagegen bemeifterte er 
fih des feften Punktes Befigheim , des Grafenſitzes Löwenfein, 
der Feſte Weinsberg, der am Kocher belegenen Neuſtadt, wie 
denn au Meckmähl nur Furze Zeit feinen Waffen wiberfland. 
Des Pfalzgrafen von Beldenz Scharen, Bauern großen- 
theils und beffer zum rauben als fechten geeignet, festen fich den 
Tag vor Peter und Paul in Bewegung und eröffneten ihren 
Feldzug mit der Plünderung des bei Waldbedelheim belegenen 
Wilhelmitenkloſters Marienportz alles Vieh wurde weggetrieben, 
alles Tragbare nach Meifenheim gefchleppt, durch die Drohung, 
Feuer anzulegen, "von dem Prior die Summe von 200 Gulden 
erpreßt. »Quis hic modus bellorum, ubi Deo dicatis locis 
minatum incendium?« Merrheim, Nußbaum und andere Dörfer 
um Sobernheim wurden in Brand gefledt. Bon dannen wen 
beten fich jene Freibeuter dem Wefterreich zu, wo fie fchwere 
Brandfhagungen von Klöftern und Kirchen erhoben, wie zu 
Diterburg, Klingenmünfter, Euffertbal, Hartwichshaufen, St. 
Lambrecht, dem Frauenkloſter. Billigheim, unweit Landau, follte 
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ein ähnliches Schidfal haben, wurde aber noch zu rechter Zeit 
durch pfälzifches Volk entfegt. . 

Am 9. Aug. fam eine Abtheilung Yeinde, Reiter und Zuß- 
gänger, von Meijenheim her in das Dorf Büdesheim bei 
Kreuznach; ed wurde geplündert, demnächſt Brand angelegt. 
Der Rauch machte die pfälzifhe Beſatzung in Kreuznach aufs 
merkſam, fie 308 gegen bie Mordbrenner aus, die fid aber in 
Eile auf den Weg nad Meifenheim begaben, .mehre Bauern 
aus Büdesheim und Hüffelsheim, beögleichen das erbeutete Vieh 
vor ſich hertreibend. 

Am 11. Aug. erhob bes Pfalzgrafen von Veldenz Feldhaupt⸗ 
mann, Ritter Heinrich von Schwarzenberg, von dem Dorfe 
Windesheim 120 Gulden, wogegen er den Einwohnern volle 
Sicherheit gewährte, ob fie gleih kurpfälziſche Unterthanen, 
Der Pfarrfag gebürte nämlich dem Pfalzgrafen von Beldenz. 
Das Dorf Walhaufen, Dalbergifyer Herrſchaft, kaufte eben- 
falls, mitteld Erlegung von 300 Gulden, den Brand ab. Der 
Beldenzer Einfall in das Sponheimifche, A. Sept, wurde durch 
die Wachſamkeit der Inſaſſen von Bedelheim vereitelt, nur daß 
den armen Leuten 120 Kühe und 290 Schweine fortgetrieben 
wurden. Dafür rächten fih am folgenden Morgen die von 
Dedelheim, indem fie, an die 20 Männer, durch einige Nach⸗ 
barn aus Sobernheim verftärkt, unweit Meifenheim ſich in 
Hinterhalt legten und, plöglich daraus vorbrechend, eine. gute 
Anzahl von allerlei Arten Vieh erbeuteten. Dem antiworteten 
die Veldenzer durch ein Ähnliches Unternehmen auf derer von 
Sobernheim Herde. Am 20. Sept. näherte fih eine Partei aus 
Meifenheim ber Feſte Züfh in der Soon. Ihr Vortrab, in 
Bauerntracht, gelangte unbemerkt zu der Burgpforte, die Wache 
"wurde überwältigt, der Burgherr ſelbſt, Johann von Hohenftein, 
fhlafend im Bette betroffen, als Gefangner fortgeführt, die Burg 
bis auf den Grund ausgebrannt. Am 28, Sept, brannte die 
Befagung in WMeifenheim vollends ab was von dem Dorfe 
Merrheim in dem erften Brande flehen geblieben war. Beſagtes 
Dorf war theild Schweidards von Sidingen, der eben nod in 
Bayern den Anſpruch des Pfalzgrafen Ruprecht verfechten half, 
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theils des gefangenen Johann von Hohenſtein Eigenthum. An 
demſelben Tage bemeiſterte ſich eine andere Abtheilung der Bes 
ſatzung von Meiſenheim der Burg Sien; ebenfalls Schweickards 
von Sickingen Eigenthum, wurde ſie bis zum Grunde ausgebrannt. 

Aber die Pfälzer blieben denen von Veldenz nichts ſchuldig. 
Nicolaus Braun von Schmidtburg, »vir audax, fortis et belli- 
cosus,« dem bie Hut von Kreuznach anbefohlen, überfiel am 23. 
Juni die der Nahe anliegenden, dem Pfalzgrafen in Veldenz 
zuftändigen Dörfer Ober- und Niederhaufen, plünderte, brannte, 
dag nur die Kirche fliehen blieb, und führte, was fih von Mänz 
nern auftreiben ließ, in die Gefangenſchaft, in der Abficht, ein 
Löfegeld zu erpreffen. Am folgenden Tage verhängte er dag 
gleihe Schickſal über das Dorf Roth. Den 19. Juli Fam von 
Heidelberg herab des Kurfürften obrifter Feldhauptmann, Hang 
Landſchad von Steinah, Ritter, mit einer zahlreihen Manu 
fhaft. Das Eintreffen der Gefüge abzuwarten, blieb er feche 
Tage in Kreuznach liegen. Am 26. Juti zog er von bannen, 
das Zußvolf in dev Vorhut, welchem die Reiterei in prächtiger 
Haltung folgte. Die Stärke des Volkes läßt fih daraus. ent⸗ 
nehmen, daß ganzer zwei Stunden, von 7 bis 9 Uhr, verliefen, 
bevor die legten Reiterfcharen zum Thor hinaus. Der Marfch 
ging nad dem Klofter Difibodenberg, wo Pfalzgraf Alerander 
50 Stradioten, albanefifche berittene Söldner, eingelegt hatte. 
Die ergriffen alebald die Flucht, von allen Seiten wurde dag 
Klofter, wo nur zwei oder drei Mönde zurüdgeblieben waren, 
überfluthet, und es ergaben fih alle für folche Fälle herge- 
brachten Unordnungen. Die 50 in den Kellern vorgefundenen 
Stück Wein, an deren Inhalt das Heer Tage lang ſich hätte 
Iaben fönnen, reisten zuerft die Begierde der Plünderer : die 
Fäffer wurden eingefchlagen ; über das Pflafter ergoß ſich was 
die betrunfenen Soldaten nicht auffaffen fonnten. Nichts in dem 
ganzen Bereich des Kloſters entging dem gierigen Händen ;. dag 
Blei von Dächern und Fenſtern, die Nägel an den Wänden 
wurden abgeriffen. Glücklicherweiſe hatte dev vorfichtige Abt 
die werthvollern Gegenftände bei Zeiten in Sicherheit bringen 
laſſen. Im Allgemeinen ließen ſich ald Plünderer die zerlumpten 
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Fußknechte und bie in Haufen ihnen folgenden Bauern gebrauchen, 
doch gab es in dem benachbarten Sobernheim auch Einige, die 
ihres Anſpruchs zu Adel uneingedenf, ganz öffentlich aus der Abter 
Kelter , Weinfäffer, Tagerhölzer, Bänke, Tifche, Heu, Stroh, 
überhaupt alles Nugbare aufladen und in ihre Heimath führen 
liegen. Der Erecution in Difibodenberg folgte ein Angriff auf 
das benachbarte Städtchen Ddernheim, gemeiniglih Glan⸗ oder 
Dreds:Odernheim genannt. Die wenig zahlreiche Einwohnerfchaft, 
Männer wie Frauen, vertheidigte fi drei Tage lang, mußte 
aber doch am 28. Zul. capituliren. Sofort begann dag Plün⸗ 
bern, welchem ihre befte Habe zu entziehen, die Bürger fih in 
ber Kirche zufammengedrängt hatten. Auch dort wären fie kaum 


unangefochten geblieben, hätte nicht Hand Randfchad feine Befehle - 


für die Unverleglichleit der Kirche durch eine flarfe Wache bes 
fräftigt. Aber die Stadtmauer, die Thürme mußten die Wuth 
der Sieger empfinden ; fie wurden gebrochen, füllten mit ihren 
Trümmern den Graben. Noch nöthigte Landſchad die Beldenzer, 
bie Belagerung ber Zelte Bedelheim aufzuheben, während Braun 
von Schmidtburg von Kreuznach aus mit Raub und Brand bie 
Beſitzungen des Pfalzgrafen von Beldenz ſchwer heimfuchte. 
Des geraubten Viehes warb fo viel in Kreuznach zufammens 
gebracht, „daß ich 500 Schafe für 25 Gulden verfaufen ſah, 
Pferde, Schweine, Kühe wurden gleich wohlfeil weggegeben.” 
Alfo fchreibt Trithemius. Ä 

Noch ift des vierten Reichsheers Siegeslauf zu verfolgen. 
Angeführt wurde es von dem LTandgrafen Wilhelm von Heffen, 
bem fih Herzog Erich von Braunfchweig,, Herzog Heinrich von 
Mecklenburg, Graf Emich von Leiningen, die Grafen von der 
Lippe und von Königftein, mehre andere Große angefchloffen 
hatten. Das zahlreihe Heer marſchirte über Frankfurt nad 
Mainz, wo e8 bie Rheinbrüde überfchritt, unternahm fodann 
bie Belagerung von Bensheim in der Bergſtraße, die es aber 
fofort Angefichts des aus Heidelberg gefommenen Entfaßes aufs 


heben mußte. Arge Berwüftung haben dagegen die Heffen auf dem- 


platten Lande angerichtet, dann von den Wormfern freie Uebers 


fahrt begehrt, welche diefe jedoch) von wegen der Neutralität 
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verweigerten. Das nöthigte den Randgrafen wieder herabzuzieben 
bis Mainz, wo er, unter Borfchub der furfürftfichen Beamten, 
Schiffe zuſammenbrachte, fein Volk zum Tinten Rheinufer über» 
zufegen. Bon Weiſſenau, dem Ort des Uebergangs, richtete er 
feinen Marſch gen Schornsheim, als von dannen er feine landver⸗ 
derblichen Operationen bis Oppenheim ausdehnte ſelbſt in jenen 
Zeiten erregte die Brutalität der heſſiſchen Brandmeifter allge» 
meines Auffehen. Nachdem fie in der Umgegend von Alzei ihren 
Muth gefühlet, Tegten fie fih vor das Städtlein Gau⸗Odernheim, 
das ohne Widerftand ſich ergab. Dafür wurden alle Manngs 
perfonen, bie zu erreichen, in die Gefangenfchaft geführt. Der 
ganze DOppenheimer und Wormfer Gau erlag unbarmberziger 
Plünderung ; in den zwei einzigen Örtfchaften Saulbeim und 
MWeftbofen wurden über taufend Faß des beflen Weins erbeutet. 
Bei Annäherung, des pfalzgräflihden Feldherrn Landſchad fand 
der Landgraf doc Borfiht räthlich; er wich an die drei Meiten 
Wegs zurüd und lagerte ſich zwiſchen des Klofters Sponheim Dörfer 
Planig und Genzingen, eine halbe Meile von Kreuznach. Fünf 
Tage hielt er fi) unbeweglich in feinem Gezelt, einzig durch den 
Beſuch des Pfalzgrafen von Veldenz geflört, den wegen feines 
wenigen Bolfs, 1000 Dann, die Heffen unbarmherzig auslachten, 
Bon jenem Lager aus festen fie ihre Räubereien fort. Sarms⸗ 
beim, unweit Slonheim, haben fie geplündert und ausgebrannt, 
namentlich die wunderfchöne, prächtige, vor wenigen Jahren aus 
den Almofen der Gläubigen zu Ehren bes foftbaren Blutes unfers 
Erlöfers erbaute Kirche. Die Priefter fanden um bie Brandftätte 
und weinten. &benfo verfuhren fie mit Wonsheim, mit Boſen⸗ 
heim, mit Lamsheim, deffen ſchöne Kirche famt den Gloden fie 
vernichteten. Die Einwohner hatten fi in die Wälder geflüchtet. 
Heddesheim an der Guldenbach, Kappes⸗Laubersheim, Erbeö- 
büdesheim wurden geplündert und eingeäfchert, Benzenheim, 
Genzingen, Planig, Winzenheim, doch in Betracht der ein⸗ 
gelegten Fürbitten oder dargebrachten Brandfchagungen ver- - 
fhont. Sprendlingen, eine Meile von Kreuznach, war mit 
Graben, Mauern, Wällen und Außenwerfen zureichend verwahrt. 
Die Einwohner hatten fih von dem Kurfürften einzig Bons 
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barden, Pulver und fonftigen Kriegsbebarf erbeten, „vermaßen 
fi) dagegen in Zahl und Herzhaftigfeit flarf genug zu fein, 
daß fie des Beiftandes der Strabioten nicht bebürften, Es be- 
willigte der Kurfürft was fie begehrten, denn er wollte nicht dem 
Mebermuth der Ausländer Leute preisgeben, die fo freudig zur 
Bertheidigung ihrer Mauern fih erboten, Sprendlingen ift fein 
unwichtiger Ort. Bei Annäherung der Heffen aber entflohen bie 
Männer insgefamt mit Bombarden, werthyollem Eigenthum, 
Frauen und Kindern, nad Alzei.” In dem verlaffenen Ort 
fammelte der Landgraf reiche Beute, 400 Stüd Wein, Getreide 
im Ueberfluß, Bombarden und manderlei Hausgeräthe. Aus 
Sprendlingen bezog der Landesherr an Bede jährlich 500 Gold⸗ 
gulden. Die Verwüſtung wurde mittel Erlegung einer Brand⸗ 
fhagung abgekauft. Um fo Ärger wurde der Auguftiner Chor⸗ 
herren Kloſter Schwabenheim mitgenommen , obgleich der Prior 
fih mit 200 Goldgulden abgefunden zu haben glaubte. . 

Nicht fobald hatte nach der fünf Tage Berlauf der Land⸗ 
graf vernommen, daß Landſchad von Steinach fih im Anzug 
befinde, als er am frühen Morgen fein Lager in Brand fleden 
lieg und in Eile binabzog gen Bingen. Auf diefem Mari 
wurde das Dorf Münfter in Brand gefledt. Freudig follen von 
ber andern Seite der Nahe der Landgraf, aud die Herzoge von 
Braunfchweig und Mecklenburg den Brand gefchauet haben. Schon 
brannte in des Dorfes oberer Hälfte die Kirche, und nirgends war 
der Paftor zu finden, daß er das Hochwürdigſte Gut in Sicher⸗ 
heit bringe, Es hatte ſich aber zur Stelle gefunden Magifter 
Heinrich , der Pfarcherr aus Dingen, der fromme, gelehrte, 
unermübdliche Verfünder des Wortes Gottes. Der hoffte für jept 
durch fein Sleben den Ort vom Untergang zu retten. Abgewiefen, 
wie zu erivarten, eilte er zu der brennenden Kirche: hoch ſchlugen 
um ihn die Flammen auf; er öffnete deu Tabernafel, nahm das 
Sarrament zu fih und trug ed unter Thränen nad Bingen, 
„Einige wollen wiffen, daß der Landgraf auf Bitten der Bingener 
in folder Weife gegen den Drt Münfter wüthe; in Bingen 
habe man gehofft, das einmal vernichtete, ihnen fchädliche Dorf 
würde ſich nit mehr aus feinen Ruinen erheben.” Während 
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bie Flammen von Deünfter die Umgegend beleuchteten ‚ ritt dev. 


Landgraf zu Bingen ein und wurde mit vielen Ehren empfangen 
. als derjenige welcher den gemeinfchaftlichen Keind befiegt babe, 
Richt wenig erbittert gegen die Pfälzer waren zu dieſer Zeit bie 
von Bingen, und ſprachen fie ohne Scheu ihren Groll aus. 
Einen Tag weilte der Landgraf in Bingen, dann zog er 
rheinnufmwärts, wo er bei Niederingelheim zwifchen dem Strom 
und ber Selz fein Lager ſchlug, indeß eine Abtheilung feiner 
Leute Ingelheim beftürmen würde, „Als die Landgräfifche nahe 
bei Ingelheim an den Saal kamen, fanden fie die Pforten offen, 
welche die darin lagen mit Fleiß eröffnet, da meinten bie 
Landgräfifche , die Pfälzer, fo da gelegen, wären alle geflohen, 
fielen baufenmweis an, um Beute zu machen 5 die Pfälzifche aber, 
welche ihr Geſchütz ſchon fertig gemacht, Liegen ſolches auf fie 
108, erſchoſſen ihrer viel, machten die Pforten zu, Tiefen auf die 


Thürm und fohoffen dem Feind nad. Die Pfälzifche ftedten bei 
ihrem Rüdzug Ingelheim in Brand, zogen hernach zu Mainz - 


über den Rhein, nahmen dem Grafen von Hanau, fo es mit 
dem Pfalzgrafen hielt, das Schloß Homburg. Hiezwiſchen hau⸗ 
fete Pfalzgraf Alexander von Veldenz, der zu Meifenheim Hof 
hielt, eben dergleichen in bes Pfalzgrafen Land um Speyer und 
Landau, belägerte Billigheim, wurde aber duch Widerftand ber 
‚ Pfätzifchen abgetrieben ; im Abzug verbranute, brandfchagte und 
plünderte er die pfälzifche Dörfer, als Klingenmünſter, Euffer- 
thal, Otterburg, Hartwichshaufen. Unterdeffen dag der Lands 
graf mit Homburg und der von Zweybrüden mit Bedelheim zu 
thun hatte, ſchickte Pfalzgraf Philipp einen Haufen Volks von 
Heidelberg nad Kreuznach, Tagen da 8 Tag und warteten auf 
Geſchütz. Als fie folches befommen, zogen fie aus Kreuznach am 
26. Heumonats am Fe St. Annä in Herzog Alesanders von 
Zweybrüden Land, weldes fößt an die Grafſchaft Sponheim, 
und belägerten ben Flecken Dredodernheim und gewannen den⸗ 
felben in zwey Tagen, als nämlich Sonntag den 28. Juli, warfen 
den Thurm und die Dauern über den Haufen, und wurde alles 
preis gegeben. Sie fielen aud in das Klofler St. Difibodi, 
plünderten alles, als die Bibliothek; das Bauernvolk des Pfalz⸗ 
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grafen nahm alles, fogar das Blei auf den Dächern, Vieh 
und was fie nicht Ffonnten mitnehmen, zerfchlugen fie. Der 
Landgraf Wilhelm von Heflen, da er biefes hörte, rüſtete 
fih mit Geſchütz, des Willens, die feſten Derter in der Pfalz 
einzunehmen und zu Weißenau ober Maynz über ben Rhein zu 
fegen, Dies wurbe der Pfalzgraf gewahr: er ſchickte ein an 
ſehnlich Bolf von Kreuznach auf Weißenau, weldes fih auf das 
Stift St. Bictor und ins Dorf legte, um zu verhüten, daß ber 
Landgraf von Heffen über den Rhein käme; dafelbft blieben fie 
6 Tag. liegen, mit groffem Schaden der Geiftlichen, welche alle 
waren in die Stadt gewichen ; wollten fie alſo das Volk hinweg 
haben, mußten fi die von Maynz gegen ihnen reverfiren und 
fie drieffich verfichern, daß fie den Randgrafen von Heſſen nicht 
wieder wollten über Rhein laffen in bie Pfalz. Hierauf gedachte 
ber Landgraf von Heffen die Pfalz auf jener Seiten anzugreifen, 
309 derobalben hinab vor Caub gen Bacharach über, hub an dag 
Städtlein fant dem Schloß zu belägern den 18. Aug. und brauchte 
davor alle feine Macht, ob er es möcht einbefommen. Der Pfalz« 
graf fchiekte aber denen zu Caub viel Bolf zu, daß der Feind 
nichts ausrichten fonute, und hätten bie Pfälzer ein Lager bei 
Bacharach. Den 4. Sept. um 11 Uhr zu Mittag if durch Ver⸗ 
wahrlofung des Pulvers ein Feuer in Caub angangen, wopon 
20 Häufer yerbrannten, und es Lief jeder auf die Mayer, den 
Feind abzuhalten, damit ihm dieſes Feuer zu Kinnehmung des 
Städtleing nicht möchte dienen. Als nun der Landgraf Wilhelm 
und Herzog Henrich von Braunfchweig 55 Woche vor Caub 
gelegen und aus ihrem Läger 2400 Schuß in die Stadt und 
Schloß gethan, deren doch 482 fehl gangen, haben fie geſehen, 
daß fie nichts möchten ausrichten, feyud fie ben 25. Sept. mit 
Schimpf, Schand und Schaden abgezogen.” 

In Bayern felbft unternahmen des Pfalzgrafen Rupreot 
hinterlaffene Näthe und Kriegsobriften noch einige Streifereien 
in ber Herzoge von München Gebiet, mußten ſich aber doch end» 
. Lich zu einem Stilfftand bequemen, wie es bereits der Kurfurſt 
von der Pfalz gethan hatte. BVollftändig wurde der Handel ges 
fcplichtet auf dem Reichstag zu Cöln, 30. Jul. 1505, wo Mas. 
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mit Zuziehung mehrer Kur⸗ und Fürſten, wie auch ſtädtiſcher 
Deputirten beſtimmte, daß des Pfalzgrafen Ruprecht und der 
Eliſabeth hinterlaſſene Kinder, Otto Heinrich und Philipp, aus 
des Herzogs Georg Verlaſſenſchaft die Stadt Neuburg an der 
Donau haben ſollten, nebſt ſo viel Land und Leuten, daß der 
Ertrag davon jährlich 24,000 Gulden betrage, wogegen ber 
übrige Landestheil den Herzogen in München zufallen follte. 
Aus den für die pfalzgräflihen Prinzen beſtimmten Landen iſt 
die Junge Pfalz erwachſen, die fih fpäterhin in bie Fuͤrſten⸗ 
thümer Neuburg und Sulzbach theilte. Die Mächte, auf welchen 
bauptfähli die Laf des Kriegs geruhet hatte, Würtemberg, 
Heffen, die Stadt Nürnberg wurden auf Koften der Pfalz durch 
Abtretungen entichädigt. Maximilian brachte durch diefen Frieden 
Ratenberg am Inn, famt einem Theil des Zillerthals, das 
Schloß Kufftein und Kizbühl an Tyrol und nahm die zu Deft- 
reich gehörige Stadt Neuburg am Inn wieder an fih. Zur 
Entſchädigung für die aufgewandten SKriegsfoften erhielt er 
Spiz und Schwallenbach, Ranariedl an der Donau und Neu⸗ 
haus, die Grafihaft Kirchberg, ‚Stadt und Schloß Weiffen- 
born, DOberhaufen, Mauerftett und Buch, Pfaffenhofen bei 
Um, Senihen am Led, den Wald bei Wortern und Weiſſen⸗ 
burg, bie bayeriihe Wildbahn in der Marfgraffhaft Burgan, 
Herzog George Anfpruh an Ellerbach, die Kaftenvogtei über 
Salzburg und Paffau, die Bogtei über die Kloͤſter Königsbrunn 
und Manfee, das Schloß Weitened, die Vogtei zu Schratten⸗ 
berg, den Getreidezoll zu Waflerburg, die Zolffreiheit auf dem 
Inn und andern Drten in Bayern, endlich den Nachlaß aller 
Schuldforderungen, welche Herzog Georg an das Haus Defireich 
zu machen hatte. Des Kaifers Erwerb ergab ſich um fo wich⸗ 
tiger durch den reichen Ertrag der Erzjgruben am Rörerbühel, 
bie vom 3, 1550 bis 1606 an Branpdfilber 593,624 Marf 10 
Loth, von 1563 bis 1607 zufammen 3,103,375 Eentner 451 
Pfund Kupfer gegeben haben. 
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Rümmelsheim, die ganerbſchaft Leyen. 


In der Nähe des nach Waldalgesheim eingepfarrten Dorfes 
Rümmelsheim, eine halbe Stunde von der Nahe entlegen, ftehet 
Leyen die Burg, ohne Zweifel jenes Leifeftve, von welchem be- 
nannt domnus Cunradus de Leikestre, der in Gemeinfdhaft 
feiner Hausfrauen Hazzecha feine in der Umgebung des Klofters 
Nupertsberg und in dem Münzethal belegenen Güter an Rus 
pertöberg vergabte, wie Erzbifchof Konrad von Mainz in der 
Urkunde von 1186 bezeugt. Kuno, Hermann, Peinrich und 
Arnold domni de Leye tragen gegen Empfang von 120 Marf 
ihre Burg Leye der Cölniſchen Kirche zu Lehen auf, Cöln, den 
Sonntag nah Andrei 1239. Zeugen find Wildgraf Konrad 
und Eberhard von Stein. Emericus dietus de Leye, armiger, 
wird des Erzbiſchofs Baldewin von Trier Burgmann der Burg 
Schmidiburg für AO Mark oder A Mark Nenten aus dem Dorfe 
Raunen, nachdem er früher des Heinrich Wildgrafen von 
Schmidtburg Burgmann um 30 Marf geweien war. Zeuge: 
strenuus miles dom. Bertoldus de Sötern, d. Samflag nad 
Martini 1338. Im Jahr 1342 wird der firenge Ritter Hr. 
Heinrich Fuſt von Leyen genannt. Emerche von Leyen, Burg⸗ 
mann zu Schmidtburg, und Hebele ſeine Hausſrau tragen dem 
Erzbiſchof Baldewin von Trier für 40 Mark, die der Erzbiſchof 
ihnen als Burglehen zu Schmidtburg gegeben hat, zwei Wingerte 
zu Diebach in der Geilenbach und in der Huhe niedwendig des 
neuen Weges zu Burglehen der genannten Feſte auf. Emriche 
verſpricht dafür ein Vierteljahr mit Roß und Harniſch zu Schmidts 
burg Burgdienfte zu thun. Zeugen: die firengen Ritter Herr 
Henrich der alte Beyer’ von Boppard und Arnold Treiz und 
Emid Baumeifter,, Scheffen zu Diebah, d. 7. Juni 1345, 
Friedrich von Leyen genannt Balyfen, Ritter, wird von Neuem 
Des Erzbifchofs Baldewin Dann auf feine Lebenszeit mit feinem 
Theil der Befte Leyen bei Bingen um 200 Pfund, 1346, Freitag 
vor Pfingften. Philips von Leye eyn wolgeborn Knecht wird von 
Neuem des Erzbifhofs Baltewin yon Trier Mann und tragt 
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ihm feinen Wingert in Diebacher Marf zu Lehen auf um 60 
Pfund Heller. Zeugen: die firengen Ritter HH. Conrat von 
Eſch und Wilhelm von Urley, d. Samftag vor unfer Frouwen 
Day 1346. Pfalzgraf Ruprecht beffert des Ritters Ulrich von 
Leyen Stromberger Burglehen mit drei heiingefallenen Wingerten 
zu Dorsheim, 1349, fer. II post Judica. Ulrich von Leyen, 
Henri von- Stromburg, Rubewin fein Bruder, Philipps von 
Ingelnheimb, Zohan von Bleinchen Pfaffe, Zorg fein Bruder, 
Roeſt und Johan von Saneden fein Bruder, Zohan Fanſt und 
Lamprecht fein Bruder von Stromberg, Johan Marſchalck, Ritter, 
Fridrich Capell, Seyfried von Stromburg, Karl von Ingelnheimb, 
Philipp Balyfen, Friedrich fein Bruder (Herrne?), Emrih, Eynolff 
von Leye, Gemeiner des Hauſes Leye bei Bingen, errichten einen 
Burgfrieden dafelbfi, anno 1366, der mit 17 Siegeln beglaubigt. 
Adolff Erzbifchof von Mainz, mit Bewilligung des Domcapitels 
daſelbſt, vergleicht fih mit Johann Blenchin, Emrich Roift Mars 
ſchalck von Waldecken, Johann Fauft, Lamprecht Fauft von Strom- 
‚burg Ritter, Philippus Falpſſen, Friedrich Falyſſen Gebrüderen, 
Henne und Werner von Stromburg Gebrüderen, Henne, Enolf, 
Ulrich und Philipps von Leyen Gebrüderen, Georg und Friedrich 
von Leyen Gebrüberen die man nennet Koppel, Philippus von 
Ingelheimb, Wilhelm von Bleniche, allen Edelfnechten, Gemei- 
nern zu Leyen über die Deffnung des Burg Leyen gegen Jeder: 
mann außer den Grafen Henrich von Sponheim ihren Rehenherrn. 
D. St. Johannis Bapt. 1384. Heinrich von Planig, Baumeifter 
zu Leyen, verpachtet einen Morgen Wingerts dafelbft, 1389, in 
die Sylvestri. Roſt Marfchald von Waldeden, Johan fin Brus 
der, Lamprecht Fuf von Strumburg, Philips von Ingelnheym, 
Heinge zum Jungen zu Menge, Philips Falyſen von Leyen, 
Henne von Strumburg, Henne von Leyen, Fryederich Falpſen 
von Leyen, Wernher von Albiche, Ulrich von Leyen, Brenner. 
von Strumburg, George von Leyen, Enolff von Leyen, Syfrid 
Rudewin von Siromburg, Karli von Ingelnheim, Philipps von 
Leyen der Junge und Wilhelm von Bleinhen Gemeyure des 
Hufes und Veſten Leyen ſchließen einen Burgfrieden zu Leyen, 
d. Dynftag nach Sonntag Laetare 1393, transfigirt von Heing 
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zu bem ungen, ber bem Burgfrieben beitritt, d. 1400. Die 
Gemeiner zu Leyen vergleichen fi dahin, daß der Bau zu Leyen 
jeder Zeit im Stande gehalten werden foll, daß alle Jahre 2 
Wächter als Thurmfnechte angenommen und befoldet werden 
follen, und daß Jeder binnen Monatsfrift feinen Antpeit zu 
zahlen habe, 1407. 

Conradus dei gratia electus et confirmatus archiepis- 
copus (von Mainz) geflattet den castrensibus castri Leyen 
die nicht confeerirte Capelle daſelbſt mit einem ordentlichen. 
Priefter zu befegen,, ber daſelbſt die Meſſe celebriven kann, d. 
Erenfels 5. Januar 1420. Lubwig von Gots gaben Pfalg- 
graue by Nine des heil. romiſchen Richs Ertztruchſes und Hergog 
in Beyern Lehenbrief für Herman Boffen von Walde den Jungen, 
Ampiman zu Crutzenach, als ein Momper Adams von Leyen, 
Ulrichs von Leyen fel. Sohn, über ein Burglehen zu Stroms 
burg, 3 Morgen Wingert im Dorsheimer Berg bei Leyen 
gelegen und ein Mannlehen zu Hebdesheim in der Gemarkung, 
beftehend aus 2 Morgen Wingert, 6 Morgen Ader und 2 Wiefen, 
d. Heidelberg, Samftag nad Anthoni 1426. Peter von Albich 
Ritter, Lamprecht Fauſt von Stromberg, Johan von Schwalbach, 
Adam von Leyen, Lamprecht von Leyen, Otto Walpott von Bafs 
fenheim Gemeiner zu Leyen, erneuern den alten Burgfrieden 
dafelbfl, ernennen Adam von Leyen und Otto Walpott zu Daus 
meiftern und beftimmen genau deren und der Gemeiner Pflichten, 
namentlich wegen des Baugeldes und der Straßenräuberei fowie 
ber Aufnahme von Gemeinern, d. Donnerfiag nad Johannis 
decollat. 1461. Hans von NRüdeßheimb und Elfe feine Haus: 
frau befennen dem Baumeiſter und den Gemeinern 100 rhein. 
Goldgulden zu ſchulden, wofür fie als Burgleute zu Leyen ans 
genommen worden find, und verfprechen biefelben jährlich zu 
Martini ordentlich zu. verzinfen, 1461. Lambrechts von Leyen 
Schuldverſchreibung über noch 55 fl. auf eine Wiefe unter Leyen, 
für Otto Walpoden, Erben Gerhards von Budensheim, dem er 
jene bereits für 50 fl. verpfändet hatte, 1463, Dienflag nad 
Laetare. Philips von der Leygen wird von einem Anonymus 
zum zehntenmal gemahnt, als Mitbürge von Hrn. Henrichs 


Kr Gantrbsthalt Begesien. 123 


von Naflau fel. Wittwe, Anna von Selbach, für 1000 Gulden 
Hauptgeld und 50 Gulden Zinfen mit einem reißigen Pferde zu 
Dieg Einlager zu haften, widrigenfalls er ein fiegelloiß, erloiß, 
trewloig meyneydich Man fep, d. Montag nach St. Alban 1492, 
Lehenreverfe gegen Trier über zwei Wingerte in Diebader Mark : 
1) Enotfs von Leyen, d. 1466 und 1499, 2) Enolfs von Leyen, 
d. 1512. Johann Herr zu Eis, Lamprecht Fauſt von Stroms 
berg, Pbhilippus von Leyen, Hartmann von Albih, Zohann von 
Schwalbag, Hans Flach von Schwargenberg, Johann der Zunge 
Sohn zu Eis, Paul und Friedrich von Leyen, Gemeiner zu 
Leyen, verfprechen ſich untereinander innerhalb 20 Zahren um 
ihrer oder des Haufes Nothdurft halber feinen Krieg zu führen, 
ed ſei denn in eigener Sache oder um Erbgüter von Vater, 
Mutter, Hausfrau oder Kindern, d. Donnerftag nad der h. 3 
Könige Tag 1493. Friedrichs von Leyen Lehenrevers gegen Erz« 
bifchof Johann von Trier über 1 Fuder Wein oder 10 fl. Rente 
zu Wittlich), 1494, Sonntag nad St. Luciä. Bertholds Erzbifchof 
von Mainz Bertrag mit den Ganerben und Gemeinern des 
Schloſſes Leyen, wonach der Vergleich Erzbiſchofs Adolf von 
Mainz vom J. 1384 mit denfelben über die Deffnung der Burg 
Leyen erneuert wird, Die Sanerben find: Hans von Fechen⸗ 
bady Ritter, Johann von Eig, Johann jüngfler Sohn zu Eltz, 
Lamprecht Fuſt von Stromberg, Karl von Ingelheim, Hartmann 
von Albih, Philipps und Jörg von Leyen Gebrüder, Hans Flach 
von Schwarzenberg, Johann und Wilhelm von Schwalbady Ge⸗ 
brüder, Paulus und Friedrich von Leyen Gebrüder und Enolf 
von Leyen. D. Sonntag ad vocem jucunditatis 1497. Hans 
Hartliebs den man nennet Walßborn, Burger zu Worme, als 
Monper Enolfs von Leye, feiner Tochter Sohn, Lehenrevers 
gegen Johann Erzbifhof von Trier über zwei Wingerte in der 
Diebaher Mark. Zeuge: der veſte Junder Melchior von Thüs 
bitſch, Thürhutter. D. Sonntag Oculi 1499 more trev. Friedrich 
von Rüdesheimb befhwört den Burgfrieden zu Leyen 1500. Baus 
meifter und Bemeiner zu Leyen befheiden den Johann von Schwals 
bach, daß, falls er die noch fhuldigen 20 Gulden Baugeld nad» 
zahlen wolle, er wieder zum Gemeiner angenommen werden 
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würde: Philipp von Schönberg und Wigand von Dienheim 
fhlichten allerhand Streitigkeiten zwifchen den Gemeinern der 
Burg Leyen, d. Omn. SS. 1508. Wilhelm von Schwalbad ver⸗ 
fauft für das verfeffene Baugeld und 9 Gulden fein Theil an 
Legen den Gemeinern daſelbſt, 1509. Franziscus von Sickingen, 
Meinhart von Koppenftein und Gerhart von Walbronn, gemeine 
Amptmenner zu Greubenach , vergleichen Albrecht Göler von 
Ravenſperg und Johann Heren zu Ele wegen eines um 100 
Gulden von Albrecht, Albrecht Gölers Vater fel. von Paulus 
yon Leyen erfauften Antheild an Schloß Leyen, d. Montag 
nach Egidii 1512. Friedrichs von Leyhe Herrn zu Dudeldorff 
Lehenreverd gegen Wilhelm von Manderfceid, Abt zu Prüm 
und Stablo, über die Güter, welche Henrich Kriniche von Bebs . 
burgb und Conraidt von Badenheym ale Prümer Lehen getragen 
haben, nämlich den Keinen Weinzehnten zu Gründelbach in Set. 
Gewers Mark, wie ihn Her Gerhardt von Mendich Paftor zu 
Monreall fel., dann Johann Thibes der alte Scholtig zu Set, 
Gewer gehabt, desgleichen Grundftüde, Zinfen, Renten, Gülten, 
Buſch und Wald zu Mering, wie ihn Friedrich von Leyhen ob⸗ 
genannt von Conraidt von Badenhein gefauft hat, d. 27. März 
1517, 15 Stüd Graͤflich Naffauifche Lehenbriefe über ein Ges 
meiner Theil am Schloß Leyen für die Familien Mauchenheim 
von Zweibrüden, von Elg, von Leyen und von Wephers, 1524 
—1766. Thomas Ulner von Diepurg für fih und Philipp und 
Hartmann Ulner von Diepurg gelobt dem Baumeifter Chriſtoff 
von Eltz den Burgfrieben zu Leyen, ber in etlichen Punkten cafs 
firt, aber nod nicht wieder erneuert worden if, weshalb ihn 
der Eid nachgelaffen, auf fein Edelmannswort hin zu Halten, 
1558. Johann von Schönberg Herr zu Hartelftein vergleicht 
Bau⸗ und andere Irrungen zwifchen den Gemeinern zu Leyen, 
d. Montag nad Oculi 1531. Bernhard Mauchenheim von 
Zweibrüden und Beatrix, Eheleute, verfaufen an Georgen Herrn 
von Eltz ihren vierten Theil an Haus, Schloß und Veſte Leyen 
bei Bingen mit andern Zubehörungen für 2000 Goldgulden, 
1534, Dienftagg nah St. Antonii; des Käufers Obligation 
für die Berfäufer fpricht über 1500 Goldgulden, d. cod. Die 
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Gerichtsiunker zu Rümmelsheim, Philipp Ulner von Diepurg, 
Bartholomes und Lamprecht Fauſt von Stromberg Gebrüder, 
Jörg und Ehriftoff Herren zu Ela Gebrüder, Bernhart Mau- 
chenheim von Zweybruden, Ebert und Philips Gebrüder von 
Leien werben durch Philipp Wolf von Spanheim Amptman zu 
Bacharach und Carſilius Beier von Bellenhoffen Dr. juris und 
Amptman zu Cteuznach über ihre Streitigfeiten betreffend das 
Backhaus, Frevelbußen und den Weinfchanf zu Rümmelsheim ver⸗ 
glichen, d. Sonntag Misericord. 1553. Konrads von Grumbach 
Kaufbrief für Eberhard von Leyen zu Arienſchwang über alle ſeine 
Weinberge bei dem Schloß Beckelheim, 23. Febr. 1566. Friderichs 
Kurfürſten zu Pfalz Lehenbrief über daſſelbe Burglehen für Jo⸗ 
hann Valentin von Schönberg Amptman zu Stromberg und 
Seifried von Dienheim als Vormündern von Eberhards von 
Leyen minderjährigen Söhnen Johann Meinhard und Peter. 
Hinzugefegt find noch: flatt des frühern Mannlehens zu Heydes⸗ 
heim ein eben fo großes Mannlehen zu Nieder-Saufheim, näm⸗ 
lich 3 Morgen Wingert, 6 Morgen Ader und eine Wiefe zu 
Bofenheim, d. Heydelberg Kreitag 6. Nov. 1573. Friderich 
von Leyen befennt von Peter Ernft Grafen und Herrn zu Mands 
feldt Edlen Herrn zu Heldrungen, Ritter des gulden Vließ, Gu⸗ 
bernator und Oberftem Hauptman im Hertzogthumb Lutzemburgh 
und der Graueſchafft Ehiney in Folge der Mandate vom 29, Febr. 
1569 und 31. Oct. 1570 mit dem von der Graffıhaft Vianden, 
weiche in Folge bes Aufruhrs dem König von Spanien alg 
Herzog von Luremburg anheimgefallen if, lebenrührigen Haufe 
zu Dublendorff nebft Zubehör, einem Hofe zu Eſch, dem Hofe 
zu Trimporten, Brennholz auf dem Saalholg und der halben 
Gerechtigfeit des Dorfes Kamerforft belehnt zu fein, d. 11. April 
1571. Der Kurfürften von der Pfalz Lehenbriefe für die von 
Leyen über die Bogtei zu Heidesheim, einen Theil am Hof zu 
Sufzen, 10 fl. Geld aus Wellftein, 4 Theile an den mit den 
Stumpfen von Walde gemeinſchaftlichen Gütern zu Walterts 
heim, namentlih in Mühlen befteheud, d. a. 1584, 1593, 1611 
und 1614. Dergleichen d. 1557, 1560, 1573, 1578. Dergleichen 
über die Mann⸗ und Burglebhengüter zu Stromberg, 1584 und 
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1593. Dergleihen 1426 und 1612. Gräflihd Sponheimiſche 
Lebenbriefe für die von Leyen über 7 fl. aus Sohren, die halbe 
Gülte vom Hunsräd, einen Hof zu Kreuznach, die Wingerte zu 
Lonsheim, etliche Kreuznacher und Guttenberger Burglehen, zwei 
Theile des Hofes zu Sulzen, Güter zu Laubersheim u. |. w., 
d. 1534 — 1589. Cunradt von Grumbach, Churfuͤrſtl. pfälz. 
Amtmann zu Boxberg, verkauft Eberhart von Leien zu Arien« 
ſchwang alle feine Weinberge beim Schlofje Bedelnheim für 300 
Gulden, d. 23. Febr. 1566. Otto Nicklaus und Philips Fries 
derih von Wachenheim und ihre Freunde Hans Heinrich Schend 
yon Schmidthurgt und Hans Wolf von Sponheim geloden dem 
Churfürften Friederich von der Pfalg, daß fie ihre Schweſter 
sefp. Baſe Magdalena von Wacenheim Wittwe von Johanıt 
Philipp von Leyen, welche fih „durch Stiftung des Sathang, 
ihrer weiblihen Ehre und adelichen Herfommeng vergeffentlich, 
mit einem Schneiverknecht zu Unzucht eingelaffen, ale daß fie von 
ihme beſchwängert und hernach die Geburt im heimlichen Gemach, 
salvo honore zu melden, gefunden worden,” dann auf churfürft. 
Befehl vom Amte Creuzuach in Haft gezogen, jedoch an bie 
Berwandten ausgeliefert worden ift, fo zu firafen, wie fie es vor 
Gott, Sr, hurfürftlichen Gnaden und Jedermann Yerantworten 
fönnen, d. Creuznach 6. Febr. 1604. Kurpfälzifche Lehenbriefe 
über Güter und Renten in, aus und um Kirchberg für die"von 
Leyen, 1614. K. M. Holzapfeld von Vetzberg Kaufbrief für 
Eberhard von Leyen über feine bei der Burg Leyen gelegeuen 
MWingerte, d. Bingen, ben 21. März 1657. Elifabeth, Johann 
Thelens Wittwe zu Weiler, erneuert die Uebergabe ihres Guts an 
die von Sidingen und von Leyen gegen Tebenslänglichen Unters 
halt, d. Weiler, den 14. April 1657. „Eberhard Schellenberg 
übergibt in gleiher Weife fein Gut zu Weiler, d. den 8. Zul. 
1631. Wolff Friederih von Leyen, K. Oberfter, Gubernator 
und Amptmann der Veſtung und des Ampts Ehrenbreitftein, 
befennt von Erzbifchof Karl Kaspar von Trier mit 2 Drittel 
bed Dorfes Partenheim bei Stadeden Mainzer Bisthums bes 
lehnt worden zu fein. Der Brief führt aus: daß mit Peter 
Jacob von Partenheim Domcapituler und Domfänger zu Mainz 
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das Gefchlecht von Partenheim, weiches mit den von Walbrunn 
gemeinfchaftlich das Dorf Partenheim als Trierifches Lehen bes 
feffen, erlofihen fei, daß am 10. Nov. 1657 dem Wolf Friedrich 
von Leyen die Exſpectanz auf diefes Lehen eröffnet worden, er 
fih aber durch feine Heroifchen Kriegsthaten, vorzüglich die Ers 
fürmung der Brüdenfchanze bei Trier, Abwendung der ber 
Seftung Ehrenbreitflein durch Berrätherei drohenden Gefahr, fo 
wie feinem hohen Eifer bei der Kortifieirung von Eprenbreitftein 
und Coblenz zur definitiven Belehnung vor Allen würdig gemacht 
habe. Das übrige Drittel an Partenheim befag damals Hand 
Reinhard von Waldbrunn. Zeuge: Lothar Kriedrihd Mohr von 
Waldt, churtrierifiher Thorwärter. D. Trier 15. Nov. 1662. 
Notariatsinftrument über den Grenzbegang des Burgfriedens ber 
Burg Leyen durch die Gemeinherren daſelbſt, nämlich Franz 
Bleikard Ullner von Dieburg, Furpfälz. Hofgerichtsrath, Franz 
Melchior Savenay Amtmann der Freyherren Fauſt von Stroms 
berg und Johann Georg Ehren, Freyberrlih von Leyſcher Ber» 
walter, d. 1. Oct. 1700. Friedrichs Freiberen von Ebersberg 
genannt von Weyhers und Leyen, Domcapitularen zu Fulda, 
Berziht auf fein Erbe, mit Vorbehalt 100 Rthlr. Leibrente und 
2000 fl. Studien» und Reifegelder, d. Fulda, 14. Sept. 1743. 
Johann Juſtus Golfen, Fürſtlich Naſſau⸗Uſingiſcher ypeinlicher 
Gerichts⸗Aſſeſſor und Advocatus ordinarius als Mandatar von 
Heribert Frepherrn von und zu Dalberg, Lebenrevers gegen Karl 
Fürft von Naffau Graf zu Saarbrüden und Saarwerben, des fönigl. 
polnifchen weißen Adlers Ritter ꝛc., auf Abfterben von Johann Wils 
beim Ulner von Dieburg als Ehevogt und gemeinfamer Tebenträger 
ber Erbtöchter von Johann Wilhelm Ulner, nämlich Eliſabeth Auguſta 
feiner Gemahlin, Maria Sranzisca verebelichte von Belderbufch und 
Friederike Ppilippine Ulner von Dieburg über ben Antheil den Ulrich 
Ulner und vor ihn die von Albich am Schloß Leyen befeffen haben, 
d. Wiesbaden 14, Der. 1773. Diefer Antheil wurde nachmals 
an das neu errichtete Fürſtenthum Bretzenheim verkauft. 

Den Regeſten der Ganerbfchaft mögen fi einige Nachrichten 
von dem Geſchlecht von Leyen, das man fo häufig mit denen 
von ber Leyen verwechfelt, anſchließen. Georg von Leyen kebte 
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1296. Keine 30 Jahre fpäter war das Geſclecht bereits jehr 
zahlreich geworden, Philipp von Leyen führte in dem Schild 
nur den weißen Sparren. Friedrich Falyſen von Leyen, Ritter, 
1342, führte den Schild ohne Beizeichen, auf dem gefrönten 
Helm eine fpige Haube, 1357. Philipps von Leyen genannt an 
der Porten, 1320, führte neben dem Sparten die Steine, war 
todt 1349. Einolf von Leyen, Burgmann zu Schmidtburg 1320, 
1325. Hierhin gehört auch, von wegen bed weißen Sparrveng, 
Sohann von Bleniche (Planig), Ritter, Gemeiner zu Leyen, 
1346—1366. Konrad Fuſt von Leyen, Gemeiner zu Montfort, 
1333, 1343 , führte Sternlein neben dem Wappen, flatt. der 
Steine. Er war mit Agnes verheurathet 1357. Einolfs des 
Burgmanns zu Schmidtburg Söhne, Einolf und Emmerich, beide 
Burgmänner zu Schwidtburg, führten den weißen Sparren im 
fhwarzen Felde. Der ehrfame Ritter Philipp Falyſen von Leyen, 
1341, führte die Linie der Falyſen fort. Philipp und Friedrich 
Gebrüder gen. Falpſen, fel. Herrn Friedrichs Falyſen von Leyen 
Söhne 1409. Adam von Leyen, 1454, ſcheint die Linie befchloffen 
zu haben. Ulrich von Leyen, Ritter 1349, Gemeiner zu Leyen 
1366, ftarb 1. Febr. 1372; »fuit hic singularis. benefactor 
huius coenobii,« heißt es von ihm zu Rupertsberg , wo feine 
Ruheſtätte. Ulrich gleihnamiger Sohn, 1376, 1407, Gemeiner 
zu Leyen 1393, war mit Anna von Anfemburg in erfler, in 
zweiter Ehe mit Zuflina von Kall verheurathei. Der Sohn ber 
erfien Ehe, Lambert, 1427, wurde in dev Ehe mit einer von 
Rheinberg Vater des jüngern Lambert, der mit Margaretha 
Del; von Boppard verheurathet, 1453 als Sceffen zu Boppard 
erfcheint. Sein ältefter Sohn, Friedrid, 1463 — 1507, mit 
Brigitta von Longen genannt Roben verheurathet, befaß Dudel⸗ 
dorf im Luremburgifhen und wurde Bater von Johann, Großs 
vater von Friedrich II, todt 1552, der in der Ehe mit Maria 
von Hodyfter einen Sohn und eine Tochter gewann. Der Sohn, 
Marimin, führte die Sparren weiß im ſchwarzen Feld, auf dem 
Helm ein Bufh Federn, und flarb im Jul. 1586 ohne Kinder, 
daher Dudeldorf auf feine an Gottfried Braun von Schmidtburg 
verheurathete Schwefter Maria gefallen ift. 
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Adam von Leyen, des zweiten Ulrich Sohn anderer Ehe, 
1433 , 1464, befaß Argenfhwang und wurde Vater Philipps, 
Großvater von Peter, der, Fürflich Pfälzifcher Hofmeifter zu 
Simmern 1533, Amtmann zu Winterburg 1539, im 3. 1552 
verſtarb, Vater von Eberhard, +29. Dec. 1572, Großvater von 
Johann Meinhard, der im 3. 1621 als Naffauifcher Rath und 
Amtmann zu Idſtein vorfommt, von Peter, Bicedom zu Mainz 
1616—1631, geft. 1632, und Philipp, 1575, gef. 1600. Johann 
Meinhards Söhne dienten dem Kaiſer, als welcher fie insgefamt ben 
14. Mai 1670 in den Reichefreiherrenftand erhob. Davon blieb 
Peter, Rittmeifter, vor Böttingen. Eberhard, auf Argenfhwang, 
faiferliher Obriftlieutenant und Ritterhauptmann des Cantons 
Niederrhein, heurathete 1646 des Johann Adam von Hunolſtein 
Tochter Maria Elifabeth, farb aber ohne Kinder. Johann Adam, 
Opriftlieutenant, und Johann Melchior, Faiferlicher Rittmeiſter, 
fiarben beide Tebig. Georg, Deutfchherr und Faiferliher Haupt⸗ 
mann, bfieb über der Belagerung von Ingolſtadt, Otto Wils 
beim in Preuffen als Faiferlicher Rittmeiſter. Ludwig, Faifers 
licher. Capitain⸗Lieutenant, fiel yor Kempten, Hans Kaspar, Faifers 
licher Obrifilieutenant, vor Wolfenbüttel, Wolf Friedrich, Taifer- 
licher und Furtrierifcher Generalmajor, Commandant auf Ehren- 
breitftein feit 1652, ftarb 1681, nachdem er acht feiner Kinder, 
in der Ehe mit Maria Judith von Sidingen erzeugt, in der 
Wiege fterben gefehen. Es überlebten ihm doch Hans Eberhard 
und Kranz Eberhard, diefer zwar ein posthumus, der im Duell 
umfam. Hans Eberhard, Faiferliher und des Reichs, auch kur⸗ 
mainzifcher Feldmarſchall⸗Lieutenant und Commandant zu Mainz, 
ftarb zu Coblenz, 29. Sept. 1732, als der legte feines Stammes, 
obgleich er in der Ehe mit Lothar Ferdinands von der Leyen 
Tochter Iſabella Antonette Bater von 8 Kindern geworben, Der 
ältefte Sohn, Anfelm Ferdinand, ftarb ald Domicellar zu Trier; 
Philipp fand als Page am Hof zu Durlach, fam mit der Prins 
zeſſin Katharina von Baden-Durlad, die am 3. Zul. 1702 dem 
Grafen Johann Friedrich von Leiningen-Hartenburg angetraut 
wurde, den 11. Aug. 1746 als Wittwe verflarb, nach Hartens 
burg und verſchwand dort fpurlos, im J. 1705. Emich, ailch 
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einer von Johann Meinhards Söhnen, faiferlicher Obriſt und 
Commandant zu Hanau, geb, 1597, heurathete 1614 bes Philipp 
Wambold von Umftatt Tochter Kunegunde Eliſabeth und-als 
Wittwer des Philipp Franz von Flersheim Tochter Auna Efifabeth. 
Sein füngfter Bruder Philipp Nicolaus, kaiſerlicher Obrift, ward 
in der Ehe mit Clara Eleonore von Schwendi Vater von Ignatius 
Wilhelm Kaftmir, dem Fürſtlich Straßburgifchen Amtmann zu 
Eitenheim , beffen Sohn Karl Joſeph Ignatius in Catalonien 
geblieben iſt. Emichs einzige Tochter erfier Ehe, Juftina Bibiana, 
heurathete 1655 den Johann Reinhard von Walbrunn. Bon den 
Kindern der andern Ehe wurde Heinrich Wilhelm, ein Jüngling 
von 21 Jahren, erftochen. Kranz Karl hinterließ den einzigen 
Sohn Ludwig von Leyen. 

Die Tochter, Anna Philippa Amalia, heurathete 1719 den 
Ernſt Friedrich von Ebersberg genannt Weyhers und Leyen, dem 
fie unter andern die Herrfchaft Argenfchwang, des einen Theilg, 
zubrachte. „Ao. 1719 und 1738 florirten Johann Chriftoph und 
Georg Ludwig von Ebersberg genannt Weyhers, jener als 
Faiferlicher wirklicher Rath und der Neichsritterfchaft in Sranfen 
Ausfhuß, diefer ald Hauptmann berfelben des Orts Roͤhn⸗ 
Werra, Der lestere hatte zwei Brüder, Ernſt Friedrichen von 
Eheröberg genannt Weyhers und Leyen, Herm zu Argenſchwang 
und Gersfeld, Ehurmainzifhen Cammerherrn und Obriſten zu 
Fuß, welder An. 1733 nebfl den feinigen au den Namen und 
Wappen feines das Jahr vorher ohne männliche Erben ver⸗ 
florbenen Schwiegervaterd angenommen, und Johann Chriſtoph 
Philippen, Heſſen⸗Caſſeliſchen Rittmeiftern bis An. 1729, der 
An. 1739 Todes verblihen. Bon allen dreien waren Kinder 
beiderlei Gefhlehts vorhanden.” Ernſt Friedrich von Ebersberg 
und Leyen ftarb 1762. Es überlebten ihm die Söhne Franz 
Eberhard und Hugo Karl. Kranz Eberhard Chriſtoph Joſeph, 
Erbherr auf Argenfhwang, Bechtolsheim, Gersfeld,, geb. 10. 
Nov. 1721, war kurmainziſcher Geheimrath, auch Amtmann zu 
Orb und Haufen, fodann des Cantons Oberrhein Ritterratb. 
Stammherr wurde fein Bruder Hugo Karl Joſeph Sfabell, 
Eurmainzifcher Kämmerer, des St. Michaelordens Ritter, auch 
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Furſtlich Fuldiſcher Oberſtallmeiſter, Rammerjunfer und Com⸗ 
mandant der Leibgarde zu Pferd. Verm. 1746 mit des Johann 
Philipp Ernſt von Buſeck, Ganerben zu Eppelbruun, Tochter 
Louiſe Katharina Eliſabeth, gewann er zwei Söhne, deren 
älterer, Amandus Philipp Ernſt, kurmainziſcher Kammerherr, 
geb. 23. Mai 1747, am 5. Mai 1783 die Herrſchaft Argen⸗ 
ſchwang, Leyiſcher Hälfte, an den Markgrafen von Baden für 
26,500 Gulden verfaufte, dagegen die ungleich bebeutendere Herr⸗ 
fchaft Gersfeld von feinem Better Adam Friedrich von Ebersberg 
genannt Weyhers erbte. Noch 1800 wird Amandus Philipp als 
Befiger von Gersfeld auf der Röhn genannt. Es ift das ein 
fehr anfehnliches evangelifches Pfarrdorf, 5 Stunden von Fulda 
entlegen, und hat ſolches Hermann von Schneeberg im J. 1435 
an Hans und Edard von Ebersberg genannt Weyhers für 900 
Gulden verfauft. Amandus hinterließ die einzige Tochter Louiſe, 
welche die Herrfehaft dem Grafen von Montjoie zubrachte. Diefe 
Grafen, des Gefchlechtes Tuillier, beſaßen bis zur franzöfifchen 
Revolution die fehr bedeutende Herrichaft Montjvie,, Froburg, 
am Doubs, in Hochburgund. Das Schloß zu Gersfelb iſt 
eine der beit eingerichteten adelihen Wohnungen in Franfen, 
Zu ber Herrfchaft gehören 16 Dörfer und Weiler und noch 
mehr Einzelhöfe. Bor 70 Jahren fchon ertrug fie reine 14 bis 
15,000 Gulden, welches alles Viehzucht, Flachs und Holz leiſten 
mußten. Die Devölferung wurde zu 3500 Köpfen berechnet. 
Die Burg Leyen erhebt fich über das fanfte Wiefenthätchen, 
welches fih von Rümmelsheim hinab nad der Nahe zieht, unb 
fußt auf einem etwa 60 Buß hohen Felſenriff, worauf nur eben 
eine runde, noch etwa 25 Fuß hohe Warte Plag findet. Einem 
Heinen Gebäude Play zu ‚fchaffen, mußte das Felfenriff theils 
weiſe abgetragen werden. Die Burg liegt vollkändig in Ruinen; 
namentlich iR gänzlich verfhwunden ber Theil der Unterburg, 
welcher der Warte gegen Weften lag. Ein neu reflaurirtes Wohns 
haus und eine Scheuer find au die Stelle gefegt. Im 3. 1774 
befanden, nad bes Regierungsraths Simon zu Ingenheim ber 
Naffauifchen Regierung beflimintem Beriht, 8. April, auf der 
Burg vier Gebäude und ein Thorhaus: 1) Das beft erhaltene 
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Haus, der Ulner von Dieburg, war von 7 Haushaltungen ein⸗ 
genommen; Keller und Speicher benugte die Herrfchaft. 2) Derer 
von Fürftenwärther Bau befaßte 20 Haudhaltungen. 3) Der 
von Weyhers fleht nur noch in Mauern, bis auf ein Kleines 
Dachwerk, worunter 2 Haushaltungen wohnen. 4A) Ein gänzlich 
ruinirtes Gebäude. 5) Das Thorhaus mit der Amtsſtube hatten 
drei Herren, Graf von Elitz⸗Kempenich, die Ulner und die von 
Weyhers gemeinfchaftlich, und lebten darin 3 Haushaltungen. 
„Im Ganzen wohnen einige 30 Haushaltungen in ber Burg, 
bie den Mitbeſitzern zwifchen 5 und 7 Gulden -jährlih Miethe 
zahlen. Sie ernähren fih von Raub, Holzſtehlen und Beſen⸗ 
binden” Cwörtlih). Gleich unter der Burg, weſtlich, hat das 
Dörfchen Leyen ſich angebaut. 


Dorsheim, Laubenheim, Schmeppendaufen, 
Heddesheim. 


Dorsheim, weiland pfälziſchen Gebiets, hatte zu katholiſchen 
Zeiten eine Kirche zum h. Valentin; gegenwärtig pfarren die 
Katholiken nach Münſter, die Evangeliſchen nach Laubenheim. 
Den Zehnten in der ganzen Markung bezogen die Schenk von 
Schmidtburg. In die zu der Ganerbſchaft Leyen gehörigen Güter 
hatten ſich die Grafen von Eltz, die von Weyhers, die Ulneriſchen 
und Buſchiſchen Erben getheilt. Zu Laubenheim hat Herzog 
Stephan, K. Ruprechts zweiter Sohn, im J. 1410 ſeiner Ge⸗ 
mahlin, der Gräfin Anna von Veldenz 4000 rheiniſche Gulden 
zu rechter Morgengabe verliehen. Im J. 1787 wurden daſelbſt 
in 64 Familien 293 Menfchen gezählt; im J. 1817 waren der 
Einwohner 336. Die Marfung umfapt Aderland 636, Wingert 
60, Wiefen 16, Weide 24 Morgen. Die dem h. Matthäus ges 
weihte Kirche war an bie NReformirten gekommen, und gehörten 
in die Pfarrei Laubenheim als Filiale Dorsheim und Grolsheim, 
Münfter und Sponsheim. Die Nutheraner hatten fi) aus ger 
fammelten Beiträgen eine Kirche erbaut. Eine Capelle auf dem 
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Rathhaus ift der Andacht der Katholifen gewidmet. In den 
Zehnten theilten fi die Furpfälzifche Hoffammer und bie Ins 
baber der Herrſchaft Reipolzfirchen. 

Schweppenhaufen, Sweppenhufen, dicht an der Guldenbach, 
nennt 8. Heinrich IL unter den Befigungen der Abtei St. Marimin, 
25. Zul. 1044. Der Guldenbach Tehnt fi) an das nicht unbedeu⸗ 
tende Dorf Schweppenhaufen, Hauptort vorbem einer Gräflid 
Ingelheimiſchen Herrfchaft, die fi) auch über Hergenfeld, Wald⸗ 
hilbersheim, Schönberg mit Neupfalz, Dörrenbady mit Weinbergers 
bof und ©oldenfels, Seibersbach mit Audeshof und Welfenbacher 
Hof erſtreckte. Urfprüngfich befaßen die Sngelheim nur was in 
Schweppenhaufen Rheingräflihes Lehen, bis fie im 3. 1701 von 
Sof von Reubern auch das Pfälzifche Leben erfauften. In Folge 
deffen befagen fie neben dem herrſchaftlichen Haufe in Schweppen⸗ 
haufen 33 Morgen Aderland, 10 Morgen Wiefe, 1 Morgen 
Wingert. Schönberg und Hergenfeld haben eine gemeinfchaft- 
liche Marfung. Bon Schönberg nannten fih die von Schönburg 
mit den drei filbernen Kreuzen im fchwarzen Feld, Sie waren 
des Erzſtiftes Mainz Lebenleute. Heinrich von Schonenberg 
gerieth zu Fehde mit dem Erzfift Trier von wegen Güter und 
Haus zu Senheim, fo Heinrich Klingelbach von Senheim zu Lehen 
gehabt. Dep Nachfolger in dem Lehen begehrte Heinrich von 
Schonenderg zu fein; er wurde aber gefangen und mußte 1415 
allem Anſpruch zu befagtem Lehen verzichten. Nach ber Eifel 
find feine Nachkommen verzogen über der Heurath Philipps von 
Schonenburg, Konrads Sohn, mit der Erbin von Hartefftein. 
Um die weitern Schidfale des Hauſes, namentlih um den Kurse 
fürften Johann VII von Trier, wolle man ber Abth. I vierten 
Br. S. 589—604 befragen. Auf Ableben des Grafen Emanuel 
Marimitian Wilhelm von Schönberg bei Oberwefel fielen Schön- 
berg und Hergenfeld an den Lehenhof zurüd. Der Kurfürft 
Anfelm Franz (von Ingelheim) reichte es aber feiner Familie, 
die dafür 7000 Gulden entrichtete, und ſchlug das Lehen au dem 
von ihm gegründeten Fideicommiß, weldem auch Güter zu Geis 
fenheim, Rüdesheim, Hochheim, die Ingelheimer Au bei Mainz, 
Obererlenbach bei Frankfurt einverleibt, Die Devölferung von 
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Schönberg und Hergenfeld war leibeigen, und hatte jeder Mann 
jährlich ein Leibhuhn von 8 fr., jede Wildfrau ein halbes, A fr. 
zu entrichten, 

Dörrbah und Seibersbach, zufammen 90 bis 100 Mann, 
erfaufte Graf Franz Adolf Diedrih von Ingelheim im J. 1701 
von Wolf von Sponheim für 6300 fl., desgleichen das Vogtei⸗ 
geriht Schweppenhaufen, Waldhilbersheim, Hergenfeld , das 
Burglepen zu Kreuznach und Bierfelden, den Zehnten zu Planig, 
den Klauſenzehnten zu DBregenheim, fo alles dem Familienfidei⸗ 
commiß einverleibt wurde, Den Goldenfels verkauften die von 
Stein-Callenfels 1618 an die von Hammerftein, und diefe weiter 
an die Wolf von Sponheim, In ber Theilung der Sponhei⸗ 
miſchen Allodien, 1687, fiel der Goldenfels an die von Pöttger, 
geborne Wolf von Sponheim. Sie verfaufte 1705 an Franz 
Adolf Diedrich von Ingelheim, der dafür das Gut Laufcheid, 
1000 fl. bar und ein Pferd gab, Zu dem Haus gehörten 30 
Morgen Ader, 10 Morgen Wiefe, ein Garten an St, Stephans 
Kirche und das Beholzigungsredht im Bregenheimer Wald, 
Waldhilbersheim befagen gemeinfcaftlich die Grafen von Schöns 
berg, die von Flach und Freiherr von Eltz. Kurfürft Anfelm 
Franz erfaufte derer von Flach Antheil; das Schönbergifche 
Drittel fiel nach Ausfterben der Grafen dem Lehenhof in Mainz 
anheim, wurde aber. dem Grafen Kranz Adolf Diedrich von 
Ingelheim aus Guaden zu neuem Lehen gereicht, ald welcher 
auch das Flachiſche Drittel buch Schenkung erhielt. Das Eltziſche 
Drittel fam au Greifenflau, wurde aber im 3. 1733 um 20,600 fl. 
an Ingelheim verfauft, Granberg, Verfpringen hat Johann 
Ppilipp von Ingelheim, geft. 1784, mit Maria Clara Philippine 
Edbert von Dalberg erheurathet, - Zu Schweppenhaufen hatte 
das Gräflih Ingelheimifhe Amt feinen Sig, Neben dem Amt⸗ 
mann fungirte ein Amtsfellner, der auch zu Winnersheim, Fürfte 
lich Salmifhen Gebiets, den Zehnten, den Ertrag eined Hofguts 
zu Staudernheim und eines freiadlihen Hofguts zu Heddesheim, 
fo ehemals derer von Dbentraut gewefen, erhob, Noch muß ih 
erinnegn, daß das Schultheipenamt zu Ingelheim bis gegen Ende 
des 16, Jahrhunderts bei dev Familie von Ingelheim war, Dieſe 
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hatte fi vor dem 14. Jahrhundert in zwei Linien getheilt, bie 
ältere noch beſtehende, vorzugsweiſe Ingelheim, oder aud Kinder 
von Ingelheim genannt, und die jüngere Linie, der Beuſſer von 
Ingelheim. Diefe hatten ihren Sis bei Heivelberg , find aber 
1580 ausgeftorben. 

Das beträchtliche von der Guldenbah burchfloffene Dorf 
Heddesheim dürfte wohl jenes Heidersheim fein, wo der Jüngling 
Embricho drei Manfen und einen Hof an das Kloſter Sohannisberg 
vergabte. Im 3. 1197 verpfändete Pfalzgraf Heinrich die Graf⸗ 
fhaft im Maifeld und das Dorf Engelftadt gegen ein Darlehen 
von 550 Mark an die Grafen Heinrich, Albrecht und Gottfried 
von Sponheim, Pfalzgraf Rudolf I, die Heurathsverfcpreibung 
des Wildgrafen Friedrich mit Agnes von Schöneden beflätigend 
1309, nennt das Dorf Heibersheim unter den von ihn zu Lehen 
gehenden Stüden. Im J. 1389 erfaufte Pfalzgraf Ruprecht I 
von Emmerich von Röwenftein und Gerhard von Sulzen genannt 
Hedbesheim die Bogtei, das Gericht und fonfiige Obrigfeit zu 
Hedbesheim. Dagegen heißt es in K. Ruprechts Lehenbrief für 
die Wildgrafen,, 1409: „Item zu Hedisheim die Gerichte hoch 
und nieder, ald die Wildegraven daz inngehabt hant, und her⸗ 
fommen ift, den Zehenten dafelbft mit allen Rechten die darzu 
gehörent.” Im 3. 1427 kommt Claus von Bedelheim genannt 
Hedbesheim und 1497 Wilhelm Stumpf von Simmern als Ges 
richtsherr zu Heidesheim vor. Außerdem befaßen die von Oben⸗ 
traut hier ein Burghaus, jo fpäterhin der Ingelheimifche Hofs 
mann bewohnte. Des Kloſters Ravengirsburg Hof war an bie 
geiftliche Verwaltung gefommen ; im 3. 1493 hatte das Kofler 
befagten Hof erb⸗ und ewiglich verliehen. Auch die Rheingrafen 
yon Daun, die von Dalberg und von Euler waren im Ort 
begütert. Es zählte derfeibe im J. 1787 in 110 Familien 540 
Einwohner, 116 bürgerlihe Häufer, Im J. 1817 waren ber 
Einwohner, ohne den Breitenfelferhof, 793. Die Marfung ents 
hielt 1340 Morgen Aderland, Wingert 85, Wiefe 76, Gärten 8, 
Wald 343, Weide 50 Morgen, In die Marfung gehört auch 
der Breitenfelferhof, jenfeits der Guldenbach, halbwegs Rox⸗ 
beim, von 216 Morgen, vormals der Herren von Dienheim, 
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dann der Fürften von Raffau, welche ihr Eigentum taufchweife 
an die geiftfihe Berwaltung überlafien haben. Den nahe dabei 
gelegenen Schwarzenfelderhof befaß die pfälzifche Hoffammer als 
heimgefallenes Lehen. Die Kirche zu Hebdesheim war von ber 
Propflei des St. Martinftiftes zu Bingen abhängig. In der 
Kirchentheilung fiel fie in dag Loos ber NReformirten. Die Ka⸗ 
tholifen, Yängere Zeit auf eine Gapelle im Rathhaus beſchränkt, 
erbauten fih 1762 die dem h. Jacobus geweihte Kirche. Bor 
dem obern Thor ftand in katholiſchen Zeiten die Capelle zu Noths 
gottes. Bon dem Zehnten bezog das Stift zu Bingen drei Theife, 
deren zwei fielen dem Fürften von Salm, drei den Rheingrafen, 
das Uebrige war bed von Weyhers und Leyen. 


Cangenlonsheim. 


Bon der Nahe in einigem, von der Quldenbad in größern 
Abſtand, wird der fchöne und große Drt inmitten einer noch ſchönern 
Tandfchaft in des Kloſters Lorſch Urkunden, 770 und 776, Longift« 
heim, in der Fuldifchen Urfunde von 832 Longeftesheim und in dem 
Verzeichniß der Bolandifchen Güter, aus dem 12. Jahrhundert, 
Longesheim genannt. Die Herrfchaft war von jeher Sponheimiſch. 
Im 3. 1787 lebten in 171 Familien und 145 bürgerlichen Häufern 
731 Menſchen, 836 im 3. 1817. Die Gemarfung umfapte Ader- 
land 1360, Wingert 197, Wiefe 68, Gärten 2, Wald 548, Weide 
24 Morgen. Die geiftliche Verwaltung befaß den zum ehemaligen 
Klofter Ratharinenthal gehörigen Hof; es waren aud) daſelbſt das 
Kloſter NRupertöberg und der von Plittersdorf begütert. Die Kirche, 
zum h. Sohannes. dem Täufer, fland unter dem Patronat berer 
von Bolanden. Diefes Patronat fam durch die mit Graf Heinrich I 
von Sponheim verheurathete Kunegunde von Bolanden an ihre 
Nachkommenſchaft, ferner mit ihres Enkels Tochter Elifabeth von 
Sponheim durch Heurath an Kraft von Hohenlohe und durch 
deffen einzige Tochter Anna an die Grafen von Naffau. Im 
J. 1499 confentirten Graf Johann Ludwig zu Saarbrüden und 
Ludwig zu Weilburg, bag ihr Dheim Graf Engelbert von Naſſau 
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feine Dompräbende zu Mainz gegen die Pfarrei Langenlonsheim 
vertauſche. In ber Kolge war befagtes Patronat denen von 
Schönberg verpfändet, und haben diefe es auf die Grafen von 
Degenfeld vererbt. In neuern Zeiten befaßen Katholifen und 
Reformirte die Kirche in Gemeinschaft: diefe hatten einen eignen 
Pfarrer ; die Katholiken gehörten als Filialiſten nach Genzingen. 
Den großen Fruchtzehnten Lezogen die Grafen von Degenfeld. 
Der-Weinzehnte fiel in einigen Diftricten der Hoffammer alleinz 
in andern theilte fie mit dem von Plittersporf. Den Glocken⸗ 
zehnten genoffen der veformirte Pfarrer und der Schulmeifter. 
Wenn ich nicht irre, war die befannte rheinifche Dichterim, 
Adelheid Zofephine Clotten, verehlichte Klein, zu Langenlons⸗ 
beim geboren; jedenfalls hat fie in dem freundlichen Ort bie zu 
ihrer Verheurathung gelebt; ihr Vater fland dort ald Maire. 
Sehr beſcheiden tritt fie auf in dem Borwort zu den Denfs 
blättern für meine Freunde, poetifcher Nachlaß yon 
Prof. Joh. Auguf Klein, 1832, um Nachſicht für die darin 
von ihr gegebene Ueberfegung ber Tateinifchen Dden bittend. „Sie 
. bat nur wenige Kenntniffe der Tateinifchen Sprache, noch aus 
früher Jugend herz; aber dennoch, mit dem Gange der Ideen 
ihres Gatten vertraut, und mit dem Geift feiner Oden, glaubt 
fie eben am erftien diefen, wenn aud nur ſchwach und unvolls 
fommen wiedergeben zu fönnen. Auf poetifhen eigenen Werth 
machen und fönnen diefe Leberfegungen feinen Anſpruch machen.” 
Andere Proben von dem Talent feiner Frau bat Prof. Klein in 
feiner Mofelbefchreibung gegeben: S. 106 (‚Adelheid Sein, die 
Ritterzeit“), S. 130 („das Schloß Eltz“) und S. 243 („die 
Genovefa⸗Kirche“). Allzu fern liegt mir die Poefie, als dag ich 
über diefe Proben ein Urtheit fällen Fönntes; aber den angenehme 
fen Eindrud hat mir Die Dichterin (geft. um 1857) hinterlaffen: 
eine graziöfe Geftalt, fehr feine edle Züge gefellten fi unge- 
wöhnlicher Riebenswürdigfeit, dem glüdlichften Humor, bedeuten 
dem Wiffen. Höchlich ift fie darum der Kaiferin Marie Louiſe 
in ihrer Rheinfahrt aufgefallen: der hohen Reifenden hatte die 
Zungfran im Namen der Stadt Kreuznach einen Blumenftrauß 
zu überreichen. Einen wahren Triumph feierte Adelheid zu St. 
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Goar, wo fie ihren Oheim, den Maire Reis beſuchte: Königin 
eines ihr zu Ehren gegebenen Balld wurde fie von der gefamten 
Tanzgeſellſchaft nach Haus begleitet, und eine Serenade drüdte 
die Gefühle der Berfammlung aus; mit einer zweiten Serenade 
wurde am frühen Morgen ihr Erwachen begrüßt. Eine verfühs 
rifhe Jungfrau, wurde fie die befle Frau, ihren drei Töchtern 
die beſte Mutter, Liebend und treu, Wie fie ihren Herren ges 
liebt, fpricht fh in jeder Zeile der Denfblätter aus, am leb⸗ 
hafteften in dem Bericht von deffen Leben, den ich hier wiedergebe. 

„Johann Baptiſt Auguf Klein, geboren in Koblenz ben 
13. Februar 1778, war der Sohn rechtfchaffener, wohlhabender 
Bürgersleute. Sein Bater, der Sattlermeifter Johann Peter 
Klein, genoß feines untadelhaften Lebenswandels, firenger Res 
ligiofttät, mufterhafter Pünktlichkeit in Gefchäften und anerfanne 
ser Redlichkeit wegen die Achtung feiner Mitbürger und des kur⸗ 
fürftlihen Hofes, Seine Mutter galt als wadere, raftlos thätige 
Hausfrau. Bon mehreren Kindern waren ihnen nur zwei am 
Leben geblieben: Johann Auguſt, den bie ſchlichten Eltern nur 
Surzweg Johann nannten, und eine jüngere Tochter, an welcher 
der Bruder mit inniger Zärtlichkeit hing. Das früh hervor⸗ 
Seimende Talent des Sohnes bewog den Vater, dieſen fludiren 
zu laffen. Im Herbfle 1788 fam berfelbe aus der Stabdtfchule 
in die unterfle Cerfie)- Elaffe des Furfürfiliden Gymnaſiums; 
1792 finden wir ihn in ber vierten. Daß Klein diefe Schuls 
jabre benuste, dafür Spricht der Umftand, daß ihm jedesmal, und 
in allen Fächern, einer der erfiin Preife ertheilt ward, fprechen 
feine noch vorhandenen Zeugniffe. Sein mufterhaftes Betragen 
gebt aber befonders aus der rühmlichen Auszeichnung hervor, 
die ihm, in öffentlicher Schulprüfung , von dem humanen Kurs 
fürften Clemens Wenzedlaus Prinz von Sachfen zu Theil wurbe, 
Mächtig mußte dies auf einen Knaben wirken, der, fchon von 
Natur aͤußerſt ehrgeizig, in diefer Anerfennung neuen Sporn 
zur Thätigfeit erhielt, und mit ganzer Seele hing von jeßt 
Klein an dein Gedanken, fi zum nützlichen Volfslehrer auszu⸗ 
bilden ; bis zum Tode aber lebte die Erinnerung an deu freunds 
lihen Kurfürſten in feinem Herzen. 
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„Der franzöfiige Ummälzungskrieg war ausgebrochen ; bie 
Berfündiger der Sreipeit und Gleichheit nabten dem Rheine. 
Hatte ſchon Coblenz beim Aufenthalte der Emigranten erblidt ein 
trauriges Gemälde gefallener Größe, Leichtſinns und der Sitten« 
loſigkeit, fo follte es nun auch erfahren den rohen Uebermuth, 
die Blutgier und Raubfurht ihrer Meberwältiger, der sansculottes. 
Nur zu bald gewahrten die ruhigen Bürger, daß ihnen die Gleich⸗ 
beit der Armuth gebracht wurde, gegen welche die Freiheitsbaͤume, 
um bie einige junge Schwindelföpfe jauchzend tanzten, feinen 
Schutz gewährten, feinen Schug gegen die NRequifitionen frans 
zoͤſiſcher Kriegscommiſſaire. Auf ihnen reiften feine Früchte zur 
Sättigung ausgehungerter carmagnoles; wohl aber hätte man 
ihre kahlen Zweige beblättern Fönnen mit der Unzahl von Afs 
fignaten, welche der Handwerker flatt des Geldes erhielt für 
feine Arbeit. Was ber Einzelne, Hug fi in die Zeit ſchickend 
und die Gelegenheit benugend, gewann, Tann nicht in Betracht 
Sommen gegen das, was alle verloren. Auch der Sattler Klein, 
der aus zu großer Neligiofität nicht einmal bie goldreiche Emi⸗ 
grantenzeit benugen mochte, ſah fein fauer erworbenes Bermögen 
durch Requifitionen, Einquartierung, Affignoten und Prellereien 
mander Art fohwinden. Ihm fiel ed zu fchwer, feinen Sohn 
weiter ſtudiren zu laffen, und biefer ſollte fünftig als Gehülfe 
den Bater unterflügen. Der jüngere Klein fah fo feine Pläne 
für die Zufunft vereitelt; doch ale gehorfamer Sohn fügte er 
fih in den Willen des Vaters, und bald arbeitete er fleißig in 
der veinlichen Werfflätte unter muntern Geſellen. (Seine Gattin - 
wahrt noch ein fehr nettes von ihm gefertigte Koffer aus jener 
Zeit). Uber feine Freiftunden wurden den Claſſikern gewidmet, 
und die aufgehende Sonne traf ihu hinter den Büchern. Seine 
Oymnafiallehrer , einfihtsvolle Männer, die hervorſtechendes 
Talent zu würdigen wußten und unter allen den einzelnen nicht 
überfahen, vermißten diefen Schüler Außerfl ungern. Sie waren 
es, die den Bater mit Vorfiellungen und Bitten beftürmten und 
es ihm zuletzt zur Gewiſſensſache machten, den Cohn weiter 
fludiren zu laſſen. Diefer, durch jene Hülfe ermuthigt, bot zur 
Erreihung feines Zwedes nun aud Alles auf und burfte nach 
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halbjähriger Unterbrechung wieder zum lieben Gymnaſium wan⸗ 
bern, wo das Berfäumte ſchnell nachgeholt wurde. 1796 war 
bier feine Lernzeit geendet; mit den ruhmlichſten Zeugniflen ent« 
laffen, begann er feine Privatftudien unter Leitung ber ihm 
väterlih gewogenen Gymnafiallehrer, um, fobald Ruhe und 
Drdnung zurädfehren würde, eine hohe Schule zu beſuchen: 
jene kehrten nicht zurück; im Rheinlande befland feine Univer⸗ 
fität mehr ; in der Berne eine zu beziehen, Tießen die veränderten 
Bermögensumftände feiner Eltern nicht zu; im Gegentheil mußte 
er den Fleinen Handel feines Vaters betreiben helfen. Sn den 
Sreiftunden gab er Privatunterricht, und um das Neuefte der 
Literatur nicht entbehren. zu müflen, ward er Cein gewiß origis 
nelfer Gedanke) Eorrefpondenzführer ver Huber- Zimmermannfcen 
Buchhandlung , gegen den Betrag von 15 Gulden, zahlbar in 
ungebundenen Büchern, vom 17. Jul. 1804 bis Ende Nov. 1805. 
Dann, mit ehrendem Zeugniß über Treue, pünftfiche Geſchäfts⸗ 
führung , untadelhaftes Betragen verfehen, trat er die Stelle 
eines Secretaird der Mairie Gondorf an: glüdfi in ber reis 
zenden Mofelgegend ſich fühlend, wo er auch früher die heitern 
Serientage der Schulzeit bei Verwandten zugebradht hatte, und 
wo, nah den Worten feines Moſelthals, S. 97, ſich fein 
Gefühl für Naturfchönheit, fein Sinn für ritterliche That ents 
widelte; boppelt glüdlih an der Seite eines lieben Jungend⸗ 
freundes, dem Schwager des Maire, Louis W., an den mehrere 
Gedichte überfchrieben find. Aber auch hier quälte ihn der Ges 
danfe an die Zukunft, die ihm ſtets düfter erfchien, was er in 
dem fo launig beginnenden Gedicht: des Jünglings Klage, 
far ausfpridt. Ende Nov. 1805 aber gab er jene Stelle auf, 
um als erfler Secretair dem damaligen Maire von Kreuznach, 
nachherigen Landrath Burret von Coblenz, in das anmuthige 
Nahethal, nach dem freundlichen Kreuznach zu folgen. Die Zeug⸗ 
niffe des Maire und Ortspfarrerd von Gondorf, gleich ehrend für 
feine Gefchäftsführung und fein Betragen, find noch vorhanden. 
„Schien nun auch fein Leben eine andere Wendung genom⸗ 
men zu haben, fo konnte Klein dennoch den Gedanfen, als Lehrer 
zu wirfen, nicht ganz aufgeben, und in Kreuznach, eingemiethet 
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in dem Haufe eines angefehenen Handelsmannes, widmete er 
feine Sreiftunden dem Unterrichte der Kinder feines Hauswirthe. 
Im Frühling 1807 gelang es ven Bemühungen des Maire, unter» 
fügt von den wadern Einwohnern, über den Trümmern zweier 
längſt untergegangenen Gymnafien früherer Zeit, eine neue Aus 
ſtalt zu gründen, welche 1810 durch die franzöfifehe Universite 
imp£riale zu Paris erweitert wurde. Klein, ale Secretair der 
Mairie entlaffen mit glänzenden Zeugniffen des Maire, des 
Sriedensrichters und des Cantonspfarrers, ward zweiter Lehrer 
an diefer Anfalt. Wohl wird mander {unge Dann, der eben 
noch im Burfchenanzug bie Univerfität verläßt, froh in Erinnes 
rung bortiger Freiheit und Lebenggenuffes, über den unakademi⸗ 
ſchen neuen Lehrer mitleidig lächeln. Er lächle immerhin; er 
danfe der Borfehung und freue fih, daß der Wohlftand feiner 
Angehörigen, daß die weifen Einrichtungen feines Fürften es ihm 
möglich machten, jene gelehrten Anftalten zu befuhen, wo er, 
ohne bedeutenden Kraftaufwand, ſich eine Fülle von Kenntniſſen 
‚zueignen konnte, die jener mit Mühe und nur durch eifernen 
Fleiß, dur unverbroffene Anfirengung fih erwerben mußte. 
Hat er feine Univerfitätsfahre genügt, kehrt er geiftig und Fürs 
perlich erflarft heim, dann mag er fih freuen ; aber dann wird 
er auch mit Achtung auf den jungen Mann binbliden, ber feine 
Kenntniffe fich ſelbſt, ohne erleichternde Mitwirkung Anderer, 
verdankt. Nur jener, der, auch im Doctorhut unwiffend, gelehrt 
thut, den das Geſchick, fein Geld, oder andere Zufälligfeiten 
hoben, er wird hohnlädelnd auf den neugebadenen Profeffor 
hinfchielen, aber doch im Innern vor diefem und fich felbft er⸗ 
röthen müſſen. Nachſtehende Zeugniffe und Berichtsauszüge 
mögen beurfunden, ob Klein ald Lehrer auftreten Tonnte: „„Wir 
Earl Joſeph Burret, Maire von Kreuznach, befcheinigen hiermit, 
daß der Herr Joh. Baptiſt Auguft Klein, zweiter Lehrer an der 
Secondairſchule Hier, gerufen zu biefer Stelle unter dem 15. 
Juli 1807 durch und und den Berwaltungsratb , in biefem 
Augenblick noch in Thätigfeit if. Er allein beforgt den Unters 
richt in dein Decimalſyſtem, in der Metrif, den Anfangsgründen 
der Algebra und der Geometrie, und gemeinfchaftlich mit dem 
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nannt. In der Ernennung heißt ed: „„Derfelbe wird in diefer 
Anordnung den vollen Beweis hoher Zufriedenheit mit feinen 
bisherigen Lobenswertben Bemühungen für die Kortbauer der 
Anftalt, der er. vorfieht, und Anerkennung frühern vielfachen 
Berbienfies um dieſelbe erbliden.”” Wohl mag ed auch Muhe, 
Ausdauer und Kraftaufiwand gefoftet haben, fih im Zeiten= und 
Negierungswechfel zu halten. Fortan bezog er nur die frühere 
Befoldung als zweiter Lehrer und lieg jährlich 200 Franfen 
zurück, damit die beiden andern Lehrer ihre Befoldung erhalten 
fonnten. Daß die Oberbehörde Kleins Bemühungen zu wür⸗ 
digen wußte, daß fie ibn fchägte, erhellt aus fo vielen Referipten 
bes hohen Miniſteriums, ded Oberpräſidiums, des Landrathes 
und der andern Behörden Kreuznachs, die alle im Original mir 
vorliegen und aus welchen ich bloß ein Schreiben des König. 
Gouvernements⸗Commiſſairs Hrn. Freiherrn Schmig von Grollen⸗ 
burg aushebe: „„Zrier, ben 26. Dec. 1815. Mit der nahe 
bevorftehenden Drganifation wird, wie ich nicht zweifle, aud 
dieſem für Kreuznach fo intereffanten Jnſtitut beffere Ausficht 
blühen, Ew. Wohlgeb. aber das nicht zu verfennende Verdienſt 
bleiben , für feine Erhaltung in den ungewiffen und flürmifchen 
Zeiten ſtets thätig gewirkt zu haben. Sollte meine Fünftige 
Befimmung mir auch allen Einfluß auf daffelbe rauben, fo werde 
ich mich doch ſtets mit aufrichtiger Theilnahme des in fo mander 
Beziehung intereffanten Kreuznachs erinnern und dem würdigen 
Manne, welcher frei von Eleinlichen Nebenabfichten, Ränken und 
. Habfucht, fein Beſtes befördert, meine ganze Hochachtung und 
innige Wünfche für den Erfolg feines gemeinnüäglichen Bemüheng 
widmen.” 

„Im J. 1814 war Prof. Kleins Schwefter gefiorben, und 
feine Eltern wurden Erbe eines wohlhabenden Oheims. Am 20. 
Aug. 1815 verheurathete Klein ſich in Argenthat bei Simmern, 
brachte am folgenden Tage feine Gattin nach Coblenz zur Pflege 
feines erkrankten Vaters und Oheims, und lebte fo, kurze Be⸗ 
ſuchstage ausgenommen, vierzehn Monate getrennt von derſelben, 
um feinen Eltern den Verluſt ihrer Tochter minder fühlbar zu 
machen. Im Januar 1816 farb fein Oheim; am 13. Februar, 
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feinem Geburtstage, erhielt er bie Nachricht von dem Tobe feines 
Baters und in derfelben Zeit wurde feine Gattin von einem 
eonvulfivifchen Nervenübel befallen. Diefe Krankheiten, feine 
damit verbundenen Reifen Eofteten ihn beträchtliche Geldſummen, 
und feine Gefundheit litt durch Anftrengung und Kummer. Jetzt 
ſuchte er feine Stelfe mit einer andern am Gymnaſium zu Coblenz 
zu vertauſchen. Sein Wunſch wurde nicht gewährt: er müffe 
bie fo lange erhaltene Anftalt auch bis zur Reorganifation zu 
erhalten fuchen, hieß ed. Im Herbft 1816 nahm er feine Gattin 
und fein dreimonatliches Kind mit nach Kreuznach. In den 
theuern. Jahren 1816 bis 1817 begann alfo Prof. Klein feine 
eigene Haushaltung. Sie mußte natürlich damals mehr koſten, 
als bei minderer Theuerung in zwei. Doch das wäre vorüber 
gehend gewefen! Sein Schwiegervater, dreißig Jahre hindurch 
Beamter, entlaffen Altershalber als Bürgermeifter mit der ehrens 
haften Benennung: Hauptmann des Landſturms, ohne Ausficht, 
ohne Anſpruch auf Penfion, war mit Gattin und drei unerzoge- 
nen Kindern, ohne Stüge, ohne Brod, Was Prof. Klein einft 
für die eigenen Eltern gethan hatte, that er jegt für jene feiner 
Gattin, that mehr: erhielt fie, im firengften Sinn des. Wortes, 
acht volle Fahre hindurch; fa that mehr als er, felbft Familien 
vater, hätte thun dürfen. Seinen Wunſch, in Coblenz angeftellt 
zu werben , aufgebend , fuchte er fih in Rangenlonsheim, dem 
frühern Wohnort feiner Gattin, bei Kreuznach, Haus und Güter 
anzufaufen und in fpäterer Zeit dort ruhig den Wiffenfchaften 
zu leben. | 
„Das Gpmnafium zu Kreuznach follte jetzt organifirt und 
vorherrſchend ein protefantifhes werden. Prof. Klein drüdte 
in einem Schreiben an das Königl. Conſiſtorium in Coblenz 
Beforgniffe wegen feiner Zufunft aus, und in der amtlichen Rüd- 
antwort unter dem 24. December 1818 verfichert daffelbe ihn: 
„„Daß feine Beforgniffe völlig ungegründet wären. Daß, weit 
entfernt , feine VBerbienfte um das dortige Gymnaſium zu ver- 
fennen, fowie um das Schulwefen überhaupt, das Königl, Con: 
filorium vielmehr hoffe, feinen pädagogifchen Kenntniffen einen 
weitern, ungeftörtern und belohnendern Wirfungsfreis anzumeifen, 
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als ihm bie gegenwärtigen und zukuͤnftigen Verhältniſſe des 
Kreuznacher Gymnaſiums geflatten dürften. Das hohe Mini⸗ 
fterium beabfichtige ihn als Conrector dem befahrten Rertor in 
Düren zur Seite zu fegen und rechne bei dem großen Mangel 
an katholiſchen tätigen Schulmännern auf feine thätige Mit⸗ 
wirfung bei Organifirung diefer Anftalt. Da indeffen die Bonds 
für diefelbe noch nicht angewiefen feien und falls die Organi⸗ 
fation ſich verzögern follte, fo wären noch an den Gymnaſien 
zu Coblenz, Trier und Aachen Stellen mit nicht unanfehnlichen 
Defoldungen vacant, und man fordere ihn auf, fi freimüthig 
zu erklären, welche der brei Stellen er vorziehen würde.“ 
„Prof. Klein konnte jedoch nicht fo Leicht fest Kreuznach 
verlaffen ohne bebeutende Berlufte, ohne Iangjährigen, ihn zu 
Grunde richtenden Rechtsſtreit wegen feines in Langenlonsheim 
übernommenen Hauſes. Dieſes fah er voraus, und- leider wurde 
fein Borausfehen nur zu wahr! Durch den Tod des würdigen 
Dberlehrers Steinmeg und bie Kränftichkeit des Oberlehrers 
Thierbah war die Aushälfe am Gymnaſium in Coblenz am 
dringendflen geworben. Prof. Klein wurde unter dem 4. März 
1819 unverzüglid an jenes, berufen, ohne Rüdfiht auf feine 
. "Berhältniffe, aber unter ber Zufage bebeutender Verbeſſerung. 
Wäre bdiefer wirklich fo halsſtarrig geweſen, wie man ihn in 
feinen legten Lebensjahren der Oberbehörde ſchilderte, hätte er 
feine Achtung vor diefer gehabt, und wäre fein Pflichtgefühl 
nicht wirklich bier fo weit gegangen, daß er Tieber Wohlftand, 
Gefundheit und Ruhe aufgeopfert hätte, als ein übelwirfen«- 
des Deifpiel von Ungehorfam zu geben: würde er dann wohl 
dem Rufe des Königlichen Conſiſtoriums ohne Widerrede nach⸗ 
gekommen fein, ba weder fein Gehalt, nod feine Verhältniffe 
in Coblenz beflimmt waren, noch er bis. jegt feine vücdgelaffene 
Befoldungsquote in Kreuznach erhalten hatte? Und erſt am 19. 
Sanuar 1820 erhielt er die ihm verfprodhenen Reife und Um⸗ 
zugstoften mit 117 Thlr. 12 Gr. als Zeichen befonderer Zu⸗ 
friedenheit mit feiner bisherigen Amtsführung von Seiten des 
Herrn OÖberpräfidenten und des Conſiſtoriums. Bon Koblenz 
aus gewarnt, nicht zu vorfchnell feine Stelle in Kreuznach zu 
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verlaſſen, ſah er dieſe Warnung einflußreicher Maͤnner zwar als 
wohlgemeinten Freundesrath an, folgte aber dennoch der Pflicht. 
Am 19. April 1819 kam er in Coblenz an, feſt den Verſiche⸗ 
rungen der Oberbehoͤrde vertrauend, feſt entſchloſſen, auch hier 
als Lehrer thätig zu wirken, feine Auſtrengung zu ſcheuen, aber 
and) eben fo fe, nur gerade, nicht rechts, nicht Links zu hauen 
und jet wieber feiner Baterftabt. angehörig , fie nie mehr zu 
serlaflen, bier zu leben und zu fterben | 

„Ehe ich Kleins ferneres Leben fihildere , fei es mir vers 
gönnt, einiges aus ber frangöfifhen Geſetzgebung hinſichtlich der 
Lehrer auszuheben,, wodurch dem Lefer manches Folgende deut⸗ 
licher werden möchte. "Nach den Gefegen der Universit& im- 
periale, namentlich nach dem Decret vom 14. März 1808, Tit. 6 
Art. 39 bis 48, konnte Niemand über die Aıntsführung eines 
Lehrers entfcheiden, Niemand unter den Lehrern entflandene 
Streitigkeiten ſchlichten, als ber @roßmeifter der Univerfität. 
Nah Tit. 2 Art. 66--67 konme diefer einen ungehorfamen Lehrer 
wohl fuspendiren, aber im höchſten Kalle nur auf drei Monate; 
der Gehalt blieb ihm. Der professeur principal, alfo Director, 
war allerdings Vorſteher der übrigen Profeſſoren, doch fein will⸗ 
fürliher. Hatte er gegen einen berfelben Klage zu führen, fo 
mußte er feine Behauptung begründen , fie an die Inſpectoren, 
und diefe fie an den Großmeifter ſenden; dann wurden fie dem 
Beklagten vorgelegt, und diefer durfte ſich gehörig vertheidigen. 
Nah Preufſſiſchen Gefegen fcheint es anders zu fein. So viel 
ich feiber erlebte und was das Königl. Landgericht in dem noch 
anzuführenden Urtheile mit klaren Worten beftätigt, kann hier 
ber Director auf amtlihem Wege Alles, was er will, über 
Amtsführung, Moralität und häusliches Leben des Lehrers ans 
geben, ohne Deweife der Oberbehörde berichten. Der Angeklagte 
befommt diefe Berichte nie zu ſehen; er kann fi alfo auch nicht 
vertheidigen. Erfährt er dennoch ihren Inhalt, fo darf er weder 
den Anfläger Berläumber nennen, noch ihn, als Bürger, nicht 
als Beamten betrachtend , gerichtlich befangen ; wohl aber kann 
auf die amtlichen Berichte des Directors die Oberbehörde den 
Lehrer den Randgerichten übergeben zur Unterfuchung und, falls 
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die Anklage nicht offenbar grundlos iſt, auch zur Beſtrafung. 
Prof. Klein kannte dieſe Anordnung nicht; er hatte feine Ver⸗ 
pflichtung, ſich darnach zu richten, denn ihm war wohl eine 
Dienſt⸗Inſtruction bei feiner franzöſiſchen Ernennung zugekom⸗ 
men, nicht aber bei der Uebernahme als ypreuffifcher Beamter. 
Und ſelbſt in der Antwort des Königl. Provinzial⸗Schul⸗Colle⸗ 
giums auf die Anfrage des König. Landgerichts heißt ed, daß 
nur der preuffifhe Lehrer eine Dienft-Fnftruction bei Leitung 
des Amtseides erhalte, der übernommene Lehrer ſich aber nach 
feinen frühern Iuftruetionen zu richten habe, Nach genauer 
Kenntnig von Kleins Charakter darf ich kühn behaupten, daß 
eben aus diefem Unbefanntfein mit den befiehenden Gefegen, 
aus dem Glauben, fih nur nad feiner Inſtruction richten zu 
müffen, fein ganzes Unglüd, vielleicht gar fein Tod entfprang, 
Hätte er feine Stellung beffer erfannt, gewußt, wie ſehr er hier 
Untergeordneter war, er würde mindere Blößen gegeben haben; 
‚er hätte ſchon des Beifpield wegen gehorcht oder feine Stelle 
niedergelegt, jedoch nie durch Kriegerei fih Gunſt erſchlichen. 
Klein war als franzöftfher Beamter treu feinen Verpflichtungen, 
ohne jedoch die Franzoſen zu lieben ; er vergaß nie, daß er deuts 
ſcher Rheinländer war. „Nur aus.der Treue gegen den frühern 
Fürften mag ber fegige erfennen, daß auch ihm ich treu bleiben 
werde,”” fteht als Motto in feinem Tagebuch bei feiner Webers 
nahme als preuffifcher Beamter, Er war Deutſcher, blies er 
gleich nicht als Deutſchthümler mit vollen Baden in die Pofaune. 
Er hing mit Liebe an dem erhabenen Herrfcherftamm , deſſen 

Untertban er ward, Kiefer Gefchichtöfenner, verehrte er in 
feinem Monarchen den Sproffen der edeln Hohenzollern, mehr 
aber noch den gerechten, milden Fürſten. Die huldvolle Güte, 
mit der Preuffens Thronerbe ihn, ale Borgefesten von Kreuz⸗ 
nad, einf aufgenommen hatte, die Art, wie er ihn fpäter mit 
einer großer Goldmedaille befchenkte, war ihm unvergeßlich, und 
bie vielen Briefe von den übrigen Prinzen des Königl. Haufes 
blieben ihm werthere Erinnerungen, als hätte man ihm Gold 
verehrt. Gerade in einer Zeit, wo er am wenigſten Urſache 
hatte, fih glücklich als Preuffe zu fühlen, gerade wo fo Dance 
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fhon wieder die Tricolore am Rhein zu erbliden wähnten, ſprach 
Klein fich in feinem Moſelthal bitter über franzöfifches Treiben 
aus. Daraus erfenne man den ächten Deutſchen! Wie weit fein 
uneigennügiger Patriotismug ging, zeigen bie häufigen Sendungen 
von werthvollen römifchen Münzen in Silber, Billon und Bronze 
in das Mufeum nad Berlin; dort werden fie mit feinen ſchrift⸗ 
fihen numismatifchen und geſchichtlichen Abhandlungen, Taut den 
Briefen des Minifteriums, aufbewahrt, Jede Entfehädigung für 
diefe Sammlung , felbft den Betrag feiner Auslage fchlug er 
beharrlich aus, fo oft man fie ihm angeboten hatte. 

„Ungern war Profeffor Klein von Kreuznach, wo er beis 
nahe 13 Jahre gelebt und gewirkt hatte, weggegangen 5 Frank 
fam er in Coblenz an. An einem fpasmodifchen Nervenübel 
feidend,, fonnte er dennoch fich nicht fchonen, und immer unter 
richtend blieb er von jener Epoche an häufigen Schwindelanfällen 
unterworfen, was die Aerzte der zu großen Anftrengung zufchrieben, 
Jemand aber in fpäterer Zeit wegläugnen wollte oder gar, wenn 
Klein dadurch gezwungen ward, feinen Unterricht zu unterbrechen, 
Berftellung nannte. Am Opmnaſium in Koblenz unterrichtete 
Prof. Klein außer dem früher Angeführten auch in der griechi« 
fchen und deutfchen Sprache. Sein Lieblingsfach war Gefchichte 
und ihre Hülfswiffenfchaften,, und mit Beharrlichkeit jede Vers 
fegung, mochte fie auch VBerbefferung heißen, ablehnend, jeden 
Ruf ins Ausland ausfchlagend, ward er endlich auf den Vor⸗ 
fhlag des Provinzial Schulcollegiumsd im Sommer 1826 zum 
Lehrer der Gefchichte 2c. am Gymnafium in Goblenz definitiv 
ernannt. In dem AnfragesRefeript, ob er glaube, diefem Fach 
vorfiehen zu Fännen, was er mit ja beantwortete, gut beants 
worten fonute, bieß es, man würde ihn als Oberlehrer vor⸗ 
fhlagen. Dies fheint jedoch nicht gefchehen zu fein. Stein fragte 
auch nie darnach; er Fannte feinen Unterfchieb zwiſchen Lehrer 
und Öberlehbrer. Bon jest erft bezog er 600 Thaler Gehalt, 
hatte aber nicht, gleich den übrigen Lehrern, freie Wohnung oder 
MWohnungsentfchädigung. Erſt 1824 ward ihm durch Entſchei⸗ 
bung des hoben Minifteriumg fein Gehaltrüdftand zugefprocen. 
Da aber die Stadt Kreuznach ihn, der doch Staatsbeamter war, 


— 


150 Fangenlonsheim. 


bezahlen ſollte, dieſe ſich natürlich weigerte und zuletzt erklärte, 
ſie ſei zu arm, um 370 Thaler nachzuzahlen, ſo mußte er 70 
Thaler zurücklaſſen; das übrige wurde durch Vermittlung der 
Königl. Regierung ihm dort in dreiſährigen Raten angewieſen. 
Im Jahr 1823 hatte ex in Koblenz eine Gehaltszulage von 80 
Thlr. erhalten; diefe wurden ihm aber nun wieder an ber feit 
1819 von Coblenz zu zahlenden Ruͤckſtandsquote abgezogen, und 
fo waren jene 600 Thaler, die er feit 1826 ale Gefchichtslehrer 
bezog, die erſte finanzielle Verbeſſerung, nachdem er in bem 
foffpieligen Eoblenz fein eigenes Vermoͤgen hatte zufegen müffen, 
bei eigenem Körperleiden, durch jahrelange Kränftichfeit von 
Gattin und Kindern, durch Erhaltung von Schwiegereltern, Unter⸗ 
ſtützung hülfsbedärftiger Stubirender und durch Beiträge zu milden 
Zweden, Freilich konnte man nachher fagen, er babe nicht mehr 
thun follen, als ihm feine finanziellen Berhäftniffe erlaubten ; 
man fonnte fogar auf die Verordnungen bed allgemeinen Lands 
rechts binweifen binfichtlih des Schuldenmadhens ber Beamten, 
That man es auch wirklich, fp ging baraug Doch noch nicht her- 
vor, daß er, vertrauend auf Recht und Gerechtigfeit, zu weit 
gegangen war, Wohl dem, ber wie Klein auf dem Sterbebette 
fagen kann; ich ſterbe arm, aber dennod reich im Bewnßtfein, 
recht gehandelt zu haben; was ich für Audere that, wird ber 
Himmel und durch ihn ein edler Menfch für meine Kinder thun ! 

„Ein von allen Lehrern des Gymnaſiums auggefertigtes 
Zeugniß zeigt, wie Klein mit ipnen fand, Ein ähnliches bee 
noch jegigen Gymnaſialdirectors, geſchrieben und unterfiegelt von 
ihm feld unter bem 18. Juni 1824 folgt anbei; „„Der Herr 
Profeſſor Johann Auguft Klein, früher erfter Lehrer und Gym⸗ 
‚ nafialsBorgefegter am Schul-Eollegio zu Kreuznach, gegenwärtig 
am biefigen Königl, Gymuaſium befchäftiget, hat mich um ein 
Zeugniß über feine bisherige Amtsführung eriucht , in ber Art, 
wie ihm ſolches vor meinem Eintritte in die Dirertipn bed Gym⸗ 
nafft von denjenigen Perfonen ausgeſtellt worden, welche mit ber 
fnterimißifchen Reitung der Direetions⸗Geſchäfte nach dem Abgang 
des Scloffer höhern Drts beauftragt waren, Sch Tann dem 
Heren Profefior Klein diefes Zeugniß dahin ausſtellen, daß er 
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im Allgemeinen feinen Lehrerpflichten gebührend nachzuleben ge⸗ 
teachtet, insbefondere aber dag er die ihm übertragenen Lertionen 
Cim laufenden Schulfahre Geſchichte ꝛc. in IIL und IV., deutfche 
Sprache in IL und IL, Naturwiflenfchaftliches in IV.—L., woͤchent⸗ 
lich 19 Stunden) pünktlich abgewartet, nur felten eine Lection 
verfäumt, in den Lehrfiunden felbft, bei einem gewandten , viel« 
leicht nur zu lebhaften Borirage, gründliche Kenntniß der Lehr- 
objecte, der Lehrmittel und Methoden mehr oder weniger beihä- 
tiget, mithin den Zwed der Anftalt au feinem Theile nach beſter 
Einſicht und nad Kräften zu fördern gefucht habe. Indem ich 
©egenwärtiges auf feig Verlangen und von Amtswegen hiermit 
erkläre, beziehe ich mich allerdings im Einzelnen auf biefenigen 
Gutachten und Berichte, welche, aus verfchiedenen Zeitpuntten 
Datirt, höhern Drtes vorliegen und in denen dem wirklichen Ver⸗ 
dienſte bes Herrn Profeflors Klein die gebührende Anerfenntnig 
zu Theil geworden if. Coblenz, ‚ven 18. Zunius 1824. Der 
Director des Könige. Gymnaſiums, gez. Fr. Nic. Klein.” 
„Daß nun aber, nachdem die anfcheinend freundfchaftliche 
Verbindung beider Namensgenoflen etwas Lofer wurde, aus dem 
zwanzig Jahre hindurch gelehrten , fleißigen, thätigen , moralts 
ſchen, nur zu lebhaft fortichreitenden Lehrer Klein jest in Zeit 
von zwei Monaten gerade das Gegentheil von allem dem geworden 
fein follte, mag freilich jedem Unbefangenen auffallen. Aber es 
befanden nun einmal veränderte Verhältniſſe. Auf feinen Amts⸗ 
eid hatte der Vorgefegte berichtet; dem mußte doc allerdings 
geglaubt werden! Mißverftändniffe folgten auf Mißverfländniffe: 
»on der einen Seite fah der als Beamter, Bürger und Menfh 
fih gefränft fühlende Mann in Allem vorfägliche Zurückſetzung 
und Beleidigung , fah in jeder Rüge abfihtliche Kränfung und 
Hohn; von der andern Seite wurde aber aud jede Aeußerung 
bes ehrgeizig Aufiprudelnden als beigende Satire aufgenpmmen, 
als befeidigende Anzüglichkeit jedes Wort, was er zur Verthei⸗ 
bigung feiner Ehre fchrieb, und jedes Beharren bei feinem Rechte, 
jede Berufung "auf Gerechtigkeit als Widerfpenftigfeit angefehen. 
Zu feinem Schwindel gefellte fih ein ſtechender Schmerz in der 
Bruſthoͤhle; öfter wurden Stunden dadurch verfäumt: aber 
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Schwindel und Bruſtſchmerz follten erdichtet fein, nur um feine 
Trägheit, feinen Ungehorfam zu beſchönigen. Profeſſor Klein 
wurde am 7. Juni 1827 von feiner Lehrftelle fuspendirt, fein 
halber Gehalt ihm zurüdgehalten und dag Königliche Landgericht 
ermächtigt, ihn zur Unterfuhung und zur Strafe zu ziehen, Im 
Gefühle feiner Unfhuld, feines Rechts, hatte Klein nicht einmal 
ih an das hohe Minifterium gewendet. Deffentlich waren bie 
geheimen Ankfagepunfte befannt, Öffentlich wollte er gerecht⸗ 
fertigt fein. j 

„Ueber ein Jahr währte die Unterfühung. Am 29. Juli 
1828 erließ des Landgerichts correctiongge Appellationsfammer 
ein Urtheil des Inhalts: „„Die Klagepunfte gegen Prof. Klein 
wegen vorfäglichen Ungehorfamg, Widerfeglichfeit und grober 
Fahrlaſſigkeit in Ausübung feiner Dienſtpflichten hätten fich als 
nicht begründet dargeſtellt, er babe alfo davon freigefprochen 
werden müffen. Bon Anwendung der vollen Strafe nach dem 
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die langjährige tadellofe Dienftführung deffelben , feine nicht zu 
verfennenden Talente und fein vielfach anerfannter Eifer bei dem 
Unterrichte der Jugend, fowie der Umſtand, daß Klein durch die 
nachtheiligen gegen ihn in Umlauf gebrachten Gerüchte, welche 
jedoch durch den Inhalt der demfelben von allen Seiten ertheilten 
vortheilhaften Zeugniffe auf Das genügendſte widerlegt würden, 
zu den vorgebrathten Injurien (ſchriftliche Ausdräde in feiner 
Bertheidigung, wie Berläumber, Lügner) gereizt worden fei. In 
der That aber feien die in den Berichten gegen ben Beklagten 
angegebenen Aeußerungen, die, wenn fie ſich ald wahr dargelegt 
hätten, ihn nicht nur dem Haffe und der Verachtung feiner Mit⸗ 
bürger, fondern auch der gerechten Rache der Gefege nicht ents 
ziehen würden, von jeglichem Beweiſe entblößt, fa in biefen 
Berichten ſelbſt fei gefagt, daß Feine Beweismittel da wären, 
Hätten nun auch ſolche amtlichen Dienftberichte feinen Beweis 
nöthig, könnten fie, als auf amtlihem Wege gefchehen, auch 
nicht als Injurie gegen den Prof. Klein angefehen werden, fo 
fei es dagegen eben fo gewiß, daß diefe Angaben, fobald fie im 
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baren Mann von heftigem nnd nicht weniger ehrgeizigem Cha⸗ 
rafter, aufs Aeußerfte hätten treiben und aufregen müflen. Daher 
müſſe man dies Alles mit Recht als Milderungsgrund der aufs 
auerlegenden Strafe anfehen, und das Gericht habe die ſchon 
über zwölf Donate währende Suspenjion und die bamit vers 
bundenen nachtheiligen Folgen als hinreichende Strafe anerkannt, 
da noch überdies mehrere Denunciationspunfte dergeftalt uners 
wiefen geblieben, dag eine völlige Freiſprechung des Angeklagten 
in dieſer Hinfiht habe erfolgen müffen, diefer aud zur Ausmit⸗ 
telung der Denunciationspunfte ſchuldbarer Weife Feine Veran⸗ 
laffung gegeben habe.” Die Koften wurden baher niedergefchlagen. 
Der rheinifche Appellhof beflätigte diefes Urtheil mit dem Zufage : 
„„Das Landgericht habe keineswegs Strafe ausgeſprochen, da bie 
Suspenfion nur eine rein adminiſtrative Maßregel ſei.““ 
War aber jest auch die Ehre des Beamten hergeftellt, fo 
war es nicht jene des Bürgers, des Chriften, des Familienvaters, 
Daher ſchlug Profeflor Klein jede ihm im Auslande angebotene 
Stelle aus, immer boffend, man würde entweder durch Zuredes 
ſtellen des Berläumders oder auf eine andere Art ihm Genug» 
thuung geben. Doc felbft that er nicht den leiſeſten Schritt, 
fih auch nur durch Literarifches Uebergewicht vächen zu wollen. 
Folgendes Zeugnig des Landraths Burret, der Klein nun über 
20 Jahre Fannte, feineswegs aber ihm befonders gewogen oder 
für ihn eingenommen war, mit dem er vielmehr durch dag von 
Klein übernommene Haus in Langenlonsheim einen verwidelten 
Rechtsſtreit führte, mag am beflen zur Rechtfertigung von Kleins 
Familienverhältniffen dienen: „„Dem Herrn Profeffor Joh. Aug. 
Klein, der früherhin als erfier Lehrer dem Gymnaſium in Kreuz⸗ 
nach vorgeftanden, bezeuge ich auf fein Berlangen, in ber Eigen 
fhaft als Landrath diefes Kreifes und als Präfident ded Ver— 
waltungsrathes des hiefigen Gymnaſiums, daß ich bei vielfacher 
Berührung mit Eltern und Berwandten, deren Söhnen und An 
gehörigen, während feiner neunfährigen Anftellung dahier, feinem 
Unterrichte und feiner Auffiht anvertraut waren, die vollen Be⸗ 
weife ihrer Achtung binfichtlich feiner allgemein anerkannten 
ſittlichen und rechtlichen, Überhaupt untadelhaften Lebensweife, 
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fowie insbefondere ein entſchiedenes Anerfenntnig feiner leichten 
und faßlichen, dabei gründlichen Tehrgaben, wahrgenommen habe, 
fowie diefes fih auch in allen öffentlihen Prüfungen jederzeit 
allgemein beftätigt bat. Dieſe Achtung fleigerte fih noch durch, 
den lobenswerthen Eifer, eine Reihe Jahre hindurch unter bes 
deutenden Aufopferungen,, bejahrte, durch ſchweren Kriegsdrud 
erfhöpfte Eltern zu unterflügen, durch feine auch fpäterhin im 
gleicher Weife an Tag gelegte Denfart, mit welcher ex, als Erbe 
wohlhabender Verwandten, durch hartes Geſchick des Beiftandes 
bedürfende Schwiegereltern und ihre Zamilie jahrelang unterhielt 
und als einzige Stüge für ihre Subfiftenz forgte, auch außers 
dem unvermögenden Stubirenden auf mancherlei Weife zu Hülfe 
zu fommen wußte. Mit dieſer Theilnahme an fremdem Schick⸗ 
ſale vereinigte derſelbe zugleich eine ehrende Uneigennützigkeit. 
Willfährig zum Privatunterrichte in Nebenſtunden, wies er beſon⸗ 
dere, gewöhnlich baare Honorare nebſt jeder Entſchädigung zurück, 
ſelbſt durch öffentliche mehrfache Anzeigen in hieſigem ſtaͤdtiſchen 
Dlatte, Diefe mir allzubefaunten und allenthalben gewürdigten 
Charafterzüge veranlaßten mi auch, eben genannten Deren 
Prof. Klein auf den mir geäußerten Wunſch, wit Ende des 
Jahrs 1826 der hiefigen, aus den fchäßbarften und angefehenften 
Bewohnern gebildeten Caſinogeſellſchaft als Mitglied vorzuſchlagen. 
Die ehrenvolle Aufnahme fprach das mit dem meinigen überein- 
ftimmende allgemeine günftige Urtbeil aus. Coblenz, den 13. 
März 1828. Der Königl. Landrath, Burret.““ 
„Bortwährend zog Prof. Klein nur feinen halben Gehalt, 
300 Thaler, Mit Titerarifchen Arbeiten ſich befhäftigend, wars 
tete er rubig ab, was das hohe Minifterium befchlöffe. Erſt im 
Spätfommer 1829 wandte er ih, zum erſtenmal feit acht Fahren, 
an bafielbe um Nüdgabe feines Gehaltes und um Feflfegung 
feiner Zukunft. Unter dem 18. Det. erhielt er eine Lehrerſtelle 
an dem Gpmnafium von Düffeldorf mit 600 Thalern. Schon, 
am folgenden Tage lehnte er fie ab; nad feinen Grunbfägen 
Tonnte, durfte er nad) dem Vorgegangenen nur in Coblenz wirken, 
wo man ihn und feinen Anfläger Fannte, wo feine Schüler mit 
inniger Liebe an ihm hingen. Das hohe Miniferium ſtand zwar 
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von dieſer Verſetzung ab, aber bis zur Ermittelung einer geeigs 
netern Stelle follte Prof. Klein nur feinen halben Gehalt ziehen 
und, da daſſelbe nicht beftimmt hatte, aus welcher Kaffe, fo mußte 
berfelbe vier Monate mit feiner Familie im harten Winter in 
dem Softfpieligen Goblenz ohne Gehalt leben | 

„Seine Kräfte erlagen. Hatte er im Gefühl feiner Unſchuld, 
vertrauend auf Gerechtigkeit und ben Schug der Gefege, bis jegt 
muthig Alles ertragen, ſchien ſelbſt bei größerer Ruhe der früher 
anhaltende Schwindel fich verloren zu haben, fo nahm das ſchmerz⸗ 
lihe Bruftübel um fo ſchneller zu. Seine Heiterkeit ſchwand; 
Sorgen, Mangel und Bram thaten das ihrige. Am 22. März 
1831 308 er erft einen Arzt zu Rath; am 4A. April befielen ihn 
töbtlihe Erftidungsfrämpfe, und am 15. April beim erften Son- 
nenftrable entfchlummerte er nad namenlofen Leiden , fanft im 
Arm der Gattin. Am 4. April, fünf Minuten vor dem erſten 
Erfiidungsframpf, ward ihm erfi Gewißheit, daß er Fünftig 
wieder ınonatlich feinen halben Gehalt fortziehen folle; bier erſt 
wurde ihm der vorenthaltene Gehalt der letzten vier Monate 
nachbezahlt. Wahrlich, bier bewährte ſich fein Vertrauen auf 
eine allwaltende Borfehung ; ohne diefe halbe Gehaltsauszahlung 
hätte er ja foger noch auf dem Sterbebette darben mäffen ! 

„Wohl dem, der fo ruhig wie Klein aus diefem Leben bins 
überfchlummert | An feinem Sterbebette drüdten pflegende Schüler 
ihre Liebe auf die rührendfie Weile aus; in dem Geiftlichen, 
dem Arzte, dem Apotheker erblidte er feine frühern Zöglinge, 
Sein Lager war fletd von Befaunten, von frühern Schülern 
umringt! Heiter und froh unterhielt ex fih mit ihnen; feine 
Geiftesfraft ſchwand erf mit dem fegten Athemzuge. „„Ich war 
Euch im Reben nüäglich, ih will es auch noch im Tode fein ‚74 
fprach er am legten Abend fegnend zu ihnen; „„möge mein Tob 
Euch zeigen, was es heißt, mit reinem Derzen zum Bater 
gehen !“” Längft hatte ex feinen Gegnern vergeben; auf bem 
Sterbebette fegnete er fie und Tieß ihnen Vergebung fagen | Bor 
dem fetten gemeinfchaftlichen Genuſſe des heiligen Abendmaleg, 
in einer feierlichen Nacht, mußte ihm feine Gattin geloben, jedem 
Gegner zu vergeben, nie auf Rache zu finnen, aber ebenfo heilig 
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auch verſprechen, ſeine Ehre zu wahren, zu vertheidigen, wo und 
von wem ſie immerhin angegriffen würde. Sie glaubt, beide 
heilige Schwüre gehalten zu haben! Er hatte die Freude zu ſehen, 
wie fehr feine Mitbürger ihn bebauerten ; ihre Beweiſe von 
Theilnahme rührten ifn bis zu Thränen. Seine legten Reben, 
werth, daß fie befannt würben, find gewiß ſicherſte Beweife feines 
hellen Geiftes, feines veinen frommen Sinnes gewefen. 

„Wohl fah Klein am Sterbebette eine hülflofe Gattin, drei 
verlaffene Kinder, bald vaterlofe Waifen; aber er ſah aud vers 
trauend über ihnen eine allwaltende Vorfiht, fah an feinem 
Lager einen treuen Freund! Ihm empfahl er als heiliges Ver⸗ 
mächtniß feine Zurüdbleibenden, auf fein Wort, fie nie verlaffen 
zu wollen, vertraute er und warb nicht getäufcht. Jetzt Fonnte 
er frob feine legte Stunde nahen fehen und fich innig der vers 
jüngten Natur freuen. Die bisher winterliche Gegend eitfaltete 
ihr heiteres Grün vor feinen DBliden; er ſah fih am Tage vor 
feinem Tode vpn Blüthen und Veilchen umgeben, ſah fein 
Lager damit befiveut, und allen Schmerz, allen Verluſt ver⸗ 
geffend, war er glüdlich, überglücklich! Er athmete den Wohls 
geruch der Blumen, jauchzte laut auf, bededte fih Stirn und 
Bruſt damit und danfte dem Schöpfer für diefe leute Gabe. Bon 
jetzt an ſprach er flets froh von feinem Tode, ſah ihn fanft 
nahen, nahm Abfchied von den ihn umgebenden Schülern und 
Freunden, fohidte den übrigen noch Segendgrüße, und feine-Kinder 
fegnend, bat er feine Gattin, diefe do ja vor dem frühen Tanzen 
zu wahren. Dann hauchte er in einem Kuſſe feine Seele aus. 
Noch einmal, wohl dem, der fo fterben Taun! Friede: feiner 
Aſche! Blumen fproßten nur wenige auf feinem Lebenspfade ; 
aber unter Blumen farb er, unter Blumen ruht feine Hülle, 
und dort wird dem Dufder die Blume der Vergeltung blühen ! 
Er bedarf Feines Deuffteines ! 

„Die Leichenöffnung zeigte, daß eine Herzfranfheit mit einer 
polypöfen Blutanhäufung feinen Tod herbeigeführt hatte. Seit 
dem 1. April 1832 wurde der Wittwe des vier und zwanzig 
Jahre hindurch unterrichtenden Staatsdienerd auf den Antrag 
ded hohen Miniſteriums von Sr. Majeſtät dem König ein jährs 
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fiher Gnadengehalt von 50 Thlrn. und ihren beiden jüngften 
Töchtern monatlich 3 Thlr. Erziehungsgeld bis zum 15. Zahre 
bewilligt. Da die zweite aber am 30. Januar 1833 15 Jahre 
alt ward, fo zieht nur die füngfte, jetzt im 11. Fahre, eigentlich 
Bortheil von diefer Gnade, | 

„Indem ich die Feder .niederlege, welche mir Pflicht und 
Liebe zu führen geboten, fage ih Euch Dank, ihr wadern Aerzte, 
die Ihr fo bereit waret, dem Leidenden feine Schmerzen zu lins 
dern! Euch, Ihr wadern Jünglinge, die Ihr den treuen Lehrer 
er am Grabe verliefet und auch jetzt noch feiner Tiebend ge» 
denfet! Euch, She theilnehmenden Bewohner und Bewohne⸗ 
rinen von Coblenz, die Ihr wetteifertet, dem Teidenden Mits 
Bürger Euer Bedauern, Euer Mitleiden zu bezeigen. Auch Euch 
Freunden fage ich Dank, die Ihr die verlaffene Wittwe nicht 
falt verließet; kennt fie Euch perfönlih nicht Alle, fo kennt 
Euch doch der Vater im Himmel, er wird vergelten. Euch, die 
Ihr die Herausgabe dieſer Denfblätter veranlaßtet, die Ihr 
durch Eure Unterfchriften Euch um das Denkmal des Bollendeten 
reihet, fage ich herzlich Dank. Möchten diefe Blätter Euch Er⸗ 
heiterung gewähren, Euch an einen Dann erinnern, der eines 
beffern Lofes werth war! — Aber auch Dir, Du Edler, möchte 
ich danfen, der Du dem Sterbenden bie Teste, fchwerfte Laft 
vom Bufen wälzteft und ihm fo einen ruhigen Hingang berei- 
tete. Mehr als Du verfprahft, haft Du gehalten! Dir möchte 
ich danfen; aber nur mit einer flummen Zähre vermag ich eo. 
Dein eigenes Bewußtſein fei Dir Danf !“ 


— 


Windesheim, 


zwiſchen Schweppenhauſen und Heddesheim, auf dem rechten 
Ufer der Guldenbach, 14 Stunde von Kreuznach, war von den 
Römern bewohnt, wie die im Jahr 1617 entdeckten römiſchen 
Bäder mit den dabei gefundenen Münzen der Kaifer Philipp, 
Gallien, Augufus (diefe 1835 ausgegraben) darthun. Das den 
Bädern dienende Gebäude ſamt den Münzen wurde mit Bewil⸗ 
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Ugung des Amtmanns zu Stromberg, I. Kafimir Kolb von 
Wartenberg, im 3. 1619 in Kupfer geflochen, und hat ſpäter das 
Bild Merian in feine Topographia Palatinatus aufgenommen, 
Den A. Aug. 1310 tragt Rheingraf Siegfried dem Erzbiſchof 
Balduin von Trier aus feinen Bruchtgefällen zu Windinfin zu 
Leben auf 20 Malter Weizen und 20 Malter Korn, ale Ans 
erfennung eines Darlehens von 150 Pfund Heller, fo er von 
dem Erzbifchof empfangen hatte, Rheingraf Johann, der von 
wegen feiner Mutter Hedwig von feinem Oheim, dem Wilds 
grafen Johann von Daun, in die Gemeinfhaft der Daunifchen 
Lande aufgenommen worden, glaubte nach des Oheims Tod die 
verfährten Anfprüce der Wildgrafen von Daun auf die Hinter, 
laſſenſchaft des Wildgrafen Heinrich von Schmidtburg rege machen 
zu fönnen. Darüber kam er 1353 zu Fehde mit dem Erzbiſchof 
Balduin von Trier. Genöthigt, Waffenftillftand zu ſuchen am 
Freitag nah Martini und am 27. Dec. 1353, befannte der 
Nheingraf am Sonntag nad Nicolai 1357, daß er allem Aus 
fpruh an den Erzbiſchof und deſſen Stift, infonderheit zu der 
Burg Schmidtburg verzichte, vorbehaftlicd doch der 250 Gulden, 
„die unfer vorgenannter Herr uns fchuldig if. Auch han ich 
zu Lehen von dem vorgenannten meinem Herren und feinem 
Stift ald mein Vater felig hatte von dem Stift von Trier, mit 
Namen bas Dorf zu Wyndesheim und was ih da han, darzu 
mein Gut zu Folfisbeim, an Aedern, Wiefen und Gericht, als - 
die Briefe halten, die mein Vater und Altvordern dem Stift‘ 
von Trier darüber hant gegeben. Bortme han ich von meinem 
Herren und feinem Stift zu Lehen empfangen fol Gut und 
Lehen als der edel Diann Herr Johann felige Wildgraf zu Daun, 
mein Dem, vom Stift von Trier zu Lehen batte, zu Sobern- 
heim an Aedern und Wingarten, it. unfer Dorf zu Hochftetten 
mit Geriht, Herrihaft, Leuten und Guten. Und wann Herr 
Johann Wildgraf die Dörfer Raunen und Haufen mit ihren 
Zugehören aufgetragen hatte Erzbifhof Balduin und von ihm 
zu Lehen empfangen, wiewohl Haufen von dem Abt von St. 
Marimin bei Trier, und das Gericht zu Raunen von dem Herzog 
von Bayern zu Lehen rühren und von Alters gerührt han, das 
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von iſt geredt, fände man daß die vorgenannten Herren ihre 
Gehengniffe barzu gegeben hätten, fo fol ich und meine Erben 
bie von unferm Herrn von Trier und feinem Stift empfangen 
und halten zu Leben.” 

Johanns Bruder, Rheingraf Konrad, verfegte im J. 1390 
das halbe Dorf Windesheim, mit Ausnahme deſſen, was er feiner 
Tochter „Elfe und ihrem Mann Elaus, feinem Schuber,” vers 
fohrieben, an Erzbifhof Konrad von Mainz, und blieb ed dabei 
bis zum 3. 1524, in welchem die Bormundfchaft der Kinder des 
Ryeingrafen Philipp zu Daun den Berfag wieder einlöfete, wogegen 
fie zwei Fahre fpäter die Hälfte davon gegen den halben Röfungs- 
ſchilling, 100 Gulden, an den Rheingrafen Johann VII abtreten 
mußte. Der vierte Theil des Gerichts zu Windesheim war aber 
noch des Pfalzgrafen als Schirmherren. Heißt e8 doch in dem 
Weistfum von 1550: „Man weißt jährlich zwei ungeboden 
Dingtag zu halten, den erfien auf Dinſtag nächft nach der bh. 
Drei Königtag, der ander auf Dinflag nah St. Johannis des 
Taufers Tag im Sommer. Man weißt unfern gnedigen Heren 
Nheingrafen für Grundheren zu richten über Hals und Hals 
bein, item unfern Herrn Pfalggrafen zu einem vierten Theil 
bes Gerichts vor ein Schirmherrn. Item man wißet alfo wie 
und welche Zeit ſich begibt daß do zu Windesheim war ober 
dahin keme ein mißthätige Perfon, Dann oder Frau, und bafelbft 
Miftethat befchehen wird, alsdann fo follen unfer Herren Schult⸗ 
heißen mit Hülff der Gemein denfelbigen Menſchen befchauen, 
angreifen und halten und in einen Stod fchließen oder in eifen 
Banden binden, und deſſelben die Gemeind den Menfchen bes 
buten und verforgen bis folang uff den andern Tag zu rechter 
Gerichtszeit, und dieweil und zwifchen der Zeit follen die Schult« 
heißen. veiten oder laufen zu unfern Heren obgenannten oder 
ihren Amtleuten, die follen den andern Tag zu Gerichtszeit da 
zu Windesheim fein, fo follen die Gemein den Menfchen liebern 
ans Gericht, und fol alsdann die Gemein Tedig und los fein, 
und was fich weiter mit ihm zu thun gebürt, Taffen wir gefchehen 
nach feinem VBerdienft. Item wär es doch, daß ſich die Leut mit 
einanden ftechen , fohlügen , biegen und verwundt würden eines 
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Glieds lang, oder Weis, doch daß die Wundt nicht toͤdtlich 
were, fo ſeind die unſern Herren verfallen von 10 Pfund Heller, 
Stem wer ed Sad dag fib Mann mit einander fehlagen mit 
Staben, Stangen oder Fäuſten, und unverwundt bleiben, fo feind 
fie unfer Herren Scultheißen verfallen vor 10 Schilling Heller. 
Item wird einer Stein auswerfen mit Frevel, den das Gericht oder 
Meffer gefegt heiten an Straßen, Wege und die Gemarfen, der 
folches hat gethan, ift verfallen unfern Herren vor Leib und Gut.” 

As im Jahr 1701 die übrigen vheingräflihen Rinien mit 
Salın theilten,, befam dieſes für feine Wildfangsforderungen 
alles, was Grumbach, Rheingrafenftein und Daun an dem Fleden 
MWindesheim hatten, und den 24. Febr. 1707 belehnte Rurfürft 
Johann Wilhelm zu Pfalz den Fürſten Karl Diedrich Dito von 
Salın für fih und feine Leibstehenserben; männlichen und weib⸗ 
lichen Geſchlechts, „aus fonderbaren Uns bewegenden Urfachen 
mit unferm ein Biertentheil am Dorf Windesheim nebend denen 
- bemfelben anflebenden Zoll, Geleit und andern Rechten und 
Zugehörungen.“ Im Jahr 1839 wurde die. Bevölferung von 
Windesheim zu 1014 Köpfen angegeben. „Gegen Windesheim 
hinauf,“ alfo Stord, „fiehbt man ganze Wälder ber größten 
Obſtbäume, man zählt ihrer zwanzigtaufend , bie jchönfte Feld⸗ 
frucht Reht unter ihrem Schatten. Der Landmann hält doppelte 
Aerndte: in der Luft und auf der Erde. Ein Mann hat in 
MWindespeim in einem Jahre zweitaufend Gulden aus Aepfelwein 
gezogen. Diefen faufen, wie man mir verfichern wollte, manche 
Weinhandlungen am Rhein, und mifchen ihn ?/, zu 2/, in den 
Rheinwein. Und wir in Weftphalen fingen dann noch in guts 
müthiger Degeiflerung : Am Rhein, am Rhein, da wachlen unfre 
Neben! indeg ein Obſtbaum bei Kreuznach vielleicht das Ver⸗ 
dienft von unferer Begeifterung bat.” 


Daſherg, Walſſhauſen. 


Bei Windesheim die Guldenbach verlaſſend, gelangt man 
an Hergenfeld vorbei zu dev Grenze der vormaligen Herrſchaft 
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Dalberg, zunächſt nad Wallyaufen. Eiwas höher if Dalberg 
gelegen, auf welches Spabrüden folgt, wozu gehören Pfaflen- 
mühlenhof, Unterhuferhof, Ohberhuferhof, Efchborner Hof, 
Eſelsbrücken, Walbhütte, Rothmühle, Gräfenbacher Eifenhätte, 
Weiherwaldhutte, Bechenbacher Hof, Forſthuͤtte, alles in mehr 
oder weniger gelichteteu Stellen der Soon gelegen. Auf der ans 
dern Seite if belegen das ebenfalls zur Herrfchaft gehörige. Dorf 
Sommerloh. Bon ber Gräfenbacher Eifenhätte berichtet Cal⸗ 
melet s „Das dritte Hüttenwerf auf dem Hundsrüden iR jenes 
zu Graͤffenbach, weldes den HH. Stumm zugehört. Es beficht 
aus einem Schmelzofen. Das. Erz, weldes man darin ſchmelzt 
und welches aus dem Sohn» oder Soonwalde bezogen wird, ifl von 
gleiher Natur mit dem von Sahlers⸗ und Utjcherhütte. Die Art 
der Arbeit ift ebenfalld die. nämliche wie auf ben Hüttenwerfen zu 
Rheindellen und Stromberg ; das Nämlihe gilt von ber Qua⸗ 
litaͤt der Erzeugniffe. Der jährlige Ertrag an Gußwerk beläuft 
ſich auf 220,000 Kilogrammen, der Berbrauh an Holz auf 
8000 Stere, die Anzahl der Arbeiter auf 110.” »L’usine de 
Graeffenbach, appartenant & MM. Stumm, freres, et consistant 
en un haut fourneau et un martesu qui chome depuis 12 ans, 
a consomme& en 1808,. 380 foudres de charbon, chacun du 
poids de 1815 kilogrammes et faisant 689,700 kilogrammes.' 
Elle a fabriqu6 250,000 kilogr. en poteries et fonte marchande, 
12,000 kilogr. de blocaille. U faut en conclure que l’on y 
a brül& 2, 63 parties de charbon pour en obtenir une de’ 
fonte ; r&sultat bien superieur aux prec&dens. Le haut four- 
neau n’a été en activjt que pendant 26 semaines. Les causes 
du chomage sont le manque de bois et pendant les étés secs 
le manque d’eau. Les debouch6s principaux sont le pays de 
la rive droite du Rhin depuis Rastatt jusqu’au grand- duch 
de Berg. Un 20?=e seulement des produits a éêté vendu dans 
les döpartemens voisins. Les gites de mines qui sont de m&me . 
nature et de mê᷑me disposition que ceux des usines pr&cedentes, 
sont & Altgrube, territoire de Gebroth, mairie de Winterbourg, 
et & Neupfalz, territoire de Doerrenbach, mairie de Strom- 
berg; 850 mille kilogrammes ont été extraits en 1808. 70 
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ouvriers sont employes aux ateliers et au charbonnage; et 12 
& l’exploitation de la mine.» 

Bon der andern Seite grenzt Dalberg mit dem ebenfalls im 
bie Herrfchaft gehörigen Dorf Sommerloh, Zu dem Dorf Dal- 
berg gehören die Braunde, Weifens und Sodymuͤhle, ber Keſſel⸗ 
fhaufche Hof, Hennemannshütte und Thalborner Mühle, Die 
Gemeinſchaft Sponheim rveelamirte den Weiler Münchwald ober 
Dabdenborner Heide als zur Grafſchaft Sponheim gehörig. Cs 
wohnten dort ſechs Familien ‚. welde. gegen die Hälfte des 17. 
Jahrhunderts das Freiherrli von Daibergifhe Hans, nachdem 
es feine Waldungen ausgerottet, ale Hofleute dahingeſetzt hatte, 
und bie nunmehr gleichſam ein Kleines Dörfchen angelegt haben. 
Diefe Hofleute wollten aber die Gemeinherren ˖Sponheims nicht 
als ihre Landesherren aneriennen, fondern hielten den von 
Dalberg dafür, ber fie auch ale feine leibeigenen fronbaren 
Unterthanen anſah und ſtets als ſolche behandelte. Dagegen 
ging das Dalbergiſche Dorf Schlierſchied ein und ſtarb aus. 
Die Hüber und Münchwalder Hofleute befanien nad dem Ein⸗ 
gehen dieſes Dorfes den Genuß im Soonwalde, den die Schlier⸗ 
ſchieder hatten, und trugen hiergegen an bie Herrſchaft ein Ge⸗ 
wiffes ab. rüber hat auch Walderbach, das Hofgut , als ein 
Erbbeſtand der Herren . von Dalberg ausgeiban, zu der Herr⸗ 
fhaft gehört. Davon fpricht Herr Juſtizrath Sittel, deſſen 
Defchreibung ich überhaupt benuge, in folgender Weiſe: Wald⸗ 
erbach, von Dafberg eine Meile entfernt, iſt ein Doͤrfchen, 
welches denen von Dalberg und von Hunolfiein gemeinfchaftlid 
zugehörte. Das Weißthum von 1555 jagt: „Zum Erſten weißt 
und erfennt man für Oberherren die ſtrengen Edlen und Ehren⸗ 
fetten Herren und: Junker Kämmerer von Worms genannt Dals 
berg 3 Theile und Johann Hilchin von orig und feinen Erben 
zum vierten Theil, alfo daß fie, oder wen fie verorbnen, zu frafen. 
haben Dieb und Diebin, auch Brüch und Frevel zu fegen ein 
jeglicher zu feinem Theil.” Zum andern weißt und erfennt man 
den genannten Herren zu allen Wildfang in Feld und Gemarf, 
Waffer und Weide, auch die Weide in der genannten Gemarkung, 
doch ſollen fie die Gemeinen Wafler, Weide und Walde nah. 
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Notturft gebrauden und nit fonder Einwilligung ber Oberherren 
und Gerichtöherren verfaufen aus ber. Gemarkung.“ 

Jeder der in Walderbach wohnte und Rauch auffliegen ließ, 
hatte der Herrſchaft ein Faſtnachtshuhn zu liefern. Jeder ber 
ſich dort nieberließ und feinen verfolgenden Herrn hatte, gehörte 
beiden Oberherren mit dem Leibe an. Beide Ober- und Ges 
richtsherren hielten durch ihre Beamten bas Jahr zweimal une 
gebotene Dingtage, nämlich den erfien Dienftag nah Weihnachten« 
Beiertag und der zweite ben erſten Dienflag nach Pfingfitag, 
Jeder der fo viel Eigenthum hatte, daß er einen breifüßigen 
Stuhl darauf fegen konnte, war verpflichtet, auf dieſen Ding« 
tagen ’zu erfcheinen, wibrigenfalls. er FO Pfennige zahlen mußte 
und zwar bei Sonnenfdein an befagtem Dienflag. An jedem 
Dingtag wurde bad Weißthum verlefen, die Bergehungen gerügt, 
bie Rechtsſtreitigungen entfchieden und die gemeinfchaftlichen Abe 
ſchiede erlaffen: Die Protofolle darüber befinden fi in dem 
Freiherrlich von Dalbergifhen Arhiv zu Aſchaffenburg. Die 
. Eollatus der Pfarrkirche daſelbſt gehörte dem Kreiperrlich von 
Dalbergiſchen Haufe; ber Paſtor wohnte ehemals zu Dalberg. 
Da die Einfünfte nicht zureichten, um einen Pfarrer zu halten, 
fo vereinigte man fi im Jahr 1575 mit den Waldalgesheimern, 
bag der Kirchendienſt zu Walderbach ebenfalls von bem dafigen 
Paftor verfehen werde, ber jedoch einen Reyversſchein gab, da 
baburch Feine Incorporation mit der Waldalgesheimer Pfarrei 
gemeint und angenommen werben könnte. Walderbach hatte fein 
sigues Hochgericht. Im J. 1580 wurde daſſelbe erneuert uud 
fom auf den fogenannten KridensAder zu ſtehen. Walderbach 

mit einem Schultheiß und zwei Scheffen verfehen, bie,. wenn 
darin nicht taugliche Subjecte fi vorfauden, anderswoher unter 
ben Leibeignen des Herrn yon Dalberg genommen wurden. 

Seiner Beihreibung hat. Hr. Sittel eine Geſchichte bes 
- Haufes Dalberg hinzugefügt.. Obgleich die oberflächlichſte Kritik 
fie ihrem erſten Theil nach! für ein Convolut von Zabel und 
Unfian erklären wird, halte ih doch für zwedmäßig, die Kabel 
hier aufzunehmen, theild wegen ihres vomanhaften ergötzlichen 
Inhalts ſelbſt, theils weis fie in gewiſſer Weiſe der deuiſchen 


11 ® 


168° Die Bırsschaft Dulberg. 


Kaifer Ehrfurcht für das Geſchlecht von Dalberg erklärt. Un⸗ 
verfürzt gebe id auch, weil dadurch der Zuſtand aller Meinen 
Gebiete aufgeklärt wird, was Hr. Sittel von der gerichtlichen 
und abminifrativen Verfaſſung der Herrſchaft Wallhauſen mit- 
theilt, gleichwie deſſen Anfichten von dem ſchwierigen Gapitel 
der Gewohnheiten bei ehelichen Bermögens-Berhältniffen und von 
den befondern Gewohnheiten, Weide, Grenzfeine, Gütertheilung, 
Obſtbaͤnme, Baumpflanzung, Zinfen betreffend. Der Geſchichte des 
Haufes Dolberg leitet er ein mit den wefentlichften Beftimmungen des 
Scheffenweisthums von 1484 : „tem zum erften ungebotten Ding 
das man weißt auf Montag nähft nach dem achtzehnten Tag, 
barinnen man weißt mit Recht die Herrihaft von Dalberg vor 
Dberheren und über Hals und Halsbein und alle miäthätige 
Menſchen. Item weißt man die Herren von Dalderg über alle 
Gebott und Berbott zu Waldenhauſen ıc.” Die Herrſchaft war 
reichsritterſchaftlich und gehörte dem Eanton Oberrhein an. Die 
Untertbanen ‚waren alle ber Leibrigenfchaft unterworfen. Js 
J. 1751 wurden bie Ortſchaften vermeflen, uud Wallhauſen zählte 
28313 Morgen, Sommerloh 5884, Spabräden mit den Höfen 
1050, Walderbah 2934 Morgen; davon kamen anf die drei 
ablihen Guͤter 1964 Morgen, auf die Mariottifchen Allodial⸗ 
güter 854 Morgen, auf die Forenfen 114 Morgen. Die Herr 
ſchaft hatte an Häufern und Unterthbanen im 3. 1678: zu Spa⸗ 
brüden 16, zu Dalberg 8, zu Wallhaufen 68, Sommerlod 11, 
Walderbah 1 Hof. Die herrſchaftlichen Revenuen beirugen in 
Demfelben Fahr an Geld 150 Gulden 15 Albus, an Korn 182 
Malter, an Hafer 63 Malter, an Wein 9 Zuder ; davon gingen 
an Koften eirca 200 Gulden, 50 Malter Korn und ebenfe viel 
Hafer ab. Im Jahr 1706 betrugen dieſe Revenuen ſchon 600 
Bulden, 190 Walter Korn, 68 Walter Bafer, 8 Fuder Wein. 
Die Zahl der Unteribanen war and ſehr gefliegen ; fie betrug 
damals 127 collectable Männer. Der Freihetr von Dale 
berg hat noch heute feine Allodialbeſigungen in Wallhauſen. 
Das Walderbacher Hofgut hatte vor 1794 die Frau von Ale 


bini im Beſitz; ber lepige Beſitzer iſt der franzoͤſiſche General 
Guerin. 
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„Die hochablihe und ritterliche Familie der Herren Kämme⸗ 
zer von Worms, zulegt Freiherren von und zu Dalberg, ſtammi 
von dem römifchen Ritter Cafo (von) Marcello her. Die Ge⸗ 
nealogie dev Herren Kämmerer von Worms, Freiherren von 
Dalberg fängt zwar mit Cafus Marcellus an; von ibm und 
feiner Söhne Nachkommenſchaft, die gleih nah Chriſti Geburt 
lebten, find aber feine weitern Nachrichten und Urkunden vor⸗ 
handen als bie zum 9. Jahrhundert, dba duch Kriege die Urs 
funden und Documente zerfiört und viele verbrannt worben find. 
Der erfie Stammvater, der nach biefer Zeit aus dieſer Familie 
befannt if, war Heiurih Kämmerer von Worms, mit welchem 
die Geſchlechtsreihenfolge in ununterbrodgeuer Ordnung fortläuft 
bie zu dem heutigen Stamm. Kommen wir auf das Entſtehen 
diefer Familie zurüd. Nachdem Kaifes Auguflus manche Pros 
vinzen und Länder ſowohl durch Eroberung als durch Friedens⸗ 
ſchlüſſe unter roͤmiſche Botmaͤßigkeit gebracht Hatte, trachtete 
ee feine fiegreichen Waffen auch gegen bie von den Römern viel» 
maf befriegten, aber nie überwundenen Deutfchen zu wenden, 
um fie mit feiner Monarchie zu vereinigen. Ex ſchickte desfalls 
etlihe Jahre vor Chrifi Geburt mit einem wohlbewaffneten 
Kriegsheer einen feiner Heerführer, Dnintilium Barum, ab, 
welcher auch bis gegen Augsburg gedrungen war. Um bie Stadt . 
Worms, deren Gegend ihnen bequem zum Uebergehei über ben 
Rhein war, gegen ben Anlanf der Deutihen zu befchügen, ſchickte 
Quintilins Barus einen Befehlshaber feiner Legionen, Namens 
Cajus Marcellus, mit AO wohlbewaffneten Römern bahin. Diefer 
Eajus Maxcellus hielt ih tapfer ; er beſchützte nicht allein den 
Paß und ie Stadt Worms vor allem Anfall gegen bie Deutfchen, 
fondern auch feinen Heerführer. Duintilium Barum , indem en 
biefen, als er bei Augsburg in einer Schlacht von dem beutfchen 
General Arminio gefangen genommen wurde, wieber bei Worms 
aus deren Händen riß, degtern gefangen nahm und nad 
Worms brachte, Als die deutſche Armee dieſes erfuhr, machte 
fie fi) auf und z0g gegen Worms, um ihren General zu befreien; 
allein fie war genoͤthigt, ſich zurüdzuichen und Frieben zu 
fhliegen, wobei bedungen wurde, daß Arminius ausgeliefert 
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werde. Der Kaiſer Auguſtus, zum Zeichen der Dankbarkeit, er⸗ 
nannte Cajus Marcellus zu einem Comite der roͤmiſchen Beſitzung, 
ein Amt, welches fo viel hieß, als daß er erblich die Stadt 
Worms und deren Diftriet zu befchügen hätte, woher dann feine 
Nachkommenſchaft den Namen camerarii Wormatienses befam, 
„Diefer roͤmiſche Held war nad dem Berichte der Worms 
ſtſchen Chronik der Stammopater der Herren Kämmerer von Worms. 
Sein Sohn Konrad lebte 9 Jahre nach Chriſti Geburt ; feine Ges 
mahlin war Emma von Rontenberg, welche im 3.52 farb und 
in ıhrer Ehe drei Söhne, Wolf Cajus, der anmo 18 geboren, 
Friedrich Gajus, geb. im 3. 19, und Kuno Cajus, geb. anno 22, 
gezeugt bat. Des Regtern Gemahlin: war eine reiche adefiche 
Tochter von Worms, die ein gelbed Wappen in 4 Theile zer⸗ 
theitt führte. Bon biefer drei Söhne Nachkommenſchaft hat man, 
wie bemerft, teine Urkunden bis zum 3. 864. Bon Gajo Mars 
eello fand ſich ein Schreiben, welches berfeibe an einen feiner. 
Dffieiere in hebräifper Sprache auf eine Rinde gefchtieben, die, 
wie ein gewifler Johann Nicolaus Bickard im Original im Jahr 
1698 bei Ihrer Hochwürden dem Heren Friedrich Anton Käms 
merer von, Worms Freiherrn von Dalberg, Domcapitular zu 
Mainz, in Händen gehabt zu haben betheuert und, wie ver« 
ſichert worden, noch heute in der Familie fich befinden fol. Dieſe 
- Schrift wurde im I, 1676 durch P; Chriſtoph, ‚Karmeliterordeng, 
In die fateinifhe und deutſche Sprache überfegt, wie folgt: 
»»Hac die filius fahrl, lignarii Galilaeus ex Nazareth qui se 
:verum prophetam, Judaeorum regem profitebatur, dieitur, 
multis affeotus Judibriis « Pontio Pilato Judeae praefecto et 
judice in urbe Jeresulymitana crucis suppliciis condemnatur 
esse. Conrädus a Cajo Marcello, Ls. M. c. C. s. W, ve 
wnDaß heut der Zimmermanns Sopn, welcher von Nazareth in 
Balilia war und fih vor einen wahrhaftigen Proppet umd 
Judenkönig aufgeworfen bat, fol nad audgeflandener vieler 
- Berfpottung mit dem Tode des Kreuzes vom Leben zum Tode 
son dem Pontio Pilato, Lanppfleger und Richter in Judaͤa, zu 
Jeruſalem verdammt worden fein. Conradus. a Cajo Marcello,” 
Hoͤchſt intereffant zu wiffen, ob dieſes merfwärbige Stud des 
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Alterthums noch in der Familie der Kämmerer von Worms ſich 
befäne, wandte der Herausgeber fih an Herrn Baron von Dals 
berg zu Afıhaffendurg,, der ihm durch feinen Beamten am 29, 
April 1844 antwortete, daß er nach dem fraglichen Briefe des 
Sajus Marcelius habe in dem Archive Nachſuchungen anftellen 
laſſen; derfelbe babe ſich aber nicht vorgefunden, was ſich au 
durch ein vorhandenes Koncept von der Hand bed Genealogiſten 
Bidard erkläre, indem bier in passu concernente der Beifag 
gemacht ſei: „„wo ſolches Original nad) Abflerben des gmädigen 
Herren gelommen, vin ſolches weiß ich nicht.““ Olaubhafte 
stunden, daß biejed Driginal wirklich vorhanden gewefen, feien 
indeffen aufgefunden worden, die er zum Gebrauche in Abfgrift 
mittheile. Diefelben find wörtlich folgende: 

„nie Le: M. c. Cs W. v. Das heut D: der Zimmer- 
mans Sohn, welcher vun Nazareth aus Galilaea ware, und 
sich vor einen warhafftigen Prophet und Juden Koenig auff- 
geworfen hatt, soll nach ausgestandener vieler Verspottung 
mitt dem Todt des Creutz von Leben zum Todt von dem 
Pontius Pilatus Landpfleger und Richter in Judaia zu Jeru- 
salem verdamt worden sein. 

Conrad von Cajo Marcello. 

P. P. Christophlus Carmeliter Ordens &0 1676 v. c. 

v2. Conrad von Cajo Marcelo, welchen der kays. 
Greneral Quintilius Varus nach Wiedererbauung der Statt 
Worms zu einem Comite der Roemischen Besatzung verord- . 
net, wovon herstammen diese obstehende Cämmerer von 
Worms, dieser lebte nach Christi Geburth anno neun, er 
Conrad schriebe an einen von seinen Mitofficier diesen obigen 
abgemahlten auff hebrsische Sprach in beigesetzter Figur 
auff einer Rinde geschriebenen Brief, welchen der P. Christo- 
phorus Carmeliter Ordens anno 1676 ing teutsch vertirt, und 
darnach von mir Unterzeichneten copirt worden. Dessen 
Original ich des hochwürdigen Domcapituls Genealogist auch 
selbst in Handen gehabt. 

In fidem 
Johann Nicolaus Bickard. 
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vr Copia sententise mortis, fo Pontins Pilatus über 
Chriſtum den Herren geſprochen: Ich Pontius Pilatus, Römiſch 
Kapſ. Mapeſt. Tiberii verordueter Landpfleger und Richter in 
Judza zu Jerufalem, erfenne, urtheile und erlaube hiermit, dem⸗ 
nach das jüntihe Volk Jeſum von Nazareth zu mir gebracht, ihn 
als einen Aufrübrer verklagt, als der fi vor einen König und 
Sohn Gottes aufgeworffen, wie ſolches fowohl aus feiner eiguen 
Erfenntnuß als Verhörung etliche zur Genägen erweislich ers 
achten; da er doch nur eines gemeinen Manns Sohn, über das 
auch ihren Tempel zu brechen ihnen getrohet, das vermögen 
jüdifche Recht und Geſetz dabei fie billig zu ſchützen. Digfer 
Jeſus jedoch auf ihre Fünftige Verantwortung möge gekreuziget 
werden. Gehe Scarfrichter und führe ihn fort. — Konrad von 
Safo Mareello fchriebe an einen von feinen Officier, dag heut 
D. der Zimmermanns Sohn, welder von Nazareth aus Galiläa 
ware und fih vor einen wahrhafftigen Prophet und Yudentönig 
aufgeworffen hat, fol nach ansgeflandener vieler Berfpottung 
mit dem Todt des Kreug vom Leben zum Todt von dem Pontio 
Pilato verdbamt worden fein. NB. Welches rechte Original nod 
deut zu erfinden if in ben Freih. Dalbergifhen Documenten oder 
Bamilie uff einer Rind, welche ein Duartblatt fang und breit, 
gefchrieben iR. Dieſes wie oben fiehet auf ...... iseh. 

AMA. Copia eines Original» Attefles Herrn Procuratoris 
Braun zu Wormbs wegen eines alten wahren auf Rinden ge⸗ 
ſchriebenen Briefs von der Kreuzigung Chriſti: Nachdem der 
Hochfreiherrlich Dalbergiſche Kellner zu Hesloh Herr Buchner 
mich erfuchet, die ihme gethane Erzählungen, nemblihen dag id 
in anno 1710 bei denen Hochfreihberrlih Dalbergiſchen beiden 
gnädigen Fräulein Schweſtern Barbara und Elifabeth feel, An⸗ 
denkens, welde damals in dem großen und Heinen Löwen zu 
Mainz gewohnt, ein großes Buch in folio abgefchrieben und ihr 
damaliger Herr Ambtmann Lict. Huberrauch mir erzähfet, wie 
feine hochbeſagte beide gnädige Fräulein von Dalberg unter 
andern alten und wahren Sceripturen auch ein Bud auf Rinden, 
bie ganze Kreuzigung Chriſti befcprieben in Händen und er mir 
verfprochen hatte, folches zu weifen, welches. man aber in Bere 
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geffenheit geſetzet, ſchriftlichen mitzutheilen ; atje habe ein ſolches 
demfelben nicht abfchlagen können, fondern der Wahrheit zu 
Steuer hiermit mittheilen und attefiren follen, daß in die A bis 
5 Wochen lang in der hochgedachten beiden gnädigen Fräulein 
von Dalberg nunmehr feel. Behaufung mit Abfchreibung eines 
Buchs in folio zugebracht und der ernandte damalige Herr Ambte 
mann Lict. Huberrauch mir erzählt auch veriprocen habe, das 
bei denen oftgebachten gnädigen Kräulein zweien Schwefern von 
Daiberg in ihrem Archiv fi befindende und auf Rinden die 
ausführlihe Ereuzigung. Chriſti beſchriebene Buch zu weiſen und 
zu zeigen, allein es if folches wegen anderer Verhinderung ver⸗ 
geffen und unterlaffen worden. Uhrkundlicher meiner eigenhäns 
diger Handt» und Unterſchrift. So geſchehen Hesloch den 8. Ja⸗ 
auar 1722. Georg Ludwig Braun, Procurator zu Wormbs. 

„„Auf Erſuchen des Heren Procuratoris Braun habe ich in 
Ermanglung feines Peiſchaffts obiges Atteſt mit meinem Notariat- 
Signet bekräftigt. Geſchehen Wormbs den 14, Auguf 1722, 
(L. 8.) Dag. Jo. Sommer, Caes. Mog. aucte L. et publ. 
jurat.““ 

„Heinrich Kämmerer von Worms hatte zur Gemahlin 
Emma ; ihre Zuname konnte nicht ermittelt werben. Gie erzeug« 
ten Konradum Kammerer, der auf dem vierten Turnier zu Merſe⸗ 
burg zu den vier verorbueten Grießwärteln vom Rheinſtrom im 
3.969 gewählt wurde. Geine Gemahlin nannte fi Thudrudis; 
fie gebar zwei Söhne, Andreas und Heribert. Erferer verheu« 
ratbete fih mit Tiburtia Bogtin von Hunolfein,, des Herrn 
Andreas Vogt von Hunolfein Tochter, mit welder er zwei Söhne 
erzeugte, Erhard und Riegemar. Andreas Rarb 1019. Geine 
hinterfaffene Wittwe hatte auf dem fehlen Turnier zu Trier 
den erfien Danf dem Herrn Jacob von Elrichshauſen, einem 
Sranfen, gegeben. Erhard Kämmerer von Worms, Ritter, 
erihien im I. 1080 auf dem adten Turnier, das der Herzog 
Hermann von Schwaben nah Augsburg beſchrieben hatte; feine 
Gemahlin war Senegard von Hirfihhorn, bie auf befagtem Tur« 
nier als eine Rheinländifhe die Ehre Hatte, die Helme zu bes 
Schauen. Riegemar Kämmerer von Worms, Ritter und oberfier 
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Kämmerer des Biſchofs daſelbſt, verheurathete fih mit Hebiga; 
beide erzeugten Edenbertum ober. Erlenbertum Kämmerer von 
Worms. Deffen Gemahlin hieß Richlintis. Diefer Erkenbertus 
Riftete im 3. 1119 anf St. Mareitag das Franfenthaler Augu⸗ 
finerkloßer mit Genehmigung des Bifhofs zu Worus, welcher 
dieſe Kirche anno 1125 den 12. Jun. zu Ehren St. Mariä 
Magdalenä conferrirt bat. Erkenbertus hat noch ein anderes 
fjungfräutihes Kloſter daſelbſt den 16. Mai 1125 erbaut und 
geſtiftet, welches erſt nach defien Tod durch den nämlichen Bifchof 
zu Ehren St. Auguftini confecrirt wurde, Diefer Stifter hat 
endlich die Welt verlaffen und das Klofterieben angenommen und 
befam die Würde eines Propſten; er regierte einige Jahre ſehr 
gut und flarb auf St. Stephans Tag im 3. 1132. Seine Fran 
Richlintis hat gleichmäßig ſich dem geiftlichen Reben ergeben und 
dem andern fungfräuligen Kloſter vorgeflanden. Diefe beiden 
Eheleute follen auch die Gotteshäuſer Lobenfeld, Hagen und 
Müllem geftiftet haben, Erxfenbert hinterließ folgende Kinder: 
41) Wolfram Kämmerer, Cuſtos zu St. Pauli in Worms; 2) 
Kuno Kämmerer. Beide haben auf Zureden ihres Vaters bie 
Welt verlaffen und ihr. Vermögen zur Stiftung der Kloͤſter aus 
gewandt, worin fie auch farben, der erfle ald Diaconus , ber 
zweite als Subdiaconus. 3) Friedrid Kämmerer, genannt ber 
große Ritter, der 1165 auf dem zehnten Turnier zu Zürich 
geweien war und auf dem andern Turnier. bafelbi als. Gries⸗ 
wertel vom Rheinfirom verordnet worden. Seine Semahlin war 
eine von Fleckenſtein, welche auch mit ihrem Ehemann auf dem- 
ſelben Turnier war und Die Ehre hatte, den erfien Danf aufzu⸗ 
geben ben vier Rönigen und Turniervögten, und brachte ſolchen 
dem Herren Seifrieden von Reibelfing , befahl ihm daneben die 
Handhabung des Turniers und aller Turniersgenoffen, daß er 
fie in aller Ehre fo helfen befchirmen. Sie war au auf dem 
Turnier zu Würzburg unter den 12 Brauen und Jungfrauen, bie 
som RhHeinftrom zur Schau erwählt wurber. 

„Friedrich erzeugte.in diefer Ehe Gerhard, Friedrich Wolfe 
gang und eine Tochter ; diefe war 1209 mit ihren beiden Brüs 
dern auf dem dreischuteu Turnier zu Worms und gab den Dank, 
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beſtehend in einem freien Kranz von 100 Gulden, dem Herrn 
Reinhard von Flersheim, deffen Gemahlin fie au wurde, Ger: 
hard Kämmerer von Worms, der große Ritter, Iebte 1251 5 feine 
Gemahlin war Beatriz von Rande, Albertd und der Ida von 
Ingelheim Tochter, mit welcher er erzeugte: Gerhard Ulrich, 
der ledig farb, Heinrich, Emmerih und Gerhard, der junge 
Nitter. Friedrich, Sohn Friedrichs und ber Unna von Fleden- 
fein, hatte zur Gemahlin Maria Schelm von Bergen. Wolfe 
gang, der britte Sopn Friedrichs, war mit Anna von Rottens 
burg vereheliht. Gerhard, Sohn Gerhards, war der Stamm⸗ 
herr und der Gatte der Guda von Weinsberg ; er lebte im J. 
1260 und Rarb 1297 den 6. Januar. Beide Ehegatten liegen 
in Worms zu St. Martin begraben, die Söhne Winand, Yos 
hann, Gerhard, der 1345 farb, und Dieter, dann bie Töchter 
Mega, welche 1339 farb und mit Johann von Steincallenfels 
verheurathet war, Giſela, vie 1340 ftarb und Gattin des Brömfer 
von Nüdesheim war, und Ida, verheurathet an Herrn von der 
Than, hinterlaffend. Nach Gerhard folgte Heinrich, Sohn Ger» 
hards, im Stamm, Seine Gemahlin war Hedwig von Walded, 
Die ihm folgende Töchter und Söhne gebar: Diether, der ledigen 
Standes ſtarb, Wilhelm, Dedant zu St. Martin in Worms, 
Mechtildis, Irmengardis, weiche beide ledig farben, Gerhard, 
Dedant zu St. Paul in Worms, Hedwig, welde den: Philipp 
Truchſeß von Alzey heurathete, Johann, genannt von Boppard, 
endlich Heinrich, deffen Gemahlin Guda von Weinsheim war. 
Emmerich, Sohn Gerhards und der Beatrir von Rande, war 
der Gatte von Kunegunde von Bickenbach und hatte mit ihr 
fünf Kinder erzeugt: Anna, Kunegunde, Margaretha, bie lebigen 
Standes farben, Emmerih, Canonicus zu St. Paul in Worms, 
und Gerhard, deffen Gemahlin Guda von Weinsberg war, Ger⸗ 
hard, Sohn Gerhards und der Beatrix von Randeck, war ver⸗ 
ehelicht mit einer von Heiſenſtamm und hatte zu Kindern Erhard, 
der in der Ehe mit einer von Sponheim kinderlos ſtarb, und 
Emmerich, der zur Gemahlin Eoa von Hirfhhorn Hatte. Bon 
Friedrich und Maria Schelm von Bergen wurden erzeugt: 
1) Sriedrich, der 1403 auf vem 23. Turnier zu Darmfladt nud 
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1408 auf dem 24. Turnier zu Heilbronn erſchien und mit einer 
von Fleckenſtein verehelicht war, mit der er Söhne erzeugte ; fie 
war auch zur Schau vom Rheinſtrom erwählt worden. Deflen 
Söhne waren: 1) Wilhelm, Dechant zu St. Martin in Worms; 
2) Friedrich, verheurathet mit Eva von Altdorff, deffen einziger 
Sohn Friedrich ledigen Standes verſtarb. Wolfgang, der zweite 
Sohn Friedrichs und der Maria Schelm, erzeugte mit Auna 
von Rottenberg: 1) Rigefo, deſſen Gemahlin Anna Wolf von 
Sponheim war; 2) Philipp, der im J. 1235 auf dem 14. Tur⸗ 
nier zu Würzburg unter ben Rittern geweſen. Seine Gentahlin 
war Eva von Renneberg, die ihm Göhne und Töchter gebar, 
„Des Gerhard und der Guda von Weinsberg Sopn Winanb 
ford 1365 und liegt zu St. Martin in Worms begraben. Seine 
Gemahlin, Demuth von Bechtolsheim, zeugte ihm fünf Söhne: 
Johann, der ledig farb, Kuno, Peter, Foys und Johann, deſſen 
Gattin Hedwig von Waldeck war, aus deren Ehe ein Sohn ents 
ſproß. Johaun, bes Berhard und ber Guda von Weinsberg 
anderer Sohn, erlangte durdy Herrn Anton Dalberg die Mit⸗ 
belehnung der Dalbergiichen Güter im 3. 1315. Durch dieſes 
Inſtrument, weldes fich im von Dalbergifchen Archiv befindet, 
haben die Herreif von Dalberg und Dito -von Dalberg Sohn 
den befagten Herrn Johann Kämmerer von Worms, mit Bewil⸗ 
ligung bes damaligen Bifhofs und Fürſten von Speyer, Emis 
chonis, eines Grafen von Leiningen, zur Mitbelehnung feiner 
©üter angenommen. Die Gemahlin Johanns war Jullana von - 
Waldeck. Er farb 1350, nachdem er mis ihr einen Sohn, Nas 
mens Gerhard, zur Welt brachte, ber jedoch bald nach bem Bater, 
1353,. Rarb und zu St. Martin in Worms begraben liegt, Deſſen 
Gemahlin war Gretha oder Gertrudis von Dalberg, mit welder 
Gerhard das Meike der Dalbergifchen Güter ererbte, ba biefelbe 
bie legte bed Stammes war. Er hatte mit ihre einen Sohn, 
Namens Johannes, erzeugt, der im 3. 1387 ſiarb. Mit ipm 
entſtand aljo ein neuer Stamm in ber Dalbergifhen Familie, 
ber aber auch wieder mit ihm erlofh, da er feine Nachkommen 
hatte. Wir geben daher auf die Linie des Kämmerer Winand 
über, bie ihn beerbt bat, und wollen biefelbe allein verfolgen 
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mit Uebergehung aller übrigen Zweige der Kämmerer Worm⸗ 
ſiſcher Familie, weil es auf die Befiger ber Herrſchaft Dalberg 
im Amte Wallhauſen hier bloß ankommt. 

„Gerhards und der Buda von Weinsberg Sohn Winand 
war mit Demuth, Tochter des Johann von Bechtolsheim, ver⸗ 
mählt; er farb im Nov. 1365 und liegt zu St. Martin in 
Worms begraben. Er erzeugte, wie oben bemerkt, mit ihr: 
1) Johann, der ledigen Standes geflorben ; 2) Kuno, Ritter; 
3) Peter, Deutſchordensritter; A) Fops; 5) Johann, der 1300 
febte und mit: Hedwig Boos von Waldel, Tochter Winands 
Boos und von Löwenftein, verebelicht war; er farb 1374 und 
liegt zu Worms in St. Martin begraben, den Sohn Johann 
hinterlaflend , der mit Anna Freifrau von Bickenbach, Konrade 
von Bickenbach und der Gräfin von Weilnau Tochter, verebelicht 
und im J. 1392 auf dem 21. von bem-Adel des Rheinſtroms 
zu Schaffhaufen gehaltenen Turnier wer. Seine Bemahlin Rarb 
1415, und er folgte ihr noch in. bemfelben Jahre nah; beide 
liegen zu Oppenheim in ber St. Ratharinenfirhe begraben. Sie 
binterließen zu Erben: 1) Johann, Ritter. Diefer lebte 1390 und 
war ſchon 1428 Ritter, Rath und Bürgermeifter zu Oppenheim; 
er führte die ſchwarze Brüde oder Bank (den Turnierfragen) in 
feinem Wappen. Seine Gemahlin war Unna, eine Tochter des 
Hanfen von Helmflätt und der Budale Knebel von Kagenellenbogen ; 
fie Rarb 1466 und Fiegt ebenfalls zu Oppenheim begraben. Gie 
erzielte mit ihrem Ehemamı Söhne; er if in dem Streit mit Herzog 
Karl von Burgumd im 3. 1477 vor Nanzig geblieben. 2) Anne, 
3) Ida, die beide fung und unverehlicht 1410 flarben und bei 
ihren Eitern liegen. . 4) Demuth, welde fih an Nicolaus Bogt 
von Hunofflein verheurathete, ber 1418 farb. Gedachter Jos 
hann erzeugte mit Anna von Helmfätt: 1) Wolf, Ritter, mit 
Gertrudis von Greifenklau verehelicht; 2) Philipp , verehelicht 
mit Barbara von Klersheim. Im 3. 1441, ald das Haus von 
Odenbach, der Mann genannt, ohne Mannlehenserben abflard, 
hatten die beiden Gebrüder Wolf und Philipp Kämmerer von 
Worms genannt Dalberg den halben Theil des Haufes und 
der Burg Kropfsberg, welchen Hans von Odeubach von Bilgef 
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und Stift Speyer zur Lehenſchaft befaß, zum andern Theil dies 
fer Burg, ben fie fhon vorher von ihren Boreltern von dem⸗ 
felben Stift zu Lehen getragen und von Diether Kämmerer 
von Wornd, wie aus der Lehmannifchen Chronik hervorgeht, 
erkauft worden, von Biſchof Reinhard von Speyer und dem 
Stift erblich erlangt hat. Philipp, zweiter Sohn, erzeugte wit 
Barbara von Flersheim: 1) Wolf genannt Dalberg, 2) Phis 
Iipp, der 1559 farb, 3) Johaun, A) Margaretha, perehelicht 
mit Georg von Rechberg, 5) Guda, Priorin zu Himmelskron in 
Worms, 6) Anna , Klofterfrau auf Marienberg, 7) Barbara, 
Priorin daſelbſt, weldhe zum Gemahl deu Burkharb von Sturm⸗ 
feder zu Oppenheim hatte. Beſagter Philipp, Sohn Johanus 
und der Anna von Helmflätt, lebte 1469; er war 1481 mit 
feiner Gemahlin auf dem 30. Turnier zu Heidelberg, das Pfalz- 
graf Philipp, Kurfürſt, dort hielt. Er war König aus der 
Geſellſchaft des Wolf und im J. 1485 auf dem 33. Turnier 
zu Onolsbach, welches. die fränkiſche Riterſchaft bort gehalten, 
ſodann im 3. 1486 auf dem Turnier zu Bamberg, weldes von 
dem fränfifhen Adel daſelbſt gehalten wurde. Er wurde zum 
König aus dem römifchen Kreiſe verordnet und war gleichfalle 
. auf dem 36. Turnier, welches der pfälziiche Adel und bie Ritters 
haft zu Worms hielten. " Er hatte den Sig zu Herusheim im 
Unterſchloß erbaut und auch zu Dalberg und Kropfsberg manches 
erneuert. Er farb 1492, feine Gemahlin 1483 ; beide liegen 
zu Hernsheim in einer Eapelle, die fie fi bauen ließen, Diefer 
Philipp Hatte die fehwarze Bauk oder Brüde in feinem Wappen 
geführt. | 

Wolf, Sohn Philipps und der Barbara von Flersheim, 
erzeugte mit Eliſabeth Fetzer von Geifpigheim, des Eberhard 
von Fetzer und ber Elifabeth von Zugelpeim Tochter: 1) Eber⸗ 
hard von Dalberg, 2) Anna von Dalberg, verehelicht mit Diether 
von Schönberg, Philippe von Schönberg und der Elifabetb von 
ber Leyen Sohn, Er war Amtmann zu Stromberg im I. 1535, 
nachher Kurfürſtl. Pfälziſcher Marfhall zu Heidelberg, wo er 
im Sranziscanerflofter begraben liegt; er flarb den 10. Non. 
1542, feine Gemahlin 1549, die zu Hattenheim im Rheingau 
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begraben Tiegt. 3) Margaretha von Dalberg, verheurathet mit 
Ulrich Ullner von Dieburg, + 15505. fie farb 1546. 4) Noch 
eine Tochter, die fih an Herren von Werner verheuratbete, deren 
Namen aber nicht ausfindig gemacht werden konnte. Diefer 
Wolf Kämmerer von Worms genannt Dalberg, au der 
Schwarze, war 1496 auf dem Reichstag zu Worms. Er war 
Dürgermeifter zu Oppenheim. Bon feiner Gattin erhielt er das 
But Nierftein, welches nachgeyends durch feinen Sohn Wolf 
mittel Teſtaments nebſt andern Gütern dem Mannsſtamm in 
perpetuum afficirt wurde, Der dritte Sohn Philipps und der 
Barbara von Flersheim, Johann, hatte in der Ehe mit Katha⸗ 
rina von Cronberg mehre Söhne und Töchter: 1) Joachim, 
Domperr zu Worms und Speyer, welcher 1532 Rarb und im 
Kreuzgang des Stifts begraben liegt ; 2) Philipp, Deutſchordens⸗ 
ritier; 3) Balthaſar; 4) Johann, der ganz fung 1509 farb; 
5) Anna, verehelicht mit Diederih Landſchad von Steinach; 
6) Eliſabeth, Kloferfrau zu Himmelſkron bei Worms. Der 
Bater war 1487 auf dem 36. Turnier zu Worms aus ber Ge⸗ 
fellfchaft des Wolf, wie auch zuvor 1484 auf dem 31. Turnier 
zu Stuttgart und mit feiner Gemahlin auf dem Reichstag zu 
Worms. Im J. 1507 bat Pfalzgraf Philipp, Kurfurſt, alle 
feine Leibeigenen unter den Dalbergifchen Unterthanen denen von 
Dalberg erblich verfauft, wogegen fie ihm aud alle ihre Leib⸗ 
eigenen, welche ſich in feinem Gebiet, we er allein Gericht hatte 
und Oberſter war, vorfanden , ebenfalls erblich übertragen und 
no 600 Gulden herausgegeben haben: gleichzeitig wurde ein 
erviger freier Zug zwiſchen dem Kurhaus Pfalz und bem Ge⸗ 
ſchlocht von Dalberg verabredet, welches hernaͤchſt im J. 1538 
auch auf die Dörfer extendirt wurde, Bon Balthaſar, dem Sohn 
Johanns und der Katharina von Eronberg, unb deſſen Ge» 
mahlin Maria Jacobe von Neupäufer wurde bloß erzeugt eine 
Töchter, Margaretha, verehelicht mit Wolf von Hattſtein. Bal⸗ 
thoſar flarb 15285 mit ihm erloſch alfo diefe Linie, 
„Eberhard von Dalberg, Sohn Wolfe und der Eliſabeth 
Fetzer, hatte aus feiner Ehe mit Urfula von Hutten aus 
Franken einen Sohn Philipp, der noch vor feinsm Vater, im 
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%. 1559 ledig geflorben war. Es beerbien ihn Friedrich und 
Georg von Dalberg. Friedrich, Dietherd und der Anna von 
Helmfätt Sohn, wovon unten noch Rebe fein wird, befam das’ 
Schloß Dalberg halb und Kropfäberg ganz, Georg, Wolfen und 
der Agnes von Sidingen Sohn, das Haus Hernsheim. ber, 
hard war im Rath zu Oppenheim und farb 1539; feine Ge⸗ 
mahlin war fhon vorher, 1555 geflorben ; beibe liegen zu Herns⸗ 
heim, wo fie ihren Sig hatten. Eberhard hinterließ ein Tefa- 
ment, wonach feine Damals lebenden Bettern des Stammes und 
Namens alle feine hinterlaffenen eigenthümlichen Güter erhalten 
und ferner an ihre männlihen Erben übergehen und bei dem 
Stamm Dalberg, fo lange derfelbe erhalten werde, verbleiben 
und nicht veräußert, fondern fie für alte rechte Stammgüter 
gehalten werden follen, damit diefer Stamm erhalten und beförs 
dert, au die Nachlommen zur Mehrung und Berbreitung des⸗ 
felben angereizt, zu allen Ehren und Tugenden bewegt und ihrer 
Eltern und BVorfahrer Fußtapfen nachzufolgen erinnert werden. 
Gleichzeitig verfügte er, daß nach feinem Tode jeden Jahre 
ewigiih nah Martini 4 Malter Korn von feinen Gütern zu 
Hernsheim, wie auch am nämlichen Tage 1 Malter Brods von 
feinem Haus zu Hernsheim, item noch für 8 Bulden grau Tuch 
und für A Gulden weiß Futtertuch jährlich nach Martini unter 
bie Hausarmen zu Hernsheim ausgefpendet und vertheilt werben 
ſollen, dafür er alle feine liegenden Güter, aud die zu feinem 
Theil daſelbſt gehörig, verlegt und verfchafft hat, weiches alles 
ber Erbe und Juhaber feiner Behauſung zu Hernsheim allzeit 
zu verrichten habe, laut feines Teſtaments, welches als perpetuir⸗ 
tes Legatum von dem Beſitzer des Unterfchloffes ewiglich beob- 
achtet werden müſſe. 
„Wolfgang Kämmerer von Worms, Sohn Johanns und 
der Anna von Helmflätt, war mit Gertrudis, Tochter Friedrichs 
Greifenklau von Vollraths, Ritter, und der Adelheid von Langenau, 
verbeurathet und erzeugte mit ihr: 1) Friedrich, verebelicht mit 
Katharina von Bemmingen ; 2) Diederich, der fung 1507 farb; 
3) Johann, erſtlich Dompropf zu Worms und Dompert zu 
Mainz und Trier, Geheimrath und Kanzler des Pfalzgrafen und 
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Kurfürſten Ludwig IV. Derſelbe hat auf der Univerfität zu 
Heidelberg, als er fchon Dompropf war, öffentfich gelefen, au 
das Kanzellariat oder Rectorat befagter ‚Univerfität der Doms 
propſtei Worms incorporict, fo daß feit diefex Zeit ein feber 
Dompropft zu Worms zugleich Cancellarius oder Rector magni- 
-Bcus der Univerfität Heidelberg war. Er wurde im J. 1482 
zum Biſchof von Worms erwählt, welchem Bisthum er 20 Jahre 
vorſtand. Diefer Bischof war feiner Zeit einer der gelehrteſten: 
er peroriste unter dem Papſt Innocenz VIII in dem Couſiſtorium 
öffentlich, ebenfo in Beifein des Könige Ludwig AH zu Paris; 
er foll, wie ein Gefchichifchreiber fih ausdrädt, geweien fein 
unter den Gelehrten der Belehrtefe, unter den Beredfamen der 
Beredfamfte, unter den Philofophen der Plate, unter den Mu⸗ 
fifanten der Theotheus, unter den Rebnern der Demofihenes, 
unter ben Sternerfahrnen der Firmicus, unter den Redenmeiftern 
ber Archimedes, unter den Dichtern ber Port Virgitius, unter 
ben Weltbefchreibera der Strabo , unter den Bifchöfen der Aus 
guflinus und unter den Frommen Numa Pompilius. Er war 
der Anfänger bed gewölbten Kreuzgangs am Dom zu Worms, 
ben man im %. 1488 zu bauen anfing; ee ſtarb zu Heidelberg 
1503, und feine Reſte wurden nah Worms in das biſchöfliche 
Gewölbe gebradt. A) Diederih II, verheurathet mit Ana, 
Tochter Hanfens von Helmflätt, Ritter, und der Bertrubis von 
Palland. 5) Wolf, der Lange genannt, verehelicht mit Agnes, 
Tochter Schweidards von Sidingen und ber Margaretfa von 
Hohenberg. 6) Anna, vernäplt mit Bleifard von Gemmingen, 
Hanfen des Reihen und ber Katharina Landſchad von Steinach 
Sohn. Er flarb 1515; beide Tiegen zu Gemmingen begraben. 
7) Apollonia, Aebtiffin auf Marienberg bei Boppard, + 1524. 
8) Guda, Priorin daſelbſt, + 1518; beide Tiegen im Chor bes 
graben. 9) Margaretha, welche als Klofterfrau daſelbſt 1521 
farb. 10) Gertrudis, die auch im nämlichen Kofler jung im 
J. 1520 farb; beide Tiegen im Kreuzgang daſelbſt begraben. 
Wolf der Bater lebte 1441 ; er fhwur 1458 im Rath zu Oppen- 
heim, wo er bald darnach Bürgermeifter geworden. Cr wurde 
im Jahr 1446 zu Rom auf der Tiberbrüde , als der Roͤmiſche 
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Kaiſer Friedrich IV der Stadt eintrat, zum Ritter geſchlagen, 
und durch ſolchen Ritterſchlag wurde das uralte Privilegium der 
Kämmerer von Worms beſtätigt. Wolf ſchrieb ſich erßer Käm⸗ 
merer von Worms genannt von Dalberg. Er iſt im J. 1476 
ju Oppenheim, wo er feinen Sig hatte, geſtorben; feine Ge⸗ 
mahlin farb 26 Jahre nah ihm, im 3. 1502. Beide liegen 
zu. Oppenheim in der St. Katharinenkirche, wo ihr Epitaphium 
zu erſehen if. 

„Friedrich von Dalberg, Sohn Wolfens und der Gertrudis 
son Greifenklau, hatte im Jahr 1482 im Rath zu Oppenkeim 
gefhworen und war 1503 und 1506 daſelbſt Bürgermeiſter. Im 
J. 1481 iR ee mis feiner Gemahlin auf dem 30. Turnier zu 
Heidelberg geweien, wie auch 1484 auf dem 31. Turnier zu 
Stuttgart , welches von dem fchwäbifchen Adel gehalten wurde. 
In demfelben Jahr ift er zum Richter der Waffen gefept worden ; 
auch hat er 1485 dem 33. Turnier zu Onolsbach beigewohnt, 
welches die fränkiſche Ritterſchaft dafelb gehalten, in welchem 
5 neben vielen andern Bes roͤmiſchen, fränkiſchen, bayerifchen 
und ſchwäbiſchen Adels Statuten im Turnier zu halten aufzus 
richten geholfen hat. Ferner war er im 34. Turnier, das die 
Freänfifche Ritterkchaft zu Bamberg gehalten, zum Curator ad 
Steph. verordnet. Endlich war er König bes rheiniſchen Kreiſes 
auf dem 36. und letzten Turnier von 1487, welches von ber 
pfälzifpen Ritterſchaft daſelbſt gehalten wurde. Er flarb 1506 
zu Oppenheim, wo er mit feinen Voreltern in der Gt. Katha⸗ 
rinenkirche liege, Mit feiner Gattin Katharina von Geumingen, 
De nad ihm, 1517 Rarb, erzeugte er Söhue und Toͤchter: 1) 
Philipp, Ritter, mit Katharina von Cronberg verehelicht; 
2) Wolf, der junge genannt, der 1527 Rarb uud mit Loricha 
von Cronberg verheurathet war; 3) Margaretha, vie 1524 
lebte, in weldem Jahr fie mit ihren Brüdern Philipp und Wolf 
getheilt hat; A) Sriedrih, Domherr zu Worms und Speyer, 
welcher 1520 farb und zu Speyer im Kreuzgang begraben if. 

„Diederich IL von Dalberg, Sohn Wolfs und der Gertrudis 
yon Greifenklau, war 1487 auf dem 36. und legten QTurnier zu 
Worms und flarb 1527, feine Gemahlin, Anna von Helmfätt 
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im folgenden Jahr; beide find zu Wallhaufen begraben. Sie 
erzeugten: 1) Friedrich, der alte Frig genannt; 2) Katharina, 
vermählt mit Augufin von Braunsberg. Wolf von Dalberg, 
ber Lange, farb 1522; feine Gattin, Agnes yon Sidingen war 
fon vorher, im J. 1517 mit Tod abgegangen. Beide Liegen 
zu Oppenheim begraben und erzeugten: 1) Georg, Ritter, in 
erſter Ehe mit Eliſabeth Ulner von Dieburg verehelicht; diefe 
ſtarb 1594 und Liegt zu St. Martin in Worms begraben. In 
biejer Ehe wurden Feine Kinder geboren. 2) Ludwig, der 1530 
ohne Reibeserben farb; zum Weib hatte er Margareiha, Tochter 
Jacobs von Sledenftein und der Barbara von Ingelheim, welche 
nach feinem Tode noch zwei Männer, nämlih Georg von Cron⸗ 
berg und Johann von Sulzberg zur Ehe hatte. 3) Auna, 
vermählt mit Friedrich von Fleckenſtein Dem fungen zu Hech⸗ 
weiter, der ohne Leibeserben 1568 und fie 1563 geftorben if. 
4) Bertrubig, vermäplt mit Gottfried von Frandenfein, Sohn Hans 
bes ältern und der Jrmel von Cleen; er ſtarb 1563 und fie 1568, 
„Philipp von Dalberg, Ritter, Sohn Friedrichs und ver 
Katharina von Gemmingen, ſchwar zu Oppenheim im Rath 
nund wurde 1521 daſelbſt Bürgermeifter. Im J. 1517 veifeie 
er nach Jerufalem und ließ ſich dafeldft im nämlichen Jahr, deu 
25. Jul., zum Ritter des heiligen Grabes machen; er Rarb 1533 
und liegt mit feiner Gattin Katharina, Tochter Philippe von 
Cronberg und der Katharina von Dad, zu Oppenheim begraben, 
Diefe hatte vorher zur Ehe Kaspar von Eronderg, Franks von 
Erouberg und der Anna von der Leyen Sohn, aber feine Rinder 
mis ihm. Aus zweiter Ehe entiproffen: 1) Philipp, ber zuerfl 
Helena von Raudeck, des Hans Henrik und der Agatha von 
Weiler aus Franken Tochter, zur Gattin hatte, mit welder ex 
8 Kinder erzeugte, wovon 5 gang fung farben. Agatha farb 
1564, und nahm ihr Gatte zur zweiten Frau die Auna yon 
Handſchuchsheim, die legte ihres Geſchlechts; fie ſtarb 1602 zu 
Herasheim, ihr Gatte Ppilipp 1590, und liegen beide daſelbſi 
begraben, . 2) Gertrudis, die fi mit Jacob vom Fleckenſtein, 
Sohn Jacobs und des Barbara von Ingelheim, vermähte, ber 
1553 und fie 1563 Rark. 3) Margaretha, die jung geflorben. 
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„Wolf von Dalberg, Sohn Friedrichs und der Katharina 
von Gemmingen, der Junge genannt, der mit feiner Battin zu 
Hernsheim begraben Liegt, hinterließ zu Erben: 1) Wolf den 
Alten, der im Rath zu Oppenheim gefchworen und 1564 daſelbſt 
Bürgermeiſter und im folgenden. Jahr kurmainziſcher Rath und 
Marfchalf geworden und zulegt als Amtmann zu Dieburg im 
J. 1576 geflorben if. Er hatte erftlih zur Ehe Margaretha 
yon Rechberg , die ohne Leibeserben ſtarb, und zum andernmal 
Barbara von Angelloch, + 1564, unb erzeugte mit biefer: 1) 
Margaretha , verheuratpet an Martin von Reginger , geflorben 
finderlos im 3. 1578. 2) Magdalena, vermählt mit Heinrich 
von Zeitzkam, Speyerifcher Landhofmeiſter, der 1562 farb mit 
Hinterlaffung von 7 Töchtern. 3) Anna, verepeliht mit Wils 
heim von Breidbach Herren zu Büresheim, im I. 1551 Amts 
mann zu Bonn, dann zu Linz und Neuerburg; fie Rarb 1555 
und liegt zu St. Johann begraben, in der Pfarrfirche zum Haufe 
Büresheim gehörig. 

„Philipp von Dalberg, Sohn Philipps und der Katharina 
son Eronberg, war zuerſt verebeliht mit Helena Röder von 
Rande und erzeugte mit ihr: 1) Katharina, 2) Eliſabeth, 
3) Urfula, 4) Felicitas, 5) Zohannetta, die alle jung ftarben ;' 
6) Philipp Friedrich, der mit Apollonia Wolf von Sponheim 
während 29 Wochen vereheliht war und ben 16. Nov. 1589 
Rarb ; 7) Anna, verehelicht zuerſt mit Johann Bod yon Queuſt⸗ 
yeim, der 13 Wochen nad ber Bermählung farb, dann mit 
Philipp Knebel von Kagenellenbogen, mit welchem fie 8 Söhne 
und 2 Töchter gezeugt bat; er farb 1619, fie 1626. Beide 
liegen in Bedenheim. Philipp von Dalberg hatte mit feiner 
Gemahlin Anna von Handſchuchsheim folgende Kinder erzielt: 
4) Johann, der 1568 jung farb. 2) Barbara, die 1583 eben 
falle unvereheliht ſtarb. 3) Maria, vermählt zuerſt mit Georg 
Philipp von Dalberg, mit welchem fie nur 1 Jahr 45 Wochen 
3 Tage verlebte, da er 1590 Finderlos ſtarb, dann mit Hans 
Wolf von Eltz, Sohn Johann Adolfs von Eig und der Katha- 
rina von Brandſchied; Maria ſtarb 1619. 4) Eberhard, ver- 
heurathet mit Auna yon Sidingen; er Rarb ohne Reibeserben. 
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Seine Ehegattin verehelichte fih wieder mit Johann Reinhard 
Schutz von Holzhaufen. Mit diefem Eberhard if fein und bes 
Pyilipp Friedrich von Dalberg, feines Halbbruders Stamm aus⸗ 
geftorben. 

„Georg von Dalderg, Ritter, Bürgermeifter zu Oppen⸗ 
beim in den Jahren 1541, 1543, 1550 und 1560, hatte fols 
gende Kinder mit Anna von Flersheim gezeugt: 1) Wolf, 
der Zunge, verehelicht mit Anna Mül von Ulmen, mit dem fie 
einen Sohn und vier Töchter gebar; fie farb 1606.: Ihr Mann 
nahm darauf die Maria Spiering zur Frau, die kinderlos blieb, 
Er farb 1616. Seine zweite Frau verheurathete fi wieder 
mit Johann Philipp von Kagenellenbogen, kurmainziſcher Amt⸗ 
mann zu Höchſt und Hofheim, und ftarb 1623. 2) Eliſabeth, 
vermählt an Wilhelm von Köwenflein, Amtmann zu Deidesheim, 
welcher 1579 und fie 1609 ſtarb. I) Ditilia, die erſtlich mit 
Philipp von Angelloh, Dbervogt und Speyerifcher Baut zu 
Edesheim, und hernach mit Eberhard von Gemmingen verehe⸗ 
licht war. 4) Agnes, vermählt wit Ludwig Sturmfeber, ber 
1573, fie aber erſt 1609 farb. 5) Urjula, mit Franz Friedrich 
von Liebenſtein, Oberammmann zu Gaarbrüden, verheurathet. 
Die übrigen Linder, drei Töchter und vier Söhne, farben jung. 
Mi Georg Philipp von Daldesg, Sohn Wolfe des Jungen, 
deſſen Ehegemaplin Maria von Dalberg war, erlofh, da er 
feine Kinder hatte, diefe Linie. 

Friedrich von Dalberg, der alte Fritz genaunt, ein Sohn 
Dieveriche , der in dem Taufbuch Weinhold genaum if, war 
pfälzifcher Amtmann zu Oppenheim und hatte die zwei adelichen 
Sige Und Wohnungen zu Dalberg und Kropfsberg inne; er farb 
1574 und liegt zu Wallhaujen begraben. Seine Gemahlin war 
Auna von Fleckenſtein, mit weicher er 10 Söhne und A Töchter 
erzeugte. Sie brachte ihm zu das Daus Ruperiöberg und alle 
Obrigkeit, Gerechtigkeit, Hoheit und Nugungen von Dorfersheim, 
Gemmersheim, Merchenheim, Mindenheim, Eftel und Ehrnſtein 
ſamt der Jagd» und Zifchereigerechtigkeit. Anna farb 1564 mit 
Hintertaffung nachfolgender Kinder: Wolfgang Friedrich, der 
Junge genannt, Diederih, Ludwig, Johann, Amaud, Johann 
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und Schweikard, weiche beide jung farben, Jacob, Heinrich, der 
gleichfalls fung farb, Urfula, vermählt an Heinrich Blick von 
Rottenburg, + 1556, und zum zweitenmal an @eorg Diether 
von "Bübdighenn, Amtınaun zu Waffelnheim, Anna, vermäflt an 
Hand don Fledenftein zu NRödern, + 1578, fie + 1592, Katha⸗ 
tina, vermäblt mit Johaun Walbott von Baffenheim, + 1615, Mars 
garetha, welche zum Ehemann batte den Emmerich zu Eltz, kurtrieri⸗ 
ſcher Amtınann zu Berncaftel, Hunolſtein und Baldenau, + 1609. 
| „Wolfgang , der ältehe Sohn, Dompropſt zu Mainz und 
Speyer, wurde 1584 zum Erzbiſchof und Kurfürften zu Mainz 
erwählt und im nämlichen Jahr zu Aſchaffenburg confeeriet, 
weihem Amt er 18 Jahre 11 Monate und 16 Tage vorftand, 
Er brachte 1585. das Haus Effingen mit allen Zubehörungen an 
das Geſchlecht von Dalberg, welches er von Johann Epriftoph 
von Rofenberg erfauft hatte, um es dem Dalbergiſchen Stamm 
ewiglich einzuverleiben, ohne etwas Davon veräußern zu dürfen, 
wie er in feinem Teſtament vorgefhrieben ; auch hat er 2000 
Gulden Capital für die Armen legirt, wovon das Haus Effingen 
jährlich die Zinfen zu entrichten hatte, Ex. farb 1601 und Tiegt 
im Domchor zu Mainz begraben. Der zweite Sohn, Friedrich, 
war mit Barbara von Rofenberg fränkiſchen Geſchlechts, ver 


heutathet, mit welcher er zwei Söhne und eine Tochter gezeugt 


hat. Die Tochter, Anna, war vermählt an Philipp von Biden 


und zum zweitenmal an einen Herrn von. Eltz. Der alteſte 


Sohn, Wolfgang, kurmainzifher Rath und Amimann zu Oberolm 
und Algesheim ſowie Hauptmann ber Reichsritterſchaft am Ober⸗ 
rhein, hatte zur erflen Frau Urfula von Kerpen, mit bet er 
3 Söhne und 6 Töchter erzeugte, und zur zweiten Margaretha 
Runegunde Lim von Steinfurt, Wittwe von Hattflein, in 
welcher Ehe ‚geboren wurde Marla Eva, welche den Wolf Eber- 
hard von Dalberg heurathete, der 1621, fle 1626 ſtarb. Der 
andere Sohn Friedrichs, Balthaſar, kurmainziſcher Rath unb 
Amtmann zu Miltenberg, verheurathet mit Anna Margatetha 
von Cronberg, ſtarb 1607 ohne Leibeserben. 

„Der dritte Sohn Friedrichs von Dalberg und der Anna 
von Fleckenſtein, Diederich, fiarb ohne Descendenten. Seine 
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Gemahlin war Eliſabeth von Hirfhhorn. Diefem und feinem 
Druder Damian if bas Haus Rupertöberg mit allen Zubehö« 
zungen, das fie von ihrer Mutter geerbt, zugefallen, Dex vierte 
Sohu, Ludwig, hatte zur Ehe Maria Jacobe Ecbrecht von Türke 
heim, die ohne Leibeserben ſtarb. Diefer bekam mit feinem 
jüngſten Bruder von ihrem: Bater Friedrich das Haus Dafberg 
wit allen Leheufcyaften, ſowohl geiflihen als weltlichen Stamm⸗ 
gütern und Dörfern. Der fünfte Sohn, Johann, kurmainziſcher 
Rath und Amtmann zu Lahnſtein, nahm erſtlich 1565 zur Ehe 
Katharina Walbott yon Baſſenheim, die mis ipm 3 Söhne und 
3 Töchter zeugte, und zum aubermmal Dorothea Riedeſel von 
Bellersheim, die ihın Leine Kinder brachte; er Rarb 1607 und 
liegt zu Wallhaufen begraben. Der fehle Sohn, Damian, 
pfätzifher Hauth zu Germersheim, war zuerk mit Eon von 
Landed, mit der er einen Sohn und eine Tochter -erzielte, dann 
mit Stathariua von der Leyen, mit welcher er Söhne und Töchter 
befam, verheurathet, | 

„Bon Wolfgang, dem ältefien Sopn Friedrichs von Dal⸗ 
berg und der Barbara von Roſenberg, wurden erzeugt: 1) Wolf 
Johann, verheurathet mit ſtatharina von Hoheneck, in welcher 
Ehe drei Kinder erzielt wurden, naͤmlich Johann Philipp Franz, 
+ 1635, Maria Urfula, deren Tobesjahr unbelanut, und Maria 
Katharina, + 1635. Bon feiner zweiten Gemahlin, Margaretha 
Löw von Steinfurt, hatte er 7 Kinder: Maria Eva, verheu⸗ 
sather mit Wolf Eberhard von Dalberg; Philipp Balthafas, 
verebelicht mit Magdalena. von Warsberg; Anna Margarethe, 
serbeurathet mit Dans Germond Ulner von Dieburg; Anne 
Statyarina, vermählt mit Hans Diederih Echter von Mespel⸗ 
brunn und zum zweitenmal mit: Georg Ehrifloph von Haslangz . 
Urfula,. verebelicht mit Hans Schweidard von Sidingen, + 16645 
Maria Barbara, vermähle mit Johann Philipp von Hohbened z 
Anna Magdalena, welde jung im Jahr 1611 flard. Philipp 
Balthafar erzielte aus feiner Ehe mit Magdalena von Wars⸗ 
berg, T 1647, folgende Kinder: 1) Wolf Friedrich, + 1695; 
2) Georg Samfon, + 1629; 3) Philipp Chriſtoph, geftorben 
als Kind; 4) Maria Meod lena, verehelicht wir Jacob Fried⸗ 
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rid von Eis, + 1671; 5) Philipp Zranz Eberhard, dee 1658 
bei der Krönung des Kaiſers Leopold zum Ritter gefchlagen wurde 
und mit Anna Katharina Franzisea von Dalberg verepelicht wat, 
welche legtere 1679 farb; er war Kammergerichtspräftdent. zu 
Speyer und wurde nah dem Tode feiner Gemahlin Dompropfk 
zu Worms; er farb 1693. 

„Bon Johann von Dalberg, dem fünften Sohn Friedrichs 
und der Anna von Fleckenſtein, waren in feiner Ehe mit Katha⸗ 
rina Walbott von Baffenpeim fee Kinder erzeugt: Wolf Dies 
berih, Oberamtmann zu Riened, verheurathet zuerſt mit Mag⸗ 
dafena von Cronberg und hernach mit Anna Urſula von Wale 
brunn,, Rarb 1618; Anna, verheuratbet mit Ulrich von Cron⸗ 
berg; Urfule, vermäßlt mit Heinrich Groſchlag von Dieburg z 
Die drei folgenden , Katharina, Anna und Johann, Farben alle 
fung. Wolf Diederich, der ältefte Sopn, erzielte in feiner Ehe 
mit Magdalena von Gronberg 7 Kinder: 1) Johann Schwei⸗ 
daxrd, + 1607. 2) Friedrich Diederig, Domherr, Amtmann zu 
Bingen, + 1644. 3) Wolf Hartmann, Oberautmann zu Höchſt 
und Hofheim, verbeurathet mit Maria Eliſabeth Echter von 
Mespelbrunn, + 1662; er Barb 1656. Durch diefe Heurath 
kam. das Schloß Bädhold mit allen Gütern an das Daus 
Dalberg. 4) Gertrud, bie 1635 ledig ſtarb. 5) Katharina, 
vermählt mit Dermann von Hapfeld, Herrn von leihen, 
6) Johann, Amtmann zu Dberolm und Algesheim, auch oberrheini⸗ 
(den Cantons Ritterfhaftedirector, wurde 1693 bei der Krönung 
Ferdinands IV zu Augsburg zum Ritter gefchlagen und erhielt . 
1664 die Rammergerichts- Präfiventenfelle. Er verehelichte fich 
mit Anna Antonetta von der Leyen, + 1664, nachdem er mit 
ihr erzeugt hatte: Anna Katharina Franzisca, verheurathet mit 
Philipp Kranz Eberhard von Dalberg, Maria Erneſtine, bie 
jung farb, und Johann. Er verheurathere fih zum zweitenmal 
mit Urfula Maria von Hoheneck; diefe Ehe war aber unfruchte 
bar, 7) Maria Dorothea, Aebtiffin auf Oberwerth, gef. 24, 
Det, 1674. 

„Bon Damian von Dalberg, dem fechflen Sohn Friedrichs 
and der Anna von Kledenflein, wurden in der Ehe mit Katha⸗ 
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zina von der Leyen erzeugt ein Sohn und eine Tochter, diefe, 
Anna, vermählt mit Philipp von Hohened, + 1610. Der Sopn, 
Johann Georg, erzeugte in feiner Ehe mit Barbara .von Erons 
berg, + 1621, folgende Kinder: Auna Magdalena, vermählt 
mit Friedrich von Sidingen und nach deffen Ableben mit Johann 
Heinrich von Oſtein; Maria Era, die fung farb; Wolf Eher 
hard, vermählt mit Maria Eva Stämmerer von Worms reis 
frau von Dalberg ; Philipp Friedrich, der ledig ſtarb; Margas 
retha, verheurathet mit Friedrich Franz Adolf von Hoheneck. Johann 
Georg Hard 1624. Wolf Eberhard, deſſen Sohn, hatte 17 Kinder, 
mit Namen: Maria Franzisca, + 1636; Magdalena Katharina, 
+1652; Maria Margaretha, +1639; Johann Franz, Domfänger 
zu Worms; Maria Franzisca; Maria Urfula, glei geflorben $ 
Wolf Johann; Maria, farb gleich; Maria Eva, Nonne; An⸗ 
tonetta Gertrud, farb als Kind; Edenbert, Reichshofrath; Fried» 
ri Anton, Hofrathepräfident, farb im J. 1705; Anna, vers 
heurathet mit Adolf Karl von DBettendorf; Maria Barbara ; 
Maria Eliſabeth; Maria Magdalena, vereheliht mit Johann 
Philipp Edenbert Kämmerer von Worms, Freiherr von Dals 
berg; endlih Anna Katharina. Mit Wolf Eberhard iR bie 
Rupertsbergiſche Brauche erlofchen. 

„Wolf Hartmann von Dalberg, Sohn Wolf Diederichs und 
der Magdalena von Cronberg, erzeugte in feiner Ehe mit 
Maria Eliſabeth Echter von Mespelbrunn 4 Kinder: 1) Fran⸗ 
sisca, verehelicht mit Franz Ferdinand von Sidingen ; 2 Fried 
rich Diederih, Ritterhauptmann des oberrheinifchen Cantons, von 
Kaifer Zofeph I zu Augsburg zum Nitter gefchlagen, + 1712, 
verbeurathet mit Moria Clara Freifrau von Schönborn , welche 
1716 Rarb; 3) Johann Philipp Edenbert, Domherr und Ober⸗ 
amtmann zu Bifchofsheim, + 1692, hatte A Kinder, die alle jung 
flashen; 4) Maria Margaretha, verehelicht mit Adolf Johann 
Karl von Bettendorf. Der älteſte Sohn, Friedrich Diedrich, 
hatte folgende Nachkommenſchaft: 1) Maria Urfula, werebelicht 
mit Franz Adolf Diederih von Ingelheim, Reichslammerrichter 
zu Wetzlar, + 1742; fie farb 1730. 2) Maria Anna, Gemahlin 
des Johaun Kaspar von Biden; fie flarb 1739. 3) Anna 
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Sophia Maria Franzisca, Stiftedame, + 1762. 4) Johann 
Friedrich Edenbert, Domperr zu Mainz und Würzburg, dann 
. Dberamimann zu Lohr, von Kaifer Karl VI zu Sranffurt zum 
Ritter gefchlagen , bei weldher Gelegenheit er das Prädicat ale 
Reichshofrath erhielt, + 1719. Verheuraipet war er zum erſten⸗ 
mal mit Maria‘ Katharina Ernefine Kämmerer von Worms, 
mit welcher ex zwei Töchter erzeugte, die beide jung flarben, 
zum zweitenmal mit Maria Louife Gotwig von Aulenbach, mit 
der er einen Sohn erzeugte, der fung farb, und die Tochter 
Maria Clara Philippine, verheurathet mit Johann Philipp von 
Ingelheim, Surmainzifcher Obermarfhall und Geheimrath. 3) 
Auna Louiſe, vereheficht mit Franz Edenbert Kämmerer von 
Worms; fie ftarb 1760. 6) Franz Edenbert, Domherr zu Worms; 
mit ihm erloſch dieſe Branche. 

Philipp Franz Eberhard von Dalberg, bed Philipp Bal⸗ 
thaſar Sohn aus feiner Ehe mit Magdalena von Wardberg, 
batte mit feiner Gemahlin Anna Katharina Franzisca von Dal⸗ 
berg 13 Kinder: 1) Johann Karl, der jung ſtarb. 2) Damian 
Engelbert, Domeuftos zu Würzburg, + 1725. 3) Johann Frang 
Engelbert, ber fung farb. 4) Johann Heribert, Domherr, + 
1712. 5) Friedrich Eckenbert, der jung Rarb. 6) Franz Anton, 
Würzburgiiher Generalmajor und Commandant zu Königshofen, 
+ 1725. 7) Philipp Wilhelm, Eufos zu Brudfal, + 1721. 
8) Hugo Ferdinand, jung geſtorben. 9) Franz Edeubert, Reich⸗ 
hofratp, wurde auf dem allgemeinen Ritterconvent von 1714 zum. 
Ritterhpauptimann des oberrheiniſchen Rittercantond erwählt, und 
im J. 1738 wurde von Kaifer Karl VE die Confirmatio diplo- 
matica über.den erfien Ritterfchlag ertheilt. Seine erſte Gattin 
war Franzisca Fuchs von Dornpeim, + 1706, welde ihm zwei 
Söhne hinterließ ; feine zweite Frau, Anna Louiſe von Worms, 
gebar ihm gleihfals Söhne und Töchter; er Rarb im J. 1741. 
10) Damian Kaſimir, Deutfchorbensritter und kaiſerl. Generals 
wachtmeifter, blieb in der Schlacht bei Belgrad 1717. 11) Maria 
Katharina Erneftine, mit Johann Friedrich Edenbert von Worms 
verheurathet, + 1703. 12) Anton. Adoif, Abt von Butlar, farb 
1737. 13) Wolfgang Eberhard, kaspfälzifher Hofe und Gehei⸗ 
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mer Regierungsrath und Kammerpräfivent, + 1737. Er wer 
mit Maria Anna Greifenklau von Vollraths verheurathet; fie 
Rarb 1768. Im 3. 1723 errichteten Franz Anton, Franz Eden». 
dert und Wolfgang Eberhard die fogenannten von Dalbergifchen 
Familienpaeten, weiche für alle Nachkommen verbindfih gemacht 
wurden durch Beſchwörung derſelben bei erlangter Broßfährigfeit. 

„Franz Edenbert erhielt in feiner erfien Ehe die Söhne 
Lothar Friedrich Heribert, Domperr, + 1720, und Hugo Philipp 
Edenbert, Oberamtmann von Hamelburg, welches Amt ihm 1737 
auf drei Generationen von feinem Oheim, dem Fürflabt Anton 
Wolf zu Fulda verliehen wurbe. Im J. 1742 wurde er von 
RK. Karl VII als erfter Ritter des Reihe im Harnifh zum Ritter 
gefchlagen. Er bekam das Rittergut Friefenhaufen durch Teſta⸗ 
ment feines Oheims Philiyp Johann Fuchs von Dornheim und 
in der Theilung mit feinem Halbbruder Friedrich Anton Chriſtoph 
die Herrfchaften Dalberg und Effingen. Er flarb 1754 zu Has 
melburg, wo er auch begraben liegt. &r war verdenrathet mit 
Maria Anna Joſepha Sophia von Zobel. In der zweiten Ehe 
Harte Kranz Edenbert 7 Kinder: 1) Friedrich Anton Chriſtoph, 
furpfälgifher Oberamtmann zu Veldenz und Lautereden. Cr 
wurde 1745 von Kalfer Franz I auf deffen Srönungstag zum 
erften Ritter des Reiche im Harnifch gefchlagen, auch ihm ein 
mit Juwelen befegtes. Kleinod ertheilt, und ein Fahr vorher 
wurde cr im allgemeinen Ritterconvent zum Ritterhauptmann 
des oberrheinifchen Rittercantons erwählt. Er farb 1775 und 
liegt in der Dominicanerfivhe zu Mainz begraben. Er hatte 
zur Gattin Sophia Elifaberh Kaveria Wambold von Umſtadt. 
2) Clara Joſephine Amalla, welche als Kind ſtarb. 3) Maria 
Magdalena Lucretia, verheurathet mit Kranz Alerander Kaſimir 
von Dern und zum zweitenmal mit Philipp von Hutten zu 
Stolzenberg, welche beide im J. 1737 mit "Hinterlaffung einer 
Tochter farben, die Novia Johanna hieß und mit Adolf Wil- 
helm Franz von Greifenffau zu Vollraths verehelicht wurde; fie 
ſtarb 1794. 4) Anna Sophia, die fung flard. 5) Maria Anna 
Henrifa, mit Johann Heinrih von Zievel, DOberamtmann der 
Stadt Luxemburg, verheurathet; fie Rarb 1793. 6) Caroline 
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Adafbertine, ſtarb in ber Kindheit. 7) Kranz Karl Anton, Doms 
propſt in Trier, erwählt 10. Diärz 1777, + 15. März 1781. 

„Bon Wolfgang Eberhard, dem jüngftien Sohn des Philipp 
Franz Eberhard, wurde dur die mit feinem Bruder Franz 
Eckenbert errichtete Erb» und Grundtheilung für fih und feine 
Leibeserben die Dalberg « Hernsheimifche Linie errichtet. Er 
war des Kaiſers Karl VI wirklicher Geheimrath, wie auch 
des Kurfürften zu Pfalz, Karl Philipps Geheimrath, Kam⸗ 
merpraͤſident, Oberamtmann zu Oppenheim und Comman⸗ 
deur des pfälziſchen St. Huberti-Ordens. Aus feiner Ehe ent⸗ 
fproffen: 1) Johann Philipp, + 1723. 2) Franz Heinrich, 
Burggraf der Stadt Friedberg, wurde bei der Krönung des 
römifhen Königs Joſeph II zu Sranffurt zum Ritter des Reiche 
geſchlagen und ftarb 1776 zu Friedberg. Er war verheurathet 
mit Maria Sophia Gräfin von Eltz⸗Kempenich, + 1763. 3) Karl 
Ppilipp Daniel Joſeph, Domdechant zu Mainz, + 1778. 4) 
Augufe Maria Anna, welche ats Kind farb. 5) Maria Louife 
Terefa, verheuratbet mit Johann Wilhelm Ulner von Dieburg, 
+ 1740 ohne Rinder, fo daß dieſe Linie erlofh. 6) Wolfgang 
Wilpelm, + 1726. 

„Bon Hugo Philipp Edenbert von Dalberg, dem Sohne 
Franz Edenberts und der Franzisca Fuchs von Dornheim, wurden 
mit feiner Gemahlin Daria Anna Zofephpa Sophia von Zobel 
9 Kinder erzeugt: 1) Adolf Franz Wolfgang Eckenbert, + 1794. 
2) Daria Anna Joſepha Franzisca Sophia, verheurathet mit 
Karl Epriftien von Eserflein, + 1795. 3) Karl Ludwig Va⸗ 
lentin Anton, + 1736. 4) Lothar Friedrich Johann Heribert, 
+ 1734. 5) Maria Anna Magdalena Joſepha Philippine, ver 
ehelicht mit Adolf Friedrich Karl von Beelheim; fie farb 1762. 
6) Maria Anna Antonetta Tereſa, verehelicht mit Franz Adal⸗ 
best von und zu Radenhauſen. 7) Gottlob Ymand Leopold 
Auguſt Benedist, verehelicht mit Sophia von Reus, die nicht 
ritterbürkig war, mit ber er 2 Söhne und 3 Töchter erzeugte; 
er flarb 1794. 8) Franz Karl Gregor Adam Edenbert, verehe⸗ 
liche mit Ehriftine von Outtenberg, + 1777 ; er farb 1785, und 
liegen beide zu Walhaufen begraben. 9) Maria Sivonia Ed⸗ 
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munda Terefa, mit Sranz Joſeph Köth von Wanfcheld ver: 
maͤhlt; diefer farb 1788 und war der legte diefes Stammes ; 
fie Rarb 1832. 

„Briedrih Anton Chriſtoph von Dalberg, aͤlteſſer Sohn Franz 
Edenberts aus feiner zweiten Ehe mit Anna Loniſe Kämmerer von 
Worms, erzielte mit feiner Gemahlin Sophia Elifabeth Zaveria 
Wambold von Umfabt folgende Nachlommenfhaft: 1) Louife 
Gharlotte Sophia Anna Walburgis, verehelicht mit Friedrich 
Karl Maximilian Graf von Oſtein; er farb 1809, fie 1805; beide 
liegen in Geiſenheim. 2) Philipp Franz Gregor Nepomuk, flarb 
1742. 3) Eriedrih Franz Karl Edenbert Benedict, Statthalter 
zu Worms, kurmainzifher Geheimrath und 1788 oberrheinifcher 
Bire-Ritterhauptmann ; cr farb zu Afchaffenburg den 8. März 
1811 und Liegt zu Höchſt begraben. Er war verehelicht mit 
Maria Anna von Greifenflau zu Bollrathe. 

„Kranz Heinrich von Dalberg, Sohn Wolfgang Eberhards 
md ber Maria Anna Greifenflau von Vollraths, hiuterließ aus 
feiner Ehe mit Maria Sophia Gräfin von Eltz⸗Kempenich brei 
Söhne und act Töchter, Bon den Töchtern vermäplte fh Marja 
Anna Helena Joſepha im 3. 1765 mit Franz Karl Grafen von 
und zu der Leyen und Hohengeroldseck, Faiterliher Kammerherr 
und Geheimrath; fie wurde 1775 Wittive und flarb 1804. Louiſe 
Anna Maria Ferbinanda ftarb 1746. Sophia Charlotte Henrife 
Rarb 1748. Klara Elifaberh Anna Leoba Philippine Rarb 1750. 
Philippine und Maria Anna Friederike Walpurgis farben beide 
frühzeitig. Antonetta Maria Franzisca ftarb den 26. Sept. 1818, 
Maria Zohanna Franzisca Hyacinthe Walburgis enpli bereits 
im 9. 1762. Der jüngfe von den Söhnen, Johann Friedrich 
Hugo Nepomuk Edenbert, war Domherr zu Trier, Speyer und 
Worms und ſtarb deu 26. Jul. 1812. Der mittlere, Wolfgang 
Heribert Tobias Otto Maria Johann Repomuf, war kurpfälzis 
ſcher Beheimrath und Oberappellationdgerichtspräfident zu Mann 
Heim, dann feit 1803 badiſcher Staatöminifler und Oberhofmeifter, 
St. Huberti, St. Joſephs und des Malteſer Ordens Ritter, wurde 
von Kaiſer Leopold II zu Kranffurt 1790 zum erſten Reicheritter 
geſchlagen und ftarb zu Mannheim den 27. Dec, 1806, Er ver- 
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ehelichte fich im 3. 1774 mit Elifabeth Augußa Freiin Ulner zu 
Dieburg. Der ältefte Sohn, Karl Theodor Anton Maria, geb. 
1744, wurde ald Domperr zu Würzburg 1753, zu Mainz 1754 
und zu Worms 1758 aufgefchworen, ging 4768 zu Mainz und 
1770 zu Worms zu Capitel, wurde von dem Kurfürften Emmerich 
Joſeph im 3. 1772 zum Geheimrath und wirklichen Statthalter 
zu Erfurt ernannt, in der Folge Domfcholaßer,, nachher Doms 
propſi zu Würzburg und befändiger Kanzler der Zulius- Unis 
verfität daſelbſt. Er wurde zum Coadiutor des Erzſtifts Mainz 
den 5. Jun. 1787, zu Worms den 18. deffelden Monats und zu - 
Conſtanz am nämlihen Tage gewählt, zum Bifchof von Tarfus 
den 31. Aug. 1788 confecrirt, fuccebirte als Fürſtbiſchof zu Con⸗ 
ſtanz 1799 und trat nach dem Tode des Kurfürſten Friedrich Karl 
Joſeph die Regierung ale Erzbiſchof und Kurfürf von Mainz 
und Fürfibifchof zu Worms an. Gr erhielt vom Papf am 11. 
Det. uämlichen Jahrs das Pallium, wurbe durch den Reiches 
flug ‘im 3. 1803 ale Reichs⸗Erzkanzler und Fürſt von Regens⸗ 
burg gehuldigt , daſelbſt durch die Trangferirung des erzbifchöfr 
lien Stuhls von Mainz nad Regensburg, 23. April 1804, 
som Papft beflätigt den 2. Febr. 1805. Er trat der rheiniſchen 
GConföderation am 22. Jul. 1806 bei, erhielt das Primat und 
ward fouverainer Fürſt von Alchaffenburg, Frankfurt und Weg- 
Jar, gehuldigt zu Frankfurt ben 2. Januar. 1807. Bermöge bes 
am 16. Febr. 1810 mit Frankreich zu Paris abgefchloffenen Trac⸗ 
stats trat derfelbe das Fuürſtenthum Regensburg ab, befam da⸗ 
gegen bie Fürftientpümer Hanau und Fulda und ward Großs 
herzog von Frankfurt. Er refignirte bei Bertreibung ber Fran⸗ 
sofen vom deutſchen Boden und Auflöfung bes rheiniichen Bundes, 
beſchloß die Reihe der Kurfürken von Mainz und farb am 10. 
Febr. 1817 zu Regensburg, wo er im Dom begraben liegt. Die 
Armen haben an ihm einen wahren Wohlihäter, Künfle und 
Wiſſenſchaften einen großen Befchüger verloren. Er war au 
Schriftſteller und Mitglied vieler gelehrten Geſellſchaften und 
Alademien. | 

„Aus der Ehe des Franz Karl Gregor Adam Edenbert von 
Dalberg mit Ehrißine von Guttenberg gingen hervor: 1) Lud⸗ 
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wig Georg Balentin Heribert, der 1774 Rarb und zu Wallhauſen 
begraben liegt. 2) Karl Alexander Heribert, 1793 Oberamt⸗ 
mann der Fuldiſchen Dberämter Geis und Fiſchberg, 1801 Ful⸗ 
diſcher Hof⸗ und Regierungsrath, 1797 Eurmaingifcher und 1814 
Lönigi, bayerifcher Kämmerer. Er faufte von ben beiden Bru⸗ 
dern Emih und Philipp Karl von Dafberg den ihnen zuſtehen⸗ 
ben Antheil von Kriefenhaufen,, 1809 das Gut zu Altſtadt und 
1812 das gräflih Dfeinifde But zu Heſtbach. Er verehelichte 
ſich mit Johanna Maria Sturmfeder zu Dppenweiler und flarb 
am 1. Detober 1833 zu Aſchaffenburg. 3) Maria Henriette, 
welche 1776 farb. 

„Friedrich Franz Kart Edenbert Benedict von Dalberg hatte 
mit feiner Battin Maria Auna Fretin von Greifenklau folgende 
Kinder erzeugt: 1) Maria Sophia Johanna Heurifa, vermähkt 
mit bem Freiherrn Kerdinand von Sturmfeder zu Oppenweiler; 
2) Friedrich Karl Anton Heribert Hubert, 8.3. Kämmerer, wurde 
1809 in dem Teftament des Grafen Marimilian Friedrich Karl 
von Oſtein ale Sohn adoptint, wodurch er deſſen Bäter in Böh⸗ 
wen und Mähren üderlam , trat in öſtreichiſche Militairdienke 
und farb unverheurathet im 3. 18145 3) Maria Luborifa Ca⸗ 
zolina, vereheliht mit dem Grafen Kranz von Spaur, ber 1824 
farb; 4) Karl Amon Marimilian Eckenbert, k. !. Kämmerer, 
yermählt mit Caroline Wilhelmine von Sturmfeder. Der Vassr 
farb am 8. Mai 1811, die Mutter am 29. Sept. 1829. 

„Wolfgang Heribert Tobias Otto Maria Johann Nepomuyf 
von Dalberg uud Eliſabeth Auguſta Freiin von Uluer hinter⸗ 
ließen folgende Kinder: 1) Maria Anna, + 1772; 2) Emmerich 
Joſeph Peter Dismas Franz Heinrig Berhard, badiſcher Beheim- 
sath und bevollmädtigter Gefandter zu Paris, ward von Nas 
yoleon im J. 1810 zum Herzog erhoben mit einer reichen Do⸗ 
tation auf Regensburg, war kaiſerlich franzöfiider Staatsrat 
und erſter Neicheritter von Kranfreih und vermählte fih 1810 
mit Pelina Marquife von Brignolle, Palafldame der Kaiferin 
Maria Louife; 3) Eliſabeth Auguſta, welche ſchon 1776 farb; 
4) Franzisca, vermäflt mit dem Freiherrn von Lerchenfeld,, E. 
bayeriſcher Rämmerer ; 5) Maria Anna, verheusathet mit dem 
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Breiperen von VBenningen zu Mannheim, großherzogl. badiſcher 
Dpriffilberfämmerer. 

„Die Herrichaft Dalberg hatte einen Amtmann, der in 
Wallhauſen feinen Sig und ſowohl Jurisdiction als Kamerale 
zu beforgen hatte; beffen Pflichten theilten fih daher in zwei 
Hauptgegenftände ab, und beide hatten ihre Unterabsheilungen. 
Als Givilbeamter war er berufen, die Juſtiz, Jurisdictio⸗ 
nalien, Polizei und Eriminalfachen zu beforgen. UAls Ramerals 
beamter führte er die Auffiht über die vichtige Erhebung der 
hersrfchaftlihen Revenuen,, die @üter und deren Verbeſſerung, 
die Unterhaltung ber herrſchaftlichen Gebäude und über die Wal 
dungen. Außer diefem Beamten gab es noch Dorfbeamten, näms 
lich in den Ortfchaften Daiberg und Wallhauſen Schultheißen, 
ſodann in jeber Gemeinde Vorſteher und Berichte, wovon jedes 
aus 7 Scheffen zufammengefegt war, die das Gemeindeintereſſe 
wahrnahmen und die Gemeindepolizei zu handhaben, jedoch keine 
Jurisdiction hatten, dann in jeder Gemeinde ein Rändiger Bürger- 
meifter. Der Schultheiß eines jeden Ortes wurde von. der Herr⸗ 
fihaft gefegt; die Gemeinde oderodas Gericht hatte nichts dazu 
zu fagen. Er präftvivte dem Ortfepaftengericht und formirte das⸗ 
felbe mit, war aber mehr Beamter der Herrſchaft als der Ge⸗ 
meinde. Als Beamter der Herrſchaft hatte er alle herrſchaftlichen 
Gefälle in Geld und Früchten wie aud die Ritterfgagung und 
bie Bede auf eine ihm jedesmal dazu gegebene Life einzuziehen 
und an die Kellnerei abzuliefern. Früher hatte er mit deu Ge⸗ 
richten volle Jurisdiction, die ihm aber in der Folge bid auf 
die gemeinen Rügen und Fleinigfeiten abgenommen und dem 
Amtsfellner übertragen wurde. Bei einer fpätern Gerichtsein⸗ 
rigtung wurde ihm aber aud dieſe Jurisdiction abgensınmen 
und dem Amtmann überwiefen, ber bei den in jedem Ort abs 
gehaltenen Amtstagen auch dieſe Rügen uud Meinen Bälle zu 
Ihlihten hatte, Der Schuftheiß und feine Wittwe hatten Pers 
fonalfreiheit in der Gemeinde. Als Beamter der Gemeinde hatte 
der Schultheiß mit Zuzichung zweier Scheffen die Inventarien, 
auch Käufe und Berfäufe anfzunehmen, die aber dur den Amt⸗ 
maun in das Protofoll eingetragen werben mußten. Dexfelbe 
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Hatte alle Befehle und Gebote zu vollziehen und bie Gemeinde⸗ 
polizei zu handhaben, mit auf die Waloungen zu fehen und dies 
felben beforften zu helfen. Er gab fih auch mis Theilungen ab; 
fobald es ſich aber von der Bertheilung des Bermögend der Eltern 
unter bie Kinder handelte, hörte feine und der Sceffen Ein- 
wirfung auf, und es befaßte fih damit ausſchließlich nur Das 
Amt, weldes bei vorkommenden Nechtäftreitigfeiten dann auch 
zugleich entſchied und die vormundfcaftlichen Verhältniſſe vegus 
lirte. Der Schultheiß führte auch das Ohmgeid⸗Regiſter und 
vechnete mit den Wirthen ab. Die Berrichtungen des Bürgers 
meifters beſtanden barin, bie Gemeindegefälle einzuziehen und zu 
verrechnen. Früher wechſelten die Bürgermeifter jedes Jahr ; 
feit 1787 wurden fie aber fändig ernannt. 

„Die Beiorgung der Juſtiz hatte ihre Unterabtheilungen, 
nämlich 1) die Entfheidung der gewöhnlichen Klageſachen und 
2) die Berhandlung der fogenannten voluntairen Jurisdictiou. 
Bas die erſte betraf, fo hatte ber Amtmann in Wallhauſen 
8. jede Woche einen Amtetag zu halten; b. darüber ein befon- 
deres Protokoll zu führen; c. alle Klagſachen von minberer 
Wichtigkeit mündlich zu infiruiren und längkeus binnen 6 Wochen 
au entfdeiden, wobei er ausdrücklich angewieſen war, darauf zu 
ſehen, daß die fchriftlichen Verhandlungen fo viel wie möglich 
vermieden würden ; d. eine befondere Depofitenfifte zu halten und 
ein befonderes Depofitenbud zu führen, welches fo eingerichtet 
war, daß man jeden Augenblid die Depofiten überfehen, alle 
Einnahmen und Ausgaben darin finden und auf ſedesmaliges 
Verlangen über alle Depofiten die Rechnung ohne weitere Um⸗ 
Nände nehmen fonute. Im Amtsprotolol wurden bie Depofiten 
jedoch befonders bemerkt. Außer den gewöhnlichen wöchentlichen 
Amtstagen mußte der Amtmann e. alle 6 Wochen einen Amts⸗ 
tag in jedem Orte des Gebiete halten, wo ex fowopl bie gemein- 
heitliche Berfaffung nachſah, als auch Heine Klagen unterſuchte 
und entfchied und fich um die Polizei genau erkundigte. f. Der 
Amtmann hatte über Summen, weiche 30 Bulden betrugen, ohne 
weitere Appellation zu erfennen, wobei aber alle Servituten, 
Berechtfamen und Alimentationsfahen insbefondere ausgenommen 
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waren, von welchen fowie in Sachen über 30 Gulden die Ap⸗ 
pellation an bie Herrfchaft oder gemeinfchaftliche Kanzlei u. I. m. 
ausdrüdlich vorbehalten war. Häufig wurden je nad der Wich⸗ 
tigkeit der Sache, und nachdem biefelbe unterfucht war, bie Acten 
ad impartiales verfchidt. Das weitere Rechtsmittel ging an das 
Neichegericht. Ueber Rechtöftreite zwifchen Untertanen und der 
Hexrſchaft erkannte das ritterfhaftlide Direstorium zu Coblenz, 
umd von da ging bie Appellation an dad Reichsgericht. Endlich 
hatte der Amtmann g. jedes Quartal eine Tabelle über alle 
Klagefachen an die Herrfchaft einzureichen. Die Beforgung der 
voluntairen Jurisdiction begriff in fi die Aufnahme der Teſta⸗ 
mente, Tontracte, Gonfiemation der Hppothefen und alle Juris⸗ 
dictionsaften, wo es nicht gerade Streitfragen über mein und 
dein waren. Wegen bdiefer gerichtlichen Berhanblungen mußte 
ber Amtmann auch ein befondered Protokoll führen. Er war 
angewiefen, bei Aufnahme der Hypotheken darauf zu fehen, daß 
ber öffentliche Credit nicht litt, daß Feine Verſchreibung ausge⸗ 
fertigt wurde, wo eine Rillfehweigende Hypothek mit einem Bor« 
zugsrecht vorhanden fein konnte. Die Yurisbickionale unrfaßte 
die Schägung und Aufrechthaltung der Berechtfamen, Abwendung 
fremder Eingriffe in dieſelben; er hatte daher ein beſonderes 
Jurisdietionalbuch zu führen, worin alle Gerechrfame bemerkt 
wurden. Da diefer Beamte angewiefen war, alle ſechs Wochen 
einen Amtstag in jebem Orte der Herrſchaft zu halten, fe mußte 
er bei jedesmaligem Amtstag fi bei dem Schultheiß und Gericht 
erfundigen, ob nichts Neues vorgefallen; er hatte nämlich vor⸗ 
ber diefelben genau zu unterrichten, worauf fie ihre Aufmerkſam⸗ 
keit fegen ſollten. Jedes Quartal mußte von ihm Bericht ex 
officio über Jurisdictional⸗Gegenſtaͤnde erflattet werden, 

„Die Polizei theilte fi in bie hohe und in die niedere; 
zur erſtern gehörten : Nahrungszuſtand der Unterthanen und ders 
felben Beförderungz; Aufficht über das gemeine Wefen, Alimenten; 
Erhaltung der Landfiragen und Wege; Auffiht über Gebäulich⸗ 
Seiten und Feuerſtätten; Pupillarwefen ; Aufficht über bie Schu 
len. Zur niedern Polizei wurden gezählt: Aufſicht über die 
Wirthe; Ausweifung der fremden Beitter, Lanpdfireicher uud 
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Gefindels ; Gefundheitsanftalten ſowohl bei Menſchen ats Vieh; 
Aufſicht über den Ackerbau und beſonders die Landwirthſchaft; 
endlich die Feueranſtalten. Bezüglich des Nahrungszuſtandes der 
Unterthanen war dem Amtmann befonders eingefhärft, jedes 
Hinderniß aus dem Wege zu raͤumen, welches dem Unterthan im 
Anfehung feiner Nahrung hinderlich fein konnte, desfalls dem⸗ 
felben mit dienlichen Rathſchlägen fowohl an Handen zu: gehen, 
als auch, gutachtliche Berichte und Borfchläge zu machen, den 
Unterthan zu unterflügen,, den Nahrungsſtand zu befördern und 
ſich mit allen Berhältniffen der Unterthanen vertraut zu machen, 
die fleißigen aufzumuntern, die liederlichen, faulen und unfleigigen 
yon Zeit zu Zeit zu ermahnen und bei fruchtiofen väterlichen 
&rmahnungen fie mit ſonn⸗ und feiertägigen Thurmfrafen zu. 
belegen. 

„Die Gemeinden Randen mit ihrem Bermögen und ihrer 
Berwaltung deffelven unter der Auffiht der Herrſchaft; ohne 
deren Wiffen und Genehmigung founten fie nichts veräußern und 
feinen Proceß führen ; thaten fie deunoch letzteres, fo hatten bie 
desfallfigen Berwalter die Koften aus ihren Beuteln zu befreiten; 
fie durften auch ohne höhere Ermächtigung feine Gapitalien aufs 
nehmen , widrigenfalls. die Aufnehmer dafür zu haften hatten. 
Die Gemeinde beftellte ihre Diener, Hirten, Flurſchuͤtzen ſelbſt; 
jedoch mußte dieſes mit Wiffen und Genehmigung der Herrfcaft 


oder deren Beamten gefcpehen. Zur Erhaltung, der Wäfferung- 


auf den Wiefen und Abwendung fünftiger Wafferflutfen wurden 
zwei Mann aus ber Gemeinde zur Wöflerung und vier Mann 
zur Abwendung der ſchädlichen Waſſerfluthen auch mit Geneh⸗ 
migung ber Herrſchaft angenommen und verpflichtet. Die Schuls 
meiſter und Kirchendiener wurden bagegen von. der Herrſchaft 
angenommen und von ber Gemeinde belohnt. Die Anordnung 
der. Erndte, ded Heus und Grumetmadens fowie der Weinlefe 
gingen jedesmal von dem herrſchaftlichen Beamten aud, ber den 
Tag dazu anordnete und publicirte. Borzüglih war es dem 
Beamten aufgetragen, dahin aufmerkſam und thätig zu fein, daß 
die gemeinen Rechnungen aller Gemeinheiten von Jahr zu Jahr 
ordentlich abgehört und die geftellten Rechuungen der Herrſchaft 
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zur Reviſion überſchickt wurden, und daß bie Gemeindeſchulden 
ſich verminderten. Der Amtmann hatte die Burgermeiſter zu 
controliren und auf die Gemeindewaldungen aufmerkſam zu ſein, 
die Förſter ſcharf anzuhalten und darauf zu ſehen, daß der Regel 
nach kein Holz angewieſen und gefällt werde ohne nachgeſuchte 
und erhaltene berrſchaftliche Etlaubniß. Der herrſchaftliche Con⸗ 
fend durfte nur dann eingeholt werden, wenn eine ſtarke Partie 
Holz angewiefen und verkauft werden follte ; nie durfte abex eine 
Gemeinde, ohne die Anzeige bei dem Amimann zu machen, Holz 
anweiſen und fällen ; dann mußte diefed auch allemal in Beifesn 
des herrſchaftlichen Forſters ‚geiheben. Lepterer hatte die Auf⸗ 
fiht auf die von den Bemeinheiten angeftellien Waldſchützen, 
darüber gu wachen, daß biefe ihre Schuldigkeit thäten und daß 
Kein fchädliches Holz gefällt werde, dagegen darauf zu halten, 
daß junges Holz angepflanzt und ordentlich gebegt würde. 
„Wollte ein Fremder fih in die Herrſchaft einheurathen, 
oder hatte er in berfelben zu erben, fo mußte er nebſt den ges 
mwöhnlichen fogenannten Kauf» oder Taufchgeldern oder fonfligen 
Praestandis der Herrfchaft 10 und der Gemeinde 5 Gulden, ein 
DeRänder oder Beifaß dagegen. nur nebfi dem jährliden Ber 
ſpruchsgeld der Herrſchaſt 12 und der Gemeinde 6 Gulden vor 
Antritt und Nugung ber Güter und feinen Aufzug entrichten. 
Hielt ein Bürgersfind oder Einwohner an einem fremden Orte 
Freiheit oder Hochzeit und zog hernach oder gleich Darauf wieder 
ins Gebiet mit feiner Fran, fo hatte er nebſt dem herkoͤmmlichen 
Einlauf. feiner Frau die Hälfte obiger Gebühren zu erlegen. 
Blieb er Jahre lang aus, fo mußte er fih wie ein Fremder 
einlaufen. Derienige, der ſich zum Untertban machen laffen 
wollte, war außerdem verpflichtet, zuvörberfi den Buldigungseid 
zu leiten und ein Vermögen von 200 Gulden zu erbringen, eine 
Summe, die aber auch nach Umftänden vermindert oder ganz 
nachgelaffen werden konnte. Bei einer Witnwe oder einem Beis 
faß war es nebſt den erwähnten Praestandis bloß die Hälfte. 
Zwiſchen Kurpfalz, der Grafſchaft Leiningen und der Herrfchaft 
Dalberg befand ein Webereintommen der Freizügigkeit. In An⸗ 
ſehung anderer Herrſchaften mußte beim Abzug dev zehnte Pfennig 
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vom abgehenden Bermögen gezahlt werden ; biefe Abgabe konnte 
nach Umfländen von der Herrihaft vermindert aber vermehrt 
werden. Es durfte fein Fremder als Gemeiner ober Beifaß 
angenommen werden, ohne vorher nachzuweiſen, daß er einen 
Manumiſſionsſchein erhalten oder and einem Lande her fei, wo 
fie alle freie Leute und feiner Reibeigenfchaft unterworfen geweien. 

„Durch das Gebiet ging feine befondere Randftraße ; da aber 
nichts deſtoweniger Fremde fowohl als Einheimifche die Wege 
gebraudten, fo waren bie Ortsvorſtaͤnde angewielen, wenigftend 
diefelben fahrbar zu erhalten und durch Gemeindefrohnden jeber- 
zeit auszubeflern. Niemand durfte ein neues Gebäude aufführen 
noch große Reparaturen vornehmen, ohne ſolches dem Beamten 
anzuzeigen. Bei einer folhen Anzeige mußte der Amtmann mit 
Zuziehung der Handwerföleute dahin vorzuglich fehen, daß Feine 
fchlechte elende Hütten aufgebaut, diefe aber fo eingerichtet wurden, 
daß feine Keuersgefahr zu befürdten war, wohin bie Handwerks⸗ 
leute befonders inftruirt wurden. Das Pupillarweien if zwar 
ein Zweig der Gerichtsbarkeit; es wurde aber deswegen zur 
hoben Polizei mitgerechnet, weil dabei vorzüglich die Erhaltung 
des Vermögens vorlommt. Dem Amtmann war es beſonders 
ans Herz gelegt und zur Pflicht gemacht, den Pupillen tüchtige 
und gute Bormünder zu geben, die Rechnungen jedes Jahr richtig 
abzubören,, für die Erziehung ber Pupillen zu forgen und auf 
bie Sitten diefer Kinder befonders acht zu geben; er führte ein 


befonderes Pupillar- Protokoll, hielt jeden Monat einen befondern 


Amtstag wegen diefes Pupillarweiens, vernahm an diefen Tagen 
die Pupillen und ihre Bormünder und verhandelte hier bloß 
Pupillarſachen. Dahin gehörte denn aud die Berwaltung bes 
Vermögens Abweſender, Verſchwender oder fonft einer Curatel 
unterworfener Perfonen. Er hatte für alle nventarien und 
Theilungen zu forgen: diefe wurden zwar an den Gerichten auch 
vorgenommen; allein er hatte diefelben Inventarien und Theis 
lungen zu vepiviren, und alle Snventarien mußten bei dem Amt 
binterlegt werden. 

„Das Schulweſen befand ſich noch vor 1787 in einem ers 
bärmlihen Zuftaude, obgleich es die erſie Pflicht ver Herrichaft 
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war, bag bie Jugend wohl erzogen und unterrichtet werde, Die 
Herrfchaft mag diefes wohl eingefehen und gefühlt haben, wie 
nachtheilig jede Berfäumniß hierin wirken müfle: fie ordnete das 
ber im 3. 1787 mandes zu deſſen Berbefferung an, unter Ans» 
berm daß der Amtmann eine vorzügliche Aufmerffamfeit auf dieſen 
Gegenftand haben, von Zeit gu Zeit ſelbſt die Schulen beſuchen, 
bie Rehrart der Schufmeifter prüfen, Vorſchläge machen und über» 
haupt die Schulen zu verbeffern ſuchen follte; ein ordentlicher 
Gerichtsmann wurde angeflellt, der mit dem Pfarrer und Schul⸗ 
meifter die Auffiht über die Schuljugend führen, von Zeit zu 
Zeit dem Amtmann, über die Berfaffung der Schulen Anzeige 
machen, bie faulen Kinder und die, welche nicht fleißig Die Schule 
befuchten, zur Correction aufzeichnen ſollte; hauptſaͤchlich mußte 
die Jugend fowohl im Winter ale Sommer zur Schule anges 
halten werben und im Sommer wenigftens zwei Stunden bes 
Tages Schule fein, damit fie dasjenige niht im Sommer vers 
gäßen, was fie im Winter erlernt hatten ; jedes Jahr wurden 
öffentliche Prüfungen gehalten, jenen, die es verbienten, Fleine 
Belohnungen ausgetheilt, und fein Kind durfte von ber Schule 
befreit werben, bis es vollfommen im Leſen, Schreiben und 
Rechnen befgnnt war. Nach einem alten Berfommen war es 
die Herrfhaft, welche die Schuimeifler oder Kirhendiener gu 
beftellen hatte, während bie Gemeinden biefelben befoiden mußten, 
Die Bürgermeifter zu Dalberg und Wallhaufen waren verpflichtet, 
den Schullehrern das Schulgeld und Korn federgeit mit den übrigen 
Eontributionen zu erheben und zu colligirgn und demnaͤchſt das» 
felbe ihnen zuzuftellen ; damit fie genügendes Andfommen haben 
konnten, hatten fie eine gewifle Schulcompetenz von ber Herr⸗ 
Schaft bewilligt erhalten, befiehend fährlic in einem Sömmer Korn, 
einem gehanften Sömmer Hafer, 10 Kreuzer an Geld und einem 
Glockenbrod. Schon im 3. 1701 war die Anordnung getroffen, 
Daß. alle Dalbergiſchen Hofleute auf den Huben und in dem 
Münhwalde gleich allen Spabrüdener Unterthanen jene Abgaben 
ben Schulmeiſter zu leiſten hätten. Dem Schullehrer zu Dakberg 
war im Jahr 1736 ein Gewiſſes aus den Kirchensfevenuen zu⸗ 
gefichert, um wohl befteben zu Föunen: bie Gemeinde lieferte ihm 
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34 Matter Korn fährlih, und von jebem Kind befam er viertel» 
jährlich 4 Aldus; das Beldquantum wie das Korn wurde ihm 
aus der Gemeindecafle bezahlt, und diefe bezog es von den Eltern. 

„Die Gegenflände der niedern Polizei hatte der Amtmann 
zu überwachen. Die Wirthe waren angewieſen, Einheimifchen 
nicht ‚über 40 Uhr im Sommer, im Winter aber nicht über 
B Uhr Wein zu ſchenken. Die Schultheißen waren angewiefen, 
nicht zu erlauben, bag fremdes Geſindel in den Ort aufgeriommen 
werde; fie mußten daher von Zeit zu Zeit die Wirthehäufer 
yifitiren und dem Beamten fihleunige Anzeige davon machen. 
Landfreicher, Bettler und Leute ohne Paß mußten fogleih aus 
den Ortfchaften gewiefen werben. Keinem Fremden wurde ohne 
Borwiffen des Beamten ein Aufenthalt geflatte. Der Beamte 
war gleichzeitig berufen, auf die Krankheiten der Menſchen und 
des Viehes Obforge zu haben ; fein Unterthan burfte Vieh faufen 
unb ins Dorf bringen, wovon ex nicht mit einem Paß beweifen 
Tonnte, daß baffelbe gefund und von einem Ort herkomme, wo 
keine Srautheit herrſchte; befonders mußte darauf gefehen werben, 
daß das Bich jedesmal gefundes veines Waſſer befam. Was 
die Landwirthſchaft betraf, fo erhob diefelbe ſich erſt einigermaßen: 
nad 1787, wo den Unsertbanen befohlen wurbe, fait der wilden 
Obſtbäume edle Stämme anzupflanzen, und ber Wein, Aders 
und Kleebau durch mande neue Anordnung befördert wurde. 
Einem alten Herlommen gemäß, welches auch durch Derret vom 
3. 1696 feine Befätigung erhielt, durften in Nie Gemeinde Walls 
haufen feine fremde Weine eingebragt werden. Bon biefem 
Herkommen wollten im 3. 1721 einige abgehen; allein durch 
sin Conclufum von demfelben Jahr wurde dieſes Verbot ernenest 
und fogar die Konfiscation des Weines darauf geſetzt. In dem 
1780er Zahren wurden auch erſt Sprigen, Leitern, Fenerhaken 
und Eimer angefchafft und zu dieſem Ende verordnet, daß ein 
jedes neue Ehepaar, weiches als Untertban angenommen, zwei 
Eimer beibringen und bei dem Amtmann mit einem Schein von 
dem Ortsſchultheiß darüber ſich Iegitimisen, und daß jeder Orts⸗ 
ſchultheiß mit Werfverftändigen vierteljährlich in dem Orte bie 
Seuerftätten wifliicen und dem Amtmanı über den Befund ber 
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rihten und bann von biefem die nöthige Borfehung getroffen 
werden mußte. Der Amtmann fah bei jeinem ſechswöchentlichen 
Amtstage nach: fand er den Ortsſchultheiß hierin nachläſſig, fo 
belegte er ihn mit einer Strafe von 1 Rthlir.; im Wiederholunges 
fall berichtete er darüber ber Herricaft. 

„Der Umtinann, welcher die Criminalgerichtsbarkeit gu bes 
forgen halte, war angewiejen, mit aller Pünktlichkeit bei vor⸗ 
foınmenden Fällen zu verfahren, das Informations⸗Protokoll 
ſogleich mit der Anzeige eined Criminalfalls einzuberihten, nnd 
er hatte dann die weitere Weifung abzuwarten. Der Amtmann 
fonnte in Heinen Zentfällen auf zweitägige Thurmfirafe ohne 
Weiteres. erfennen, auch um 5 Rthlr. firafen, mußte aber dieſe 
Hleineren Straffälle vierteljährlich an die Herrſchaft berichten; im 
alien andern Fällen durfte er, obne ein Protofoll geführt und 
einberichtet zu haben, feine Strafe ausſprechen. Merkwürbig 
war die Art ber Beftrafung der Fleinen Diebereien. Grafete ein 
Mädchen, fo kam es zum erſtenmal in das Häushen und gab 
denn Schügen A Kreuzer Anbringgeld und 2 Kreuzer dem Bürger« 
meifter, Wurde es zum drittenmal ertappt, jo mußte feine Mutter 
bafür an das Halseiſen und zahlte daneben 6 Kreuzer Anbring- 
geld und 6 Kreuzer dem Bürgermeifter. War es eine erwachſene 
Perſon über 15 Jahre, fo trug fie für das erflemal bie Geigen 
im Ort herum und zahfte 6 Kreuzer Anbringgeld ; das zweitemaf 
fand dieſelbe am Halgeifen und gab dem Anbringer und bem 
VBürgermeifter jedem 6 Kreuzer, Berfehlte fih eine Frau mit 
Grasſtehlen, fo mußte fie zum zweitenmal JO Kreuzer Anbringe 
geld zahlen und fland eine Stunde am Halseiſen. 

„Wallhauſen hatte ein eigenes Hochgericht. Im J. 1711 
wurde von der Herrſchaft die neue Erbauung deſſelben, da wo 
es früher geſtanden, perordnet und daſſelbe wirklich im November 
sämlichen Jahrs mit folgenden Ceremonien aufgerichtet. Nach⸗ 
dem drei leibeigene Unterthanen und Zimmerleute das Behölz 
Im herrſchaftlichen Walde Scheibesheck gehauen und ſolches durch 
zehn Paar Ochſen ans Rathhaus nah Wallhauſen frohndweiſe 
von den Wallhauſener Fuhrleuten gebracht und in 6 Tagen von 
beſagten Zimmerleuten um einen gewiſſen Lohn verfertigt war, 
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wurde ber Bau auf 5 Wallhauſener Wagen geladen und mittels 
Escortirung von 25 gewehrten Manuſchaften aus dem Wall⸗ 
haufener Ausſchuß zu dem beflinisten Orte, wo das alte zer⸗ 
fallene Gerichtsgehölz lag, mit ordentlicher Begleitung des Amts⸗ 
kellners, Namens der Herrſchaft, des Schultheigen und ber 
Gerichte, auch fämtliher Wallhaufener Einwohner gebracht. Als 
das Gehoͤlz in Ordnung gelegt war, hielt der Amtskellner zu 
Pferd eine kurze Anrede von der herrfchäftlihden hohen Juris⸗ 
dietrondgerechtigfeit des Blutbannes sive jurisdictione capitali, 
bie der Freiherr von Dalberg hier babe, ſodann von der In⸗ 
tension der Herrihaft über die Aufrichtung bes jegigen Baues. 
Er fchlug den erften Nagel im Namen der Berrihaft, der 
Schultheiß den zweiten und jeder Gerichtsfcheffen einen Nagel 
ein. Hierauf fohloß der Ausfchuß einen Kreis, und es legten 
die übrigen mit Seifen, Hebeln, Leitern, Heugabeln und fonflen 
Dand an, und fo wurde bann das Gericht aufgefleflt, wonach 
die Escorte Salve gab und. der Kellner fich für den treuen Dienfl, 
den fie der Herrfchaft geleiftet, dankte und ihnen den Frieden fo 
lange wünfchte, ale ber neue Bau ftände, auch daß berfelbe als 
Sungfer gleich dem andern wieder zerfalle. Jeder Zunftmana 
wie auch die Zimmerleute mit Schultheiß und Gerichten befamen 
einen Trunk und etwas Brod zur Recompens, und nach deffen 
Berzehrung und abermaliger Salve begaben fie fi in Beglei⸗ 
tung des Kellners nad) Haus. Sommerloch beſaß ebenfalls ein 
eigenes Hocgericht, welches am 10. Dec. 1704 zulegt neuerdings 
mit vielen Geremonien aufgerichtet wurde. Die Gemeinde gab 
das Holz aus ihrem Walde dazu und mußte daſſelbe au auf 
Ort und Stelle bringen. 

- „Die Erhebung und Betrechnung der herrſchaftlichen Gefälle, 
die jährliche Stellung einer Rechnung, die Führung eines Mar 
nuals war Sade des Amtmanns, ber dazu eigene Inſtructionen 
erhielt. Er hatte die Aufficht über alle Güter und Gebäuliche 
Seiten ; betrug die Reparation mehr als 3 Gulden, fo mußte er 
dere Herrihaft darüber berichten und Erlaubniß dazu einholen. 
Er hatte auch die Aufficht über die, herrfchaftlihen Waldungen, 
im Fruh⸗ und Spätjahr mit den Förftern dic Waldungen zu 
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umgeben und bei biefer Umgehung auf Grenzen, Befchaffenheit 
des Waldes, deffen Gchölzes, Hegung, genau zu ſehen und dem⸗ 
nähft über den Befund ausführlihd Bericht abzuflatten, zugleich 
an Banden zu gehen, was für Berbefferungen gemacht werben 
follten und welche Gattungen Holz am beften fortfommen ; gleiche 
Dbforge mußte er für die Jagd tragen. Er hatte die Holzrüge 
fowopt in gemeinen als herrichaftlihen Waldungen jedes Jahr 
vorzunehinen und das desfalls geführte Protokoll einzufchiden, 
überhaupt den Jäger zur Erfüllung feiner Pflichten anzuhalten, 

„Die Herrfihaft hatte auch regelmäßige Zünfte, die mit 
eigenen Zunftartifeln verfehen waren. Alle Unterthanen waren, 
wie fhon erwähnt, der Leibeigenfhaft unterworfen und hatten 
als ſolche Frohnden und andere perfönlihe Berrichtungen zu 
leiten fowie Beſthaupt zu liefern, wovon unten Rede fein wird, 
Ohne Erlaubnig der Herrſchaft konnte Niemand fich niederlaffen, 
und jeder, der zugelaffen war, hatte ein Gewiſſes zu entrichten, 
Wer über Jahr und Tag in Wallhauſen fih aufpielt und Feinen 
verfolgenden Herrn hatte, gehörte ohne Weiteres dem Heren von 
Dalberg an und war ber Leibeigenſchaft deſſelben unterworfen. 
Im 16. Zahrhundert hatte Kurpfalz in der Herrſchaft Wallhauſen 
noch viele Leibeigenen figen gehabt, welche diefelbe der Freiherr⸗ 
lich von Dalbergifchen Familie mittels Verträgen von 1507 und 
1538 gegen baare Zahlung von 600 Gulden. mit der Befimmung 
verfauft hat, daß diejenigen Leibeigenen, bie aus der Kurpfalz 
der aus dem Pfalggräfljpen in die Flecken oder Dörfer des 
Heren von Dalberg zögen, demfelben fein und bleiben follen und 
fo die Gleichheit gehalten werbe ; fo auch war ber Zug und bie 
Verheurathung frei bebungen. Machte fih ein Fremder leibs 
eigen, fo waren es deſſen Kinder, die ex mitbrachte, von Rechts⸗ 
wegen nicht, fondern fie wurden es erſt dann, wenn fie ſi ih in 
der Dalbergifpen Herrſchaft niederlaffen wollten. 

„Die Untertpanen waren mit folgenden Abgaben belegt: 
bem Ohmgeld vom Weinzapf, dem Ausfuhr⸗, Stand-, Markt» und 
Abtriebögeld, dem Losfaufsgeld, Accifeugeld vom Fruchtbrannt- 
weinbrennen, dem Zehntenpfennig bei Berfäufen liegender Gründe, 
dem Stempelpapiergeld (gegen die Einführung bed Stempel⸗ 
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Papiers spponirten Die Unterihanen und befchwerten fi hierwegen 
bei der niederrheinifchen Ritterſchaft, die jedoch dieſe Beſchwerde 
zurüdwied, weil Herr von Dalberg ale Landesherr im Rechte 
fei, folhe Abgaben einzuführen), den Ausfuhrgeldern, der Leibe 
bebe, den Ritterſteuern, dem Beftbaupt, dem Judenfchutzgeld, dem 
Zehnten u. f. w. Neben biefen Abgaben hatten fie als Leib⸗ 
eigene alle möglichen Frohnden zu entrichten, wie fie überhaupt 
gewoͤhnlich waren. Der Freiherr von Dalberg war mit feinen 
Unterthanen wegen mancher Frohnden, 3. 2. wegen Fertigung 
von Reifflangen, Faßdauben und. Pfählen, im Streite, der jedoch 
Durch Bergleich beigelegt wurde. Bei Austheilung von Schatzungs⸗ 
urfunden beobadstete man, Daß jedesmal der britte Theil der 
ganzen audzufhlagenden Summe auf die Geſammtmannſchaft, bie 
übrigen zwei Drittel dagegen auf das DBermögen geſchlagen 
wurden. Syn ritterfchaftlihen Schagungsumlagen aber beobachtete 
man den altherfömmlihen Fuß, nach dem Mannstopf zu 50 fl., 
wobei ohne Unterfchieb die Begüterung, Haus, Hof, Zrüchte, 
Bieh, Wein, Baarfchaft in Anfchlag Fam. 

„Die Herren. von Dalberg waren die Rehenherren und bie 
Stifter der Wallhanfener Pfarrei; dies geht aus einer Urkunde 
de dato Mainz 1466 hervor. Als ſolche hatten fie das jus 
patronatus und mit diefem das Präfentationgrecht bei einer jeden 
Vacanz; fie gaben auch in kirchlichen und Schulangelegenheiten 
Befehle und errichteten im J. 1698 eine eigene Kirchenordnung. 
Die Kirche zu Wallhauſen und die übrigen der Herrfchaft fanden 
unter dem Mainzer Bisthum, das mit Einverftändnig des. Herrn 
von Dalberg die uötbigen Anordnungen wegen bed Gottesdienſtes 
traf. Der Pfarcherr zu Wallhaufen bezog von dem Zehnten 
20 Matter Korn, 1 Fuder Wein nebſt andern Gülten, Zinfen 
und Renten. Zu Sommerlod hatte das Klofer St. Katharina 
in Kreuznach bie Caplanei zu verleihen, welche der Paſtor von 
Rorheim verſah, der auch die Gefälle zu genießen hatte. Die 
Herren von Dalberg hatten ebenfalls das jus patronatus über 
die Spabrüder Kirche, welche wie die übrigen unter dem Erz⸗ 
bisthum Mainz land. Im J. 1680, am Tage der jährlichen 
Kirchweihung nahın der Erzbiſchof zu Mainz Befig von derfelben, 
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und wurden dabei folgende Feierlichkeiten beobachtet: eine Pro» 
ceſſion eröffnete diefelde, wobei der Pater Wernerus das Veue⸗ 
rabile trug; bei dem Ausgehen derfelben verfchloß der Glödner 
auf Befehl die Sacriftei und Sacra wie auch bie beiden Pforten, 
gab die ad Sacra gehörigen Schlüffel dem Pfarrer zu Wallhaufen 
und Spabrüden, die Kirchpfortenfchlüffel aber dem Amtskellner 
ded Freiheren von Dalberg; ald nun die Proceflion zurückkam 
und der befagte Pater vor der großen Kirchenpforte wieder an» 
gelangt war, öffnete der Pfarrer von Wallhauſen im Namen des 
Bicariats zu Mainz und übergab die Schlüffel ad Sacra dem 
Pater Buardian und der Amtskellner im Namen ber Herren von 
Dalberg die Schlüffel zur Kirchenpforte und wünſchte ihm Slüd; 
bie Pforten wurden darauf gleid geöffnet, das Benerapife auf 
den hohen Altar gefegt und die Sacriſtei geöffnet ; von da begab 
man fi in den ©lodenthurm, zog die Gloden an und gab ein 
Zeigen damit, berührte ferner die Kanzel und den Altar, und 
nach diefer vollbrachten Geremonie wurde das Te Deum landa- 
mug gefungen. Auch zu Waldalgesheim hatten bie Herren von 
Dalberg das Kollaturrecht ; die Kirchendiener wurden von ber 
Herrfhaft angenommen. Zu Wallhaufen wurden am 19. Det. 
1706 die Glocken neu gegoffen ; die Mittagsglode wiegt 13, die 
große circa 22 Gentner. Die beiden Gloden in St. Lenerid« 
capelle zu Dalberg gehörten ber Herrichaft; das Glöckchen zu 
Spabrüden ift ebenfalls hexrrſchaftlich. | 
„Die Juden waren in ber Herrſchaft geduldet. Anfänglich 
folfte in jedem Orte bloß eine feine Zahl aufgenommen werden; 
fpäterbin vermehrten fie fich aber merklich, da fie der Herrfchaft 
viel eintrugen. So waren zuerft anfänglih nur 3 Juden in 
Wallpaujen gelitten ; fpäter aber wuchs die Zahl auf 8 bis 10. 
Die Unterthanen befchwerten fih zwar dagegen, weil ihnen dies 
wegen des Weidgangs nachtheilig fei; allein es half wenig. Die 
echte der Juden bei ihrer Annahme beftanden darin, daß ihnen 
eine Wohnung in der Herrfhaft und glei) andern Schupver- 
wandten Schug und Schirm und völlige Sicherheit verftattet 
wurde: fie fonnten mit allerhand zuläſſigen Waaren Hanbthies 
sung treiben, in und außerhalb der Herrſchaft fih ernähren ; fie 
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burften wicht wie andere Unterthanen beſchwert werben, als nur 
bei Kriegsſteuern; fie hatten gegen ein Gewiſſes, was fie der 
Gemeinde jährlich entrichteten, den Weidgang für ihr Vieh auf 
ber gemeinen Weide, durften aber fein fremdes Vieh , fondern 
nur eigenthümliches, worüber fie fi durch Atteſte ausweiſen 
mußten, auftreiben. Zu den Pflichten der Juden wurde gerechnet, 
daß fie ſich gegen die Angehörigen ber Herrfchaft, geiftlihe und 
weltliche, alles Wuchers enthalten, geſtohlene Sachen nicht an⸗ 
Saufen, ſolche vielmehr jedesmal dem Bericht anzeigen, ferner 
den Beamten bad herkömmliche Schuggeld fährlih auf Martini 
entrichten, endlich dasjenige der Gemeinde zahlen, was gebräuch⸗ 
lich war. Sie durften, weil fie den Schuß zahlten und nur 
Weide und Wafler aus der Gemeinde zu genießen hatten, nicht 
au ben gewöhnlichen Umlagen herangezogen werden, ale nur zu 
ben Kriegscontributionen , wo fie dann drei Viertel besfenigen 
zahlten, was ber ärmfe Mann für fein Contingent zu leiſten 
hatte. Sie hatten feinen Anſpruch auf Holz; wollten fie ſolches 
baden, fo mußten fie der Gemeinde ed vergüten. Jeder Jud, 
ber Vieh in die Gemeinde brachte, mußte nachmeifen, woher das⸗ 
felbe war, damit feine Seuche eingebracht wurde ; er mußte jebes 
erhandelte Städ Bieh, bevor er es auf die Weide trieb, 14 Tage 
lang im Stall behalten, dad Vieh aber, was er oder andere 
Handelsleute in der Handelfchaft haben, durften fie nicht auf die 
gewöhnliche Weine, wohin das gemeine Vieh feinen Bang hatte, 
fondern an andere Drte führen. Alle Unterthanen und Juden, 
die etwas klagbar anzubringen hatten, mußten ſich bei dem Amt 
innerhalb 4 Wochen melden, wozu auch bie rebhibttorifchen Klagen 
zu rechnen find. Die gefamte Judenſchaft hatte jährlich zu ente 
sichten an Schulgeld 8 Gulden an die Rentei und 18 Gulden 
an diefelbe für ben ganzen Accis, jeder einzelne an bie Gemeinde 
1 Gulden 15 Albus wegen der gemeinen Nutzungen, an Schutz⸗ 
geld an die Herrſchaft 16 Gulden, auch weniger, je nachdem die 
Berhältniffe waren, an Begräbnißgeld 2 Gulden, 3 fette @änfe, 
wovon bie Herrfchaft 2 und der Amtskellner oder Amtmann eine 
befam. Es war auch ein altes Regal, daß die Juden bie Jungen 
des Biches zur herrſchaftlichen Kellerei ablieferu mußten, Bor 
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dem J. 1711 ſtanden die Dalbergiſchen Juden unter dem Rab⸗ 
biner zu Bingen, der alle ihre Streitigkeiten in Betreff der 
Rirchens&eremonien fchlichtete, fih aber in die Civilgerichtsbar⸗ 
keit nicht .einmifchen durfte, Am 16. Jan. 1711 gab die Herr⸗ 
fyaft den Gebiets⸗Schutziuden einen eigenen Rabbiner, der ans 
gewiefen wurde, alle Streitigfeiten wegen jüdifger Ceremonien 
zu entſcheiden, dem fie bei Strafe von 5 Gulden Folge leiften 
mußten. Die Hälfte der jüdifchen Strafen Fam zur herrſchaft⸗ 
lichen Caſſe; die andere Hälfte bezog die Almofencaffe. Lange 
ſcheint diefer erfie Rabbiner nicht gefallen zu haben, denn ſchou 
im 3. 1712 am 8. Jun. wurden die Juden von der Herrſchaft 
angewiefen, ihre Klagen und Gegenklagen über jübifche Cere⸗ 
monien wieder Durch ben Nabbiner zu Bingen entfcheiden zu laſſen. 

„Bolgendes waren die Gewohnheiten bei ehelichen Bermös 
gend-Berhältniffen: 1) Bei abgehenden Pacten war es Berfoms 
men, daß bei Auflöfung der Ehe der Ehegatte oder defien Erben 
von der liegenden und fahrenden Errungenſchaft zwei Drittel und 
bie Ehefrau reſp. ihre Erben ein Drittel befamen ; in demfelben 
Berhältnig trugen fie auch zu den ehelichen Schulden bei, Bor 
Allem zog jeder Theil das beigebradte liegende und fahrende 
Berinögen zurüd. 2) Hochzeitsfoften und Kleidungen, die bei 
der Hochzeit gegeben worden, mußten die Kinder zur Collation 
bringen. 3) Was den Cheleuten auf der Hochzeit geſchenkt 
worden, davon gebührte ber Frau, wenn bie Hochzeit auf gemeine 
Koften gehalten worden, ver halbe Theil; hat der Maun bie 
Hochzeit allein gehalten, und es iſt der Frau insbefondere von 
ihren Verwandten und Freunden etwas gefchenkt worden, fo er⸗ 
hält fie es allein. 4) Was der Ehemann der rau zum Traus 
Ihag gegeben und fonft im Eheftand an Kleidungsſtücken gereicht 
worden, behält fie allein. Jedes Ehegemahl behielt ale zuge⸗ 
brachte Kleider, die ed von feinen Eltern oder Freunden geerbt 
bat, allein. 5) Harniſch, Büchfen, Schwert und dergleichen des 
Mannes blieben demfelben. 6) Die Schaar im Felde wurde zu 
zwei reſp. ein Drittel getheilt. Alles Eßwerk, welches fich beim 
Ableben im Haufe fand, ald Wein, Korn, gefchlachtetes Vieh, 
gefalzened und geräucertes. Bleifch, alle Frucht, Erbſen, Linfen, 
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Salz, Schmalz, Butter, Käfe und dergleichen wurde in zwei 
gleiche Theile getheilt, und jeder Theil befam feine Hälfte, das 
noch Lebende Vieh fowie die Frucht auf dem Felde jedoch hier 
von ausgeſchloſſen. 7) Der Ueberlebende erhielt die Kleider feines 
Ehegemals, die zu feinem Leibe gehörig, allein, wenn die Ehe⸗ 
leute ganz ledig, ohne Kinder zuzubringen, zufammenfamen, oder 
Die angebrachten Kinder geflorben ind. 8) Jeder Kaufpandel 
ober Berfauf liegender Gründe war nicht eher gültig, big die 
beiderfeitigen Eheweiber ihre Einwilligung gegeben und ben Kauf⸗ 
brief unterfihrieben hatten ; auch der Weintrunk fonnte erſt dann 
getrunfen werden, wenn bies geſchehen war. 

„Bezüglich der Rutznießung ber überfebenden Eheleute if 


nach dein Randesgebraud die überlebende Ehefrau In den väter⸗ 


lichen Gütern ihrer Kinder Teibzüchtig, fo lange fie im Wittwen- 
Rande verbleibt; fihreitet fie zur zweiten Ehe, fo verliert fie 
dieſe Rugniegung. "Der überlebende Bater behält aber die Leib⸗ 
zucht, wenn er au die zweite Ehe eingegangen if. Sind feine 
Kinder aus der Ehe vorhanden, fo beſteht ohne Pacta feine Leib⸗ 
zucht. Diefes geht aus folgenden, aus den Daibergifhen Amtes 
protofollen gezogenen Entfcheiduugen hervor. L Zacob Dieter 
erzeugte mit Brigitta 3 Kinder, Nicolaus, Depem und Marga⸗ 
retha, und farb mit Hinterlaffung feiner Wittwe und diefer 
Kinder. Brigitta verehelichte ſich zum zweitenmal mit Hanſen; 
Nicolaus und Detzem ſtarben inzwiſchen: es fragte ſich jetzt, 
was nunmehr dad noch lebende Kind erſter Ehe, Margaretha, 
zu beziehen habe, Die Entſcheidung erfolgte dahin, bag, obwohl 
die Mutter nah dem Tändfihen Gebrauch die Nugniegung habe, 
fie dennoch diefelbe, da fie fih anderwärts verheurathet, von der 
Stunde an verloren habe und bie väterlichen Güter den Kindern 
herausgeben müßte; man bezog fich hierwegen auf eine römifche 
Geſetzſtelle. Was die Erbfchaft der beiden verflorbenen Kinder 
betrifft, fo fei nach einem roͤmiſchen Geſetz dieſelbe auf die 
Schweſter Margaretha und die "Mutter zn gleichen Theilen ges 
fallen, und fegtere habe die ihr zugefallenen Güter jedoch nur 
in der Art zu empfangen, daß fie nach ihrem Abfterben nicht 
auf die Kinder zweiter Ehe, fondern auf die Margaretha fallen, 
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fo daß fie nur Nugnießerin fei und feine Macht habe, eiwas 
davon zu veräußern, zu verfegen und zu verpfänden. Diefe 
Entſcheidung ift ſchnurſtracks gegen die pfälzifche Landesordnung, 
die fowohl den Frauen ale au den Männern, wenn fie Kinder 
haben , die Nutznießung in Allem geftattet, wie aud die Erb⸗ 
fyaft eines oder mehrer Kinder mit deu Lebenden Kindern nicht 
allein nutznießlich, ſondern auch eigenthümlich zu theilen gefattet. 
IL Matthias und Ottilia lebten zu Dalberg in ber Ehe und 
hatten zwei Kinder erzielt, Dans und Katharina. Matthias 
ſtarb und hinterließ feine Frau uud die beiden Finder. Ottilia 
fchritt zur zweiten Ehe mit Hilges, mit dem fie eine Tochter, 
Agnes. erzeugte. Der Sohn Hans farb während biefer Ehe, 
und nach ihm ging die Mutter auch mit Tod ab. Es fragte 
fi) nun, wie die Güter ded erſten Mannes, die des Sohnes 
und ber Mutter zu vertbeiten feien. Die Eutfcheidung war 
folgende: die Bersaffenfhaft bed erfien Mannes, beflehend im 
dem Zugebrachten und in zwei Theilen der Errungenfchaft, lies 
geud oder fahrend, fielen auf feine beiden Kinder eigenthümlic, 
und bie Butter blieb Nusnießerin, fo lange fie im Wittwenftande 
beharrte 5; das geerbte But des Sohnes Hand fiel halb auf feine 
Schweſter Katharina und halb auf die Mutter; die Halbſchweſter 
wurde davon ausgefchloffen ; weil die Mutter fi nicht nochmals 
verheurathet hatte, fo blieb fie Putznießerin diefer Hälfte fo lang 
fie lebte und durfte nichts davon veräußern, fo daß die Katha⸗ 
rina nad ihrer Mutter Ableben. alle Güter ihres Bruders Hans 
befam ; fie mußte auch zwei Theile der Schulden übernehmen, 
bie während der Ehe ihres Baters gemacht wurden; ber zweite 
Ehemann Hilges erhielt nichts als fein Zugebracdhted und zwei 
Theile der in der The esrungenen Güter; die Schulden, bie er 
aus erſter Ehe gezahlt, mußten ihm mit zwei Theilen vergütet 
werden; das mütterliche Bermögen wurde in zwei Theile getheilt, 
und es belam Agnes den einen und Katharina den andern Theil; 
son dem Theil der Agnes behielt der Vater lebenslänglich den 
Benuß , gleichviel ob er feinen Wohnfig verändere oder nid. 
Im Wefentlichen kommt diefe Entfcheidung ganz mit der erfien 
überetu. II. Gleiche Srundfäge werden iu einen, im Amtes 
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protofoll eingefchriebenen Rechtsgutachten in einem Proceß zwifchen 
Nicolaus Zwiden und Gonforten, Erbrecht und Nugnießung 
betreffend, ausgeſprochen; es wurde gleichzeitig erfannt, daß der 
Ehemann als Legtlebender und Nutznießer feinen eigenen. Kin⸗ 
bern feine, wohl aber eine Caution zu präftiren habe, welde 
zwei Stüde in ſich begreife: 1) daß er fi verbürge, das But 
in feinen Abgang und Unbau fommen zu laflen und alles das 
zu thun, was ein fleipiger Hausvater in feinen eigenthümlichen 
‚ Gütern zu thun ſchuldig fei, und 2) daß er alle folde wieder» 
fällige Güter, wenn bie Nugniegung beendet fei durch ander» 
weitige Berbeurathung ober Todesfall, wieder zuſtelle. Auch bier 
wurde überall auf römiſche Belege und Autoren ſich bezogen. 
IV. Nicolaus Megier von Wallhauſen war vereheliht wit N. 
und farb ohne Leibeserben mit Hinterlaffung der Wittwe und 
Geſchwiſter. Es fragte ih, was jene und dieſe zu bezichen 
hätten. Die Entfheidung (1579) ging dahin: weil die Frau 
fi wieder zu verheurathen gedenke, fo habe fie alle Güter dee 
Mannes, fahrende, liegende, zugebrachte und erworbene, deffen 
Erben herauszugeben, denn das Weib habe ohne befondere Pacta 
uud Bedinge, befonders wenn feine Teibeserben vorhanden, im 
des Mannes Gütern feine Nutzuießung, fendern müfle folde 
den Erben zufommen lafien, dagegen der Mann auch; fie habe 
jedoch ihr eingebrachtes liegendes und fahrendes Vermögen vorab 
wegzunehmen ; von den errungenen Mo⸗ und Immobilien nehme 
fie vermöge des allgemeinen Brauchs ein Drittel und müſſe den 
Erben des Mannes zwei Drittel zuftellen ; derfelbe Fall fei auch: 
in Anfehung der Fruchtſchaar, welche im Felde Rebe; was den 
Epeleuten auf der. Hochzeit gefchenft worden, davon gebüre ber 
Frau, wenn die Hochzeit auf gemeine Koflen gehalten, der halbe 
Theil; bat der Daun die Hochzeit allein gehalten, fo befommt 
die Frau nur dasjenige allein, was ihr inſonderheit von ihren 
Freunden und Berwandten geſchenkt worden ; was ihr Ehemann 
ihr zum Trauſchatz geſchenkt und ſouſt im Eheſtand angelleidet 
worden, behalte fie allein; die während der Ehe contrahirten 
Schulden Habe die Fran zu einem Drittel und der Mann refp. 
deffen Erben zu zwei Drittel zu entrihten. V. Im Amtsprotes 
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toll vom Januar 1580 iſt verzeichnet, was Rechtens in Kurs 
pfalz und im Dalbergifchen, wenn Ehegatten ohne Kinder von 
einander ab intestato flerben; ed heißt dort: 1) Furpfätziiche 
Landesordnung gefattet dem Iegtlebenden Ehegemahl den Nieß⸗ 
brauch des halben Theils der Güter des Verfiorbenen unter 
Caution, er bleibe unverheurathet oder nit; 2) im Dalbergis 
fchen Gebiet muß alles zurüdgegeben werden, er verheurathe fid) 
oder nicht. VL Nicolaus Megler war mit Cuͤna verheurathet, 
ohne Kinder erzeugt zu haben ; nad) dem Tode bes erflern fragte . 
es fih, was die Erben defielben zu beziehen hätten. Durch Ente 
fheidung des Landesherrn feld vom 19, Januar 1775 wurden 
die Rechtsanſprüche alfo vegulir!: 1) die Erben ab intestato 
follen alle von Nicolaus Metzler in die Ehe zugebrachten Güter, 
liegend und fahrend, wieberbefommen , und wäre Sache, daß 
Nicolaus Metzler von Zeit feines gehaltenen hochzeitlichen Hands 
fireihs bis an den Kirchengang etwas liegender oder fahrenber 
Hab erfauft,, errungen oder überfommen , fo fol dies ebenfalls 
als zugebracht angefehen werden; 2) viefelben follen erhaften 
alle von Nicolaus Metzler hinterlaffene Wehr, als Harniſch, 
Büchſen, Schwerter und dergl., zwei Theile aller Schaar im 
Feld, fo Nicolaus Mepler geblumet habe; 3) zwei Theile aller 
in Rehender Ehe errungenen Tiegeuden und fahrenden Güter, 
afler in ſtehender Ehe gemachten Activ: und Paffiv- Schulden ; 
4) alle zugebradhten Kleider, die Nicolaus von feinen Eltern uud 
Freunden ererbt; 5) alles Eßwerk, fo im Haufe nod vorhanden, 
als Wein, Korn, geſchlachtetes Vieh, geſalzenes und geraͤuchertes 
Fleiſch, alle Frucht, Erbſen, Linfen, Salz, Schmalz, Butter, 
Käs und dergl. follen in zwei gleiche Theile getheilt und jedem 
ein Theil zugewiefen werden, mit Ausfchluß des noch lebenden 
Biehes fowie der Frucht im Felde. Cuna Meziler ſoll erhalten: 
1) al ihr zugebrachtes Tiegendes und fahrendes But; 2) alle 
ihres Hauswirths Nicolaus feligen Kleider, nur allein was zu 
feinem Leibe gehörig gewefen, und was er ihr von den Frauen⸗ 
Heidern,, fo er von feinen Eltern oder fonft geerbt, oder auch 
aus nenem Gewand hat machen laffen ; 3) ein Drittel aller in 
der Ehe errungenen Tiegenden und fahrenden Güter; 4A) ein 
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Dritiel der Schaar, ſo von beiden Eheleuten geblumet; 5) ein 
Drittel aller in der Ehe gemachten paſſiven und activen Schulden. 
VIL Im J. 1580 war am Wallhauſener Amt ein Rechtsſtreit 
anhängig, wo es fih um die Erbanfprüce an bie Hinterlaffen- 
fchaft beider Eheleute handelte, die Feine Kinder hatten. Der 
Landesherr, um mit Sachkenntniß fprechen zu können, wandte 
fih an das Gericht zu Walhaufen, um zu erfahren , wie, ber 
Landesbraud in jenem Fall bei ihnen hergebracht fei, und das⸗ 
felbe berichtete ihm Folgendes: Wenn von zwei Eheleuten der 
Mann oder die Fran flerbe, ohne Kinder zu binterlaffen,, fo 
befomme der Letztlebende feines verflorbenen Ehegatten Kleidung 
ohue Erfattung des Werihes; dieſes verfiche fih aber nur von 
dem Fall, wenn die Eheleute ganz ledig zufammengefommen und 
weder von dem einen noch andern Theil Kinder zugebracht morben 
oder bie zugebrachten nicht mehr am Leben feien. Was aber bie: 
zugebrachten Tiegenden Güter beireffe, fo fallen diefe zurüd, 
woher fie gefommen; von den erruugenen Gütern erhalte der 
Mann zwei Drittel, das Weib ein Drittel; die ehelichen Schulden 
werden in demfelben Berhältnig übernommen. VII. In einem 
herrſchaſtlichen Decret vom 12. Febr. 1752 wird beflätigt, dag, 
ivenn der überlebende Ehegatte zur zweiten Ehe nicht fchreite, 
er die Leibzucht von des verfiorbenen Ehegatten beigebrachtem 
Bermögen habe, | 

„Die höchſt wichtige Frage, welches Landesrecht die Herr⸗ 
ſchaft Dalberg regiert habe, ift früher wie heute vielen Zweifeln 
unterworfen geweſen: mande fiellten mit Gewißheit auf, daß 
die Eurpfälzifchen Landrechte eingeführt feien und zur Auwendung 
fommen müßten; andere wollten die gemeinen Rechte ale herr⸗ 
fhend gelten laffen. Richt allein jegt iſt dieſer Rechtszuſtand 
zweifelhaft geworden, fondern ex war es fchon früher. Für Die 
Geltung des pfälziſchen Landrechts ſprach wohl der Umfand, 
bag die Herrfchaft vom pfälzifchen Lande ganz umgeben war und 
von den Advocaten aus Kreuznach immer die Eingaben und Pro⸗ 
ceßſchriften angefertigt wurden, die Dalbergifgen Unterthanen 
mit den kurpfälziſchen im fleten Handelsvertehr landen und Dazu 
das pfälzifche Landrecht einen Ruf hatte, ſodann weil auch eine | 
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fpecielle Berorbuung vom Landesheren bie Einführung deſſelben 
ausdrücklich verfügte. Dennoch kann erwiefen werden, daß be⸗ 
fagtes Landrecht nit in der Herrfchaft gegolten, fondern nur 
das Gewohnheitsrecht, und da, wo diefes fchiwieg, bag gemeine 
Recht und Particularverorduungen, die allein bei Rechtsentſchei⸗ 
dungen zur Anmendung kamen. Es darf baher nicht wundern, 
wenn der Königl. Sriedensrichter von Kreuzuach in feinem amts 
Iihen Bericht vom 1. Diärz 1834 mit Andern die Bermuthung 
aufſtellt, daß das pfälzifche Landrecht befagte Herifchaft regiert 
babe. Folgende hiſtoriſche Entwidelung mit den angezogenen 
Beweisſtücken wird aber das Gegentheil beftätigen. Die Herr- 
haft gehörte nie Kurpfalz an, fondern fie war ein Lehen des 
Bisthums Speyer, welches an die Familie von: Dalberg ſchon 
im 15. Jahrhundert duch Kauf und Erbihaft kam. Die recht« 
liche Vermuthung fpricht alfo von vorn herein nicht für das kurs 
pfälzifche Landrecht, fondern für das gemeine Recht, da die Va⸗ 
ſallen den Unterthauen fein eigenes Landrecht gaben. Bis zum 
%. 1730 wurde aud das gemeine Recht nebft dem Landesbraud 
beobachtet. Diefes fagen die bei der Abhandlung über die Nutz⸗ 
nießung oben angeführten Urkunden und Entfcheidungen , deren 
fih noch eine Menge anführen ließen. Im 3. 1730, wo bie 
Sreiberren Franz Edenbert und Wolf Eberhard die Herrſchaft 
segierten, haben dieſe erſt die Einführung der pfälzifchen Landes⸗ 
Drdnung und Rechte verordnet ; fie fagen in diefer Verordnung, 
daß fie erfahren hätten, in den Orten ihrer Herrſchaft fei bie 
bapin Feine gewifle Landesordnung eingeführt geweſen, ſondern 
bald diefer bald jener Gebrauch beobachtet worden, und es habe 
derfelbe nach Verlauf einiger Jahre in einem und bemfelben Orte 
mehrmalen gewechſelt, was den Unterthbanen merklich geſchadet 
hätte ; diefen müfle daher baran gelegen fein, daß ein ſtabiles 
Geſet beftche, worauf in judicando ſowohl ale bei allen Hand⸗ 
lungen veflectirt werde. Alle vorherigen Landesbräuche und Ge⸗ 
wohnpeiten, welche bejagter pfaͤlziſcher Landesordnung ungemäß 
und entgegen waren, wurben als abgefchafft erfiärt, mit der 
Defimmung, daß da, wo die Ordnung nicht entfcheidend wäre, 
nad gemeinen beichriebeuen kaiſerlichen Rechten und Reichs⸗ 
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Conſtitutionen gefprochen werben ſolle. Im 3. 1735 nahm bei 
Erlaffung eines Decrets über die Appellationsfumme bie Herrichaft 
nicht allein Bezug auf die Eurpfälzifche Landesordnung, fondern. 

es wurde nebenbei ber Beamte angerwielen, daß, wenn das Pros 
jeet des Decrets gegen die ehemals ergangene herrfchaftliche und 
Surpfälzifche Landesordnung laufen follte, man ein anderes gleiche 





lautendes zu formiren habe. Man dürfte daher nun wohl aus ⸗ 


nehmen, daß jenes Landesrecht wirklich publicirt worden, beſon⸗ 
ders da in einer Bittfchrift, die Theilung einer ehelichen Güter» 
gemeinfchaft betreffend und an den Landesherrn gerichtet, aus⸗ 
drücklich auf bie Eurpfälziihe Landesorbnung Bezug genommen 
und darin gejagt worden, baß dieſe in allen Orten ber Herr⸗ 
ſchaft, welche dem pfälziihen Territorium angrenzten , vecipirt, 
aufe und angenommen worden. Dad auf biefe Eingabe erfolgte 
Decret vom 12. Febr. 1752 gibt indefien Gewißheit, daß jene 
Berorduung nit in Vollzug getreten und das Eurpfälzifche Landes» 
vet nicht zur Ausführung gelommen if. Der Petent wollte 
legteres Recht bei der Tpeilung in Anwendung gebracht habenz 
dies veranlaßte die landesherrliche Erklärung, daß er in feinen 
Berichten und Herrſchaften alle feine Beamten angewiefen und 
verpflichtet habe, nach den allgemeinen Civilrechten in judieando 
zu verfahren, und daß bie Surpfälziiche Landesorbnung. nicht Tes 
eipive noch herkoͤmmlich fei, und fo erfannte ex nun auch in der 
Sache nah Maßgabe des gemeinen Rechts. 

„Hiernach unterliegt es keinem Zweifel mehr, daß das 
pfälzifche Landesrecht keine Geſetzeskraft in der Herrichaft erlangt 
hat. Jeder etwaige Zweifel verichwindet aber durch den Um⸗ 
Rand, daß auch in der Folge nur der Landesbrauch und das 
gemeine Recht, nicht aber das kurpfaͤlziſche Landesrecht in judi- 
cando angewandt worden ; diefed befunden folgende im Dalbergi⸗ 
ſchen Archiv vorgefundene Urkunden: 1) Eine Kheilungsverhands 
lung vom 25. Jan, 1758, worin gelagt if’: Hiervon erbet zwar 
der Bater mit feinen übrigen 5 Kindern nad; gemeinen kaiſer⸗ 
lihen Rechten, muß aber nach juxta verbs expressa fothaner 
Rechte, weilen er ad portionem virilem an dieſen rüdgefallenen 
Gatern Seinen usum fructus participirt, hie in Pupillenſachen 
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bergebrachten Intereſſen von 100 Gulden zu 6 Gulden, 2) In 
. einer Amtehandfung wurde bemerkt: daß nach Faiferlichen Rechten 
das Handwerksgeſchirr nicht faifirt werden dürfe. 3) In einem 
Einfindfhafte» und in einem Erbrechtöproceß , betreffend den 
Philipp Eifenperger, wird bloß auf das Faiferlihe Recht Bezug 
genommen. 4) 3m 3. 1790 war bei dem Amt zu Wallhaufen 
ein Rechtsſtreit zwiſchen Runfenheimer und den Erben Schott 
anhängig. Das Fartum war folgendes : Chrifioph Weinfein 
und defien Ehefrau Anna Maria Lundenheimer flarben, ohne 
Kinder hinterlaffen zu haben, errichteten jedoch eine letzte Willens⸗ 
meinung, wodurd fie fi) wechfelfeitig die Lebenslängliche Nutz⸗ 
nießung von alleın dem, was ber Erfiverfiorbene von ihnen vers 
laſſen werde, zufihern; in dem Eigenthunuaber fepte ver Ehemann 
den Johann und David Schott, die Ehefrau dagegen die Erben 
Runfenheimer zu Erben ein. Der Ehemann flarb zuerſt, die 
Ehefrau zuletzt. Nach dem Tode der Ehefran wurde zur Theis 
fung gejchritten ud folche audh vom Amt Wallhauſen voyges 
nommen. In derfelben wurden den Erben des Mannes zwei 
Drittel der Errungenfchaft nebft den von ihren Srblaffern beis 
gebrachten Fahrniſſen, den Erben der Ehefrau dagegen nur ein 
Drittel der Errungenſchaft zugetheilt, ganz nad) dem alten Landes⸗ 
brauch. Letztere behaupteten nun, nach dem pfälzifhen Landes⸗ 
recht, welches eingeführt fei, müßten ihnen alle Fahrniffe zuges 
wiefen werden, Man bat von obigem Amtsbefheid appellirt z 
das Reſultat diefer Appellation fonnte aber nicht ermittelt werben. 
5) Ein gleicher Fall findet fih in der Theilungsfahe des Nicos 
laus George beftätigt, wo dem pfälzifchen Landesrecht entgegen 
der Ehemann zwei Drittel der Exrrungenfhaft und ein Drittel 
die Ehefrau im 5. 1781 zugewieſen erhielt und biefes von feinem 
Theil befiritten wurde. 6) In einer Verordnung vom 16. Febr. 
1756 wird erwähnt, daß für die den Kindern ſowohl nach der 
Natur ald gemeinem Recht zuftändige Verlaffenfchaft Sorge ge⸗ 
tragen werden müfle. Nirgends if Rede von dem nadbarlichen 
pfälziſchen Recht, und fo könnten viele andere Urkunden anges 
führt werden, worin mit Uebergehung bes pfälzifchen Landes⸗ 
rechts bloß des gemeinen Rechts Erwähnung geſchieht. Die 








ısondere Gewohnheiten, 215 


Urfache, daß die Verordnung, welde das pfälziiche Landesrecht 
einführt, nicht zum Bollzug gekommen, fcheint biefelbe geweſen 
zu fein wie die in der Herrichaft Bregenbeim, weldhe ganz nabe 
bei Wallhaufen liegt. Hier war auch die Publication bes bes 
fagten ypfälzifhen Landesrecht verordnet; allein da der Fürfl 
von Bresenheim darauf aufmerkſam gemacht worden war, daß 
Kurpfalz, welches gern um ſich greife, fih ald Schug- und Schirm⸗ 
here dadurch anjehen und in der folge ſich über die Herrſchaft 
zum Herrn maden könnte, fo unterblieb fie, und man 308 vor, 
lieber das alte Recht beizubehalten, als einen ſolchen gefährlichen 
Schritt zu thun, 

„Als befondere Gewohnheiten in der Herrſchaft find folgende 
zu verzeichnen. Bezüglich der Weide hatten bie Schuliheißen bie 
Befugnig, bis Michaeli alle Wiefen zu hegen und zu verbieten, 
dergefialt, daß Niemand felbft in feinen eigenen Wiefen welden 
laſſen durfte, bie der Scuitheiß fie banniweife, eine nad der 
andern, aufthat. Am 17. Zul. 1742 erging eine diefer Bers 


pflihtung ganz gemäße Verordnung, daß die Wirfen, worauf 


Grummet gemadt werden konnte, gefhloffen und bis Michaelitag 
in Bann gelegt werden follen. Nach der Gemeindeordnung von 
1742 durften feine Wieſen mehr abgegrafet werben, fondern 
mußten alfe zum Futter aufgemaht und bis Michaeli in Bann 
dergeftalt gelegt bleiben, daß hingegen, wie fi) bie Verordnung 
ausdrüdt, die nach legtergangenem berrfchaftlichen Befehl zum 
Grummet nun ebenmäßig in Bann gethanen Wiefen nur bis nach 
Hegidii verboten uud geſchloſſen fein follen. Berner war bas 
Weiden vor dem Grummet Regel; wenn eine Ausnahme flatte 
finden ſollte, wurde biefes immer ausdrädiich vom Landesherrn 
verordnet. Das Scafhalten auf der gemeinen Weide endlich 
war nad den Schagungsfuß ermittelt: der viele Schagung zahlte, 
fonnte auch viele Schafe halten; der nicht eigne Wieſen hatte, 
durfte aufs Höchſte nur eine Luh zur Weide bringen. Wegen 
der Greuzſteine mußte nad) der Gemeindeordnung von 1742 jeder 
Angrenzende 4 Schub Erde zur Markanwendung liegen laffen, 
bei Strafe. von 2 Gulden, wovon die Herrſchaft zwei Drittel 
und die Gemeinde ein Drittel befam. Hatte cin Nachbar den 
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Markßein umgeworfen oder beſchädigt, fo war er gehalten, dieſts 
fogleih bei Strafe dem Nachbarn und dem Beamten anzuzeigen. 
Bütertpeilungen oder Beräußerungen konnten ohne Borwiffen und 
Beiſein der herrichaftlihen Beamten wicht gefcheben , und dieſe 
waren angewieſen, darauf zu halten, daß fo viel wie möglid 
die Güter und Häufer der Unterthanen beifammen blieben und 
die Erben ſich alleufalls unter fid verglichen oder ber Tüchtigſte 
herausgelefen oder darum gefpielt werde, In diefem Kal habe 
Daun einer dem andern fein Erbtheil herauszuzahlen und dieſer 
fein Stüd weiter und anderwärts zu fuchen. Diefer Anorbnung 
lag ale ratio zum Grunde, weil die Erfahrung gelehrt habe, 
dag eine unbeichränkte Theilung nur zum Nachtheil der Gemeinde 
gereiche, indem die Unterihanen des Gebiets fi fo vermehrt und 
Die von ihren Eltern geerbten Güter jedesmal fo uuter fich ver⸗ 
theift Hätten, daß da, wo fouft kaum einer davon hätte leben 
fönnen, nunmehr 2, 3, 4 und mehr davon ſich erhalten wollten, 
und dieſe Antheile würden fogar wieder mit der Zeit unter ihre 
Kinder vertheilt, der Art, daß ſolche Leute nicht mehr beſtehen 
könnten und im Nothfall andern ihre Früchte raubten. Stauden 
Obſtbäume nahe an dem Eigenthum bes Nachbarn, fo z0g man 
gemäß der Gemeindeordnung vom 24. Jan. 1784 die Schuur s 
faud es ſich, daß dielelbe den Baum berührte,, fo befam ber 
Nachbar ein Drittel des Genuſſes davon; traf die Schnur auf 
ben halben Baum, fp erhielt Des Angrenzer den halben Genuß. 
Es war zur Vermeidung folder Streitigfeiten verorbuet, daß bei 
fünftiger Anpflanzung der jungen Bäume 10 Schuhe von Furche 
und Gewann hinweggeblieben werden folle. In der Geueinde⸗ 
ordnung vou 1742 war ed vorgeſehen, wenn bie Ache eines 
Baumes über des Nachbars Eigenthum ragten und ber Eigene 
thümer des Baumes das DbR abnehmen wollte, daß er dann 
zuoor biefes feinem Nachbar anzeigen mußte. Der Nachbar 
durfte dagegen nicht dag Obſt des Ueberhangs ohne Willen und 
Willen des Eigenthümers ded Baumes abnehmen, bei Strafe 
von 1 Gulden, In der Nähe von Weinbergen wor ed unters 
fagt, Bäume anzupflanzenz bie vorhandenen mußten fogar beſei⸗ 
tigt werben, War es indeſſen der Gall, daß ein Eigenthümer 
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eines Obſtbaums, der am Ende eines Feldes fand, fich bereit 
erklärte, den Schaden zu erfegen,, und dieſes Anerbieten wurde 
von der Herrſchaft angenommen, fo konnte der Baum fliehen 
bleiben; wilde DbRbäume mußten aber ſelbſt bei Erbietung des 
Schadenerſatzes niebergebauen werden. Das Zinſenweſen war 
in der Herrſchaft dapin regulirt, daß es nur erlaubt war, von 
geliehenen Eapitalien 5 Procent zu nehmen, dagegen verboten, 
Naturalien Ratı Gelbzinfen zu Ripulicen und fich liefern zu laſſen.“ 

„Die Burg Dalberg,“ hat Hr. Archivrath Elteſter aufs 
gezeichnet, „liegt an der Graͤfenbach, eiwan 200 Fuß über dem 
Dörfchen Dalberg auf einer von drei Seiten freifiegenden Berg» 
kuppe, bie nur gegen Wehen mit dem Gebirgsſtock in Verbin⸗ 
‚bung feht, hier aber durch einen fünfllichen, tief in ben Felſen 
gehanenen Graben burdfchnitten iR. Der Zugang zur Burg 
begiunt von dem Dorfe aus von Dſten ber und minder fi um 
Die Süpfeite des Berges herum bis auf die Weftfeite der Burg, 
wo ein doppeltes Thor geweſen zu fein fiheint, eines in ber 
Zwingermauer und ein zweites hart unter der Südmwefede ber 
Burg. Die Burg felbR if ein unregelmäßiges Dblong, welche 
auf der Haupifronte nah Süden vier neben einanderſteheude 
verichiedene Gebäude, auf der Dftfeite zwei runde Thürme, auf 
der Norbfeite zwei Gebäude. und auf der Weffeite über dem 
Graben die Warte zeigt. Da bie Gebäude etwas verworren 
Durcheinander liegen, fo folgen wir bei der Beſchreibung dem 
durch die beiden Zwingerthore führenden Burgwege und treten 
Durch das Schmale Burgthor in der Mitte der Süpdfronte in den 
äußern engen Burghof ein. Das nächſte Gebäude zur Rechten, 
weiches durch eine nad außen hin abgerundete Ede zugleich 
das fleine Eingangsthor ber Burg flanfirt und duperli fi mit 
dem uebenauftependen Gapellengebäude durch einen Bogenmauer⸗ 
famın auszeichnet, enthielt früher vier Balkenſtockwerke, das nad 
Dften anſtoßende im untern Stodwerk die Eapelle mit einigen 
Spitzbogenfenſtern und Spuren. son ſchlecht bemalten Wänden, 
darüber no drei Balfenflodwerfe. Der es flaufirende runde 
Thurm bildet zugleich die Ede nad Südoſten. Unmittelbar an 
den vorigen Bau flößs ein weites vierflödiges Gebäude mit 
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Marken, rundem Edthurm, nach Nordoſten zu gerichtet, und liegt 
bier in der Mitte des Hofes ein Gewoͤlbeingang, der zu einer 
Eifterne geführt haben kann. Linke vom Eingang in bie Burg 
liegt auf der Südſeite zunächſt ein hohes Gebäude mit gut er» 
baltenem Gewölbe und drei Balkenſtofwerken, daneben die 
Ruinen eines ebenfalls dreis oder vierfiädigen Gebäudes, welches 
an die Warte, die den hoͤchſten Punkt in der Burg, eine Fleine 
Kelfenerböhung auf der Nordweſtfeite, einnimmt und den Graben 
beberrfht. Die Warte iſt aur etwa 20 bis 25 Fuß hoch, über- 
ragt auch .trog ihrer höhern Lage kaum bie übrigen Gebäude 
und Thürme. Daß fie auch früher nicht viel höher war, zeigen 
die Fenſterbaͤnke des Wachzimmers und bie ſchwarzen Manern. 
Nördlih an die Warte ſtoßen noch ein Gewölbe und Mauerrefte 
eines an die Mingmauer gelehnten Gebäudes, Der Zwinger, 
der auf der Südfeite noch erhalten if, ſcheint fi ringe um bie 
Burg gezogen zu haben; wenigfiens bemerkt man ſowohl auf 
der Of» wie auf der Nord⸗ und Weflfeite eine Rondele und 
bafleiärtige VBorfprünge zu feiner Flankirung. Auf der Süpfeite 
iR auch ein Feiner Graben davor in den Felſen eingefchrotet. 
Der Hauptgraben befindet ih, wie ſchon angebeutet, auf ber 
Weſtſeite unter der Warte. Zwei hohe, female, aus dem 
Graben - heraufgemauerte Pfeiler trugen bier eine Waſſer⸗ 
fettung in hölzernen Röhren zur Burg hinein. Was nun das 
Alter der fepigen Ruine angeht, fo fiud die Altefen Theile 
die Thürme, woran man deutlich älteres Mauerwerk untere 
ſcheidet, und das Gebäude zur Linfen des Thors; doch möchte - 
ledteres nicht über das 14. Jahrhundert hinaufgehen. Die Haupt⸗ 
gebäude auf der Süd», Oſt⸗ und Norbjeite vehts vom Eingang 
fheinen ihrer Regelmäßigkeit nach ans dem 15., vielleicht fogar 
and dem 16. Jahrhundert herzurühren. Man fieht der ganzen 
Burg, die ſchon anfänglih von befehränftem Umfang war, an, 
daß fie auf die Dauer den zahfreichen Linien und Aeſten des 
Haufes der Kämmerer von Worms zu eng wurde, fo daß fie 
genöthigt waren , fi mit einzelnen , dicht neben einander 
erbauten Häufern darin mehr in die Höhe als in die Breite auge 
zudehnen. Sie gleicht darin vollflommen der Burg Eltz, die 
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aber Dafperg in dem Reichthum an Thürmen und maſſivem 
Steinban übertrifft.” 

Die Burg Dalberg wurde nach der urkundlich belegten An⸗ 
gabe von Bodmann (Rheingauiſche Alterthümer, L 100) um 
1170 von Godebold Herren von Weyerbah (bei Oberfein, 
+ 1185) erbaut, Dominus Godeboldus de Wirbach, qui castrum 
Dalhurch primo edificavit. Sein Sohn Godebold Herr zu 
Weyerbach, 1190-1225, theilte feine Befigungen unter zwei 
Söhne: Godebold der jüngere fegte die Linie in Weyerbach fort, 
weiche indefien kurz mac 1277 mit deffen Sohn Johann erlofch 5 
Johann dagegen erhielt Dalberg und erfcheint 1235 urkundlich 
als erfier Herr von Daiberg: Ego Johannes dominus de Dal- 
borg (II 5623). Sein Sohn Otto Herr zu Dalberg, 1275— 
1292 erfheinend , hatte zur Bemahlin Agnes von Walde und 
von ihr den einzigen Sohn Anton Herr zu Dalberg, der als der 
legte feines Geſchlechts 1304—1315 vorkommt. Diefer Anton 
vererbte Dalberg an feinen Better Johann Kämmerer von 
Worms, unzweifelhaft denfelben, welchen Humbracht, ©. 14, als 
den Gemahl der Juliane von Walde aufführt und von hm 
meldet, daß er von Anton von Dalberg als feiner Ehegemahlin 
Schwefterfohn (fol wohl heißen Mutterſchweſter Sopn) 1315 
in die Semeinfchaft des Schloffes und der Herrſqaft Dalberg 
aufgenommen worden ſei. 

Die Regeſten der Herren von Dalberg, inſofern ſie dem 
Publicum vorliegen, ſind ſehr unvollſtändig, wie man aus dem 
wenigen, ſo ich beizubringen vermag, eutnehmen wird. Rath und 
Gemeinde von Worms reverſiren ſich gegen Eberhardus Schuron 
miles, G. dietus Magnus, Henricus, Gerhardus und Einbrico 
fratres Camerarii etc., bis zu dem Sinodstage, welchen bie 
Viichöfe von Worms und Speier und Graf €. von Leiningen 
angefegt haben, jedoch unter ber Bedingung , daß die genannten 
Ritter den Wald Belde bis zu der Hunenflat am Rhein und 
die Infeln im Rhein ruhig beſitzen unb gebrauden, 24. Yun. 
1261. Eberhard Bifhof von Worms belehut die Gebrüder 
Henricus und Gerhardus milites, camerarios nostros, mit drei 
Viertel der Wiefe Dretdelachen bei Bifcherhufen , welche biefe 


220 | Die Zirrechnit Dalbeg. 


von dem Ritter Heinrich Alhere, ministerialis noster, filius 
quondam Cunradi Alheri, gefauft haben, VII. idus aprilis 1269. 
Der Rath von Worms beurfundet den Verkauf eines Zinfes 
aus einem Haufe zu Worms, Lehen des h. Martinus, zu Hans 
den bes Nitterd Dirolfus filius quondam Caroli militis de 
Hocheim und feiner Hausfrau Agnes, an Henricus camerarius 
Wormatiensis, 1272. Eberhard Biſchof von Worms, Alexander, 
Dedant, und das Domcapitel zu Worms belehnen ex gratia 
bie Gebrüder Henricus et Gerhardus, fratres camerarii milites 
Wormatienses, mit der Wieſe Drebeladen,, in die 8. Panta- 
leonis 1273. Hermann und Eberhard, Kämmerer zu Mainz, 
eonfentiren lehnsherrlich, daß Philipp, Bifelberts des Ritters 
von Alzei Sohn, mit feinem Bruder Werner genannt Winther, 
das Gericht zu Umesheim für die Mitgift der Hausfrau Phi⸗ 
lipps, Hedwig, Tochter des Kämmerers von Worms, um 60 
Mark Cöln. verpfände, am Sonntag Invocavit 1278. Bifchof 
Sriedrih von Worms und fein Domcapitel vererben bie Wicfe 
Dredelache, die von den Gebrüdern Heinrich und Gerhard, Ritter, 
Kämmerer zu Worms angefauft wurde, an diefe und ihre Ber» 
wandten, in Epiphania Däi 1282, Das Ronnenflofter Prediger⸗ 
ordens zur Himmelskron zu Hochheim, Wormfer Spreugels, ſtellt 
eine Schadlosverſchreibung aus für Heinrich, Berhard und Emicho 
Kämmerer zu Worms, wegen der von Sygelo von Waltinheim 
eingetaufchten Weder zu Hochheim, Pauli Belehrung 1288. 
Johann Kämmerer von Boppard, Ritter zu Worms, und Jutta 
von Rennenberg, Eheleute, verkaufen der Frau Liepmuth zu 
Drey, Wittwe des Ritters Raymbold, 6 Mark Geld jährlid 
aus ihren Wingerten zu Hirzenach, vigilia S. Thomae 1355. 
Rurfürk Ruprechts des Züngern zu Pfalz Revers wegen Deffs 
nung der Dalburg burd die Gemeiner daſelbſt auf feine und 
feines Sohnes Lebenszeit, am Tage Viti et Modesti 1367. 
Den 25. Mai 1374 einigen fih Peter, Wolf, Johann Käms 
merer, Ritter, Gebrüder von Worms, Dieiber Kämmerer von 
Worms, Edelknecht, und Heinrich Bottendal von Dredunges- 
huſen, um die Verleihung der Capelle St. Pancratien zu Ers 
bay bei Stromberg, „alfo daß Herr Dold, igund Kaplan, fie 
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friedlichen und getrumwelichen befigen folk fein Lebtage, darnach 
wann er abgehet von Todes wegen oder fie uffgibt,, fo folten 
wir Peter, Wolf, Johann, Diether vorgenannt und unfer Erben 
leihen und geben zum erften einem redlichen Manne der vorgenannt 
Capellen, alſo fi das heiſchet. Darnach foll Heinrich Botten⸗ 
dal, wann fie ledig wird, die Capelle leihen einem biederben 
redlihen Manne, der des wirdig if. Vortme follen wir Peter, 
Wolf, Johann, Diether vorgenannt Kemmerer und unfer Erben 
drei Gifte han nach einander, alfo did das nott ift, und Heine 
rich Boitendal und fin Erben ein Gift darnach, in aller der 
Maffen als wir dann han an dem Gerichte zu Erbach por⸗ 
genamt.” Kaifer Karls IV Iehensherrlidher Conſens für die von 
Nitter Konrad von Rüdesheim. vorgenommene Berpfändung 
feines Zehnten zu Ramſtein an Peter Kämmerer von Worms, 
Dppenheim 1374. | 

Ju der St. Katharinenkirche zu Oppenheim liegen begraben 
1) Philipp von Winnenburg , gef. 1362. Außer dem der ges 
harniſchten Geſtalt beigegebenen Wappenſchild erfcheinen über 
einem Baldachin rechts die Wappen von Winnenburg, links die 
von Dienheim. 2) Anna, des Johann Kämmerer von Wormd 
Tochter, geil. 1410. Ein wunderhübfches Köpfchen. 3) Hein» 
rich Rämmerer von Worms, gef. um 1400. Neben ibm &) feine 
Hausfrau, Hedwig Boos von Walded. 5) Friedrih Kämmerer 
von Worms genannt von Dalberg, geh. 1506. Reben ihm 
6) feine Eheliebſte, Katharina von Gemmingen, gell. 1517. 
7) Wolfgang Kämmerer von Worms genannt von Dalberg, geh. 
1476, Freitag nah St. Matshäi. Neben ihm 8) feine Haus⸗ 
frau Gerirud Greifenfiau von Bollraths, geh. 1502 auf St. 
Laurentien Tag. Sie ward die Diutter von Johann von Dalberg, 
Biſchof zu Worms. 9) Wolfgang Kämmerer von Worms genannt 
von Dalberg, gef. 1527. Geharniſchte Geſtalt von eleganter 
Arbeit in einer modern-antifen Niſche. Unterfehrift: Ac. MDXXH 
uff Mittwoch nach S. Pauls bekehrung starb der ehrenvest 
Wolfgang Kammerer von Worms genannt von Dalberg. 

Der erſte Kämmerer von Worms, der den Beinamen: ges 
nannt von Daiberg führte, if der Enkel des in bie Gemein 
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fhaft von Dalberg aufgenommenen Johann , ebenfalls des 
Namens Johann, der, Eurfürfliher Hofmeifer und Rath, am 
9, Dct. 1415 das Zeitliche gefegnete. Er if direrter Stamm⸗ 
vater der zahlreichen Dalbergifchen Linien, deren ältere, von 
feinem Sohn Wolfgang abflammend, gegenwärtig noch zu Dar 
Iefhau in Bohmen blüht, während bie jüngeren längſt erloſchen 
find. Im 3. 1657 wurde das Geſchlecht in den Reichsfreiherreu⸗ 
Rand erhoben. Hingegen ruhet das tiefe Dunfel auf einer andern, 
dem Haufe Dalberg ausfchließlich zu Theil gewordenen Auszeich⸗ 
nung. Bei ber Krönung’ eines römifchedeutfhen Kaifers, in dem 
Angenblid, daß biefer ſich anfchidte, einem drapello eletto den 
Ritterfchlag zu verleihen. mußte ein Herold ausrufen: „Iſt fein 
Dalberg bier ?“ und des pflegte niemals zu fehlen. Wie das 
Neue Benealogifhe Handbuch, weiches die Geſchlechts⸗ 
tafeln derer in« und außer dem Heil. Röm. Reich der- 
maplen biühender Freyherr⸗ und Adrtiger Familien 
enthält, Zahrgang 1777, umter der Rubrik, Gämmerer von 
Worms genannt von Dalberg ſchreibt: Es hat ſolches Geſchlecht 
„ſchon vom 8. Carl V dad Privilegium exemptionis et de non 
evocando subditos ete. erhalten. Welches Privilegium and von 
allen hernach gefolgten Kaiſern, auch fogar von dem Rheinifchen 
Neihe-Vicariat bis auf Ihre jegige Allerglorwürbigfi herrſchende 
Kaiferlihe Majeſtät beffätiget worden. Nebſt diefen fo hoben 
Prärogativen haben noch die Gämmerer von Worms gt. v. D. 
bie Ehre, des H. R. R. Erſte und Erb-Ritter zu ſeyn; wie 
denn in jeder Kaiſerkrönung bei dem Ritterſchlag allemal einer 
von Dalberg im vollfändigen Harniſch vor allen andern zum 
Ritter gefhlagen und vorhero von den Kaiſerlichen Herold 
dreimal aufgerufen wird.” Es wird verfihert, K. Friedrich IV, 
an feinem Ktönungdtag auf der Tiberbrüde zu Rom an 300 
Grafen, Herrn und Evelleut ben Ritterfchlag extheilend,, habe 
mit einem Cämmerer von Worms ben Anfang gemacht, „weil 
das von Alters ber im Brauch geweſen.“ Ennenckt aber, ber 
von 190 diefer neuen Ritter die Namen aufbewahrt, gedenft 
feines Dalberg. Dem Alter des Gefchlechtes, wie body baffelbe 
auch hinaufgeht, Kann diefe Auszeichnung nicht zuzufchreiben fein; 
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fo viele andere fliehen, was biefen Punkt betrifft, mit ihm 
in gleicher Linie, Die Erinnerung an bie Berrlichkeit des vor⸗ 
maligen Könighofs zu Worms wird zu K. Friedrichs IV Zeiten 
nicht gar Iebendig gewefen fein; am wahrſcheinlichſten bleibt es, 
dag man in den Kämmerern von Worms ihre Abfammung von 
den Dynaſten von Weyerbad ehren wollte. 

Im 3. 1794 werden ale bes Geſchlechts Befigungen ges 
nannt: 1) Hernöheim, Schloß und Städtchen bei Worms. 2) 
Kropfsberg bei Speier. 3) Rupertsberg bei Speier. 4) Eſſingen 
bei Landau. 5) Esıhal bei Neuſtadt au der Dart. 6) Heßloch 
bei Oppenheim, auf dem zvechten Rheinufer, gleihwie 7) Aben⸗ 
beim bei Oppenheim und 8) Gabsheim bei Wörfatt. 9) As 
bersheim im Odenwald , 25 Stunde von Lindenfels. 10) Die 
Herrfſchaft Dalberg⸗Wallhauſen. 11) Frieſenhauſen, in dem vors 
maligen Rittercanton Baunach, mit einem anfehnligen Schloß, 
vortreffliden Melereigränden und 68 Untertbanen. Das Nene 
Genealogiſche Handbuch für 1776 gibt Zeugnig von der Wich⸗ 
tigfeit der Dalberg in frühern. Zeiten. „Die von Gänmerer 
waren zu Zeiten der Fehdekriege noch weit fürdhterlicher ald das 
berühmte Fränzchen von Sidingen ober Götz von Berlichingen — 
denn die Cämmerer haften nicht nur viele Bergfefungen , ſon⸗ 
dern jederzeit ein anſehnliches Kriegsvolk, wie fie dann aud 
noch würflich die Bergfeſtung Kropfsberg, Breidenflein ıc. in 
dem Gereiden Gebürg bei Neuſtatt an der Hart befigen.” 

Um den Urfprung des Geſchlechts fol man nicht fragen; 
er verliert fih in tiefem Dunkel. Den b. Heribert, den Erz⸗ 
biſchof von Cöln, in die früheße Ahnenreihe aufzunehmen, 
iR beinahe ebenfo abgefhmadt als die Herleitung von dem rös 
mifhen Cavalier Cajus de Marcello. Sogar iR unerwiefen, 
daß ein Kämmerer von Worms jener Erkenbert fei, der im 9. 
1119 .den Aufang machte mit dem Bau von Kirche und Klofer 
zn Frankenthal, welchen er im Laufe von fünf Fahren fo weit 
brachte, dag er es mit Mönchen Auguſtinerordens beſetzen fonnte. 
Er ftand auch von 1126 ab bi zu feinem Abſterben 1132 dem 
Haufe ale zweiter Propſt vor, gfeihwie feine Gemahlin Richlin⸗ 
dis die erſte Vorſteherin des von ihr ebenfalls zu Frankenthal 
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erbauten Nomenkloſters Augufinerordend geworben if. Die 
Brüder Gerhard 1200, Wolfgang 1269, Friedrich 1209, müflen 
als die Stammväter des Gefchledhis angenommen werden. Ber» 
hards Sohn, Gerhard der Große zu Ehrenberg 1239, hinterließ 
eine zahlreihe bis auf dieſen Tag blühende Nachkommenſchaft, 
die nad einer von Hrn. Archivrath Elteſter aufgeflellten Tabelle 
in die folgenden Linien fih verzweigt hat: L Berhards Linie 
theilte fi um 1280 in a. Gerhards Linie, mit Dalberg mit⸗ 
beiehnt 1315, theilte fih 1350 in die Linien aa. Diether, zus 
legt 1820, bb. Winand und ce. Gerhard zu Dalberg, zulept 
1414; b. Embrichos Linie, zulegt 1414. IL Embrigos Linie 
erfheint zulegt 1315. IL Wolfgangs Linie, um 1250, theilte 
fih in bie Lizen 1) Rigefo, welche um 1280 fi wieder iheilte: 
a. Peter Kämmerer von Worms genannt von Bechtolsheim, ers 
Iofhen um 1440, und b. Gifelbert Foys oder Phus Kämmerer 
von Worms, erlofchen 25. Nov. 1386 ; 2) Philipp, zulegt 1337. 
IV. Friedrichs Linie, zulegt 1284. 

Winands Linie zu Dalberg, zuerfi 1395 ben Beinamen 
von Dalberg führend, stheilte fih 1441 in A. Wolfgange Linie, 
welche fih 1476 wieder zweigte in L Friedrichs Linie; diefe 
theilte ih 1506 in 1) Wolfgangs AR, erloſch 2. Mai 1576, 
2) Philipps Aſt, erlofg 1614. IL Diethers Linie theilte ſich 
1530 in 1) Hand Rinie, in ben Reiches Freiperrenftaud erhoben 
von K. Ferdinand III 6. April 1654, ertofh 17225 2) Damians 
Linie, erloſch 1705; 3) Friedrichs Linie zu Dalderg und Kropfe« 
berg; diefe theilte fi) 1693 in a) Aranz Eckenberis Linie, welche 
fig 1741 wieder theilte in aa. Hugo Philipps oder Dalberger Rinie, 
bie am 2. Sept. 1848 erlofch ; bb. Friedrich Antons oder Heßlocher 
Linie, welche fih 1811 abermals tpeilte in a. Friedrich Karls 
Linie, duch K. Franzens von Deftreih Gnade feit 1810 Grafen von 
. DfteinsDatberg, blühen noch ; d. Karl Antons Linie zu Heßloch, 
blüht ebenfalls noch. b) Wolf Eberhards oder Heruspeimer Linie, 
franzöfiiger Herzog von Dalberg feit 14. Oct. 1814, erlofch 1833, 
UI Wolfgangs Linie, aus der Theilung von 1476, erloſch 1616. 
B. Philipps Linie, von 1441, theilte fih 1492 in 1) Wolfgange 
Aſt, erloſch 25. Sept. 1559; 2) Hang AR, erloſch 13. Juli 1532. 
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Wolfgang Kämmerer von Worms genannt von Dalberg, 
Der 1446 auf der Tiberbrüäde vor allen Andern, ſelbſt höhern 
Standes, der erfle zum Ritter gefchlagen wurde, flarb 1476, 
in der Ehe mit Gertrud Greifenflau Bater von 16 Kindern, 
Darunter indbefondere Johann von Dalberg, Fürſtbiſchof zu 
Worms, merkwürdig ale einer der thätigflen Beförberer des 
wiſſenſchaftlichen Strebens in Deutfchland bei feiner hohen Firchs 
lihen Würde. Bon feinen Jugendjahren weig man burchaus 
nichts; doch gehet aus feinem nachherigen Leben zur. Oenüge 
hervor, daß er eine ausgezeichnete Erziehung genoflen haben 
müſſe. In dem Alter von 21 Jahren bezog er laut der Matrifel 
son 1466 die Univerfität Erfurt; 1470 erhielt er daſelbſt dag 
Baccalaureat der Philoſophie. Nachher ſcheint ex auch die Uni⸗ 
verſität Heidelberg beſucht zu haben. Bald darauf unternahm 
er eine wiſſenſchaftliche Reiſe nach Italien, wo die claſſiſche 
Literatur wieder aufzublühen begann. Hier beſuchte er die be⸗ 
rühmteften Univerfitäten, machte auch bedeutende Bekanntſchaften, 
wie namentlih jene von Rudolf Agricola; feine rechtswiſſen⸗ 
ſchaftlichen Studien verfchafften ihm das Doctorat, wahrſcheinlich 
zu Zerrara, wo er 1476 fich befand. Nach feiner Rüdfehr aus 
Stalien machte er noch für furze Zeit einen Abflecher nach der 
Univerjität Ingolftadt 1478. Dem folgte fehr bald feine Bes 
rufung an den Hof des Kurfürften Philipp zu Pfalz, der ihn 
zu feinem Kanzler ernannte, Es war das ein glüdliched Ereig⸗ 
niß für die Univerfität Heidelberg , deren Gedeihen er in aller 
Weiſe zu befördern fuchte; fie mag unter ihm ihre höchſte Dlüthe 
erreicht haben. 

Johann hatte ſich bereits: in den geiftliden Stand begeben 
und war Dompropf zu Worms, als er auf: Ableben des daſigen 
Bifhofs Reinhard von Sidingen (12. Auguß 1482) zu beifen 
Nachfolger erwählt wurde. Nicht lange und er kam zu leb⸗ 
haften Streitigfeiten mit der Stadt Worms, fo ihn veranlaßten, 
in Begleitung ſämtlicher Geiftlichfeit die Stadt zu verlaffen und 
nach Ladenburg zu überfiedeln, 1499. Mit um fo lebhafterm 
Eifer widmete er fih den Wiſſenſchaften, Daneben nad Kräften 
ber Univerfität Heidelberg Aufnahme befördernd. . Einer der 
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vorzuͤglichſten Lehrer, den fie ihm zu verdanken haite, war Rudolf 
Agricola. Auch die Heidelberger Univerfitätsbibliothel hat er 
gegründet, den Kurfürſten Philipp im Jahr 1498 zur Errids 
tung der neuen Burfe, deren Beſtimmung die Beförderung des 
Studiums der bürgerlichen Rechte, bewogen. Als Bilhof hatte 
Dalberg die neue Anftalt zu beflätigen und einzuweihen. Bereits 
Bischof lieg er fih von Rudolf Agricola in der griedifchen, 
son Johann Reuchlin in der hebräifhen Sprache unterrichten. 
Befonders aber wird fein Eifer für Ausbildung der deutſchen 
Sprache gerühmt. Faſt alle Gelehrte des Baterlands bemühen 
fih ur feine Delanntfchaft, eigneten ihm ihre Werke zu; viele 
wurben durch Ihn zur Ausgabe von ſchätzbaren Schriften ver- 
anlaft ; die ausgezeichnetefien, Trithemius, Eitelwolf vom Stein, 
Reuchlin, Eeltes, fanden mit ihm in beffändigem Briefwechſel, 
und die rheinifche gelehrte Geſellſchaft, von Konrad Celtes gegen 
Ausgang des 15. Jahrhunderts geſtiftet, wählte ihn zu ihrem 
Präfiventen. Trithemius, ebenfalls diefer Geſellſchaft angehö⸗ 
rend , außerdem mit Dalberg genaue Berbindung unterhaltend, 
meint, er fei unter den Doctoren ber gelehrteſte, unter den 
Philoſopyen ein Plato, unter den Mufifern Timotheus, unter 
den Rednern Demoftbenes, unter den Aftronomen Kirmicing, 
unter den Arithnetifern Archimedes, unter den Dichtern Vir⸗ 
gilius, unter den Geographen Strabo , unter den Geiftlichen 
Auguſtinus, in der Gottesfurcht Numa geweſen. Aus andern 
Nachrichten läßt ſich ſchließen, daß er beſonders ein Beförderer 
der Deünzkunde,, der hiſtoriſchen Wiſſenſchaften überhaupt war. 
Als Redner glänzte er 1485 an dem päpfiiihen Hof, dba er 
abgefendet worden, dem neuen Papft Innocentius VIH Ramene 
des Kurfürften zu Pfalz; Glück zu wünfhen. Wenn alfo Dal⸗ 
berg auch nicht ale Rehrer und Schrififteller fich eigne Verdienſte 
um bie Wiffenfchaften erwarb, fo bleibt ibm doc der Ruhm, 
daß er einer der größten Renner und Beförberer derſelben ges 
weſen, der fowohl durch fein Beiſpiel als durch Aufmunterung 
und Unterflügung anderer Gelehrten nicht wenig zum Auf- 
blüpen ernfler Studien beitrug. Zu frühe, allgemein beiranert, 
farb er den 28. Jul. 1503. Bon feinen Schriften ift nicht viel 
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auf und gekommen. Außer der Rede an den Papk und einigen 
Briefen an Reuchlin, fcheint gar nichts ihm Angehöriges gedruckt 
zu fein; doch führen gleichzeitige oder balb nad ihm lebende 
Särififieller, 3. B. Konrad Gegner in feiner Bibliotheca uni- 
versalis (Zürich 1545, fol.) S. 396 b nod folgendes von ihn 
an: 1. Carmina et orationes variae.e 2, De moneta liber. 
8. Collectio aliquot millium graecorum et teutonicorum vo- 
cabulorum, quae utraque lingua idem significant, 4. De vita 
Agricolae. Noch gebürt ihm der Ruhm, daß er d:n Grund 
zu der fchönen Geſchlechtsbibliothek gelegt habe. 

Bon des Biſchofs von Worms Brüdern wurde Friedrich, 
geit. 1506, Stammvater der ältern, Friedrichſchen Hauptlinie, 
weiche fih dur feine Söhne Wolfgang und Ppilipp in zwei 
Achte verbreitete und mit Philipps Enkel Eberhard auf Herne- 
heim erlofh im 3. 1614. in anderer Bruder, Dietrich, gef. 
1530, wurde in der Ehe mit Anna von Helmſtatt Bater von 
Kriedrih, Dberamtmanın zu Oppenheim, der, mit Anna vom 
Bledenftein verheuratbet, den 21. Febr. 1374 mit Tod abgiug. 
Bon deffen 10 Söhnen find zu nennen Hand, von welchem bie 
Johanns⸗Linie, Damian, Baut zu Germersheim, gef. 1598, 
Staminvater der Damianifhen Linie, deren Dannsfamm mit 
feinem Urenfel Zriedeih Anton, Domberr zu Mainz, farmainzir 
fer Geheimrath und Hofrathspräſident, 1705 ausging. Kerner 
Wolfgang, der Kurfürft, und Friedrich zu Rrovfsberg, beffen 
Nachkommenſchaft noch heute blühet. 

Hans. von Dalberg, furmainzifher NEH und Amtınann gu 
Lahnſtein, flarb deu 29, Zul. 1607, .aus der erfien Ehe mit 
Katharina Walbott von Baffenheim den Sohn Wolfgang Diedrich 
binterlaffend. Diefer, Oberamtmann zu Riened, + 18. Yat, 
1618, hinterließ drei Söhne, deren ältefer, Wolfgang Harte 
manı, DOberammmann zu Höchſt, geft. 1654. Bon wegen feiner 
Frau, Maria Echter von Mespelbruun, hatte er eine ſtarke For⸗ 
derung an feinen Schwager, und e6 wurde ihm ſtatt der Zahfung 
das im Jahr 1596 von Diedrih Echter von Mespelbrunn um 
125,000 Gulden angefaufte Buͤchold, Marktfleden und wichtiges 
Sut bei Arnflein im Wurzburgiſchen. Die Belehnung darüber _ 
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einpfing er 1652. Bon dem Kaiſer ben 6. Aptil 1654 in den 
Neichsfreiherrenſtand erhoben, iſt er in demfelben Jahr verfiors 
ben. Sein älterer Sohn, Johann Friedrich Eckenbert, Taiferlicher 
wirklicher Rath, Amtmann zu Höhft 1665, Bicedom zu Mainz 
den 283. Sept, 1686, farb im März 1712; da er, kinderlos in 
feiner erſten Ehe mit Maria Katharina Erneftina von Dalberg, 
in der ziweiten Ehe mit Maria Clara Lucretia Kottwig von Aus 
lenbach die einzige Tochter Maria Clara PpHilippine gewonnen 
hatte, wurde Buchold, das an Ländereien, Weinbergen und Seen 
ſehr beträchtliche Rittergut, al8 vermanntes Reben von dem Lebens 
bof eingezogen, und der in Würzburg regierende Fuͤrſtbiſchof gab 
ed an feines Bruders Sohn, Lothar Gottfried Greifenflau zu 
Vollraths. Diefer vertaufhte ed gegen Braunsbach und Groß» 
Eßlingen an das Hochſtift. Dem Hochſtift blieb Büchold bie 1747: 
Ju diefem Jahr wurde der Graf von Ingelheim von wegen 
"feiner Gemahlin, der Erbtochter von Dalberg, nad Tangen 
Berhandlungen mit dem Gut belehnt; nur mußte er deffen Eigene 
[haft ald Mannlehen anerfennen, aud andern Bebingungen ſich 
unterwerfen. Während der num eintretenden Sedisvacanz 1749 
wurde der Graf durch das Domcapitel aus feinem Beflg ver- 
trieben. Dieſes veranlaßte einen Tangwierigen Rechtéſtreit vor 
dem Reichshofrath, welcher nach mehren rechtlichen Ausführungen 
im 3. 1753 zu Gunſten von Würzburg eutfcpieden wurde. Leber 
dieſen Zwiſtigkeiten ergaben fih in dem Ort fo viele Unord⸗ 
nungen, daß man in der ganzen Gegend von einer zerrätteten 
Wirthſchaft das Sprichwort hört: „Es ift eine Haushaltung 
wie zu Büchold.“ . 

Wolfgang, geb. im 3. 1537, batte eine vortrefflihe Er⸗ 
ziehung genoſſen. Nach dem Beifpiel fo mander feiner Vor⸗ 
fehren, die fih durch Wiffenfchaften und Gefchäftsfunde aus⸗ 
gezeichuet, trat er mit rühmlichem Eifer in ihre Fußſtapfen. 
Solche Eigenjhaften erwarben ihm frühzeitig die anſehnliche 
Stelle eines Domfcholafters ; man bediente fi) feiner zu Geſaudt⸗ 
ſchaften auf Reihstagen, wofelb er mit der ihm ganz befonders 
eignen Beredſamkeit bie Wohlfahrt des Reiche und ter Kirche 
beförderte. In der Folge wurde er in Mainz und zu Speyer 
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sum Dompropfi erwäblt. Durch dei. Tod des Kurfürflen Daniel 
(Brendel von Homburg) wurde das Erzfift in allgemeine Trauer 
verſetzt. Jeder fühlte tief, welch großen Verluſt die Kirche und 
bad Reich erlitten. Sehnſuchtovoll wandte man feine Dlide auf 
das. Domcapitel,, welches zu einer neuen Wahl den 20, April 
1582 anberaumt hatte, Bon der Klugheit und den edlen Geſin⸗ 
nungen feiner Blieder erwartete man mit Juverfiht, baß ber 
. Mainzer Kirche ein verdienftvoller Mann würde vorgefegt werden, 
und in der That wurden biefe Hoffnungen in vollem Maße erfüllt. 
Kaiſer Rudolf, dem Wolfgang perfönlich befannt, war über 
feine Erhebung höchſt erfreut. In feinem Schreiben an den 
Papſt rühmt er deffen Anhänglichkeit.und Eifer für die katholiſche 
Religion, die Unfträflichfeit feiner Sitten, den würbevolien An⸗ 
ſtaud und die vorzügliche Geſchäftskunde, welche er bei mehren 
Beranlaffungen unter ‚feinen Borfahren auf den Reichsverfamme 
lungen gezeigt habe, woſelbſt man befonders feine Beredſamkeit 
bewundert habe. | 

Wolfgang, nachdem er im obern Erzflift bie Huldigung 
eingenommen, begab ſich auf den vom Kaiſer ausgefchtiebenen 
Reichstag nad Augsburg, woſelbſt er am 18. Juni anlangte. 
Die Dauptgegenfände der Beratbfhlagungen waren die gegen 
die Türken zu leiſtende Hülfe und das Benehmen, fo man 
gegenwärtig is dem Krieg, welcher in den Niederlanden von 
den Gpaniern mit ihren aufrühriſchen Unterthanen geführt 
würde, zu beobachten hätte. Nach vielen Unterhandlungen 
bewilligte man dem Kaiſer vierzig NRömermonate, innerhalb 
fünf Monaten zu entrigten. In Betreff bee zweiten Punkte, 
der wegen der allenfalifigen Einmiſchung Frankreichs gegrün⸗ 
dete Beforguiffe erregte, konnte man fih nicht vereinigen. 
Die geiſtlichen Kurfürſten wollten wenigfiens bie holländiſchen 
Werbungen im Reich verboten wiffen; allein die weltlichen, 
meiſtens der Reformation zugethan, ertlärten, daß man hiers 
durch fi des Kriegs theilhaftig made. Nur in fo weit ver» 
Rändigte man fih, daß man zur Sicherheit der weſtfäliſchen 
Länder zwei Römermonate in Bereitſchaft halten wolle, um ben 
allenfallfigen Streifereien beider Parteien Einhalt zu Ihum, 
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Hochſt auffallend iR es, daß. man mit fo wenig Nahbrud zu 
einer Zeit gehandelt hat, wo der Wohlftand uud die Induſtrie 
Deutichlands die Fräftigften Maßregeln erheifcht hätten. Seits 
ber war der vheinifhe Handel bis an die See frei gemeien. 
Diefer Freiheit verbanften die rheiniſchen Städte und befonders 
Göln ihre Neichtbümer und fleigenden Flor. Allein nun fperr- 
ten die holländiſchen Republifgner den Rheinſtrom für immer, 
Hierüber betroffen, beihloß zwar die Reihsverfammlung eine 
Borflellung an die Staaten von Holland. .Der. Erfolg lehrte 
aber, dag man entweder gar nicht gefchrieben, oder dag niemand 
fih daran gekehrt habe. Während feines Aufenthalts zu Augs⸗ 
burg fandte Wolfgang den Doniherrn Bernhard von Gablenz 
und den Dechanten von St. Sever zu Erfurt, Bei Milet, 
nah Rom, um die Befätigung und das Pallium zu erhalten. 
Auch trat er gm 30. Julius dem Kurverein nad abgelegtem 
Eide bei. Der feierlichen Belehnung Johauns, Exrzbifhofs von 
Trier, wohnte er bei; er ſelbſt aber fonnte in Ermanglung der 
päpflien Beflätiguig dieſelbe nicht erhalten. Da fie erſt im 
November dieſes Jahrs eintraf, fandte er im folgenden (1583) 
Bartmyd von Kronberg , Biredom von Afchaffenburg, und Jo⸗ 
haun von Heufenfamm, Oberamtmann von Amorbach, nad 
Preßburg, Polonp, nicht Polen, Poznan, wofelbfi fie am 13. 
April von dem Kaiſer die Regalien empfingen. 

Die fortwährenden Verwicklungen, fo wie auch eine tödtliche 
Seuche, weiche.im 3. 1983 große Berpeerungen anrichtete, hatten 
bisher Wolfgang verhindert, die erzbifhöflide Weihe zu em⸗ 
pfangen, Nunmehr bereitete er fih mit der auferbaulichſten 
Geifesſammlung zu diefem heiligen Geſchäft und empfing in der 
Guftsfirhe zu Aſchaffenburg am h., Pfingfifehe 1584 aus den 
Bänden jeines Weihbiſchoſs Stephan Weber die Conferration, 
Dpnerachtet Wolfgang mit warmer Anhaͤnglichkeit der Fatholifchen 
Religion ergeben war und deren Grundfäge ſtandhaft vertheis 
Digte, fo flörte in dieſen trüben Zeiten doch fein fanatifcher Eifer 
bie Gefühle von Wohlwollen, die er gegen Andersgefinute heute, 
Diele in jenen Tagen fo feltenen Gefinuungen, in Verbindung mit 
feinen großen perſönlichen Eigenſchaften, erwarben ihm ſelbſt bei 
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feinen Gegnern Bewunderung und Lebe. Einen überzeugendeli 
Beweis hiervon geb Kurfürſt Auguf von Sachſen, der ihm einen 
freundſchaſtlichen Beſuch abſtattete, als er fich der Geſundheit 
halber in den benachbarten Bädern aufhielt. Mau beſprach fich 
auf die freundfgaftlichfte Weife, wobei der Exrzbifchof von Trier, 
Johann von Schönberg , und felbf der Pfalzgraf Kaſimir gegen- 
wärtig waren, wie ber Frieden in bem deutſchen Vaterland 
aufrecht erhalten werben könnte Wolfgang bewirthete feine 
@äfte .auf dad prächtigſte, ließ zu ihrer Unterhaltung unter Ans 
feitung ber Zefuiten von der Rudirenden Jugend das Schaufpiel 
„Eſther“ aufführen. Dafielbe erhielt fo ungetbeilten Beifall, 
daß der Kurfürſt von Sachſen den Jeſuiten ein Gefchenf von 
mehren hundert Thalern machte und Wolfgang bie Schaufpieler, 
hundert und zehn au der Zahl, welche meiftens aus dem erfien 
beutihen und franzöflfchen Adel waren, nad Hof zur Tafel lud. 
Diefes glüdliche Ereigniß berichtete Wolfgang dem Kaiſer mit 
dem Beifügen, daß Auguſt ſich jehr geneigt zeige, den neuerwähl⸗ 
ten Kurfürſten Erneß von Cöln als folhen auzuerkeunen. Mit 
eben fo großer Leutfeligfeit und Ehrenbrzeugung empfing er den 
Kurfürken von Pfalz, Friedrich V, und feine Gemahlin Eli⸗ 
fabeth ; weiche bloß and perföntiher Neigung ihm :einen Beſuch 
abſtatteten. 

Wolfgang kannte aus Erfahrung ben wichtigen Einfluß, 
welchen die ernſten Wiffenfhaften und fchönen Künſte auf die 
gründliche Eriernung der Religion und Beförderung ächter Hu⸗ 
wanität hatten; er wußte aud, daß an dem Unterricht und der 
Ausbildung der Jugend der Kirche und dem Staat alles gelegen, 
deßwegen befliß ex fich, feine Nefidenz zum befändigen Sig der 
Mufen einzuweihen, "Zu dem Eude beförberte er die von Daniel 
gerroffene Schuleinrichtung und ſchützte deſſen fromme Stiftuug 
zum Beften des Schulweſens. Dem päpftlihen Nuntius zu Cöln, 
welder gegen die Beſtimmung des ehemaligen Minoritenkloſters 
zu einem Schul⸗Collegium dem Kurfürften Gegenvorftellungen 
machte, und ſogar den vortrefflichen Daniel einer Gewaltthätig« 
‚ feit beſchuldigte, ſchrieb er eben fo unbefnngen als ernſt, er 
mäfle ed ungemein hart empfinden, daß man einem fo vortreff⸗ 
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lichen Fürſten Beichuldigungen aufbärde, von melden er gänzlich 
rein fei, indem er nicht aus eigner Macht, fondern mit Geneh⸗ 
migung Gregors XII viefe Beſtimmung verfügt habe. Um 
Wetteifer unter ber ſtudirenden Jugend zu erregen, ſchickte ee 
feine Nepoten in bie öffentlihen Schufen, wohnte oft ſelbſt den 
Prüfungen und theatraliſchen Vorſtellungen hei. Die Schlecht⸗ 
"gefitteten und Untauglichen ſchloß ex zum warnenden Beifpiel aus, 
bie Guten ermunterte er Dagegen durch angemefiene Belohnungen, 

Im 3.1588 lieh Wolfgang das vom Papft der Ehriftenheit 
verliehene Jubiläum befannt machen, Er gebot deſſen Feier in 
feiner Hauptſtadt, obneracdhtet die Gegenden am Rheinſtrom 
durch den frangöfiihen Religionsfrieg in große Unruhen verfent 
wurden, Als in dem nämlihen Jahr Ehriftian I, Kurfürft von 
Sachſen, den Hugonotten in Frankreich Reiterei und Fußvolk zu 
Halfe fandte und Fürſt Chriſtian von Anhalt biefes Heer nahe 
bei Mainz verfammelte, erregte dieſes große Beforgniffe. Nicht 
fobald hatte Wolfgang, der fih damals in Aſchaffenburg auf⸗ 
hielt, hiervon Nachricht erhalten, fo eilte ex furchtlos mitten 
Durch die von Kriegern wimmelnden Straßen und faugte glüd« 
(id zu Mainz an. Soglei ließ er die Bürgerfchaft bewaffnen 
und befente die Feſtungswerke; um aber den Bürgern die müh⸗ 
famen Kriegsbeſchwerniſſe zu erleichtern, ließ er unter ber Hanb 
Manuſchaft anwerben, weiche er bis zu gänzlich verſchwundener 
Gefahr in Sold behielt. Stets  beforgt für die Wohlfahrt 
feiner Unterthanen, bemühte er fih, die Iuduftrie zu beleben, - 
behufs deren er an verfehiedenen Drien mehre Bauten vornehmen 
lief. So wurde in Mainz das alte baufällige Schulhaus, fo 
die Jefniten inne hatten, von Grund aus neu erbauet. Dex 
prächtig aufgeführte Schlogbau zu Höchſt if auch fein Werk, und 
das Schloß zu Steinheim erhielt manche Berbeiferung und Bers 
fhönerung. Zu Afdhaffenburg erbaute er ganz von Neuem die 
Dberfägermeifterei, welche nachmals zum Gebraud des erzbifchöfe 
lichen Eommiffariats diente, fobann die Oberkellerei am Schloſſe 
und das Amtsfellereihaus vom Bachgau. 

Aus feinen Regierungsverorbnungen fo wie aus ben Unters 
handiungen mit den benachbarten Staaten leuchtet überall ſeltene 
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Weisheit und das Beſtreben für das Beſte feiner Untergebenen 
hervor. Ganz gegen den herrfchenden Geift feines Zeitalters, 
in welchem die Großen zum empfindlichen Schaden ihrer armen 
Bauern die Wildbahn mit unerbittlicher Strenge hegten, erließ 
er die ſtrengſten Befehle zur Befchränfung derſelben, bamit ber 
mühfame und höchſt nothwendige Feldbau nicht beeinträchtigt 
würde, Gein ofimafiger Ausſpruch war: „Biel lieber will ic 
lebenslänglich kein Wildpiet mehr genießen, ald daß mieine 
armen und arbeitfamen Unterthanen Dadurch nur im geriugften 
ſollten befchäbigt werden,“ ©eftunungen, wodurch er fih die 
Liebe und Hochſchätzung feiner Unterthanen erwarb, die aber 
anderswo feine NRachahmer fanden. 

Die Fortſchritie der Türken in Ungern und das allgemein 
verbreitete Gerucht, daß der Sultan feld zu Geld ziehen und 
die Belagerung von Wien in Perfon befehligen wolle, bewogen 
den Kaifer, in diefer bedrängten Lage einen Reichstag nad 
Negensburg auszuſchreiben. Zu dem Ende faudte er den Grafen 
von Dettingen an den Kurfärſten nach Afchaffenburg. Nachdem 
Bolfgang fi vorläufig mit den xbeinifhen Kurfürften berath⸗ 
ſchlagt hatte, beauftragte er den Domherrn Johann Adam von 
Biden und den Kanzler Wolf von Roſenbach, fi nach Regens⸗ 
burg zu begeben, welchen er bald darauf felbft folgte und am 
45. Mai 1594 feinen feierlichen Einzug daſelbſt hielt. Wolfe 
gang verfah nun Im eigner Perfon die Gielle eines Diree⸗ 
tors des Kurcollegiumd Der Kaiſer ſchilderte die dringende 
Gefahr auf das lebhafteſte; teffen unerachtet wollten die pro⸗ 
teſtantiſchen Stände, befonders Kurpfalz, er vor der Hand bie 
Religionsbefchwerden gehoben wiffen. Rudolf erreichte aber bo 
endtih feine Abſicht, da die Iutherifchen Kürften es gegen ihr 
Sewiffen hielten, länger Gemeinfchaft mit dem calviniſchen Kurs 
fürtten von ber Pfalz zu machen. Man bewilligte achtzehn 
Römermonate,, in gewiffen Terminen zu zahlen, obgleih dem 
Kaifer der gemeine Pfennig ungleich angenehmer würde gewefen 
fein. Wolfgang wohnte. auch der auf dieſem Reichstag feierlich 
vollzogenen Einführung des Kurfürſten Ernefl von Cöln in das 
Kurcollegium bei, fo wie auch der Belehnung dieſes Fürſten. 
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Um. feine Unteribanen vor dem großen Nachtheil zu bewahren, 
der ihnen durch die häufig curfirenden ſchlechten Münzen im 
Handel und Wandel erwuds, traf Wolfgang die geeigueien Bor« 
ehrungen. Er lieg Münzen von ächtem Schrot und PF prägen 
und verbot die Circulation der fchlechtern bei fcharfer Ahnung. 
So wurben in deu Jahren 1586 und 1587 rheinifche Goldgulden 
und 1593 ganze, halbe and Biertelö-Thaler gefchlagen. Ferner 
verordnete er, daß der Koͤnigothaler nit höher als für einen 
und einen halben Gulden, der Reihsthaler für zwanzig Basen, 
dır Doppeldsfaten für vier Gulden und zum höchſten vier Batzen 
eingenommen und ausgegeben werde. 

Wolfgang befaß eine ächte reine Religiofität. Durchdiungen 
von folder Gefinnung , zeigte er ſich allzeit gerecht, gütig und 
zum Wohlthun geneigt, gegen Niemand firenger, als gegen: fich 
felbſt. Hiervon gab er in feiner legten Krankheit, welche ſich zur 
Faſtenzeit ereignete, einen jehr erbaulichen Beweis, indem er ih 
Dur Fein Zureden bewegen ließ, Kleifchfpeifen zu genießen, Er 
hielt Religion und Gotteofurcht für das Höchſte; nad feinem 
Ausſpruch waren fie die Ichendige Urquelle aller Rechtſchaffen⸗ 
heit, Ehre und Redlichkeit. Er ſuchte nicht allein fein eignes 
Bergnügen in Ausübung der Religionspflichten, fondern fein 
Eifer für Herſtellung des reinen Gottesdienſtes erfiredte ſich zu⸗ 
oleih auf feine Umgebuugen und Unterthanen. Diervon zeugen 
feine trefflihen Kirchenverordnungen, feine GÖtiftsvifitationen, 
hbeſonders jene bes Alexauderſtifts in Aſchaffeuburg. Seine landes⸗ 
vaterliche Sorgfalt belundete ex durch den Erlaß eines Verbote, 
daß feine Borlabungen feiner geireuen linterifanen vom Hofe 
richter und den Beifigern dee failerlihen Hofgerihts zu Roth⸗ 
weit in Zufunft anzunehmen freien, woburd feine Unterthanen 
ungebürlicher Weife beichwert worden. Ex vermehrte auch die 
Kameralgefälle durch verſchiedene Einlöfungen uud vortheithafte 
Beriräge mit den Benachbarten. Bezüglich des Aleranderkifts 
in Afchaffenburg bewirkte er bie Einwilligung, daß die fehr eins 
trägliche Propflei auf immer mit dem Erzflift vereinigt wurde, 
fo daß in Zukunft ein zeitlicher Erzbifhof die Würde eines 
Propftes immer befleiden folle. 
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Die letzten Tage Wolfgangs wurden durch die Ausfichten 
getrübt, welde fi immer mehr duch die zunehmenden ſeind⸗ 
Ken Gefinnungen im Reich äußerten und die eine traurige 
Zufunft verfündeten. Er war fhon feit einiger Zeit kränklich 
geweien, wurde aber am 31. März 1601 fo hart ergriffen, daß 
man an feinem Auffoınmen verzweifelte. In voller Geiſtesgegeu⸗ 
wart bereitete er fih zu feinem Eude, welches zu Aſchafſen⸗ 
durg am 5. Aprit 1601 jebr fanft im 64. Jahre feines Alters 
erfolgte. Am 16. April wurde deſſen Leiche in einer ganz mit 
ſchwarzem Tuch ausgefchlagenen Jacht nach Mainz geführt, Die 
ſämtliche hohe und niedere @Beiftlichkeit, der ganze Adel und bie 
Bürgerfchaft empfingen fie am Rheinthor und begleiteten fie in 
bie Schloßcapelle. An demſelben Rachmittag wurde fie in einem 
feierlichen Zug unter Trauergefängen in den Dom überbracdt 
und in dem hoben Ehor neben der Grabflätte Alberid von Brau⸗ 
benburg eingefenft. Sein zweiter Nachfolger, Schweilarb, ließ 
ihn ein prächtiges Monument aus Marmor an dem britten 
Pfeiler gegen den Markt hin im. Dom errichten. Man erblidt 
in ber meifterhaft gearbeiteten” Statue fein wahres Ebenbild. 
Anſtand und Würde zeichnen feinen Blick aus und verrathen 
einen eben fo geiftreihen ald biedern Mann. 

Friedrich endlich, des Kurfürkten füngfer Bruder, war mit 
Kropfsberg abgefunden und gewann in der. Ehe mit Barbara 
von Rofenberg die Söhne Wolfgang Friedrih und Balthaſar. 
Jener, Ammann zu Dberolm und Algesheim, wurde Bater von 
Wolt Johann und Philipp Balthafar. Diefer, gef. 10. April 
4639, wurde Bater von Philipp Franz Eberhard auf Herns- 
heim, Effingen und Kropföberg, des Kammergerichts zu Speyer 
Präfident, geftorben 27. Dec. 169, alias 1695. Im I. 1662 
hate er fih Johanns ven Dalberg und der Anna Antonetta von 
der Leyen Tochter Anna Katharina Franzisca, gefl. in Kindes⸗ 
nöthen 31. Jul. 1694, beigelegt. Es überlebten ihm acht Söhne, 
Davon waren Damian Edenbert, Johann Heribert und Philipp 
Wilhelm Domherren; Franz Anton, Würzburgiſcher Feldmar⸗ 
fhaffsfieutenant und Commandant zu Koͤnigshofen, farb 2. Febr. 
1725 5 Damian Kafimir, Deutſchherr, Comthur zu Aaden; Ef. 


236 Die Berrschafl Halberg. 


Geueralmajor und des Regiments Deutſchmeiſter Obriſt, geb. 
11. Nov. 1673, farb an den in der Sqlacht vor Belgrad 1717- 
empfangenen Wunden; Anton Adolf, geb. 29. Mai 1678, 
widmete fi bem geiftlihen Stande, erhielt als Capitular zu 
Fulda die Propflei Celle und wurde den 8. April 1726 um 
Furſtabt in Fulda erwählt. „Er hat den unter der Negierung 
feines Borfahren bereits angefangenen Proceß mit denen Fuͤrſt⸗ 
lichen Häufern zu Eifenach und Dleiningen wegen der Aemter 
Salzungen und Lichtenſtein, die das Stift als Pfandichilling 
gerne wieder einlöfen will, mit vielem Eifer fortgefeget, «ber 
die Sache zu feinem gewünfcten Ende bringen künnen. Den 
großten Ruhm hat er fi während feiner kurzen Regierung durch 
bie in feiner Reſidenzſtadt Fulda neu angelegte Roͤmiſch⸗Catho⸗ 
liſche Univerfität zuwege gebracht, welche ben 19. Augur 1734 
mit groffen Sofennitäten eingeweihet und dabei in allen vier 
Facultäten anſehnliche Promotiones verrichtet worden. Er flarh 
den 3. Nov. 1737 in feines Stiftes Stadt Hamelburg.“ 

Die Familie Haben fortgepflanzt der fünfte Sopn, Franz 
Edenbert, und der jüngfte Sohn, Wolfgang Eberhard. Diefer, 
Herr zu Heruspeim und Abenheim, Faiferlicher wirklicher Ges 
heimrath, Furpfälzifcher Beheimrath, Kammerpräſident und Obers 
amntmann zu Oppenheim, des St, Hnbertusordens Ritter und 
Ranzler, auch, gleich feinem Bender Kranz Edenbert, in Wiſſen⸗ 
haften wohl begründes, ftarb 15. Dec. 1737. In Gemeinſchaft 
mit feinem Bruder Franz Edenbert bat er die yrädtige, zu 
Mainz aufgeſtellte Geſchlechtsbibliothek von 7000 Bänden dem 
öffentlichen Nutzen gewidmet, zugleich auch eine gelehrte Geſell⸗ 
ſchaft zu begrunden geſucht. Der Kinder feiner Ehe mit Anna 
Maria Greifenklau von Vollraths waren ſechs. Ein Sopn, 
Karl Philipp Damian Joſeph Ferdinand, geb. 10. Det. 1717, 
war Domdehant und Yubilarius zu Mainz, auch wirklicher 
Gehrimrath und Statthalter zu Mainz, Archidiaconus in ber 
Trierifchen Kirche, tit. S. Castoris, feit fi. Mai 1757, Doms 
propft zu Worms, kurtrieriſcher Geheimrath und des St. Michaels 
ordens Großfrenz ; er flarb 1778. Franz Edenbert, Here zu 
Effingen, Kropfsberg, Efatt, Rupertsberg, Heßloch, Gabsheim, 





Wie Rämmerer ben Worms genannt bon ulberg. 237 


kurtrieriſcher, k. k., auch fürſtlich Würzburgifcher Geheimrath, 
Oberamtmann zu Kirweiler und Deidesheim im Hochſtift Speier, 
Vicedom zu Mainz ſeit 1. April 1714 bis zum J. 1732, des 
Cantons Oberrhein Ritterhauptmann, ſtarb 14. Aug. 1741, 
Rachdem er mit Franzisca Fuchs von Dornheim in erſter, in 
zweiter Ehe mit Anna Rouife von Dalberg, Friedrich Dietriche 
Tochter, verbeurasbet geweien. Bon feinen Söhnen gründete 
Friedrich Anton Chriſtoph die Heßlocher Linie, während ber 
äfteRe, Hugo Philipp Edenbert, fürſtl. Würzburgifcher Hof» und 
Fuldiſcher Geheimrath, Oberamtmann zu Hamelburg,, + 1754, 
den einzigen Sohn Adolf Franz Wolfgang Edenbert, Domherr zu 
Banıberg und Minden, hinterließ, der 1794 mit Tod abging. 
Friedrich Anton Chriſtoph, Kranz Edenderts dritter Sohn, Herr 
zu Heßloch, Sabsheim, Mommernheim und Bechtolsheim, des 
h. R. R. erſter Erbritter, kasferlicher wirklicher Rath, kurmain⸗ 
ziſcher Geheimrath, Vice⸗Hofkammerpräſident und Hofmuſikinten⸗ 
dant, Dberamtınann zu Veldenz und Lautereck, erbetener Haupt⸗ 
maun des Cantons Oberrhein, farb zu Mainz 15. Zul. 1775, 
aus der Ehe mit Sophia Eliſabeih Kaveria Wambold von Um⸗ 
Ratt den Sohn Friedrich Kranz Karl Edeubert Binterlaflend, 
Diefer, geb. 21. März 1751, Oberamimanı zu Miltenberg, 
weltlicher Statthalter zu Worms, Bice- Ritterhauptmanı des | 
Gantons Oberrhein, auch Aelteſter feines Geſchlechts, wurde von 
K. Franz II bei deſſen Krönung 1792 zum erſten Reichsritter 
geſchlagen und ftarb 8. März 1811. Aus feiner Ehe mit Maria 
Anna Greifenklau von Vollraths famen zwei Söhne und zwei 
Töchter. Der ältere Sohn, Friedrich Karl Anton, wurbe von 
feinem Oheim, dem Grafen son Oftein, zum Erben eingefegt 
1809 und 1810 von Raifer Franz in deu Grafenftand erhoben 
unter dem Ramen Graf von Oftein-Dalberg. Er farb deu 22. 
Nov. 1817, eine bedeutende Erbfchaft, namentlich die Herr⸗ 
ſchafien Datfhig in Mähren und Maleſchau in Böhmen feinem 
Bruder Karl Anton Maximilian binterlaffend. Mit Charlotte 
Sturmfeder von Dppenweiler verbeuratbet, hat bdiefer einen 
einzigen Sohn und auch Enfel, des Hauſes Dalberg einzige 
Hoffnung. | 
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Die Linie zu Hernsheim beruhte auf Wolfgang Eberhardé 
Söhnen Franz Heinrih und Karl Philipp Damian Joſeph Fer⸗ 
dinand, geb. 10, Dct, 17417. Diefer, Domdechant zu Wainz, 
Mainzifher Geheimrath und Statthalter, in ber Trierifchen 
Fire durch Ernennung vom It. Mai 1757 Archidisconus tit. 
8. Agathne,, Dompropfi zu Worms, Furtriesifcher Geheimrath, 
des St. Michaelordens Großkreuz, farb 1778. Franz Heinrid, 
Herr zu Hernöheim, Abenheim, Gerolzheim, Mandel, geb. 8. Febr. 
1716, Burggraf zu Friedberg, k. F. Kämmerer, kurmainzifcher 
und fartrierifher Geheimrath, weltliher Statthalter zu Worms, 
Oberamtmann zu Oppenheim feit 1743, farb 9. Der. 1770, 
Wittwer feit 30. Nev. 1763 von Sophia Maria Anna Gräfin 
von Eltz⸗-Kempenich. Zu feiner Zeit, 20. Jul. 1769 lich der 
RKaifer den für die altadelihe Burgmannſchaft zu Friedberg 
geflifteten weltlichen Ritterorden St. Joſephi, worüber er ſich 
und feinen Nachfolgern das Großmeiſterthum vorbehalten, in 
feinem Namen durch den Gtafen von Neiperg aufs Feierlichſte 
inſtalliren. Der Burggraf Freiherr von Dalberg warb babei zum 
Großprior und erſten Vorſteher dieſes Ordeus ernannt, aud ihm 
die Vollnacht ertheilt, künftig alle Burgmänner, die fi zu dieſem 
neuen Drdeu gehörig legitimiren würden, flatutenmäßig aufzu⸗ 
nehmen. Das Ordenszeichen für die Commandeurs befteht im 
einem mit Gold beſtralten, weiß gefchmelgten Ordenskreuz, das mit 
einem blau eingefaßten goldenen runden Schild belegt und oben 
mit der Laiferl, Krone, in der Mitte mit dem kaiſerl. doppelten 
Adler geziert if. In der blauen Einfaffung befindet fih Die Ums 
ſchrift: Virtutis avitae aemuli. Die Ordensritter tragen ein an 
einem blauen, auf beiden Seiten ſchwarz gewirften Bande bangen 
des und mut durchſichtigen goldenen Straien weiß geſchmelztes 
Drdendfrenz, das oben mit der kaiſerl. Krone und in der Mitte mit 
dem kaiſerl. doppelten Adler und den Infignien verfehen und mit 
einen blau eingefaßten runden Schild belegt iſt, darin der vers 
zogene Rame St. Joſephs und in der blauen Einfaffung die Um⸗ 
ſchrift Virtutis avitae aemuli fi befindet; auf der Gegenſeite if 
das Kreuz blau und am Rande weiß gefchmelzt, in deffen Mitte die 
Worse Reben: Imperatoris auspieiis lege imperii comservamur. 
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Der Burggraf war Bater von ſechs Kindern geworben. Der 
ältehe Sohn, Karl Anton Theodor, Eoadfutor. zu Mainz, Fürſt 
Primas, wird am Schluſſe der Abhandfung feine Stelle finten. 
Maria Anna Helena, wurde den 16. Sept. 1765 dem Grafen 
Franz Karl von der Leyen angetraut und flarb zu Frankfurt, 
10. Zuf. 1801. Antoinette Maria war Stiftsbame zu St. Märien 
im Capitol zu Söln, Der füngfte Sohn, Karl Anton Mar Edens 
bert, Domicellar zu Mainz, verzog fpäter nach Aſchaffenburg. 
Johanu Friedrich Hugo, geb. 17. Mai 1760, Domcapitular zu 
Trier, Worms und Speyer, Eurtrierifcher Geheimrath, febte feit 
der franzoͤſiſchen Sündfluth bei feinem Bruder, dem Statthalier 
zu Erfurt, oder zu Afchaffenburg bei feiner Schwefer Antoinette. 
Koͤrperlich mißbilbet, war er ein audgezeichneter geiſtvoller Mann, 
Enthukan für Muſik, auch ſelbſt Virtuoſe. Geine Forfchungen 
über Aeſthetik und muſikaliſche Arhäologie werben als claſſiſch 
geſchätzt. Im Privatleben war er einfach, befiheiden, gefällig, 
zuvorfommend, überhaupt verehrungswärbig. In der Pflege der 
Muſen und im Verkehr mit feinen Geſchwiſtern, befouders mit 
der Stifistame Antoinette, fand er den Himmel auf Erden. Er 
hard zu Aſchaffenburg, Ausgang Zuli 1812. Mau hat von ihm: 
Bittſchrift des Papiers an die Gelehrten, Frankfurt 
1789. — Die Aeolsharfe, ein allegorifdher Traum. 8. 
Erfurt, Beyer. 1808. — An&momötre, Propos6 aux amateurs 
de meteorologie. Avec figures. gr. 4. Erfurt, Keyser. 1782. — 
Ariſton, oder über die Wirkſamkeit der peinlihen 
Strafgefege. 8. Ebendaſelbſt. 1782. — Bon Erfinden und 
Bilden. gr. 8. Hof (Hermann in Frankfurt), 1791. — Kan 
tafien aus dem Reich der Töne. 8. Erfurt, Beyer. 1806. 
— Unterfuhuugen über den Urfprung und die Aus—⸗ 
bildung der Harmonie. Mit Kupfern. gr. 8. Ebendaf. 1800. 
— Blid in die Muſik der Beifter. 12. Erfurt, Keyſer. 1787. 

Wolfgang Hugo Heribert, Herr zu Hernsheim, geb. 18. Nov. 
1750, war zuerſt kurpfalzbayerifcher Gehrimrath und Oberappels 
Iationsgerichtöpräfldent gu Mannheim, dann furbadifger Staats⸗ 
miniier und Dbrifipofmeifter, dag demnach Lauzuns Berheißung, 
»qu’il serait quelque jour un grand ministre palatin,« in Er⸗ 
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füllung gegangen if. Bon Kaiſer Leopold U wurde er bei der 
Krönung, 1790, zum erſten Reichsritter gefehlagen. Er war ein 
eifriger Gönner und Beſchützer der Wiffenfchaften und Künſte. 
Mannheim verdanfte ihm fehr viel. Die dortige deutſche Geſell⸗ 
fhaft erhielt durch ihn neues Leben; lange Zeit war er ihr 
Präſident. Das Mannheimer Theater brachte er durch feine 
Tätigkeit und einfichtsvolle Leitung zu foldem Flor, daß es 
geraume Zeit ald die erſte Pflanzſchule Deutfchlande für dramatiſche 
Kunſt anerkannt wurde, Er ftarb 28. Sept. 1806. Im J. 1771 
hatte Wolfgang fih Johann Ullners von Dieburg Tochter Maria 
Elifabeth Augufta beigelegt. Was Lauzun von feinen Beziehungen 
zu diefer Dame erzählt, habe ih Bd. 2 S. 261—263 mitgetheilt, 
ohne doch die Glaubwürdigkeit des Referate verbürgen zu können, 
Sie wurde Mutter von drei Kindern. Die ältere Tochter, Frans 
zisea, geb. A. Jun. 1777, beurathete den Grafen Maximilian 
von Lerchenfeld ; ihre jüngere Schwefler, Maria Anna, geb. 
27. Sept. 1773, wurde bes Freiherrn Anton von Denningen 
Gemahlin. Der Sohn, Emmerich Joſeph Kämmerer von Worms 
Freiherr von Dalberg, geb. 20. Mai 1773, wird als ein Maun 
von ausgezeichneten Fähigkeiten gepriefen ; fie auszubilden, bes 
fuchte er die Univerfität Göttingen. Er ſchaute das Treiben zu 
Regensburg und Wien, diente dem Großherzog von Baden’ Ale 
Geheimrath und Gefandter zu Paris. Napoleon fand Geſchmack 
an ihn, was ihn veranlaßte, die badifhen Dieufte zu verlaffen 
und franzöfifcher Bürger zu werden. Am 14. Det. 1810 ernannte 
ihn Napoleon zum Herzog von Dalberg , zugleich verordnend, 
daß bei jever Kaiferfrönung ber Herzog von Dalberg ber erfe 
fein folle, den Nitterfhlag zu empfangen. Eine bedeutende Dos 
fation auf dag Fürftentyum Regensburg war mit diefen Ehren 
verbunden. Daneben benugte der Herzog feine hohe Stellung zu 
einträglichen und glüdlichen Börfefpeculationen, fo daß man ihn 
als einen ber gewandteften Stock-jobber betrachtete. Jin Jahr 
1814 wurde er Mitglied der Angefihts der Verbündeten Mon 
arhen von dem Senat aufgeftellten proviforifchen Regierung, 
und als zweiter franzöfifher Gefandter hatte er auf dem Con⸗ 
greß zu Wien Frankreich zu vertreten. Bon 1816 bis 1820 
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beffeidete er den Befandtichaftspoften am Turiner Hof. Er farb 
1833, der legte Mann feiner Tinie, nachdem er noch von Lud⸗ 
wig XVIO ein zweites Hergogspatent erhalten hatte. Seine 
Wittwe, Pelina Marquife Briguole, aus dem befannten ligu⸗ 
rifhen Geſchlecht, Palafdame der Katferin Marie Rouife, verm. 
1810, hat noch viele Jahre das von ihm bedeutend gebeflerte 
Schloß Hernsheim bewohnt. 

Karl Theobor Anton Maria Kämmerer von Worms Frei- 
herr von Dalberg, Eoadiutor zu Mainz, Fürſtprimas, endlich 
Großperzog von Frauffurt, war auf Schloß Hernaheim 8. Febr. 
1744 geboren und genoß zu Mainz unter den Augen feinee 
kenntnißreichen und umfihtigen Baters einer vortreffliden Er⸗ 
ziehfung. In dem Alter von 15 Jahren wurde er genugfam 
vorbereitet für die Univerfität befunden; er fiudirte demnach im 
Böttingen und befuchte, feine alademifche Laufbahn zu befchließen, 
die Univerfität Heidelberg, wo er 1761 vor feinem Abgang das 


Docetorat.der Rechte erhielt. Nach des Vaters Wunfch und zugleich 


perfönlichen Neigungen folgend, hatte ex fich dem geiftliden Stand 
beſtimmt: dafür ſich vorzubereiten, verlegte er fi auf das Stu⸗ 
dium des fanonifchen Rechts; zu Worms, Mannheim und Mainz 
abſolvirte er feinen theologifchen Eurfus. Die Kenntniß der ver» 
Ichiedenen Zweige der Staatsverwaltung verſchaffte er ſich unter 
den Augen der Mainzifcgen Minifter von Grofchlag und Benzel; 
auch die Lehren des öftreichifchen Miniftere Grafen von Firmian 
waren nicht verloren; die Praxis der Geſchaͤfte eignete Dalberg fich 
an als Hülfsarbeiter bei den kurfürſtlichen Drinifterien. Domi⸗ 
eellar zu Mainz, Würzburg und Wormd, übte er bereits auf 
Capitularverhandlungen bedeutenden Einfluß, während feine 
erleuchtete Milvehätigkeit ihm die untern Volksclaſſen gewann. 
Bon Kurfürk Emmerich Zofeph wurde Dalberg im 3. 1772 
zum: wirflihen Geheimrath und Statthalter in Erfurt ernannt, 
und es beginnt für ihn der verdienſtlichſte, glänzendfle, forgen« 
freie Abſchnitt feines Rebenslaufe. Mit mufterhafter Treus, 
Drdnung und Genauigfeit feinem Beruf lebend, faßte er in allen 
feinen Gefchäften immer das allgemeine Beſte, Wahrheit und 
Recht ins Auge. Er gab Belege, welche insgeſamt von einer 
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aufgeflärten, liberalen, menſchenfreundlichen Denkungsart zeugen, 
hielt Areng auf Hanbhabung des Rechts, beförderte den Handel, 
die Gewerbe, bie Landwirthfegaft, den Gartenbau und jede Art 
nüglicher Detriebfamleit, Langwierige Zwiftigfeiten, dur bie 
Berichiedenheit der Religionen veraulaßt, wurden durch ihn aus⸗ 
geglichen. Der Kirchen und Schulen beider Eonfeflionen nahm 
er ſich in der liebreichſten Thätigfeit an. Und fo ſtand die von 
ihm in feiner trefflihen claffifhen Schrift: Betrachtungen 
über das Univerfum (1777, ſechſte Auflage 1810) ausge⸗ 
fprocdene Maxime: „Willſt du deine Unteribauen glücklich machen, 
fo ſtrebe nad drei Dingen, daß feiner hungere, jeder beichäftigt 
fey, daß alle gerecht und wo möglich liebend feyen,” mit feiner 
Handlungsweife Rets in vollfommner Uebereinſtimmung. 

Eben fo wurde er der damals fehr gefunfenen Erfurten 
Univerfität eine neue Stüse und ber daſelbſt beſtehenden Ala« 
demie nügliher Wiffenfchaften eine wahre Zier. Die von ihm 
für déieſe Gefellfchaft gefchriebenen Abhandlungen gehören zu ven 
gelungenflien. Sein Haus war jederzeit der Mittefpuait gelehrter, 
geißtreicher und beiebender Unterhaltung. In dem benachbarten 
Weimar fand er mit den Heroen ber ſchönen Literatur, mit 
Wieland, Herder, Goͤthe, Schiller in dem vertrauteften Berhält 
nie, das nicht ohne Einfluß auf feine eigene Haltung ; in bem 
Berlehr mit den genialen Männern kam ihm ber Drang, ber 
Zwang an, ſelbſt durch Genialität zu leuchten. Dit ben Höfen 
von Gotha, Weimar, Schwarzburg unterhielt ex das freundlichfle 
Bernehmen. 

Deutſchland blidte mit Stolz auf den Tiebenswärbigen, ges 
lehrien, menfchenfreundlichen Statthalter zu Erfurt, gie Kurfürft 
Friedrich Karl, damals gänzlich befangen in preuſſiſchen In 
tereffen, auf den Einfall gerieth, ſich in der Perfen des Prinzen 
Auguft von Preuffen einen wahrhaft gottesfürdtigen Coadjutor 
zu ſuchen. Dance Animofitäten zu ſchonen, wurbe das Geſchäft 
auf fremden Namen geführt, ale ber zu Erwählende ber made 
mälige Domdechant, Ehrifioph Karl Adam Ludwig Joſeph von 
Dienpeim vorgefchoben, und der Prinz blieb im Hintergrund, bis 
Die reichlichen im Domcapitel von Berlin aus vertheilten und 
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angenommenen Spenden gegen jeden Zweifel um das Gelingen 
der Wahl zu aſſecuriren ſchienen. Ju dieſer Lage der Dinge 
machte der preuſſiſche Geſandte von Stein den letzten Verſuch, 
den einzig noch widerſtrebenden Domherru, den Grafen von 
Walderdorf zu gewinnen. Darüber kam es zwiſchen beiden Herren 
zu unangenehmen Redensarten, die ben von Walderdorf von der 
Geſellſchaft aus in der Naht von Haus zu Haus trieben, um 
feinen Collegen die vernommenen, der Ehre eines hohen Doms 
capitels verkleinerlihen Worte mitzutheilen und fie zu einer ihrer 
eigenen Würde angemeffenen Entfcpliegung zu vermögen. Seine 
Bemühungen gaben die Entfcpeidung ; am Morgen wurde der von 
Dalberg gewählt, Die großen Summen, welche bie Wähler 
bezogen, mußten erftattet werben; das that, im Betracht der 
nahen Berwandtihaft, der Graf von der Leyen, der auch den 
Aufwand für die Wahl zu beBreiten hatte, 

Anders berichtet Werner in feinem Mainzer Dom, „Im 
3. 1787 fand die Wahl eines Coadjutore für das Erzſtift ſtatt. 
Der Churfürſt, ſchon ſeit mehreren Jahren leidend, hatte aus 
Gründen der Vorſicht ſich entſchloſſen, noch bei Lebzeiten feinen 
Nachfolger erwählen zu laſſen. Ob das damals verbreitete 
Gerücht, ein großer nordiſcher Hof beabſichtige einem feiner 
Prinzen die Nachfolge in der Chur zu verſchaffen, gegründet 
war, muß man wegen Ermanglung näherer Auskunft auf ſich 
beruhen laflen ; gewiß iſt es aber, daß unter beiden Höfen eine 
große Bertraulichfeit herrſchte und Ber Einfluß tes Gefandten 
jenes Hofes bei unſerm Fürften vieloermögend war, Die Stim⸗ 
men in bem Domeapitel waren amfänglih fehr getheilt, Der 
Ehurfürk, weicher den Dompesen von Dienheim zu feinem Nach⸗ 
folger erhoben wünfchte, hatte mehrere Stimmen zu feiner Abs 
fipt gewonnen, konnte jedoch bie zu einer fanonifhen Wahl 
erforberligen nicht erlangen ; der Faiferlihe Hof war ohnehin 
dieſem Candidaten abgeneigt, dagegen fehr gewogen dem Doms 
herrn yon Dalberg, Statthalter zu Erfurt, ber eines ausgezeich⸗ 
neten Rufes in Deutfchland geuoß. Im Capitel ſelbſt hatten 
fih viele Stimmen für benfelben vereinigt; andere waren für 
ben Dombechanten Sreiheren von Fechenbach und einige wenige 
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für den Dompropft Grafen von der Leyen. Da Dalberg eine 
fo mächtige Unterflügung hatte, fo konnte ber Epurfürkt mit fels 
nem Gandidaten nicht durchdringen; aud der Domdechant ente 
fagte feinen Stimmen zu Guuſten Dalbergs, und fo trat mum. 
der Ehurfürft ſelbſt auf deſſen Seite. | 

„Run ward der 5. Junius, der Tag der Gedächtnißfeier 
des h. Bonifazius, des großen Apoftels Deutſchlands, zur. Bolls 
ziehung ber Wahl anberaumt. Nachdem Tags zuvor der zur 
Wahfvorfiehung ernannte kaiſerliche Miniſter, Graf von Traut⸗ 
mannddorf feine Erebitive bem Domcapitel übergeben und fi 
des andern Tages um 8 Uhr in feierlichen Aufzug in bie Doms 
lirche verfügt hatte, ſo wurde nach abgehaltenem Hochamt zur 
wirklichen Wahl gefchritten." Der Wahlakt wurde in der Capitel⸗ 
Rube nach herkömmlicher Sitte vollzogen und in der Kirche ver⸗ 
Bündet ; einhellig war Karl Theodor Anten Maria Freiherr von. 
Datderg zum Coadjutor erwählt worden. Alles froblodte über 
diefe hoͤchſt glückliche Begebenheit, und ein allgemeines Bivat 
unter Trompeten« und Pankenſchall erfüllte deu großen Tempel, 
worauf ein feierlihes Te Deum unter dem Läuten aller Glocken 
und dem Donner der Kanonen abgefungen wurde. Mittags war 
große Tafel in dem Freiberrlich Dalbergiſchen Hof zu den drei 
"Saulöpfen und des Abends Souper in dem prachtvoll illuminir- 
ten Garten des Dalbergiihen Hofes auf dem Ballplatz; au 
wurde daſelbſt Brod, Fleiſch und Wein der Bürgerſchaft aus⸗ 
getheilt. Der Churfürſt befand ſich während der Wahl zu Eltvil 
im Rheingau. Am 7. Jun. kehrte derſelbe in Begleitung des 
Coadfutors nach Mainz zurüd, verfügte ſich aber ſogleich in bie 
Favorite ; dagegen bezog Dalberg das deutfhe Haus. 

„Sonntags daranf, am 10. Jun., wurde in dein Dom das 
feierliche Danfopfer dargebracht, welchem ber Churfürſt mit feis 
nem ganzen Hofſtaat beimohnte, Nach geendigtem Gottesdienſt 
begab jih Friedrich Karl im großen Staatswagen mit dem Neus 
erwählten zu feiner Linken über die Domcuſtorei, den Ballplag, 
Thiermarft und über die große Bleiche nah dem Schloß unter 
Paradirung der ganzen Bürgerfchaft, des Schützencorps und ber 
ganzen Garniſon, begleitet von den Segeuswänfden des jubeln. 
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den Bolls: denn allgemein verehrt und geliebt war der würdige 
Dalderg z darum war rein und ungeheuchelt diefer Ausdrud der 
Freude. Riemand vermutbete damals, daß diefer der Iegte feier⸗ 
liche Alt feyn ſollte, der nach alterthämlichem Brauch feit ber 
dur Calixt II errungenen Wapifreipeit in unſerer Domkirche 
fatt haben würde. Zur Erhöhung bes freudenvollen Ereigniſſes 
ertheilte der Ehurfürft mehrere Beförderungen: der Domfänger 
Freiherr von Hoheneck, der Domherr Freiherr von Heddesdorff 
und der Generalmajor Graf von Hatzfeld wurden zu wirklichen 
adelihen Geheimräthen ernannt, der Domherr von Bibra zum 
Edlen vom Haus, der Geheimrath Gracher zum Directorial« 
Kreisgefandten ; bei dem Wilitair wurden der Generalmajor reis 
berr von Bufer zum Generaflieutenant, der Obriſt Freiherr von 
Schliederer zum Generalmajor ernannt und mehrere andere bes 
fördert ; bei der Leibgarde wurde der zeitherige Obriſt Graf von 
Hapfeld zum Capitain en-chef mit dem Charakter eines Generals 
majord ernannt. Den Mittag war große Tafel bei Hof, Abende 
Souper im Eltziſchen Garten in ber Rheinallee und hierauf eine 
prachtvolle Beleuchtung der ganzen Stadt. Gegen 11 Uhr erhob 
fih der Ehurfürft aus dem fchön erleuchteten Garten mit einem 
großen Gefolge und einer Suite von 300 Earoffen, durchfuhr 
die Straßen der Stadt und nahm bie herrlich beleuchteten Des 
eorationen in Augenfihein. 

„Montags den 11. Jun. war große Tafel zu 140 Gededen 
unter den ſchoͤn verzierten Bäumen der Churfürſtlichen Favorite. 
Abends war große Akademie und Souper, und hierauf folgte bie 
Illumination dieſes wegen feiner Rage einzigen Gartens ; fännts 
liche Cascaden und Pavillons waren auf das Gefchmaduolike 
beleuchtet. Zur Berberrlihung des Feſtes hatte die Schiffexzunft 
drei Jachten feſtlich geſchmückt and in ber Mitte des Rheins vor 
Anker gelegt, deren. Maften bis zur Spige erleuchtet: waren ; 
zahlreiche Raketen Riegen empor unter dem Donner der Kanonen 
und dem Jubel der jauchzenden Menge. Dienfags ben 12. war 
Concert und Vauxhall an masque; dem erfiern wohnte der Chur⸗ 
für mit dem Coadjutor bei. Am Mittwoch den 13. fand das 
große Manöver des Churfürſtlichen Militairs bei Oberolm Statt; 
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nah der Mittagstafel, weiche der Churfürſt nebf vielen Herr 
ſchaften auf dem Jägerhauſe einnahm, wurde das Eyercitium. 
unter dem Befehl bes Gouverneurs Freiherrn von Gymnich mit 
allgemeinem Beifall qusgeführt, Hierauf war Gouper, und nad 
diefem erfolgte ein großes Keuerwert. Den linterofficieren und 
Bremeinen wurde eine Händige Verbeflerung ihrer Gage befannt 
gemadt und dann das ganze Militair an befondern Tiſchen mit 
Braten, Schinten, Wein und Bier bewirthet.” 

Die Wahl batte den 5. Yun. 1787 Statt gefunden. Den 
18. Jun. 1787 wurde Dalberg in Worms, den 18. Jun, 1788 gum 
Goadjutor für das Bistbum Conſtanz erwählt. Am 3. Fehr. 1788 
erhielt er zu Mainz die Priefterweipe; am 11. Aug. deffelben 
Sabre wurde er zu Afchaffenburg von dem Kurfürften als Erz⸗ 
bifhof von Tarfus conferrirt. Am 15. Dct, 1797 wurde er im 
Würzburg zum Dompropft erwählt; mit diefer Pfrunde war eim 
Eintommen von 30,000 fl. verbunden: Unausgeführt hingegen 
blieben bie Träume, welden der Coadjutor, ſteis die Statt 
halterſchaft zu Erfurt beibehaltend, in feiner Correſpondenz mit 
Kaifer Joſeph II ſich hingab. Sehr bald trat an bie Stelle der 
Traumgebilde eiferne Wirklichkeit. Der Krieg mit Frankreich, 
einzig von Deftreich und den geiftlihen Fürſten in der ungläde 
lichſten Befchränftheit geführt, bedrohte bereits die Exiſtenz des 
beutfhen Reihe. Am 22. März 1797 erhob fih der Evadjutor 
in verfanmelten Reichstag, um den Erzherzog Karl als Erretter 
von Deutfhland zu begrüßen, fobann bie Fürſten tes Reichs zu 
Unftrengungen, wie fie den Umfänden angemeffen, aufzufordern. 
„In der Gefahr eines nahe bevorſtehenden Umſturzes if der 
Beifall wahrer deutſcher Patrioten und die ſtillſchweigende Vils 
tigung rechtſchaffener Dränner hinreichend, um diefenigen Mittel 
ale vechtmäßig zu gebrauchen, welche allein die öffentliche Sache 
reiten können, und wenn es wicht anders fein kann, fo biete der 
Erzherzog die Mannſchaft in Maſſe auf, und taub bei den Klagen 
einiger Vebelgefinnten und den furchtſamen Bedenflichfeiten einiger . 
Kursfichtigen , ergreife er das Ruder, um das Schiff aus dem 
Schiffbruch zu retten, Wenn Mad in Stalien und Erzherzog 
Kart in Deutſchland diefe Energie nicht entfalten, fo if zu bes 
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fürdten, daß die Franzoſen im Laufe biefes Jahres dem Staats⸗ 
fpRem von ganz Europa den Todesſtoß verfegen werden.” 

Ungehört blieb in der allgemeinen Bethörung bie warnende 
Stimme. Den Siegen bes Jahre 1799 folgten auf dem Fuße 
die ſchweren Niederlagen von 1800 und 18015 nicht nur das 
linfe Rheinufer war für Deutichland verloren, fondern es wurde 
auch das über die geiftlihen Staaten verhängte Todesurtheil 
vollzogen , zerriſſen das legte Band, weldes bis dahin einige 
Reihsftände in dem Bewußtſein ihrer Schwäche zu demjenigen, 
der allein fie zu ſchützen vermochte, in der Berbindung mit Kaiſer 
und Reich erhalten hatte. Diefe Verbindung war jept aufgelöfet. 
Schon früher hatte man in dem unüberwindiiden Mainz ein 
geeignetes Taufchobject für Palmanova, die Bicoque, vergleichbar 
dem Nürnbergifhen Gibraltar Lichtenau, der Wärzburgifchen 
Feſtung KRönigshofen, dem Naſſauiſchen Staatsgefängnig Marı- 
burg, gefunden, jegt wurde aud der Ref des Kurfürſtenthums 
Mainz auf das Graufamſte zerfleiſcht, um die hungrigen Haben 
zu fältigen. 

Kurfürft Friedrich Karl farb den 25. Zul, 1802, daß er dems 
nach Die Früchte feiner weifen, vielleicht durch Johaunes Müller 
infpirivten Politik noch bat fchauen Fönnen. Am 17. Jan. 1800 
hatte au ber Fürſtbiſchof von Conſtanz, Maximilian Chriſtoph 
von Rodt diefe Zeitlichleit verlaffen. Hierdurch regierender Fürſt⸗ 
biſchof, hat Karl Theodor zu Mersburg wie allev. Orten ben 
Borfchriften der Weisheit, Humanität, Mäßigkeit, des Wohl⸗ 
wollens gehuldigt. Er unterſtützte das bifhöflihe Seminarium 
zu Mersburg mit veichlihen Beiträgen aus feiner Privatcafle, 
errichtete den Maximilianiſchen Fond zur Unterkügung für Be- 
amte, Wittwen, Waifen und bedürftige Künflier aus dem Poch⸗ 
Rift, entwarf einen Schuldentilgungsplan, traf eine Menge wid 
tlger Einrihtungen für Veredluug des Glerus, Bereinfadhung 
und Erbebuug ded Gottesdienſtes, beförderte bie Ausbreitung 
katholiſcher Literatur dur Einführung der PaRoralconferenzen 
and eigener Zeitſchriften. Er verwendete außerdem beträchtliche 
Summen für Erwedung des Kunſtſinns, der Induſtrie und bie 
Berbefferung des Zufandes ber Armen. Bon dem Erzfift Mainz 
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iR ihm doch ein Theil, das fogenannte Fürſtenthum Aſchaffen⸗ 
burg, geßlieben ; dazu faınen Regensburg, Bisthum und Stadt, 
und Wetzlar, ein Einlommen von 650,000 fl., flatt der 
1,985,000 fl., die noch jüngf das Kurfürſtenthum abgeworfen 
halte. Dann follte der Kurfürft von bem Ertrag des Rheins 
Ihifffahrtsoctroi fo viel beziehen, dag fein ganzes Einkom⸗ 
men eine Million ausmache. Die ganze Dctroi hat aber nie- 
mals 350,000 fl. ergebeu, fo daß die Beibehaltung des Reichs⸗ 
Erzkanzlers, wie der Kurfürſt fortan zu betiteln, eigentli nur 
als eine Derifion zu betrachten. Der Stuhl von Mainz wurde 
anf bie Domfirche zu Regensburg übertragen. Am 28, Aprif 
1804 empfing Rarl Theodor zu Regensburg die Huldigung. Die 
yäpfliche BeRätigung als Erzbifchof zu Regensburg folgte den 
2. Gebr. 1805. 

In folder Rage ließ Karl Theodor gegen Ende des J. 1804 
fih zu einer Reife nach Paris beftimmen, theild um der Kaiſer⸗ 
Krönung beizuwohnen, mit Papf Pius VII über die Angelegen⸗ 
heiten der Eatholifchen Kirche in Deutfchland, mit Rapoleon über 
verfihiedene zwifchen dem Reich und dem neuen Raifertpum wals 
tiende Irrungen fih zu beſprechen. Er fah in der Nähe den 
gewaltigen Sieger, und es Tonnte faum verfehlen, daß er, dem 
bis dahin nur Armfeligfeiten vorgelommen, Angefichts der Rieſen⸗ 
geftalt, die zugleich fo aumuthig und-verführifch aufzutreten wußte, 
fich Hingeriffen fühlte. Mit Diefem Tage beginnt feine Hinneigung 
zu Frankreich, wenn er auch nach Ausbruch des Kriegs von 1805 
an alle Stäude des Reichs den Aufruf vom 8. Nov. 1805 erließ, 
worin er die Gefahren einex franzöfiichen Invafion auf das Freis 
müthigfte und LebhafteRe ſchildert, und bie Berantwortlichkeit, 
weile in diefen Kampf auf Leben und Tod die Feigen, die 
Trägen treffe. Nichtsdeſtoweniger wurde er nad München in 
des Kaiferd Hauptquartier berufen, und mag dort ihm der 
Bedanten, in dem Cardinal Teich fih einen Coadiutor zu fuchen, 
eingegeben worden fein. Den Gedanken verwirklicte Karl Theo⸗ 
dos am 27. Mai 1806, und fhon am 5. Jun. gab Napoleon 
Hierzu feine Zuſtimmung, gleichwie die Befätigungsbulle für den 
Eoadjutor zu Rom ben 20. Nov. 1806 ausgefertigt wurde. Außer 
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ordentliches Auffehen,, allgemeinen Unwillen bat der Kurfürk 
Erzkanzler ſich durch Beſtellung diefes Nachfolgers zugezogen. 

Noch mehr ſteigerte ſich die Aufregung, die Anfeindung bei 
Begründung. des Rheinbundes, durch welchen ex bie Titel eines 
Fürfi-Primas, doch ohne Vorrechte, und Altesse Eminentissime 
erhielt. Es wird ihm zur Laſt gelegt, daß er zu forhaner Miß⸗ 
geburt die erfie Beranlaffuug gegeben habe. Nah Andern fol 
er von dem Vorhaben des Raifers nichts gewußt haben, und 
geſchäftig in des Sorge für die Erhaltung der Reichsverfaſſung, 
ſich auf Wörth, der vormals Regensburgifchen Befigung, befunden 
haben, während zu Paris der Machtſpruch erging. Er verfagte 
Anfangs dem Grafen von Beuſt, dem Geſandten zu Paris, der 
in der Nacht vom 12. Jul, 1806 ganz unvorbereitet unterzeichnet 
hatte, die Ratification deö Geſchehenen; von Schmerz ergriffen, 
fol er ausgerufen haben: „Was wird Deutſchland, was wird 
die Welt von mir fagen, wenn id, der Kurerzlanzler , dieſem 
Deutſchlauds Verfaſſung vernichtenden Bunde beitrete!“ und einzig 
die Vorſtellungen und Bitten ſeines Miniſters, des von Albini, 
dann die Betrachtung, daß es der Erhaltung feines Staates gelte, 
und daß er in diefem neuen Berhältniffe dem Vaterlande eben- 
falls die bedeutendften Dienſte werde Ieiften können, follen ihn 
zur Unterzeichnung jener wichtigen Afte beſtimmt haben. Alſo ſteht 
gedrudt zu lefen, und gegen ein ſolches Zeugnig verliert ber Um⸗ 
Rand, daß in des Erzkanzlers Umgebung keiner gleihwie Albint 
franzoͤſiſchem Weſen feindlich, feine Bedeutung. 

Jene Verhandlung übertrug dem Kurfürſten, in Verbindung 
mit der fortbeſtehenden Wuͤrde eines Erzbiſchofs zu Regeusburg, 
den Rang und Titel eines ſouverainen Fürſt⸗Primas des Rhein⸗ 
Bundes mit dem Borfig in der YBundesverfammlung und, falle 
fi) dieſe in zwei Collegien theile, mit dem Vorſitz in dem fönigl. 
Collegium ; zugleich erhielt er durch fie die vormalige Reichsſtadt 
Frankfurt mit ihrem Bebiet und alle Souverainitätsrechte über 
die Befigungen der Fürſten und Grafen von LömwenfleinsWert- 
bein, fofern fie auf dem rechten Mainufer belegen, und über 
die Sraffchaft Riened, Im Rüdblid auf die fegt vernichtete alte 
Reihöverfaffung erfannte er ale eine Pflicht, der in diefem Um⸗ 
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ſturz der alten Ordnung brodlos gewordenen Diener und Beam⸗ 
ten ſich anzunehmen; er genügte ihr treulich, abſonderlich in 
Bezug auf das Perſonal des Reichſskammergerichts zu Wespler, 
unterftügte daſſelbe auch mit Erfolg bei andern Fürſten. Er 
nahm Befig von der Stadt Frauffurt und den übrigen buch 
die Rheinbundakte ihm zugewiefenen Lande ; am 2. Jan. 1807 
wurde ihm zu Frankfurt, fortan feine Refidenz und Sig des 
Rpeinbundes, gehuldigt. Wie grenzenlos feine Abhängigfelt vom 
Frankreich geworden, ergibt fih aus bes Kaiſers Botſchaft an 
ben Senat vom 1. März 1810, worin ausgeſprochen, daß er 
wezen Unvertraͤglichkeit des Prieſterthums mit irgend einer Soue 
vsrainität des Cardinals Feſch Coadfutorie in Regensburg als 
nicht erfolgt betrachte , zumal der Cardinal felbR die ihm zuge» 
dachte Würde wicht habe annehmen wollen. Die Radfolge in 
dem durch Vertrag, d d Febr. 1810 gefchaffenen Großherzog⸗ 
thum Frankfurt hat hierauf Napoleon feinem Stiefſohn, dem 
Yrinzen Eugen Beauharnaid, beigelegt. In dem Bertrag vom 
10. Febr. hatte Karl Theodor in den Fürſtenthümern Hanau nad 
Fulda, diefes zwar mit fchweren Dotationen Abderladen, bedeutende 
Bergrößerung erhalten. Dagegen mußte er das Fürftenthum 
Negensburg an Bayern und die Hälfte der Rheinſchifffahrtoctroi 
an den Raifer der Zranzofen abtreten, auch alle durch den Reichs⸗ 
deputationdfchluß ihn auferlegten Renten übernehmen. | 
Bitter getadelt wurden des Primad Anordnungen für die 
allxiãͤlige Einführung franzöfifher Zuftitutionen. Es läßt ſich 
indeffen annehmen, daß er beforgte, der Nachfolger merde diefed . 
in raſcher verlegender Weife vollbringes, und dag er dem duch 
eine vorbereitende Rufenweife Einfeitung vorbeugen wollte. Auf 
dem fogenannten Concilinm zu Paris 1810 führte Karl Theodor 
eins dem Machthaber ſicherlich höchſt unerwartete ſeſte Sprade, 
gleichwie er ſich des Papes mit vieler Wärme annahm. Muſter⸗ 
haft war auch in ben mehrſten Beziehungen fein Berfahren in 
dem eigenen Lande. Seine Eivilifte fegte er fehr gering ans 
er ordnete die Finanzen, forgte für Schule und Armenwefen, 
erleichterte die Lage der Judenſchaft und bewies fi, wie das 
alies Drien ihm Brauch gewejen, als Baier feines Bolles. 
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Während feiner Regierung wurden mehr als hundert Schulpäufer 
auf dem Lande erbaut oder erweitert, die Gehalte yon mehr als 
SO gering befoldeten Schullehrern vermehrt; er fiftete für Die 
Dildung der Vollsſchullehrer eine Normalſchule, eine Wittwencaffe 
für Die Wittwen der Schullehrer; gelehrte Inſtitute zu Afchaffen- 
burg, Sranffurt, Hanau, Weplar, Fulda, Regensburg entfanden 
oder wurden wenigſtens zu böherm Flor gefördert ; bes Kloflers 
Schmerlenbach Eigenthum wurde dem Seminarium und das ans 
ſehnliche Vermögen des Gollegiatfifted zu St. Peter und Alexander 
in Aſchaffenburg dem Schulfond im Allgemeinen überwiefen. 

In feinem fegensvollen Wirken wurde der Fürſt vielfältig 
durch den ſpaniſchen und ruffifchen Krieg gehört; auch von ihm 
wurden ſchwere Opfer an Dienfchen und Geld gefordert. Den 
Zudringlichkeiten des franzöfiichen Gefandten, des Bürgers Bacher, 
ver fo lange Deutſchland regiert hat, auszumweichen, reifete Karl 
Theodor furz vor der Schlacht von Leipzig über Conſtauz nad 
Zürich und Luzern. Im November 1813 entjendete er feinen 
Geheimrath und Kammerherrn von Baricourt nad Yranffurt, 
um vor dem Hauptquartier ber verbündeten Mächte feine politifche 
Richtung zu rechtfertigen. Damit wollte man ihn nicht hören, 
er mußte büßen, während — von denjenigen, welde den Kaifer 
und ihre Mitſtände im Stich gelaſſen haben, nicht zu ſprechen, 
wohl aber von benen, die im Bunde mit dem Ausland ihren 
Kaifer bekriegt hatten — bie wahrhaften Sünder ungeftraft durch⸗ 
wiichten. Seine Refiguation zu Gunſten des deſignirten Nach⸗ 
folgers (Nov. 1813) wurde nit anerfannt, vielmehr am 6. Nov, 
das Großherzogthum unter proviferifche Verwaltung geflellt und 
am 14. Der. der Stadt Franffurs die vormalige Unmittelbarkeit 
wiedergegeben. | 

Der beinahe flebengigiährige Fürſt beſchloß feine übrigen 
Tage bem Dienf der Kirche zu widmen, Er kehrte nad Regens⸗ 
burg zurüch, we er den 5. Januar 1814 anlangte, bezog eine 
bürgerliche Wohnung im abgelegener Straße und. verlebte feine 
brei legten Lebensjahre in der Beichäftigung mit feinem biſchöf⸗ 
lichen Beruf, umgeben von einem engen aber auderlefenen Kreife 
"von Freunden, und auch jegt noch, obgleich bisweilen ihn felbft 
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beinahe Mangel drohte, feinem wohlthaͤtigen Sinn feine Grenzen 
fegend. Er ftarb den 10. Febr. 1817 in dem Kaufe der bittern 
Theurung, da die Armen feines Beiſtandes noch am dringend⸗ 
ftien bevürftig. Den 14. Febr. wurde feine Teiche unter ‚großen 
Feierlichkeiten in der Domkirche zu Regensburg beigefeßt ; das 
Herz in einer ſilbernen Capſel hat man in das Erbbegräbniß 
nach Aſchaffenburg gegeben. Der Nachlaß an barem Geld und 
Mobilien betrug nur 9245 fl. 48 fr. Das übrige Vermögen 
beſtand größtentheifs nur aus Rüdfländen, theild von bed Kürften 
Suſtentation, theils von der Rheinſchifffahrtsoctroi, theile aus 
freiwillig gemachten Borfhüffen. Im J. 1813 hatte Karl Theodor 
in Der Freude feines Herzens über das vermeintlich von Napo⸗ 
leon mit dem Papſt abgefchloffene Concordat den Concordien⸗ 
orden, gar furzen Befandes, geſtiftet. „Gleichwie er,” äußert 
einer feiner Biographen, „im Buche der Menfchheit als edel« 
dentender Fürſt fletö genannt werden wird, fo glänzt auch im 
Gebiete der Literatur fein Name ehrenvoll.” Man kennt von 
ihn, ohne die zu öffentlichen wiffenfchaftlichen Blättern von ibm 
gelieferten Beiträge, die Titel von 35 Schriften, wovon bie 
Betrahtungen über das Univerfumn, Mannheim 1805, 
Berhältniß zwiſchen Moral und Staatskunſt, Erfurt 
1786, Brundfäge der Aeſthetik, Erfurt 1791, Bon dem 
Bewußtichn, als allgemeinem Grund der Weltweids 
heit, Erfurt 1793, Considerations sur le caractere de 
Charlemagne, 1806, Entwurf eines Geſetzbuchs im 
@riminalfachen, Frankfurt und Leipzig 1792, Del’influence 
des beaux arts sur la felicit& publique, Regenöburg 
41806, Perikles, Gotha 1807, die wichtigſten fein werden. 
Eine Stimme aus dem Hochſtift Conſtanz läßt ſich alfo über 
ihn vernehmen: „Seine vege Empfänglichfeis für alles Gute, 
Schöne und Nüglige machten ihn ſchon als Züngling zum Lieb⸗ 
linge der Mufen. Mit dem bamaligen Aufblühen ber Wiſſen⸗ 
haften und Künfte in Deutſchland ſchwang ſich andy fein Geiſt 
in die höhern Regionen philofophifher Speeulation empor. Aber 
fein Streben begnügte ſich nicht mit der Erkenntniß, fein reineres 
Willen folte zum Segen der Menſchheit fruchibar werden. Er . 
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Tannte perſönlich den größten Theil ber Belchrten. feiner Zeit, 
fucdhte den Umgang der Gebildeten aus jeder Claſſe, bereiſte 
Branfreih, Jtalien, Deutfchland, und fein raſtloſes Korfchen in 
dem unermeßlihen Kreife von Erfahrungen machte ihn zu dem 
Manne, deſſen Größe in allen Nuancen des irdifchen Lebende als 
Menſch, Bürger, Gelehrter, Staatsmann, Bifhof und Regent 
uns gleich bewundernöwerth erfcheint. Er verlieh Regensburg, 
Eonfanz, Mersburg, aber der Segen feiner ehemaligen Unter⸗ 
tbanen, denen er in der Entfernung nod neuen Anlaß zur Dank⸗ 
barkeit gibt, verläßt ihn nie.” In den Miszellen über die 
nenefle Weltfunde wird dem nefrologifchen Artikel des Fürſten 
in folgenden Worten eingeleitet: „Aber unter taufend Namen, 
welche wir oft mit Wehmuth, oft mit Entfegen der Nachwelt zu 
nennen haben, ift auch noch mancher, den fid die beffere Menſch⸗ 
heit jeden Zeitalters mit Stolz aneignen wird — ein folder if 
der Name Karls von Dalberg.“ 

In die Herrfchaft Dalberg gehörte, auch noch das Dorf 
Spabrüden mit der Pfarrliche zu Marienhimmelfahrt. Eine 
Wallfahrtscapelle war diefelde der Pfarrei Wallhaufen eindezirft, 
fo jedoch Friedrih Diedrih Kämmerer von Worms und Johann 
Philipp Eckenbert Rämmerer von Worms an das Erzfift Mainz, 
behufs Errichtung eines Franziscaner » Recollecten » Kloflerd im 
3. 1680 abtraten. Die Uebernahme durch den Pater Wernerue 
Roſt, Guardian des Kloſters zu Kreuznach, gefchah den 6. Det. 
1680, welches war Kirhweihtag zu Wallhauſen. Eine befondere 
Abtretungsurfunde zu Gunfen des Ordens haben die Dalberg 
auögeftellt Coblenz 29. April 1681. Das KHlofter, oder eigent⸗ 
lich die Wallfahrt prosperirte ungemein ; im Jahr 1796 wird 
P. Wernerus Elfinger ale Guardian genannt. Die Patres von 
Spabrücken hatten auch die Pfarreien Sommerloh, Walderbach 
und Wallhaufen zu verfehen. Für Wallhaufen war außerdem 
ein Frühmeſſer, P. NR. Henky, ord. piaram Scholarum, befeflt. 
Gegenwärtig. zählt die Pfarrei Spabrüden 1302 Angehörige, 
davon 190 in dem benachbarten Dorfe Argenſchwang. 

Argenfhwang war früher ein Pertinenzſtück der Braficaft 
Spouheim. Im 3. 1332 verpfändete Graf Johann von Spon⸗ 
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heim Feſte und Thal Argenfhwang an Simon von Argenfchiwang 
um 2000 Pfund Heller, mit Vorbehalt der Wiederlöfung. Im 
3. 1406 überteugen Pfalzgraf Ludwig, Witwe Eliſabeth von 
Sponheim Herzogin in Bayern und Graf Johann von Eypons 
heim an Ulrich von Leyen die Feſte Argenfhwang mit dem Thal, 
Sie gehörte 1783 den Familien von Wephers⸗Leyen und von 
Hoheneck und beftand aus einem 1722 neu gebauten Schloffe und 
aus einem unter demfelben im Thal gelegenen Dorf vou 28 Haͤuſern. 
Der Markgraf von Buben wollte Argenſchwang ale eine Spon⸗ 
heimiſche Pfandſchaft von 1767 bie 1780 veluiren und kaufte 
endiih 1783 die Hälfte des Gute von der Kamilie Wephers⸗ 
Leyen um 26,500 Gulden und 1785 die andere Hälfte von der 
Bamilie von Hohened um 26,000 Gulden. Acta, betreffend die 
vorgefhlagene Reluition von Feſte und Dorf Argenihwang als 
eine Sponheimiſche Pandichaft, 1767 bis 1780, zwei Hefte, fernex 
betreffend. den Ankauf von Derrfchaft, Feſte und Dorf Argenſchwang, 
gur Hälfte 1783 von der Familie Weyhers⸗Leyen und zur andern 
Hälfte 1785 von der Familie von Hoheneck, drei Hefte und ein Con⸗ 
volut, find vorhanden, ebenfo reiheritterfchaftlihe Einwendungen 
wider den Berfauf bed Orts Argenfhwang an Baden, 1789 bis 
1797. Her Simand von Arnswank Ritter wird in einer Spon« 
beimer Urkunde von 1333 genannt. Am 30. Nov, 1340 wird 
Symon von Arimſwang mit der Burg Modenberg bei Daun 
von ben Wildgrafen von Daun belehnt. Herr Symon von 
Arnſwang Ritter kommt vor 1342. Simon von Arenfwang ein 
Edelknecht verbindet ſich 1355 mit feiner Befte Rodenburg zum 
Dienfte des Erzbiſchofs Boemund von Trier wider den Pfalz» 
grafen Ruprecht den Jüngern und Johann Grafen von Spon⸗ 
beim. Simon miles de Arnswanck fommt 1388 vor. Sehr 
berufen ift das Schoß Argenſchwang dur die vielen Geſpenſter⸗ 
geſchichten geworden. 
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Unterhalb Heddesheim ergießt ſi ſi ch die Guldenbach in die Nahe. 
Unweit der Münbung, auf der Gulbdenbach linkem Ufer erſcheint 
Bretzenheim, vor 70 Jahren noch Haupiſtadt eines unabhängigen 
Fürſtenthums, vorher Reichsherrſchaft, beſtehend in dem Flecken 
Bretzenheim mit dem Heidenpark, der Ortenbergersmühle, der 
Salmiakhütte und der Sarenmühle, ſodann in dem Dorfe Winzen⸗ 
beim, Sie liegt zwiſchen den Städten Kreuznach und Bingen an 
der Landſtraße, von Bingen 2, von fener 3 Etund, enthält 
in der Länge vier, in ber Breite eine Stunde, mithin im Umfreis 
‚3738 Morgen, ohne die Heide von 170 Morgen und den Wald von 
37 Morgen, und liegt in einer erhabnen Ebne, in einer deu ſchoͤnſten 
Gegenden. Sie hat Ueberfluß an den vorzäglichften Halmfrüchten, 
gutem Obſt und vortreffligem Weln 5 hingegen mangelt ed an 
Holz. Die Halmfrühte ſind Roggen, Berfie, etwas Epelz, 
Weisen und Kohl; für andere Früchte iR das Erdreich zu fett: 

Durch die. Herrſchaft fließt die Guldenbach in bie Nahe, 
Sie iR ingeſtuͤmm, tritt öfter in die Felder aus, verändert ihren 
kauf und richtet großen Schaden an, Gleich darunter, unweit 
Ippesheim fließt jenfeits die Appelbach in- die Nahe; aus der⸗ 
feiben werden jährlich zweimal die anliegenden Bregenheimer 
Wieſen gewäflert, dem Semade fehr zu Boribeil. Au dem 
Abhang zweier aneinanderkoßender Berge find gegen Sonnen⸗ 
: aufgang die Weluberge der beiden Ortſchaften, wo nicht allein 
viel, fondern auch guter Wein gejogen wird Oberhalb dieſer 
beiden Berge if eine ebne Heide von 150 Morgen, wovon fräher 
faum ein Drittel- mit’ Hatmfrüchten angepflangt‘, die übrigen 
zwei Drittel aber öde liegen geblieben find. - Im J. 1786 war 
fie indeſſen bis auf 40 Morgen, 3 Jahre fpäter ganz angebaut; 
fie Hat Sand» und Lettenboden, nebf dem auch Waſſerquellen, 
gewährt dabei eine ſchöne Ausfigt , indem auf berfelben nicht 
allein das ganze Rheingau, fondern außerdem noch 20 Orifpaften 
überfehen. werben Tönnen. 

Im Jahr 1802 zählte Bregenheim 127 Familien und 635 
Seelen in 109 Feuerſtellen, Winzenheim 66 Feuerſtellen, 64 
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Familien und 340 Seelen. Es Rand in Bretzenheim ein Schloß, 
weiches 1595 erbaut und 1689 von den Franzofen abgebrannt, 
in der Folge wieder unter Dach gebracht wurde, 

„Eine Heine halbe Stunde von Bregenpelm, nähft der Gul⸗ 
denbach, ſteht eine ſehenswerthe &remitage, worauf fih zwei 
Eremiten befanden ; man fah dort eine große Kirche, wovon die 
Hälfte im Felſen fand; es waren darin Beichtſtühle und Kanzel, 
daneben Küche, Keller, Kammer, Berelltube und ein Meiner 
Saal angebraht, und zwar alles dem Felſen eingehauen. Im 
%. 1759 wurde ein kleines Gebäude, beftebend aus einem Gaſt⸗ 
zimmer und einer Küche mit einem Keller, daran gebaut ; dabei 
befand fih au ein Gemüfes und Baumgarten. Der erfte Stifter 
biefer Capelle und Eremitage, Junker von Heddesheim, ift außer- 
halb der Kirche in einem Stein eingehauen.” Hr. Sittel ifl 
hinſichtlich diefer Einſiedelei fo wortlarg, daß ich mich veranlaßt 
finde , feine furze Abhandlung aus des Hrn. Schneegand ver, 
dienſtvoller Schrift: Kreuznach und feine Umgebung, zu 
ergänzen, „Weber den Martinsberg am Binger Thore (zu 
Kereuznach),“ ſchreibt Hr. Schueegans, „geht die Wanderung 
nach dem freundlichen Derthen Winzenheim , mit feiner neuen 
geihmadvollen evangelifchen Kirche an die Abdachung allınälig 
anlaufender Weinberge gelehnt, deren füßer Saft gar lieblich 
huftet und glühendes Fener aus dem Kelche fprüht. Durch bie 
Mebenhügel felbR gelangen wir. zue Höhe, welche eine breite 
Bläche mit einem Hofgut einnimmt. Ein Pfad leitet von da 
über eine. Wuſt, die hie und da ſchon des Anbaues Spur und 
eines thätigen Bolkes Fleiß verrieth, nach einem Borfprung, 
deſſen fteiler Abhang des „Lindl's“ Niederwald dedt. Ein herr- 
liches Panorama entfaltet fih bier dem Bid, Weit in das ' 
Rheingau hin fieht das Auge, verweilt aber auch nicht ungern 
bei dem Bild, das fo veizend der Vordergrund darſtellt. Ein 
Garten Oottes, mit der Verheißung des Segens in hunderten 
von Loofen unter die Menfchen vertheilt, entfaltet tief unten im 
Thal alle Schönheiten eines reihen Fruchtlandes. Und wo ber 
Halm nicht mehr aus der Erde ſchießt und bie gebleichte Aehre 
dad goldgelodte Haupt nicht mehr zum Boden neigt, da beginnen 
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des Bacchus Hügel, und bie roͤthliche Erde, über welcher bie 


Traube reift, fchimmert im Straf ber Sonne, wie die Perle, 
bie im Glaſe blinft, gefüllt vom Safte jener Hügel. . Näher 
wollen wir dieſen Garten betrachten, fleigen einen jähen Pfap, 
befien Tritte theils in die Felfen gehauen find, hinab, und neue 
Ueberrafhung wartet unfer: denn etwa hundert Schritte vom 
Buße der fleilen Felſenwand reiht fih zum Bilde bes Ganzen 


ein veizender Wiefengrund, und zwiſchen Wiefen und Feldern 


wuchert üppiged Gehölz, unter welchem ein Flußchen verihämt 
dahin ſchleicht, jegt ruhig und ſtill, zuweilen aber auch ſchaͤu⸗ 
mend und wild wie ein Gießbach, der tobend vom Berge herab⸗ 
Rürzend Alles mit ſich fortreißt, was heimmend feinem Lauf ent- 
gegentritt ; die Guldenbach if es, von den Goldförnern, die fie 
einft mit fi führte, getauft, nun aber weit mehr jenen Namen 
verdienend durch die „güldenen“ Bortheile, welche ihre Gewaͤſſer 
dem Betriebe yon Eifenhütten, Gerbereien und Muͤhlen gewähren. 
Nahe am legten der Felſentritte gewahren wir im Geſtein ein 
Bild in Rittertracht und rechts in der Höhe bie Form eineg 
Bewölbes mit einer Niſche, in welcher noch das Kreuz des Er⸗ 


loſers ſteht. Treten wir in den zum Keller benupten Raum neben 


dem Ritterbild ein, fo finden wir noch ausgehäuene Gräber. und 
einen Altar, zur Kelter entheiligt. Das Ganze bildete eine theils 
kunſtwoll in den Berg gemeiſelte, theils aus bemielben hervor⸗ 
tretende Kirche, erfi in den Kriegen des vorigen. Jahrhunderte 
ein Raub ber Flammen, und jener Ritter ſcheint ihr Gründer 
zu fein. Noch etwas weiter links befinden fih auch Zellen, ganz 
in die Steinwand gehauen, jetzt modern zur Jaͤgerherberge ein⸗ 
gerichtet, einſt aber frommer Einſiedler kaltfeuchte Lagerſtaͤtte und 
noch bis vor einem Jahrzehnt von einem Waldbruder bewohnt.“ 
| Die Einwohner der Herrſchaft Bretzenheim waren zum Theil 
katholiſch, zum Theil lutheriſch. Die Herrſchaft war ein kur⸗ 
eölnifges Manniehen ; die Grafen von- Falteuſtein und. von 
Birnenburg befoßen biefelbe, jeder zur. Hälfte. Im Jahr 1456 
trat der Graf von Birmenburg feine Hälfte. an feinen Tochter⸗ 
mann, Graf Melchior von Daun:und Falkenſtein durch Ehevers 
| trag ab. Wirih II Graf von Daun und Fallkenſtein war der 
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erſte, welcher von Erzbiſchof Diether und dann vor Erzbiſchof 
Ruprecht im J. 1464 und nach dieſem von Erzbiſchof Hermann 
im J. 1481 allein mit dem Dorfe Bretzenheim und Zugehoͤrungen 
belehnt wurde. Nach Abſterben des Grafen Melchior kam dieſes 
Lehen 1501 an deſſen Sohn, Wirich IL Dieſer batte vier 
Söhne, Johann, Kaspar, Sebaſtian und Philipp, auch einige 
Töchter. Bei Lebzeiten machte er mit feinen Kindern eine Ord⸗ 
nung, zugleih Schenkung unter den Lebenden im 3. 1546, verinöge 
deffen alle Güter in zwei Theile, nämlich in die Falkenſteiniſchen, 
wozu Bregenheim, und in die Oberfeinifchen, wozu Brud und 
Bürgel gezählt, getheilt, und ſollte Johann ven Fallkenſteiniſchen, 
Philipp den Oberfteinifchen THeil erhalten. Johann hatte den 
blödfinnigen Bruder Kaspar zu unterhalten, und ‘Philipp mußte 
den halben Theil der Einfünfte an Sebaſtian abgeben. Die 
Töchter wurden flandesmäßig ausgefteuert. Es war gleichzeitig 
feftgefegt worden, daß einer dem andern in ber Erbportion nach⸗ 
folgen tolle. | 
Nah Wirichs IH Tod befam aljo Johann Bregenheim, der 
auch bald darauf won Kurcöln belehnt wurde. Wir wollen bie 
Dberfteinijche Linie verlaffen und uns bloß an der Kualfenfteini« 
fihen Halten. Johann hatte drei Söhne, Sebaflian, Wolfgang 
und Emich, nebf zwei Töchtern, die beide gegen eine Auoflener 
verzichteten. Die Söhne flarben ohne Leibeserben. Emid),tder 
zulegt regierte, machte am 9. Sept. 1627 ein Teftament, worin 
ex feine Betiern von Oberflein, Franz Chriſtoph und Lothar, 
als Erben feiner Lehengüter einfegte und feinen Bettern beider 
Häufer Oberſtein und Bruch die Erb» und Allodialgüter ver» 
machte. Er flarb 1628, Ferdinand Erzbifhof zu Coln mollte 
biefes Lehen als heimgefaffen in Belig nehmen und dag domi- 
nium utile mit dem diregto vereinbaren, allein die Erben widers 
fegten ſich, und es geſchah, daß hierauf Franz Chriſtoph und 
Lothar von Oberflein am 23. Dec. 1639 wieder mit dem Dorfe 
Bretzenheim befehnt worden find. Lothar farb ohne Erben, 
ebenfo Franz Chriſtoph, und es erloſch mit dieſem die Übers 
Reinifche Linie, Graf Wilpelin Wirich zu Falkenſtein ſuecedirte 
in der Herrſchaſt Bregenheim, wurde auch damit beiehnt. Dieſer 
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verfaufte mit Bewilligung bes Lehensheren bie Herrfihaft an 
den Grafen Alexander von Vehlen im J. 1642 für 49,000 Rthlr. 
Der Rurfürft von Cöln flellte in Folge diefes Vertrags den Lehen⸗ 
brief auf ven Käufer aus, worin zum erfienmal Rede von Winzen⸗ 
heim geführt und ſolches als ein Lehenſtück mit bezeichnet wird, 
Am 5. April 1664 if von K. Leopold auf die Herrichaft Bretzen⸗ 
yeim die Reichsunmittelbarleit, auch Sig und Stimme auf dem 
Reichs» und Kreistag dem Grafen von Vehlen ertbeilt und bes 
Rätigt worden, wie denn auch bis in bie legte Zeit Diele Reiche» 
herrſchaft bei dem oberrheinifhen Kreife in Sig und Stimme dur 
einen Geſandten vertreten wurde. In dem legten Krieg gab fie 
ihr Contingent mit einem Unterofficier und 12 Mann. Graf 
Alexander von Behlen farb 1675; ihm folgte fein einziger Sohn 
Ferdinand Gottfried, und dieſem befien Sohn Alerander .Dtto. 
Es trat inzwifchen die franzöfıfhe Reuniongzeit ein, wo Frank⸗ 
reich auch Befig von Bregenheim nahm, und barin es bis zum 
Ryvwyker Friedensſchluſſe blieb. Die Grafen von Behlen befanden 
fih im ruhigen Befige des Lebens bis zum 3. 1653, wo ihnen 
das Recht auf die Herrſchaft Bregenheim bush den Grafen 
Wälhelm Wirih von Falkenſtein fireitig gemadt wurde. Durch 
des Reichskammergerichts Urtheile wurben fie aber in dem Befige 
gefhüst, vorbehaltlich des Petitoriums. Diefe& Petitoxizum 
ergriffen die Grafen von Löwenhaupt und Manderfceid ab 
erlangten bei der Reuniouskammer zu Meg im Jahr 1683 ein 
Erkenntniß, welches den Grafen von Manderſcheid zu einem 
Fünftel berechtigt erflärte. In Folge diefes Urtheils einigten 
ſich beide Theile, und Graf von Vehlen gab dem von Mander« 
fcheid für das Fünftel der Herrichaft 9500 Thaler zum Abfiand, 
wonach er feinem einzigen Sohn Alexander die Herrſchaft über- 
laffen fonnte, Da aber Alerander feine Leibeserben hatte, machte 
ex mit feinem Anverwandten, Graf Otto Ernſt von Limburg⸗ 
Styrum den 9, Mai 1733 ein Freundſchaftsbündniß und wieders 
bofte foldes, gleihwie er in einer lezten Willengmeinung den 
befagten Grafen von Limburg Styrum zum vollfommnen Erben 
ernannte, Darüber auch die Faiferliche Beitätigung erwirkte. Bald 
darauf, 7. Nov. 1733 beſchloß Graf Alexander feine Lebens 
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jahre und zugleich das Geſchlechtsregiſter feines gräflichen Namens. 
Nach feinem Tod fuchten die Grafen von Löwenhaupt fi der 
Herrſchaft einzudrängen und al6 Herren fih anerkennen zu laffen, 
fegten auch Gewalt an, mußten fi aber unverrichteter Saden 
zurück verfügen, indem die Bewohner drohten, Gewalt gegen fie. 
anzuwenden, wenn fie ſich nicht entfernten. Kurz darauf traf ein 
tureöfnifcher Commiffarius mit einem Fiscal ein, unter Begleitung 
you 50 Soldaten, ließ die Unterthanen dem Lehensherrn hufbigen 
und nahm im J. 1734 förmlichen Befig von ber Herrfchaft. Den 
16. März näml. 3. wurden bie Unterthanen ihrer Eidespflichten 
wieder entlaffen und angewielen, dem Grafen von Birmont, dem 
die Herrſchaft ex nova gratia zu Lehen verliehen war, Huldigung 
zu leiten, der dann auch gleichzeitig dem Beſitz eingefegt wurde. 

Am 11. Febr. 1736 drang Graf Limburg⸗Styrum in die 
Herrſchaft und das Schloß mit einem Hauptmann, Wacht⸗ 
meifter und 13 andern Dewehrten ein, warf fih zum Ortsherrn 
auf und wollte von den Allodien und Lehen Befig nehmen. Der 
Graf von Birmont-verbot den Unterthbanen, fih zu unterwerfen; 
Styrum gab Gegenbefehl ; das Kammergericht mahnte die Unter⸗ 
thbaneu durch Mandat vom 18. Mai 1736 bei ſchwerer Strafe, 
daß fie dem Grafen von Birmont ale angehuldigten Landesherrn 
den fehuldigen Gehorfam leiften und ſich hiervon durch den Grafen 
son Styrum nicht abwendig machen laſſen follten. Graf Styrum 
erwiderte durch ein Publicandum, blieb und zog die Schagung 
und alle herrihaftlichen Revenuen ein. Unordnungen waren 
hiervon die unvermeidliche Folge; einige Untertbanen folgten 
dem Grafen von Styrum, andere dem von Birmont. Gin neues 
faiferliched Mandat de manu tenenda zum Vortheil des Grafen 
von Birmont fam dazu, und der von Limburg-Styrum z0g ſich 
zuräd, Graf Ambrofius Franz Friedrich Ehrifian Albert vom 
Birmoni farb den 19. Nov. 1744. Kurcöln als Lehensherr 
nahm darauf wieder Beſitz von der Herrfchaft und belehnte damit 
1747 . ven Freiherrn Karl Hartmann von Roll, welder, da 
er von des Herrfihaft weit entfernt wohnte, feinen Sohn Franz 
Anton, Domberr zu Worms, mit der Negierung beauftragte, Nah 
feinem Tod trat fein Sohn Joſeph Leopold die Regierung au, die 
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aber nur vorübergehend gewefen iſt. Kurcoln übernahm die Herr⸗ 
ſchaft. Im J. 1773 verfaufte der Kurfürf befagtes Lehen für 300,000 
Gulden dem Grafen Karl Auguft von Deided oder Bregenheim, Die⸗ 
fee wurde in den Reichefürkenftand erhoben 1790. Am 8. und 9. 
Febr. 1774 war für ihn zu Bretzenheim Befig genommen worben, 

Mertwärdig find die ſymboliſchen Zeichen diefer Beſitznahme. 
Sn einem Zimmer flellte man auf einen gebedien Tiſch 6 zin- 
nerne Teller. Auf bem einen logen 4 Städ Erde, auf dem 
zweiten ein Stüd Wiefenwafen, auf dem dritten einige Neben, 
auf dem vierten einige Reichen von Bäumen, auf dem fünfe' 
ten einige Actenfascifel, auf dem fehlen der Hausſchlüſſel. 
Es verfammelten fid im biefem Zimmer der Schultheiß und bie 
Gerihiöfcheffen beider Orifchaften ; nach einer kurzen Rebe nahm 
mam von dem Teller ein Stüdden Erde und überreichte ſolches 
dens Commiffarius des neuen Landesherrn, mit dem mündlichen 
Zußatz, es werde ihm für den Landesherrn ber Beflg von Grund 
und Boden überlaffen. Der Eommifjarius nahm das Stäckchen 
Erde unter der Erklärung zu Handen, daß er diefen Beſitz für 
feimen Deren und in deſſen Namen annehme, und fo wurde dann 
auch das Stüd Wieſenwaſen zum Zeichen ber Uebertragung aller 
Wiefengründe, die Rebe zum Zeichen ber Ueberiragung ber 
Weinberge, die NReifer zum Zeichen der Uebertragung ber. Wals 
dungen, Heden und Bäume, das Fascikel Acten zum Zeichen der 
Vebertragung des Landes und ber Hoheitsfurisdiction, Regalien 
und übrigen Rechte, der Hausſchlüſſel zum Zeichen der Ueber» 
gabe der herrſchaftlichen Gebäude übergeben und angenommen. 
Nachdem er den Schlüffel übernommen, öffnete der Commiſſarius 
die Thür und ſchloß fie wieder zu. Die Wände der Gebäude 
wurben mit der Hand berührt, in den Räumen hob man Erbe 
auf, in den Gärten hadte man den Grund auf und warf ipn 
mit der Schaufel in die Luft, Bei der Kirchenthür gab her 
Dfarrer das Weihwaſſer, und ber Schulmeiſter präfentirte auf 
einem Teller den Kirchenthürfchläffel ala Zeichen der Uebergabe 
der Kirche, des juris patronatus Episcopalis et circa Sacra ; 
der Commiſſar öffnete die Kirchenthur, nahm Sig beim hohen 
"Altar, griff ihn mit. eigenen Häuden an, öffnete bie Sacrifiel, 
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griff auch die Kanzel mit eigenen Händen an, öffnete die Thär 
zum Glockenthurm und zog mit eigener Hand eine Glocke an; 
mitten in der Kirche wurde ihm Fin zinnerner Teller vol (Erde 
als Zeichen der vollftändigen Webergabe überreicht ; er nahm von 
dem Teller Erde und freute fie in die Luft. Beim Schulhaus 
murden die Schlüffel Dargebradt, angenommen und dem Schul⸗ 
meifter zurüdgegeben. Bei ber Zehentſcheuer übergab man dem 
Commiſſarius ein Büfchelchen Heu und Stroh, das er annahm; brim 
Rathhaus präfentirie man ihm die Schlüffel auf einem Teller, 
womit er die Thür öffnete, Zn der Gerichtsſtube, wo Schultheiß, 
Gerichte und Gerichtſchreiber verſammelt, nahm er Sie; mar 
überreichte ihm den Schlüflel des Gerichtſchranks; er zog aus 
demfelben das Lagerbuh und aus der Kifle eine Gemeinde 
sehnung, wicht minder dad Verlegungs⸗Protokoll. Bei den 
Büſchen brah man einen Aft von einer Eiche ab und über 
gab ihn als Zeichen der Befigergreifung. In Betreff der Jagd 
ſchoß der Commiffar eine Klinte im Walde los. 

Bei andern Bejtgergreifungen ſchlug der Herr die Pforten, 
Küchen, Speicher, Keller und andere Gelafle auf, durchzog die 
"Zimmer und Speicher, in der Küche ließ man den Feuerbal auf 
und ab, man zündete das Feuer an und Iöfchte ed aus; in dem 
Bärten gryb man die Erbe auf und brach einige Zweige ab, 
In dem Gemeindebackhaus präfentirie man die Schlüffel, man 
madte die Thür auf und zu, man nahın einiges warmes Brod 
aus dem Ofen, man zündete bad Feuer an und löſchte es aus, 
In den Bächen, wo gefifcht wurde, warf ber Herr ein oder 
mehrmalen das Neg aus und fing Fiſche. In der Mühle wurden 
die Thüren aufs und zugemadt, das Mablgefchire und ber 
Waſſerlauf eingehalten und wieder losgelaſſen. 

. Die Unterthanen zu Bregenpeim waren alle der Leibeigenſchaſt 
unterworfen, In Folge der von Kaiferl. Maj. dem Grafen von 
Bretzenheim eriheilten venia aetatis legte derfelbe ſich eine eigene 
Kanzlei in Mannheim bei. Die Herrfhaft rug jäbrlihd an ®eld 
und Früchten ein 10,428 fl. 57 Er. und enthielt eine Devölferung 
yon 975 Seelen, Winzenheim war größtentheils Allodium. Das 
Fuürſtliche Haus hatte in der Reichsherrſchaft einen Amtmaun, der 
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mit 2790 fi. befoldet, einen Amteiehiner, zu 2434 fl.; einen. Amts⸗ 
ſchreiber, zu 506 fl. 22 &r., einen Amtsdiener mit 410 fl. 58 Xr., 
einer Küfer ui. 228 fl. 17 Ar. An Abgaben baten die Unter 
thanen zu entrichten : 


1. 


2 


4 


* 


10. 


11 


v 


An Schatzung: 
8. zu Bretzenheim, ſtändige Lichtmeßſchahung 134 fl. 16 Zr. 
Bartholomäusfhagung . 134 „ 16 „ 
b. zu Winzenheim, Lichtmeßfchagung. ... 74 „ 12 „ 
Bartholomäusihagung „. 74 „ 12 „ 
An Bee: 
a. zu Öregenheim auf Martini, an Geld 100 fi., 
an Kom 31 Malter, 
b. zu Winzenheim 60 fi. 


» An Waſſerfall 17 fl. 


Deus, Ylahör, Hauf⸗, Lämmers und Blutzehnie zu Bretzen⸗ 

beim 35 fl. 

Fruchtzehnten dafelbit 738 Mitr. Korn, 9 Mir. Weizen, 
16 Mitr, Spelz und 17 Mitr. Berfte, 

v zu Rümmelsheim 46 Mir. Korn, 15 Mike, 

Weizen und 59 Mitr. Gerſte. 

Judenſchutz. Jeder Jude zahlte jährlih, nad feinem Ver⸗ 

mögen, 18, 9 bis 3 fl. jährliches Schupgeld. 


. Laudemium oder Handgeld veräußerter Güter, 2 pt. von 


dem Kaufſchilling. 

Transfix wieberveräußerzir Güter. 

Der Aſchenaufkauſ, Kaminfegerei, Lumpenſammeln, Keſſel⸗ 
flicken, Saiten⸗ und Wuͤrfelſpiel, Gaſtwirthſchaft, Brannt⸗ 
weinzapf, Schildwirthſchaft; alle dieſe Rechte wurden ver⸗ 
pachtet. 


. Schafweide. 


An jährlicher Recognition zahlte die Judenſchaft gu Bretzen⸗ 
heim wegen ihrer Schule 3 fl., ein jeder Beifaß 14 fl., ein 
jeder, der Branntwein brannte, 3 fl., ein jeder, Der Lauben 
bielt, 2 fi. 

Jeder Fremde mußte an Bürgers@inzugsgeld 15 fl. uud eine 
grau 10 fl. entrichten, 
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12. Losfauf von der Leibeigenſchaft nach den Vermögengumftänden. 


13. 


15. 


Jeder, der aus der Herrſchaft zog, entrichtete von dem aus⸗ 
geführten Vermogen den zehnten Pfennig, die ſogenannte 
Nachſteuer. 


Das Ohmgeld, der Kirch⸗ und Weihnachtszapf. 


Fleiſchacciſe. 


16. Zunftgelder. 


Stempelpapier. ee 
Chauſſeegeld. 


. Dispenſationsgeld und herrſchaftliche Taxe. 
. Zinskorn zu Bretzenheim, Graſteiner Korn 162 Mitr., Hofe 


korn 40 Mltr., Martinſteiner Korn 4 Mitr. 


. Rauchhühner. 


Bon jedem Gulbden erfallener Strafe erhielt die Herrſchaft 


außer der Strafe 3 Kreuzer. Petraf es eine Geldſtrafe 
ſtatt der Lebens⸗ oder Zuchthausſtraſe, oder mehr als ein 


Monat Arreſt, fo bekam die Herrſchaft von jedem Hundert 


3 


30. 


3 Qulden. 


. Bon configeirten Gütern, ſelbſt wenn das Vermögen zurüds 


gegeben wurde, erhielt die Herrfchaft vom Hundert 3 Gulden, 


Wenn eine Perfon vor der Zeit ins Kindben kam, aus⸗ 


ſchließlich der herrſchaftlichen Strafe, 1, 2 oder 3 Gulden, 
auch nach Vermögen“ ein mehres; von denen, die unches 
liche Kinder geboren, ausfchlieglich der Strafe, 1, 2 ober 
3 Gulden. 

Bon denen, welche fi nicht in ihrer Kirche, ſondern aus⸗ 
wärts copuliren ließen, 3 Gulden. 


. Bon denen, die 3 Tage lang Hochzeit hielten, 1 Gulden. 


Bon denen, die ungeladen einer Hochzeit beiwopnten, jedes⸗ 
mal 30 Kreuzer. 

Von den Wittweibern, die vor Ausgang der Trauerzeit heu⸗ 
ratheten, 1, 2, 3 Gulden, nah Vermoͤgen auch mehr. 
Bon jenen, die ſich zur verbotenen Zeit eopuliren ließen, 
2 Gulden. 

Bon denen, die fih ohne vorherige Dispenfation von bey 
Prociamation copulisen liegen, 2 Qulden, 


a. 
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Bon denen, die auch mit Diepenfation In die Verwandiſchaft 
beuratben, nad Vermögen 4 bis. 20 Gulden. 


. Bon folden, die an Sonn» und Feiertagen Hochzeit halten, 
15. Rreuger. 

. Bon denen, die ihre Kiuder zu Haus taufen lichen im 
Nothfall, 30 Kreuzer. 


Bon denen, die des Gewinns wegen Luſtbarkeiten und Tanı 
anftellten, 1 Gulden, 


. Bon Werzten und Marktfchreiern, täglich 5 Kreuzer. 


Bon ſolchen, die ſich ſchimpften oder tyaͤtlich angriffen, 
ſchlugen, rauften und beſchaͤdigten, ausſchließlich der herr⸗ 
ſchaftlichen Strafe, nach Art des Verbrechens und Ver⸗ 
mögens, 1, 2, 3, 4, 5, 6, auch mehr Gulden. 


. Bon Wirthen, die nach 9 Uhr Abends den Spiellenten das 


Muſikmachen und den Gaͤſten das Tanzen verſtatteten, 2 Gulden. 
Bon denjenigen, bie die Raupenneſter bis Ende Februars von 
Bäumen und Zäunen nicht abgemacht hatten, 3 Gulden. 
Bon Immobilien⸗Guterkaͤufen und Berfleigerungen, von jebem 
hundert Gulden 10 Kreuzer. 


. Bon jenen, die ohne eheliche Leibeserben farben, von Hundert 


Gulden 2 Bulden 30 Kreuzer. 


. Bon denen, die ohne Leibeserben im fedigen oder Witiwen⸗ 


Rande aus der Lerrſchaft ‘in ein Land zogen, wo feine 
Freizügigfeit bergebracdht war, von jedem hundert Gulden 
2 Gulden 30 Kreuzer. 


» Bon jedem, der Tauben hielt, vom Schlag 10 Kreuzer. 


Bon dem, der ein öffentliches Amt überlam, 30 Kreuzer. 
Bon fenem, der beim Zuadern mit auffiehendem Pflug durch 


die Chauſſee fuhr, 30 Kreuzer. 
. Bon denen, bie den Ehauffeegraben zunderten und nicht 
wieder aufhoben, 20 Kreuzer. 


Bon ſolchen, die die ausgehenden Bäume an der Chauffre 
nicht gleih im erfien Jahr erfegten, 10 Kreuzer. 

Bon jenen, welde durch die Benugung mittels Bffentlicher 
Hfähle verbotener Wege ftraffällig geworben, 10, 20, auch 
30 Kreuzer. 


266 Vettzenheim. 


Klrchenverſaſſung: Die Bewohner der Herrſchaft waren. ver» 
miſchter Religion , „beide ‚Kirchen in Bregenheim und Winzen⸗ 
heim daher jimultan. Der Zürft übte ſowohl über Die lutheriſche 
als Fatholifche Pfarrei das jus patronatus aus. Diefe fand 
unter den Erzbisthum Mainz, Die Reformation war aud 
der Herrfchaft Bretzenheim eingedrungen. Erf im Jahr 1651 
führte der Graf von Behlen den Tatholifd,eıt Gottesdienſt wieder 
ein und ſetzte fe, daß der Fatholifche Pfarrer in Bretzenheim 
wohnen und die Gemeinde Winzenheim mit verfeben folle. Gegen 
Ausgang des 17. Jahrhunderts warb auf Veranlaflung der Frans» 
zofen durch einen bejondern Beiflihen zu Winzenheim Gottes» 
dienft gehalten. und damit bis in das J. 1784 fortgefahren ; da 
indeffen die Pfarreinfünfte zufammengenommen über 230 Gulden 
nit ertrugen, und davon zwei Geiſtliche unmöglid) leben konnten, 
fo geihah es, daß ſolche vier Tage in dem Kloſter blieben, den 
Schulen ihre Aufficht entzogen und die Pfarrgenoſſen nöthigten, 
in Borfällen ua ihnen zu ſchicken und fie zu begehren. Diefer 
ANebelſtand veranlaßte den Grafen, die Berfaflung von 1651 
wiederberzuftellen, fomit beide Pfarreien zu vereinigen, was das 
Generalvicariat am 6. Mai 1785 genehmigte. 

Die Pfarrlivhe zu Bregenheim war fchlecht, hatte dagegen 
ein ſchoͤnes und flarfes Beläute, welches man in einer Entfernung 
von 5 Stunden hörer konnte. Die Haupiglode tragt den folgenden 
Bere: Eu ego campaua nunquam pronuncio vana, defunctos 
plango, voco vivas, fulgura frango, 1018? Der Graf von 
Ingelheim hatte den Ehor der Kirche zu bauen, wegen der zwei 
Fauftel des Zehnten, die er bezog ; das Uebrige der Kirche hatte 
bie Ortsherrſchaft zu bauen, wozu die Bregenheimer fowohl ale 
Winzenheimer Unterthanen Frohndienſte zu leiften verpflichtet, 
weil fie ungemeflene Frohnden ber Herrfchaft ſchuldeten. Die 
felbe Verpflichtung traf auch die Mitbürger zu Mandel, Ippes⸗ 
Heim und Rümmelsheim. Der fatholiihe Pfarrer bezog an 
jährlicher Competenz in Ermanglung eines Pfarrhaufes 11 fl. 
145 &r. Hauszins, aus den Kirchengefällen 17 fl, 21 &r., an 
Korn 1 Matter 6 Sömmer ; dazu ein Pfarrgut von 2 Morgen, 
Veingarten 2 Morgen, 2 Biertel Wiejen und 12 M. Aderlaud, 
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verpachtet zu 10 Malter Korn, im Anfchlag von 40 fl., fobann 
3 Mir. Korn von dem Zehnten; er war berechtigt, zur Gemeinde⸗ 
berve 2 große und 2 Fleine Stüd Vieh frei mitzulaſſen. Er 
batte von. einer Copulation 1.f. 30 &£r., von der Taufe eines 
Kindes und Ausſegnung einer Kindbetterin 20 Xr., vom Begräb- 
niß einer Hauptleihe neben den Exequien 1 fl. 30 Ar., eines 
kleinen Kindes 30 Xr., welches im Ganzen veranfchlagt worden 
zu 105 R. 6 &r.; fodann von der Herrſchaft für heilige Meffen 
15 8. und befonders affiguirt 5 fl. Die Pfarrei zählte überhaupt 
1506 Katholiken, davon 490 in Bregenheim ſelbſt, 455 in 
Langenlonsheim, 543 in Winzenheim. Die Kirche if gu Ehren 
der b. Jungfrau geweibhet. 

Der katholiſche Pfarrer zu Winzenheim hatte jährlich zur 
Hälfte der mit dem daſigen Iutherifhen Pfarrer tbeilbaren 
ganzen Competenz zu genießen: aus den Kircengefällen 6 fl. 
23 Zr., an Geldzinfen 1 fl. 48 Ar., an Kornzinfen 1 Malter 
24 Sömmer, an Kornzehnten 10 Mitr., an Gerfienzehnten 3 Mlir., 
an Spelzzehnten 4 Miır., an Wein 15 Biertel. Das halbe 
Pfarrgut befand in 7 Morgen Aderfeld und Weingarten, im 
Ertrag vou 10 Mitr. Korn und 24 Ohm Wein, ſodann an 
Rüben⸗ und Kappeszehnten 3 fl., an Stolgebüren 7 fl., im 
Ganzen fih auf 151 fl. Al Kr. belaufend, ferner von der Herr⸗ 
ſchaft aſſignirt 5 fl. Winzenhbeim hatte eine Pfarrkirche, die 
1789 und 1790 erbaut wurde, fodann ein evangelifches Pfarre 
haus, welches der Herrihaft zuſtand. Die evangelifhe Gemeinde 
hatte für deſſen Unterhaltung allein zu forgen. Das Laughaus der 
Kirche war der Graf gu bauen ſchuldig. Der Pfarrer empfing die 
Hälfte von der mit dem fatholifhen Pfarrer theilbaren ganzen 
Competenz, welche oben angegeben, ferner von der Herrichaft 
5fl. Er bezog ferner von jedem lutheriſchen Einwohner 24 Xr. 
und 2 Sömmer Korn, die Stolgebüren von Gopulationen, Pros 
elamationen und Predigten mit 1 fl. JO &r. 

Der erſte und legte in Bregenheim regierende Fürſt, Karl 
Auguft , war der natürlihe Sohn bes Kurfürflen Karl Theo« 
dor zu Pfalz und ber bei dem Mannheimer Theater engagir⸗ 
ten Joſephine Sepffert, der nachmaligen Gräfin von Heydeck, 
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die außerdem Mutter von drei Toͤchtern geworden iſt: 1) Kara» 
line Reihsgräfin von Bretzenheim, Frau auf Thanftein und 
Pilmersreut, geb. 27. Zanuar 1768, geh. 27. Sun. 1786, nach⸗ 
dem fie feit 18. Febr. 1784 mit dem Grafen Maximilian Joſeph 
von Holnfein vermählt geweien. 2) Eteonore Gräſin von Bretzen⸗ 
heim, geb. 1770, wurde im Sept. 1802 durch das Tribunal zu 
Mainz von ihrem Gemahl, dem Grafen Wilhelm Karl von 
Leiningen-Buntersblum, gefchieden, ber zwar die Competenz des 
Tribunals beftritten hat. Die Gräfin flarb ben 26. Jan. 180%. 
3) Sriverife Gräfin von Bregenheim, Fürſt⸗Aebtiſſin zu Lindau 
26. April 1782, reftgnirte 20. San. 1796 und heurathete ben 
Grafen Maximilian von Wefterholt-Giefenberg; fie farb 1816. 

"Den Fürſten von Bregenheim hatte der durchlauchtigſte Papa 
fehr reichlich ausgeſtattet. Er gab ihm, außer der mit 300,000 
Bulden bezahlten Herrſchaft Bregenheim, im 3. 1779 die beis 
nahe noch wictigere Herrichaft Zwingenberg am Nedar, tm 
J. 1746 au dem Preis von 400,000 Bulden und 1000 Ducaten 
Schiäffelgeld angekauft, die fehr fchönen und wichtigen vormals 
Hapfeldifhen Güter Weisweiler und Palland, das gleich dieſen 
im Juͤlichiſchen belegene Breitenbend, Merfeld, vergrößerte das 
Fürſtenthum durch den Anfauf von Mandel, Planig, Ippes⸗ 
beim, Rummelsheim, Leyen, hinterließ auch noch die Mittel für 
den Anlauf (17. Sept. 1799) der in der Steiermarf beiegenen 
vereinigten Herrichaften Thanhaufen, Unter⸗Fladnitz, Sturmberg, 
Ratmanusdorf, Wacfened, die zwar Karl Auguſt ſchon wieder 
am 17. Dec. 1806 veräußerte. Durch die franzöfifche Revolution 
des Fürſtenthums Bretzenheim entfegt, wurde er dafür durch 
Lindau, fürftlihes Siift und Reichsſtadt, entſchädigt. Schon in 
benfelben Tagen wurde Schwaben für das öÖftreihifhe Miniſte⸗ 
zium der Begenfland von Bergrößerunge-Entwürfen. Mit mehren 
Heinen Herren wurden Tauſch⸗ oder Kaufverträge abgefchloffen. 
Namentiih gab der Fürſt von Bregenheim fein Fürſtenthum 
Lindau, angeblid von 46,000 Gulden Ertrag, mit 6000 Eins 
wohnern, durch Vertrag vom 25. April 1803 hin und empfing 
dafür bie herrlichen aus der über Franz II Rakoczy verhängten 
Confiscation übrigen Herrfchaften SarossPataf in dem Zempliuer 
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und Regerz in dem Abauiwarer Gomitat von Ungern. Auf Regecz 
hatte Emmerich Tököly feine Hochzeit. mit Helena Zriny gefeiert. 
Für Napoleon wurde Neger; oder Lindau die Hauptveranlaflung 
beinahe zu dem Srieg von 1805. „Ganz Europa,” dies feine 
Worte, „if dabei intereffirt, daß Lindau nicht öͤſtreichiſch werde.” 
Bald darauf hat er die Tigurifche Republik, von 620,000 fehr 
unternehmenden Menihen bewohnt, mit Franfreih vereinigt, 
Fürſt Karl Auguft von Bregenheim, des Malteſerordens bayeriicher 
Zunge Großprior,, farb den 27. Febr. 1823, aus feiner Ehe 
mit Walburge, des Fürſten von Dettingen«Spielberg Tochter, 
mehre Kinder hinterlafend, darunter der einzige Sohn, Fürſt 
Ferdinand, geb, 10. Febr. 1801. | 

Sadem ih von Kranz II Rafoczy fpreche, bemerfe ich, daß 
ich von den intereffanten Anzeichnungen der Herzogin von Orleans, 
das Ehepaar Rakoczy betreffend, feinen Gebraud gemacht habe. - 
Das fol aber hiermit gefhehen. Den 15. Yun. 1713 fchreibt 
die Herzogin: „Sch. habe mid ein wenig amufirt, denn wie ic 
angefangen zu fchreiben, ift der Fürſt Rakoczy, fo hier unter 
dem Namen vom Graf Saros iſt, zu mir fommen, er if ein 
echt guter Herr, allzeit von gutem Humor, hat Berſtand und 
gar viel gelefen , verftehet fih auf Alles, hat meine Medaillen 
und gegrabene Steine begehrt zu fehen, welche ich ihm gewieſen.“ 
Den & Sept. 1718: „Man fann nit artiger noch angenehmer 
fein, als die junge Prinzeg de Eonti if, fie weiß wol, daß ich 
fie lieb habe, nimmt alfo gar nichts Abel von mir, denn fie iſt 
wol verſichert, daß ich fie nicht oflendiren will, fondern nur 
vexire; der arme Kürft Rakoczy wußt aud wol, daß fie ange- 
nebm war? aber mit allen feinen guten Minen hat er ihr doch 
nicht gefallen. Er if ein großer wolgefchaffener Herr, ber gute 
Minen hat, fein Geſicht ift nicht hübſch, auch nicht gar häßlich, 
auch nicht gar alt, jetzt hat ex 44 Fahr, er iſt zu bedauern, ich 
glaube, wir werben ihn wieder bier feben, er if fehr devot, 
predigt aber nie, hat dabei einen luſtigen Humor, lacht und 
fhwägt gern, er wohnt bier auf dem Lande 5 oder 6 Meil von 
Paris an einem Drt bei Mönden, fo man Camaldulen heißt 
und ſchier fo einen firengen oxdre haben als die Kasthäufer, er 
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lebt, wenn er bei diefen Mönchen if, eben wie fie, flehet nad 
Mitternacht mit ihnen auf und gehet mit ihnen beten, faftet auch 
oft; ih weiß nicht, wie er mit dem Leben und all feinem Uns 
giint fo luſtig fein fann, es muß ihn doc innerlich plagen, denn 
er ift abfcheulich geändert, wie er hier war, dürr und mager 
worden; wie er in Frankreich kam, war er did, flarf und friſch, 
aber hiemit genug von unferm guten Fürft Rakoczy.“ Den 
23. Sept. 1718: „Ih Habe noch der Zeit nicht gehabt, den 
Artikel von unferm guten ehrlichen Zürft Rakoczy zu lefen, er 
lebt wol gar nicht debauchirt auf feine Weis, betet gar fleißig, 
faftet gar oft, das kann man ja wol devot heißen. Daß er zu 
den Türden gegangen, if fein Wunder, der Kapſer tractist ihn 
übel und ſtellt ihm nach dem leben, und bie Türden haben ihm 
verfprochen, feinen Frieden ohne ihn zu machen und ihm wieder 
zu feinem Fürſtenthum zu helfen, das fann er ja nicht abichlagen. 
Diefen Nachmittag werde ich feinen article in der gazetten leſen, 
iR er vor Spanien, fo bringt ihn fein Freund der mar&chal de 
Tesse darzu, der fehr ſpauiſch iſt, wie ſchier alle mar&chaux 
de France fein, denn fie feind ſchier alle Creaturen von der 
alten Zot, bie hat fie ſchier ade gemadt was fie fein, und les 
. heens de la Maintenon bat man längſt gelungen flunden im 
den Cordon von Holland.” Den 30. Det, 1721: „Die Fürfin 
Raloczy ſpricht poli und de bon sens. Ich weiß ihr keben wol, 
muß alfo gefteben,, daß ich mich ihrer ein wenig fchäme, denn 
alle Leute wiffen ihre historien bier. Ach habe mein Sohu von 
Herzen lachen machen, wenn ich ihm gefagt, er folle nicht allein 
bei ihr bleiben, damit fie ihn nicht notbzüchtige, wie man ſagt 
bag dem Zar mit ihre geſchehen.“ Deu 21. Gebr. 1722: „Große 
Dide und ſtarke Leute leben nicht fänger als anderes welches wir 
an bie arme Fürſtin von Rakoczy verwihen Mittwoch gefehen. 
Sonntag war fie frifh und gefund, Montag befommt fie, nad 
dem fie einen Zahn hat ausziehen laſſen, ein Gefhwär im Mund 
und das Fieber. Dan hat ihr zweimal am Arm und einmal am 
Fuß zur Ader gelaffen; fie ſchiene beffer zu fein nad dieſem 
Aderlaß, ein Augenblid aber hernach jagt fie: e8 wird mir übel, 
und gibt den Geift auf; geftern hat man fie begraben in ihrem 
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Kloſter. Ihre Leute haben mir eine gar wunderliche Sach von 
ihr verzehlt: wie ſie noch zu Warſchau war, träumt ibr eine 
Nacht, daß ein fremder Mann zu ihr komme in einer kleinen 
Cammer, ſo ſie auch nie geſeben, der bringt ihr einen Becher 
und ſagt, fie ſolle trinfen; fie hatte feinen Durſt; der Dann 
fagte, fie folle trinfen, denn es wäre ber leute Trunf, jo fie ihr 
Leben trinfen würde, darauf erwacht. Der Traum if ihr doc 
immer im Kopf geblieben; wie fie herfame, logirte fie fich gleich 
in ein hötel, da befund fie fi übel, fordert einen Doctor, man 
holte einen, fo des Königs Doctor parquartier iſt und Helvetiud 
heißt, fein Batter if ein Holländer, gar gelehrie Leute, fo ſehr 
estimirt bier fein 5; wie fie den Doctor ficht, erftaunt fie und ſicht 
in der ganzen Sammer herumb, Graf Schlieben fragte fie, was 
ibr wäre, daß fie fo verwundert, fie fagte, was fie fo Wunder 
nehme, wäre, daß Helvetius eben derfelbe Dann wäre, ben fie 
zu Warſchau im Traum gefehen, feute in lachen dazu: aber ich 
werde an diefer Kranfheit noch nicht fierben, denn dieſes ift die 
Sammer nicht, worin ih mich im Traum gefunden. Wie fie 
aber ind Cloſter von Chassemidi formen, wo man ihr ein ap- 
partement gehrürt batte, ohne daß fie es vorher geſehen, fagte 
fie zu ihren Leuten: hieraus werde ich nicht lebendig fommen, 
denn big ift eben die Cammer, fo ich in Polen im Traum ge— 
ſehen, wo ich den Testen Trunf gethan. Welches auch gefchehen 
it gar wunderlich, aber mich deucht, daß folhe Sachen mehr den 
heſſiſchen fürfllicden personen begegnen als allen andern Leuten, 
wo es herfommt, mag Gott wiffen, wir andere Pfälzer feind ganz 
contrarie, wir Hören und fehen weder Geifter noch Träume.“ 


Harrheim, Yudenderg, Braunweiler, HKorheim, 
Aüdesheim, Weinsheim. 


Bon Winzenbeim gebt es aufwärts nad dem Hof Breitens 
feld, vormals derer von Dienbeim, dann Naßauiſch, entlich durch 
Tauſch der geistlichen Berwaltung Eigentbum. Urivrünglich 215 
Morgen haltend, liegt er an ber von Kreuzuach nad Simmern 
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führenden Landſtraße. Seitwärts, an der Gräfenbach, if gelegen 
das Dörfhen Harrheim, wo im Jahr 1730 aus gejammelten 
Alınofen die Fatholifche Kirche zu St. Bernhard erbaut worden. 
Es yfarret nah Roxheim, dem alten Hrochesheim, wo in den 
3.773, 781 und 790 die Abtei Fulda ein Hofgut und verſchie⸗ 
bene andere Güter erhielt. Im 53. 1241, da Juanus Abt im 
Sponheim war, hatte Rospeim einen Pfarrherren des Namen 
David, welcher in Bertheidigung der Rechte und Freiheiten feiner 
Kirche von feinen Pfarrlindern zu Sommerloch auf das Brau- 
famfte ermordet wurde. . Erzbifchof Siegfried ſtrafte die Miſſe⸗ 
shäter mit dem Bann, und des Frevels fämtlihe Theilnehmer 
büßten am Rad oder durch elenden Tod in der Fremde. Herr 
Gerlach von Limburg genehmigt 1333 den Verlauf von 2 Fuder 
Weinrente zu Roxheim und Weiler, fo fein Lehensmann Johan 
von Schöneberg genannt von Waldel vorgenommen hat. Die 
Kirche wurde im 3. 1738 ale Simultanficche neu aufgebaut und 
dem h. Sebaftian geweihet. Der Katholilen find 288, mit welchen 
eine kirhliche Gemeinde ausmachen Gudenberg, 228, Mandel, 
161, Rüdesheim, 36, Weinsheim, 262, überhaupt 975 Kalho⸗ 
lifen. In die evangelifche Pfarrei gehören auch Harxheim und 
Gudenberg. „Je mehr wir von Hargesheim thaleinwärts kom⸗ 
men, deſto Lieblicder wird der Weg. An uns vorüber riefelt die 
Graͤfenbach, durch Erlene und Weidengebüfche gegen die aud« 
trodnende Gluth der Sonne gefhügt, mit ihrem fühlen Gewäfler, 
und an das Büchlein ſchmiegen ſich, Erfriſchung aus ihm fpöpfend, 
üppige Wiefen, und an diefe ein fruchtbares Gelände, über 
weihem üppige Reben die auffleigenden Hügel fhmüden. So 
vereinigt bier die Natur Alles, daß wir glauben In einem großen 
fhönen Garten zu wandeln, welchen bie Kunſt zum Eden der 
Begend umzufchaffen fih bemüht het.” 


Seitwärts Roxheim, an der nad Kreuznach gehenden Fiſch⸗ 


bad, hat Rüdespeim fi) angebaut, das wie es fcheint unter dem 
-Ramen Befritespeim 774 urkundlich vorkommende Dorf. Außer 
dem Steincallenfelfer Hof befaß hier die geiflihe Verwaltung 
die von den Klöſtern Sponheim, Difibodenderg und St. Katha⸗ 
sinen, dann der Präfenz Kreuznach berrührenden Güter, "Die 
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Kirche ift dem h. Georg geweihet und beiden Religionen gemeine 
fhaftlih. Vordem war fie fatholifcher Seite, gleichwie Weins⸗ 
heim, der Pfarrei Sponheim zugetheilt. Die Evangeliſchen find 
Silialiften von Weinsheim. Am großen Zehnten bezogen die 
Boos von Walde, freiberrlicher Linie, ein Drittel, die von 
Steincallenfeld und die Erben Knapp auch eines, und der res 
formirte Pfarrer das Uebrige. Weinsheim, an der Gräfenbach, 
it das alte Wigmundesheim, wo Haribafd im Jahr 770 feine 
Beftgungen an bie Abtei Lorfch vergabte. Im 3. 868 fihenft 
Herericus, vir illustris, feinen Hof zu Vihmundesheim, übers 
haupt fein Out in marcha Genzengas und zu Bingen cum 
mancipiis utriusque sexus ibidem pertinentibus vel aspieien- 
tibus, an die Abtei Prum, und dag zu feinem eigenen und feines 
Bruders Hunfried, feines Vaters Alberih, feiner Mutter Hunna, 
feiner Brüder Heinrih und Alberich Seelenheil. Hunfried, in 
der Kirche von Terouane als Heiliger verehrt, war Mönd zu 
Prüm, Abt zu St. Bertin in St. Omer, endlih Bifchof der 
Moriner oder zu Terouane. Schwer hat er unter den Einfällen 
der Rormänner zu leiden gehabt ; ex ftarb 869. Der Schenkung 
fidejussores waren Graf Megingaud, Milo, Megingaud ber 
Bicevom, Bruniho , Hunold Ratad. Megingaud, der Graf, 
Rand dem Wormögau vor und war ein Bruder Hugos bes 
Starken, des GOrafen von Anfou, Blois und Orleans, und Vater 
eines andern Megingaud, auf defen Bitten K. Arnulf der Abtei 
St. Marimin den Ort Rübenad verlieh, Wie Regino unter 
dem J. 992 erzählt, wurde dieſer jüngere Megingaud, Neffe 
Odos, des Königs der Weffranfen, durch Alberich und beffen Helfer 
im Klofter zu St. Sirtus in Rettet ermordet, Die Leiche brachte 
man nah Trier, um fie in St. Marimin zu beerdigen. Der 
für Prüm mohlthätige Herericus überlebte der Schenfung nur 
furze Zeit, und wollte fein Neffe, Graf Werner, das Gut wieder 
an fich ziehen. Das Hagte die Abtei dem K. Ludwig, und hat 
diefer am 12. April 870 die Schenkung aufrecht erhalten. 

In fpätern Zeiten war die Abtei Sponheim der ftärkte 
Eigentümer in Weinsheim, bis im 3. 1427 der Abt Bernhard 
zwei Höfe davon veräußerte. Bittere Neue erfaßte ihn deshalb 
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vor feinem Endes er ließ ben ganzen Convent zuſammen⸗ 
fommen und ſprach zu ihm in folgender beweglihen Weile: „So 
überlaffe ich ed num euch, wie ihr jene beiben Höfe in Weins⸗ 
beim, von denen ich den einen gefauft und ben andern von meinem 
Neffen durch richterliches Urtheil gewonnen habe, nach meinem 
Tode je eher deſto licher von feinen unrechten Befigern wieder 
erhaltet. Sollte der von Koppenflein ein Recht daranf vor⸗ 
schen, fo wißt nur, daß feine Behauptung falſch ift; denn ich 
habe bei jenem Streit, den wir ver etwa fünf Jahren — Gott 
verzeih's uns! — mit einander hatten, aus allzu heftigen Un 
willen und in meiner Leidenſchaftlichkeit gethan, was ich mit 
Recht nicht konnte, Indem ich ohne zure Zuftimmung dem ge- 
baten Jekel von Gemünden die Höfe gegeben, weiche jcgt 
Meinhard von Koppenſtein umvechter Weiſe beiigt, fo wahr mir 
Bott gnädig fein wolle in diefer meiner letzten Noth. Schrei, 
tch habe euch den ganzen Hergang ber Sache gelagt ſolltet ihr 
nun den Wiedererwerb der entwendeten Höfe verfäumen, fo möget 
ihr ı8 vor Gott veranworten; ich habe meine Seele erleichtern.“ 
Demnach ließ Abt Konrad im J. 1448 ben Meinhard von Flops 
penflein vor die Amtmänner in Kreuzuach, Friedrich von Löwens 
fein und Johann von Wachenheim, laden und trat ınit den 
Zeugen auf, welche des flerbenden Abts Bernhard Widerruf über 
die entlommenen Höfe mit angehört hatten. Die Amtmäuuer 
gaben nad Anhörung beider Theile dem Abt auf, fein Eefuch 
fhriftlich einzureichen, und Dleinharden, ſchriftlich darauf zu ant⸗ 
worten, worauf fie, was Rechtens wäre, entfcheiden wollten. 
Der Abt that, wie ihm befohlen; aber die Amtmänner , fei 
es, daß fie mit andern Geſchäften überbäufe ober, wie Viele 
glauben wollten, der Gegenpartei allzu geneigt waren, ſchoben 
das Urtheil hinaus, indem fie den Abt von Tag zu Tag dald 
aus diefem, bald aus jenem Vorwand vertroͤſteten, und fo blieb 
die Sache auf fih beruhen. 

Als Widder fein trefflihes Wert dem Publicum übergab, 
beftand auf dem Bann von Weinsheim der Scholländerhof, 
ſüdwärts gegen Niederhaufen, ein Sponheimifches Lehen , wel⸗ 
es der von Gathrart und Hofkammerrath Greis beſaßen. 
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Weiter Samen bafelb vor: 2) Das zur Herrſchaft Altenbeim⸗ 
burg gehörige Lehengut, in der Zürflin von Iſenburg Befip, 
3) Das Koppenfteinifche, nunmehr von Hadifrhe Leben, 4) Das 
von Erammifche, dermalen der Hoffammer zuftändig. 5) Das 
Dalbergiſche, 6) das Langwertbiihe, 7) das Collenbachiſche, 
3) das Hunoltſteiniſche, 9) das Degenſeldiſche, 10) das Cath⸗ 
cartiſche, 11) das reformirte Pfarrgut und 12) das von Hofe 
lammerrath Greis befeffene Capellengut. Endlich 13) die Diſi⸗ 
bobenberger und 14) die Sponheimer Kloftergüter. Die Simul⸗ 
tanfiche zu Allerheiligen war vordem katholiſcher Seite Filial 
der Pfarrei Sponheim und wurde von einem Benedictiner ver⸗ 
ſehen, reformirten Theile aber eine Pfarrkirche, von der Rüdes⸗ 
heim und Treifen die Filiale, Am großen Zehnten bezog der 
Braf von Schönborn drei, der reformirte Pfarrer zwei Theile, 
die Hoffammer das übrige Secſtel. 

Das Bergwerk in dem benachbarten Kellerberg lieferte im 
3. 1774 an robem Erz 3445 Geniner, die 788 Pfund 30 Loth 
Duedfilber gaben, wurde aber bald darauf verlaffen. Bon dem 
verlaffenen Wert weiß Calmelet nicht viel zu fagen. „Das 
Departement von Rhein und Mofel grenzt gegen Süden an den 
an Quedfiiberminen reichhaltigen Erdfirih der Pal. Es war 
baher zu vermuthen, daß man dieſes Metall auch biegfeits der 
Nahe, die die gemeinihaftlihe Grenze der Deyartemente vom 
Donnersberg und von Rhein und Mofel bildet, antreffen würde, 
Wirklich wurde in ber Gegend von Kreuzuach an zwei Orten 
QDuedfilbererz ausgebeutet. Die eine Mine, zu Weinsheim, zwei 
Stunden norbweilwärts dieſer Stadt, ward: vor Ausbruch des 
Krieges verlaffen; fie lag in einem Gebirge, deſſen Schichten 
von Nordweſt gegen Süden ſtreichen, ſich gegen Norden neigen 
und aus thonquarzartigen Klumpen mit größern oder kleinern 
Körnern gebildet find. Dre Abraum (die ausgeworfene Erde) 
behebt aus einem grauen, gelbartigen, etwas erdigen Porphyr 
mit Körnern von Quarz. Desmalen ſieht man bloß leichte Spuren 
ber Ausbeutung. Die Stollen haben fich gefenft, und die Bebäube 
find vernichtet. Unterrichteie Leute fagen, daß der Gang von 
Dfen gegen Welten gelaufen fei, mit einer Neiguug gegen 
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Norden zu 45 Graben. Seine Die werhfelte ab, von 0, M.3 
zu 2 M. Gegen ben obern Theil war er arm, aber in ber 
Tiefe reichhaltig an Zinnober und flüffigem Duedfilber. Die 
Arbeiten waren unter der Oberfläche des Thales ungebradt, und 
das Waffen, welches endlich bie Mine zu verlaffen zwang, wurde 
mit Handpumpen ausgefhöpft. Die Werffiatt befand aus 36 
Netorten ; das Erz gab auf den Brand 15—16 Pfund Durd- 
filber. Die zweite alte Ouedfilbergrube Tiegt bei Kreuzuach und 
den Salinen, denen diefe Stadt den Namen beilegt. Die Mine 
ward Belz genannt; fie wurde vor etwa 50-60 Jahren eröffnet 
und befand in einem Rachjuchungshollen, der auf einige Aederchen 
von Zinnober gegraben worden war, welche aber zu feinem Gange 
führten, der ausgebeutet hätte werben Tönnen.” 

Den Mittelpunkt zwiſchen Roxheim und Braunweiles macht 
aus der Ratharinenhof, weilaud Nonnenkloſter Eifterzieuferordeng. 
Beranlaflung zu defien Stiftung gab ein Wunder, fo fid 1212 
in der unmittelbaren Nähe ber Abtei Sponheim ereignete. „Ein 
bejahrter Adersmann wurde krank, farb, Tag eine Nacht hin⸗ 
durch todt, ward bei Sonnenaufgang, ale ſchon alles zur Beer» 
bigung fertig gemacht wurde, wieder lebendig. Die Umftehen. en 
Rürzen vor Angf fort; der Erſtandene geht in die Kirche, bleibt 
fange auf den Kuieen im Gebet Tiegen. Die Menge fanmelt 
fih um ihn; er hört und flieht fie nicht. Als man ihn endlich 
anredete, ruft er aus: O thöridhte, o gettlofe Menfchen, welce 
Qualen find euch bereitet nach dieſem Leben !“ 

Des todten Mannes Heuferungen und Ermahnungen bes 
ſchäftigten alle Gemüther nahe und fern, vorzüglich, aber den 
Pfarrherren von Mandel. Dieler beſchickte in feinem Erſtaunen 
den Abt Ruprecht von Sponheim und den Prior Johann, ale 
welde, von einigen Zeugen begleitet, In des Bauern Hütte ſich 
begaben, um aus deſſen Munde den Bericht von dem wundere 
baren Hergang zu vernehmen, und der Befragte erzählte: „Ale 
nach meinem Tode die Engel meine Seele in die Luft führten, 
da ſchwirrten eitel Funken wie Schneefloden um mid: das 
waren unzählige Teufel, die wollten mid) in das ringsum lodernde 
fürchterliche Feuer Rürzen; bie Engel aber wehrten fie ab. Den 
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böfen ſowie den guten Engeln waren alle meine Sünden befannt; 
mir felb aber erſchienen fie noch weit fürdhterlicher als ihnen, 
und manche waren mir doch im Reben fo unbedeutend vorgefommen! 
So fragte mich zum Beifpiel einmal ein Bettler, als ich nad 
Kreuznach ging, nad dem Weg; dem fagte ich ihm, aber nicht 
genau genug, ſo daß der Bettler hernach einige Stunden im 
Bald herumirren mußte. Wie ich dafür geftraft wurde, Fünnte 
ih nicht ausbrüden, wenn ich auch hundert Zungen hätte. Bon 
dein der Kirche gebürenden Zehnten babe ich einmal eine gute 
Garbe heimlich meggenommen und eine ſchlechtere dafür hingelegt. 
Ich habe dies zwar gebeidhtet und Abfolution erhalten und glaubte 
mich fiber; weil ich aber das Genommene nicht wiedererflattet, 
fo wäre beinahe die ewige Verdammniß über mich ausgefprocden 
worden, hätten nicht die Gebenedeite und der heilige Maximin 
und die heiligen Engel Kürbitte für mich eingelegt. Aber die 
Teufel warfen mit lautem Gelächter brennende Garben auf mid, 
perhrannten mich erbärmlich und trieben das wohl vierhundert 
Sapre fo fort. | 
„Dann wurde ich durch einen Engel zu dem Orte der ewigen 
Berdammniß geführt. In der furzen Zeit meines Todes ſtürzten 
fo viele Seelen hinab zur Hölle, daß ich nicht geglaubt, daß in 
bundert Jahren fo viele Menſchen ferben fönnten. Darunter 
waren viele Biſchoͤfe, Aebte, Priefter, Mönche und Nonnen und 
Cyriſten und Heiden, und ein fürchterliches Geheul erhob fi, 
Die Seele sined gewiffen Bifchofs wurde mittlerweile mit großem 
Getöfe von den Teufeln in die Hölle geſchleppt. Ad wie viele 
Sünden habe ich da fennen gelernt, die ich fonft für feine Sünden 
gehalten! D, wenn die Aders und Weinbauern wüßten, wie 
fhmwer der Betrug bei Abreichung des Zehnten an Kirchen unb 
Kiöfter beſtraft wird, fie würden lieber benfelben doppelt geben, 
als nur einen Hellerwerth entziehen! Mönche und Nonnen wurben 
auch wegen Ungehorfam und Diurren gegen ihre Obern fürchterlich 
geſtraft. Bifchöfe und Präfaten fah ich in unzähliger Menge, 
die wegen Simonie, Geiz, Stolz, Pracdtliebe, Beratung der 
Armen, Bernacdhläffigung ded Amts und Kleifchestuft jämmerlich 
leiden mußten. Die größere Menge der Landleute wurde ‚geftraft 
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wegen Betrug unter fich , vorzüglich aber gegen die Geiftlichen, 
und weil fie bas Bejeitigte nicht erflatteten und felten ihre 
Sünden ganz vein und wahrhaft befennen, dann auch weil fie 
die Handlungen der Prälaten und Geiſtlichen, die Gott richten 
wird, fo frech beurtheilen. 

„Da ſah ich auch mitten In der Erde einen fürchterfichen 
Schacht, ganz mit Seelen angefüllt, aus melden die Flammen. 
bid zum Himmel ſchlugen. Teufel wirbelten dazwiſchen herum; 
Jammer und Weggeſchrei haflte aus der Tiefe und gräßliches 
Fluchen. Und der Engel fagte zu mie, wer da drinnen fäße, 
käme nie wieder heraus. Dann zeigte er mir dad Fegfener, 
und darauf fah ich ein tiefes, tiefes Thal, darin firömte ein 
großer flinfender Fluß, und über beufelben ging eine dünne, 
fhlüpfrige Brüde von einem Berg zum andern, höher als 
wenn man den Kirchthurm zu Kreuznach viermal auf einander 
fegt; fie war mur zwei Fuß breit und ging ſteil aufwärts bie 
zur Mitte und ebenfo wieder abwärtd, Und e6 waren viele 
Seelen, die über dieſe Brücke wollten: einige aber fkelen im 
Anfang, andere in der Mitte, andere am Ende herunter in den 
Fluß, wo abſcheuliche Drachen und ungeheuere Schlangen die 
Köpfe herausftredten, um die Fallenden gu verfchlingen ; es war 
erbärmlich anzufeben. Die Fallenden fanfen unter bis an ben 
Kopf, oder bis an den Hals, oder auch nur bis an bad Kuie, 
nach Berdienft ihrer Sünden, und arbeiteten fi durch mit größter 
Eile; der eine fam früher, der andere fpäter ans Ufer. Aber 
wenn fie ed erreichten, fo waren fie weit fehöner als vorher, 
wurden von den Engeln mit Jubel empfangen und in den 
Palaſt des Himmelreichs geführt, Viele, die mit Gold und 
manden andern irdiſchen Sorgen beladen gingen, fielen gleich 
zu Anfang und hatten viel zu thun, um ans Ufer zu lommen, 
ba ihnen die Rückkehr unmoͤglich war. Viele wälzten ſich in 
dem ſtinkenden Unflat lange Jahre hindurch bie zur Außerfien 
Entkräftung. Und ich fah eine nadte, aber fehr fchöne Seele 
raſch und ficher über die DBrüde geben. Das if der Mönch 
Theodobert, fagte der Engel, der außer Gott in ber Welt nichts 
geliebt bat, 
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„Darauf faßte der Engel meine Hand und führte mich zum 
Wohnfig der Seligen. Was ich da ſah, kann keines Menſchen 
Zunge ausfpreben. Da war auch unter Andern unfer feliger 
Pafor Hildebert zu Sponheim; er trug einen Stern auf ber 
Bruft, ter funfelte wie die Sonne, weil der Selige auch auf 
ber Erbe durch Frömmigkeit und Wiffenfhaft wie ein Licht ge⸗ 
leuchtet hai. Die Engel wollten haben, id follte bei ihnen 
- bleiben, aber mein Führer fagte: Er nuß zur Erde zurüd, das 
mit cr feine Sünden bereuen und büßen und nad Jahren glüds 
Iiher zu und zurüdfehren möge. Ad, wie entfepte mich biefer 
Ausipruh ! Und der Engel fagte: Das if der Wille Gottes, 
verfündige Alles, was du geſehen, deinem Paflor, und mag er 
die heißet, thue jedermänniglich fund, und was er bir verbietet, 
verfchweige. -— Und nun bin ich wieder bier und lebendig zu 
meiner Strafe.” 

Sp gefagt ſchwieg er und meinte bitterlih. Und Udo, zu 
Mandel Prieſter, hat ſolches Alles aufgeihrieben. Adalbert der 
Landmann aber, dem ſolches begegnet, hat fi fo. Rrenger Buße 
unterworfen, daß jedermann geglaubt, es wüfle noch ſchrecklichere 
Strafen gefehen haben, als die er beichrieben; denn er bat 
nachmalen ein einfames Leben im Walde nahe bei Dahlen ger 
führt umd fich eine Hütte yon Holy und Lehmen erbauet, und 
hat da in großer Kreugigung des Fleiſches noch fieben Jahre 
nad feinem Tode gelebt. 

In frommer Rührung fifteten hierauf der Propft zu Kreuz⸗ 
nah, der Lauddechant zu Hifbersheim und der Pfarrer zu Dans 
dei das zu Ehren der h. Katharina benannte Kloſter, welche 
Stiftung Erzbiſchof Gigfried von Mainz im 3. 1219 beflätigte, 
Zn demfelben Jahr wird als des Kloſters Vorſtand bie Aebtiffin 
Mechtild genannt. Gottfried, der Stiftscufos zu Bingen, hatte 
dem Klofter für ein Seelgeräth zwer Ohm Wein zu Heimbach 
angewiejen. Um die Erfüllung der mit Lem Legat verbundenen 
Pflichten mögen fi Zweifel erhoben haben, und diefe zu befeis 
tigen, geloben Dttilia, die Aebtiffin und die Sammlung, daß, 
im alle fie mit Haltung des Goitesdienſtes ſich ſäumig bezeigen 
würden, jene Weingült dem Stift au Bingen anbeimfallen. fDE, 
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am Mittwoh nah Nicolai 1291. Graf Zohann II vermadte 
bem Kofler 1311 dreißig Mark, Bon des Haufes weitern Schick⸗ 
falen findet ſich, wie fhon Gudenus Magte, feine Nachricht. 
Es ſoll erft im J. 1573 aufgehoben worden fein, war längere 
Zeit einem eigenen Schaffner anbefohlen,, bis es zu Erbpacht 
ausgethan wurde. Bon Kirche und Kloſter it nur noch weniges 
Mauerwerk fihtbar. Der Einwohner find jegt 180; fie pfarren 
nad Braunweiler, haben jedoch eine Capelle im Drt. . 
Braunweiler, im Thal zwifchen der Kagen« und Ellerbach, 
zählte im 3.1788 in 51 Samilien, 56 Häufern 210 Einwohner; 
deren find heute 472. Die Marfung umfaßt: Aderland 297, 
Wingert 6, Wiefen 56, Weide und Wald 198 Morgen. Die 
katholiſche Pfarrkirche ift dem h. Joſeph geweiher, 
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Manendal, war im 3. 1107 nur:ein Hof. Zwei Jahrhunderte 
fpäter, zu Peter und Paul 1338, befennt Johann, des edien 
Herren Grafen Johannis von Sponheim Schreiber, „umb die 
Zwelunge, Krieg und Miſſehellunge, die ich gehabit han mit 
Hern Humbrechte von Schonenderg, eim Rittere, und finen Stifs 
funen , Johann, Zymare , Ludewige und Wilhelme Gebrudere, 
als von der Kyrchen wegen zu Dannedal, daz ich des geutlidh 
und garne bin gefunet. bit in und fie bit mir und glob in vor 
mid, alle mine Erbin, Frunde und Mage, daz ich fie. niemer 
fol angefprehin oder dun aneſprechin umb Kof, Birluf, Schar 
den, oder umb Feinerleige Sache bit Berichte odir ane Berichte 
geiftlich oder weltlich, noch bit feinen Saden, bie fie hindern 
odir in ſchaden mochten,” Am Dienftag nah Palmarum 1457 
befennt Johann Wildgraf zu Daun und Kirburg, Rheingraf 
zum Stein, daß er von Antonius, dem Abten zu St. Maximin 
bei Trier, neben andern Stüden die Bogtei zu Mannental zu 
Lehen empfangen babe. Bon den Rheingrafen wird der Ort 
an die von Dalberg gelangt fein, und blieben diefe im Beſitz, 
„dis die Familie in ihrer Geſamtheit, am 4. April 1786, an den 
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Grafen von Bregenheim unter Beifland des von dem Kurfürſten 
Karl Theodor angeordneten Bormunde, des Freiherrn Franz Albert 
von Dberndorff, den ganz freien und mit feinem Lehensverband, 
pacto familiae, fideicommiss oder fonfligen nexu inalienabilitatis 
von nun an mehr befangenen Flecken Mandel verfauft Hat, 
wie ſolcher in Rainen und Steinen fih ganz richtig befindet, 
mit allen darzu gehörigen Höfen, Gebäuden, Häufern, Stals 
‚lungen, Kellern, Kelterhäufern und anderm, was barzu gehörig 
und vorhanden if, gefucht oder ohngeſucht, deögleichen an Gärten, 
Wiefen, - Aedern, Weinbergen, Waldungen und Gehölzen, 
Wäffern, Zebenden, Bannbadrechten, Fronden, Trieb, Wännen 
und Weiden, Mannschaften, Untertbanen, Beed, Renten, Gälten, 
Zinfen,, Früchten, Mein oder andern, auch Ortshoheit, hoben 
und niedern obrigfeitiihen Nechten und davon abhangenden 
Nutzungen, famt allen andern Gerechtſamen, Freiheiten, Eins 
und Zugehörungen , darunter auch insbefondere dad Patronate 
seht auf die katholiſche Pfarrei und dad Recht der Beflätigung 
bes Iutherifchen Pfarrers vi juris episcopalis, wie aud die Bes 
gebung ber katholiſchen und Iutherifhen Schuldienſten einbegriffen, 
überhaupt aber nichts davon ausgenommen, wie folde bisher 
die freiherrlich von Dalbergiſche Famille eigentpümlich inngehabt, 
beftgen, benugen und geniefen mögen, fönnen und follen. 4° Da 
der Ort Mandel der niederrheinifchen Reichsritterfchaft einvers 
leibt if, fo ift von beiden Theilen bedungen worden, daß biefer 
ritterfchaftlihe Berband mit den davon abhangenden Rechten und 
Dbliegenpeiten aufrecht gehalten , insbefondere die Ritterfleuern 
ſowohl in ordinario als extraordinario, vor wie nad, ohne 
allen Anſtand entrichtet werden follen. 60 verfprechen Herr 
Reichsgraf von Bregenheim und deſſen gnädigft angeordnete 
VBormundſchaft zum richtig behandelten und feflgefegten Kaufs 
fhilling für den Ort Mandel mit allen Rechten und Gefällen, 
wie obgedacht, ſodann für die herrſchaftliche Gebäulichkeiten faınt 
ihren, Zubehörungen bie Bumma von 110,000 Fl. ſchreibe Ein⸗ 
malhundert und zebentaufend Gulden vheinifher Wehrung . . . 
in einer unzertrennten Summ und zwar fogleih nach Augfers 
tigung bes Kaufbriefs zu Manheim an die jreiherriih von Dafs 
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bergiiche Kamille baar und gegen Quittung zu bezahfen. => fol 
ber Ort Maudel mit dem Ortsvorſtand und Unterthanen in 
ihren wohlhergebrachten erweißlihen Rechten und Privilegien 
gebandhabet werden. L0=9 verfpriht Herr Käufer für fih und 
dero Nachkommen, wie aud die gnädigR angeordnete Bormunde 
ſchaft, daß der öffentliche katholiſche Gottesdienft der in dem 
Dre Mandel der Zeit befindlichen oder in der Folge von der 
- Drtsherrihaft anzunehmenden katholiſchen Unterthauen in eben 
dem Zuftand,, Sowohl in Hinfiht der Kirche ald der Schule, 
ungefränft belaffen werden follte, wie es bis igt damit gehaften 
worden.” Hiermit wurde Mandel integrirender Theil des Fürftene 
thums Bregenheim. | 

Frühere DBefiger waren die von Koppenftein. Dem Kürfen 
von Bretzenheim wurde im Sept. 1786 gehuldigt. Er übte von 
dem an bie Jurisdiction in bürgerlichen und peinlichen Saden, 
die Polizei, das Recht, den Schultheig mit Rath der andern 
Sceffen zu kieſen, die Agung, die Annahme der Bürger und 
Beifaffen, erhob die Dispenſationsgelder. Sein war die Jagd⸗ 
gerechtigfeit zu Wald und Feld, ihm waren bie Unterthanen 
insgefamt mit der Leibeigenſchaft zugethan, leifleten ungemeffene 
Frohnen, entrichteten Rauch⸗, Erndtes und Faſtnachthühner. Saß 
einer Jahr und Tag ohne verfolgenden Herren, fo wurde Dann 
und Weib der Herrihaft Mandel Teibeigem Ferner ſtand der 
Herrfhaft das Recht zu, Juden aufzunehmen, mit allen davon 
abfiegenden Nugungen; die Gebfiren von Judenbefchneidung und 
Begräbniß; der Aſchen und Kaminfegerei Beftand ; Pacht vom 
Bogelfang; Loskauf; Nachſteuer; Pacht der Gaſwirthſchaft; 
Keffelgeld ; Fleiſch-⸗Acciſen; die Strafen; das Umgeld vom 
Weinzapfen. 

Außerdem hatte die Herrfchaft noch die folgenden befondern 
Rechte: das Bannbackhaus, in welchem alle Untertanen baden 
mußten ; ven vierten Theil von dem großen Frucht⸗ und Wein, 
auch kleinen Zehnten, dann den Lämmer⸗, Spanferfels, Kälber, 
Biuts and Federviehzehnten, den Novglzepnten ausſchließlich; 
das Beiſchlagsrecht auf die Schafweide; den Erloͤs aud ab- 
gängigen Obſtbäumen und Windfällen; Das Drarfiftaudgeld ; 
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die Mafung nebſt Beiſchlagerecht; das Recht, den katholiſchen 
Pfarrer zu fegen und den lutheriſchen vi juris Episcopälis zu 
beftätigen ; den katholiſchen und Sutperifhen Schuldienſt zu vers 
geben ; Die Zaren von Conceffionen ; die Dispenfationsgelder. 
Der auf dem Bann von Mandel fo viel Eigenthum hatte, daß 
ein dreibeiniger Stuhl gefegt werden fonnte, wenn er aud an⸗ 
derswo anfäffig war, mußte anf dem jährlichen Dingtag, Monr 
tag nach Martini, erſcheinen und 4 Pfennig für den Junfer zu 
Fautrecht und 4 Pf. Trinkgeld für die Gemeinde mitbringen, 
Wollte er bei der Gemeinde bleiben und, wie das Weisthum 
ſich ausdrücktt, mit ihr züchtig und ehrbarlich halten, fo brauchte 
er den Pfennig nit zu geben. Im J. 1801 zählte Mandel 
84 Feuerftätten, 90 Familien, 455 Einwohner, und hatte bie 
Herrſchaft dafelbf zu erheben 1904 Gulden 13 &r., 226 Mir, 
Korn, 11 Mitr. Weizen, 12 Mitr. Gerfte, 7 Mitr. Spelz, 9 Mitr. 
Hafer, 1 Fuder 6 Ohm Wein, Das altfeäntifhe Schloß ber 
wohnte der Beamte, 

Die Unterthanen waren vermögend, gefittet, fleißig, fried⸗ 
fame und rechtfchaffene Leute. Die Gemarkung if fehr groß und 
fruchtbar; fie bietet fhönen Wieſenwachs, viele taufend Obſt⸗ 
baume, die herrlichſten, meift der Herrſchaft zufändigen Wal 
dungen, viele Weingärten, die mehr ale mittelmäßiges Getränk 
produciren. Die Genoffen der verfhiedenen Religionsparteien 
lebten in der lobenswertheflen Eintracht. Weber in« noch aufers 
halb der Kirche konnte der mindeſte Unterfhied wahrgenommen 
werden, | 

Bon Mandel His Kreuznach rechnet man 900 Nuthen Wege, 
ed könnte demnach bier gar füglih Kreuznach, deſſen älterer 
Theil dem linfen Naheufer angehört, vorlommen. Mehre Urs 
fachen beRimmen mich jedoch, deffen Befchreibung dem rechten 
Ufer vorzubehalten. Die eine Biertellunde oberhalb der Stadt 
gelegenen Salinen breiten fi ebenfalls über beide Ufer aus. 
Die Theodorshalle gehört dem Iinfen Naheufer an, die Karls⸗ 
halle dem rechten. Durch eine hölzerne, auf fleinernen Pfeilern 
ruhende Brüde verbunden, bergen fie ihre Wohnungen und Gra⸗ 
dirhäuſer zwifchen die porphyruen Felsmaſſen dev waldigen Hart 
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und die mit Reben bepflanzgten Borhöhen des Rheingrafenfleine 
Daßsihre Salzquellen, wahrſcheinlich 1478 entdedt, ſchon im 
% 1490 zur Satzbereitung und zum Bade benugt wurden, zeigt 
eine vom Kurfürften von der Pfalz feinen beiden Köchen, Kon⸗ 
rad Brun und Mathes von Nevendorf, ausgeflellte Urfünde von 
diefem Jahr, wonach er benfelben unter gewiffen Bedingungen 
die Salz» und Badbrunnen auf heiden Geiten der Nabe zwiſchen 
Ebernburg und Kreuznach zu Erb gibt. Indeſſen if die Karls⸗ 
halle erfi im 3.1732 unter dem Kurfürften Karl Philipp erbaut 
und Anfangs verpachtet, dann aber von der furfürflliden Hof» 
fammer felbfi betrieben worden. Die Theodorshalle, eitf Jahre 
fpätee, 1743, unter dem Kurfürften Karl Theodor errichtet, 
wurde gleichfalls einer Geſellſchaft gegen den Zehnten des Ers 
trags mit der Bedingung überlaflen, daß nad 40jähriger Nugs 
niegung alle auf Kofen der Pächter angelegte Gebäulichkeiten 
unentgeldlich dein Landesherrn anheimfallen follten. Als daher 
im Auguſt 1783 jener Eontract zu Ende ging, nahm Kurpfalz 
von bes Theodorshalle wieder Befig, verpachtete fie aber famt 
der Karlshalle an eine andere Geſellſchaft, welche die Werfe mit 
vielem Bortheil betrieb, bis 1808 Napoleon diefelben theilweife 
feines Schweſter, der Prinzeſſin Borghefe, ſchenkte, tauſchweiſe 
für das in der Lombardei belegene Herzogthum Guaſtallg. Fünf 
Jahre nur hat die Prinzeffin die Einfünfte von ihren Actien 
bezogen, dann famen Die Werke unter preuſſiſche Hoheit, während 
das nugbare Eigenthum dur den Staatsvertrag vom 30, Jun. 
1816 dem Großherzog von Heflen, dem heutigen Befiger, verliehen 
wurde. Es fihreibt Calmelet: „Die Salzwerke zu Kreuznach 
find die wichtigfien Minen des Departements. Sie find drei an 
der Zahl: Theodorehalle, Karlshalle und Münſterhalle. Die 
zwei erflern find Eigenthum der Regierung und verpachtet am 
die Compagnie der Öftlihen Salinen ; das dritte haben mehrere 
Privatperfonen yon Frankfurt in Erbbefland. Das That der 
Nahe, wo diefe Minen gelegen find, ift mit aufgefchwemmten- 
Gebirgsarten angefüllt. Man durchſchnitt dieſelben mittels Schach⸗ 
ten und fand auf dem Grunde den in dieſem Lande ſo gemeinen 
Porphyr⸗Felſen. In dieſen Felſen bohrte man Nachſuchungs⸗ 
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Löcher von O0, M. 065 im Durchſchnitte und im Mittelanfchlage 
von 27 Meter in der Tiefe. Das Gewäſſer, welches ſchwach 
gefalzen if, ſtrömt in diefe Löcher und drängt fih durch die 
natürlihen Spalten des Felſens. Auf diefe Art erfchien das 
Gewäſſer ehemald auf der Oberfläche des Bodens und ward 
entdeckt. Man drang in die Tiefe, doch immer in dem Porphyr, 
über deu hinaus man nicht gefommen if; allein die Salzigkeit 
ward dadurch nicht vermehrt, ein Umſtand, der mit Wahrſchein⸗ 
lichkeit vermuthen läßt, daß der urfprüngliche Behälter der 
Gewäſſer in einer gewiffen Entfernung liege. Das gefalzene - 
Waſſer der Duellen ift zu 5 Brad, mit audern Worten, 100 
Pfund Waſſer enthalten Z Pfund Salz. Die Bereitung geſchieht 
auf die gewöhnliche Weife, indem man das Waſſer getheilt auf 
Haufen von Dornen-Reifern, die dem Windzug ausgefegt find, 
fallen läßt. Dadurch verbünftet dad Waſſer und wird concens 
trirt; die Berdänftung wird demnach beendiget und die Eryfals 
liſation in den Keſſeln bewirkt. Die Theodorshalle hat 9 Schachten, 
5 pydranlifche Räder, 10 Bradations- Gebäude, die 10 volls 
ſtändige Gradationen bilden, und 12 Defen. Sie fabrieirt 
jährlich ungefähr 13,000 Centner metriſch (26,000 Eentner altes 
Gewicht) und beicäftiget 70 Arbeiter und Augeſtellte. Die 
Karlshalle hat 1 Schacht, 1 bypraulifges Rap, 1 Gradations⸗ 
Gebäude und 2 Oefen; ſie fabricirt jährlich 2000 Centner mes 
triſch (4000 Eentner altes Gewicht) und befchäftiget 7 Arbeiter, 
Diefe beiden Salinen verbrauchen jährlih für die Bradation 
550 Gebund Dornen-Reifer und für das Kochen oder die Ber- 
dünſtung in den Keſſeln 11,000 Stere Holz und 10,000 Eentuer 
metrifch (20,000 Centner altes Gewicht) Steintohlen, bie haupt⸗ 
ſächlich aus der Mine zu Seiters (Donnersberger Departement), 
die den Salinen gehört, bezogen werden. Dieſe Salinen ſind 
ſehr ſchön und in gutem Stande. Man wird ſich hierüber nicht 
verwundern, da fie in dem Hrn. Dupre einen ſehr einſichts⸗ 
vollen Director haben. Das Salz iſt ſehr weiß und ſtaͤrker 
als jenes der Salinen ded Departements de la Meurthe.” Und 
ferner: »Les produits des salines imperiales de Creutznach 
ont été aflectes par l’Empereur aux revenus de S. A. I. 
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la princesse Pauline Borghöse, duchesse de Guastalla, & la- 
quelle la compagnie des salines pays une portion du prix de 
son bail general. On peut évaluer la production annuelle de 
cet &tablissement, & 15 mille quintaux metriques qui se re- 
partissent dans les parties Nord et Est du departement du 
Mont-Tonnerre, et dans la partie Sud de celui de Rhin-et- 
Moselle. Le reste de la consommation de ce departement se 
tire des salines de la Meurthe, par l’intermediaire de l’entre- 
pöt de Sarrebrück, qui repand 10 mille quintaux metriques 
de sel dans les petits entrepöts &pars sur les bords de la 
Moselle depuis Tröves & Coblentz, et en dirige 12 mille sur 
eette derniere ville, qui renferme le magasin principal od 
viennent puiser les consommateurs.« Die 11 Gradirhäufer bei 
den Kreuznacher Satinen befhäftigten früher 50, jegt 80 Perfönen, 
weiche jährlich aus 10 Millionen Kubiffug Soole etwa 25,000 
Centner (den Centner gu 108 Pfo. gerechnet) Salz bereiten und 
dazu außer den Steinfohlen 3000 Klafter Holz verbrauden. Die 
Soole, nur ſtark eingradig, if felt 1817 dur Dr. Prieger ale 
Heilquelle gegen feroppulöfe Krankpeiten in Aufnahıne gefommen, 
aber ſeitdem dur die wunderbarften Heilungen der verſchieden⸗ 
artigfien und fchwierigfien Krankheiten bergeflalten empfohlen 
worden, daß die Salinen die Menge der Kurgäfte, welche ihre 
Heilquellen befuchen, faum mehr zu faffen vermögen. Ihre Heil 
kraft verdanken diefelben dem innern wie dem äußern Gehraud der 
Soole und der grabativen Berflärfung der Bäder mit Wutterlauge. 

Der Prinzeffin Borgheſe Teftament fpricht nicht von ber 
Saline, doch finde ih mich veranlaßt, daſſelbe als ein hiſtoriſches 
Document bier auszugsweife mitzutheilen. Pauline hatte ihren 
ordentlihen Wohnſitz, den Palaſt Borgheſe in der Straße del 
Palazzo zu Florenz, verlaffen, um in der Campagna de’ Strozzi, 
vor der porta S. Gallo, der Landiuft zu genießen. »L’an de notre 
. Seigneur Jesus-Christ 1825, le jour 9. du mois de juin &c.,« 
jagt der Notar im Eingang, »Son Altesse, saine de m&moire, 
“ pleine de vie, se trouvait neanmoins un peu incommod6e.« Nach 
vorfäufiger Vernichtung aller frühern Teſtamente weifer die Erb⸗ 
lafferin dex Kirche Santa Maria del Fiore die gefeglihen 3 Livres 
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10 Sole an, und fie fahret fort: »A titre de legs et m. 
stitution respectueuse our & tout meilleurs titres je laisse 
et legues à S. A. Imperiale Mad. Letizia veuve Bonaparte, 
ma tres-chere mere, la legitime devolue de droit sur mon 
höritage et succession. J’institue, je veux que soit et nomme 
mes h£ritiers et l&gataircs universels de tous mes biens meubles 
et immeubles de quelqu’ esp&ce et nature que ce soit dans 
tows les lieux oü ils sont situes, et par égale portion entre 
eux, le comte de St. Leu, le prince de Montfort et la com- 
tesse de Lipona, lesquels leurs noms sont Louis, Jerome et 
Caroline Bonaparte, mes fröres et sneur, lesquels je charge et 
oblige de satisfaire entiörement tous les legs particuliers qui 
suivent. Je laisse. et l&gues aux trois fils du prince de Mont- 
fort, un de mes fröres, la somme de trente mille franes & 
chacun pour une seule fois, lesquelles sommes seront d6posees 
constamment pour en payer & chacun de ces lögataires & leur 
majorit€ accomplie de 21 ans, avec les interöts annuels, mais 
que leurs pöre et möre ne peuvent toucher ni aux rentes ni 
au capital Je laisse et lögues ma campagne Pauline de Rome 
& mon neveu Napul&on et Charlotte, fils et fille, le premier 
de Louis et l’autre de Joseph Bonaparte, par &gale portion 
entre eux, & condition expresse que lesdits l&gataires ne 
pourront les vendre ni aliener, mais la transmettront & leurs 
enfans, autrement je fais voeux que ladite campagne Boit donnde 
& U’höpital du St. Esprit de Rome. Je laisse et l&gues ma 
campagne et possession de St. Martin dans l’isle d’Elbe & mon 
neveu Napol6on, fils de l’Empereur mon frère, plus le lavabo 
de porcelaine qui servit au couronnement, et qui lui rappellera 
une des &poques les plus glorieuses de l'histoire de son 
pere, la cassette des parfums et un petit bijou en or que 
l’Empereur m'a laiss& par testament, le tout en tömoignage de 
Paffection que j'ai pour Iui. Je laisse et lé gues & mon tres- 
cher oncle le cardinal Fesch ma berline anglaise. Bien que 
jaie des motifs de me plaindre de mon fröre Lucien et de 
sa famille, cependant je lui pardonne et pour lui em donner 
une preure, je nisse et lögues au même vingt mille francs 
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pour son fils Paul, & condition que la somme sera deposte 
sans que le pere ni la möre n’en puissent disposer, de manière 
que les inter&ts et le capital seront payés à Paul lorsqu’il 
sera parvenu & son äge de majorite. Je laisse et legues ma 
campagne Pauline de Luques, meubl6e comme elle est actuelle- 
ment, au prince Borghese mon &poux pour sa vie durante comme 
un vrai temoignage de ma sincérité et du vrai interät qu’il 
m’a montre dans cette longue maladie, reeonnaissant bien que 
les circonstanceg et les grands &venemens ont &t& la cause 
de notre desunion pendant quelque tems, mais que le prince 
Borghese s’est toujours conduit envers l’Empereur mon frere 
avec la plus grande loyauts et fidelit6. Je ui laisse enoutre 
ma belle voiture de voyage. La propriet& (après) de ladite 
villa je la laisse et legues & la princesse Zenafde, fille ainde 
du comte de Survillers, mon fröre, mariee avec lo fils ainé de 
Lueien. Je laisse et legues au prince don Francois Aldo- 
brandini, mon beau-frere, le beau cadre du prince Borghese fait 
par Gerard, avec le buste en marbre du m&me prince Borghese. 
Je laisse et l&gues & la duchesse de Hamilton marquise Douglas 
mon necessaire d’argent dore comme un ressouvenir de l'a- 
miti6 qu’elle m’a professée. Je ne laisse rien à mon frere 
Joseph parce qu’il n's besoin de rien, et parce que mes 
autres fröres sont assez moins pourvus de biens et de for- 
tune; qu’il recoive donc de moi dans le moment mes sinceres 
sentiments d’affection et d’amour. Je laisse et l&gues la somme 
de vingt mille francs au fils de Jerome né en Amérique de 
madame Patterson, mariage annulle. Je laisse et l&gues & la 
princesse Louise, fille de ma soeur Caroline, cinquante mille 
francs pour une seule fois, et soixante mille francs paur les 
princes Achiles et Lucien, fils de ladite Caroline, la moiti6 
pour chacun , pour une seule fois, je laisse ensuite & la 
marquise Letizia Pepoli, autre fille venue de madite soeur, un 
beau voile et un beau schawl de Cachemir & son cohoix. Je 
laisse enoutre ü la susdite princesse Louise ma niece mon 
medaillon qui contient les cheveux de !’Empereur et la chaine 
bronzee. Je laisse et lögues au prince Foelix Bacciochi mon 
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beau flambeau de vermeil qui se trouve à ma campagne de 
Rome, le. priant de l’accepter comme un souvenir de l’amiti6 
que j’ai pour lui. Je laisse et l&gues à la comtesse de Posse 
la somme de deux mille &cus romains et & sa soeur la prin- 
cesse Gabrielli un beau schawl de Cachemir. Je laisse et 
legues à madame Duhautmesnil qui a été près de mpi pen- 
dant six ans et qui m’a toujours t&moigne la plus grande 
affection, Ja somme de cing mille &cus romains, plus une por- 
tion de ma blancherie, de mon train et mes cachemirs. Je 
laisse enoutre à la même mes brasselets avec mon tour.en perles 
et turquine et mon petit lit brode. Je laisse et lögues au 
chevalier Duhautmesnil la somme de deux mille &cus romains, 
une paire de mes chevaux avec ma belle caleche de Vienne. 
Je laisse & madame la comtesse Bonnacorsi un schawl de 
Cachemir. Je laisse & la fille de la comtesse Negroni , que 
jai tenu sur les fonds de bapteme, un beau voile de den- 
telle. Je laisse et lögues & la fille de la marquise Curtileprös, 
que j’ai tenu sur les fonds de bapt&me, un petit bijou et 
un schawl et un {r&ser à son choix. Je laisse au cardinal 
Rivarole le service de porcelaine de Sövres verte qui se trouve 
à ma campagne de Rome, en t6moignage de mon amitie. Je 
laisse et leEgues au cardinal Pacca une pendule et deux 
chandeliers de ma campagne de Rome & son choix, le priant 
de les accepter pour mémoire. Je laisse et l&gues au car- 
dinal Zurla mon vase & eau et mon bassin d’argent doré. 
Je laisse et lögues au cardinal Spina mon petit carosse & 
Vondule, Je laisse au comte de Survilliers, mon frere Joseph, 
lcs deux beaux vases de porcelaine de ma campagne Pauline 
de Rome. Je laisse et l&gues & la comtesse de St. Leu, ma 
belle soeur, mon necessaire d’acier qui se trouve & ma cam- 
pagne Pauline de Rome. Je laisse et legues au prince Chigi 
mon service de cristal comme un vrai t&moignage de mon 
amiti& et de mon estime. Je laisse au comte Palimell6 de 
Rome une petite &pingle à poitrine et une bague pour 
memoire de som amitie. Je laisse et legues à la. princosse 
de Piombino mon couvrepied de Cachemir à raie rose et 
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blanche. Je laisse et légues à la comtesse Mariscota, nee 
Torlonia, mon couvrepied de Cachemir d’hiver et autres ob- 
jets de ma toilette. Je laisse & Mad. Rosa Mallini un schawl 
et un petit bijou. Je laisse et l&gues au prince Louis, fils 
du comte de St. Leu, le portrait de l’Empereur avec la chaine. 
Je laisse et l&gues & Charles, Dominique et Antoine, mes 
‚domestiques, une pension de gept &cus romains par mois pour 
chacun d’eux &c. Je laisse & I’höpital de Rome six-conts &cus 
romains, pour faire ce&l&brer des messes dans ladite cite. Je 
laisse au pere de Pozzo cinquante &cus romains pour au- 
moner et messes. Je laisse A la princesse Louise Murat mon 
horwge de perles. Je laisse au seigneur chevalier Simon 
Colomna une petite bague et une petite &pingle de poitrine. 
Je laisse & Jean Surgis Augusto que j’ai fait ö&duquer au col- 
löge de Sienne, la somme de vingt-quatre mille francs pour 
une seule fois, que mes executeurs testamentaires placeront 
constamment & interet pour servir aux depenses de son &du- ° 
estion, et ne lui remettront le capital qu’& son äge de ma- 
jorite. Je laisse et l&gues aux serviteurs de la maison du 
prince Borghese trois-cents &cus romains en r&compense des 
soins qu’ils ont eu pour moi. Je laisse et leEgues aux veuves 
de Viaregio la somme de cent &cus romains. pour une seule 
fois. Je laisse le casino et le jardin de Viaregio avec tous 
les meubles y existans à ma soeur Caroline Murat. Je laisse 
au duc de Devonsbire mon petit medaillon de fer infus6 
que l’Empereur m’& laiss6 dans son testament. Je laisse aux 
veuves et & la sacristie de Ste. Marie majeure de Rome deux- 
cents &cus romains pour une seule fois. Je laisse & madame 
Furgioni ma cousine en Corse mil &cus romains pour une geule 
fois. Je laisse aux pauvres d’Ajaccio en Corse quatre-cents 
&cas romains qui seront distribuss par la personne qui sera 
design& par madame-mere. Je laisse & mon fröre de lait 
ou A ma soeur de lait, s’ils existent, deux-cents &cus romains 
pour une seule fois. Je laisse et lögues à madame Traditi 
de l’ile d’Eibe mes brasselets reprösentant le costume de Rome 
et de Naples. Je laisse & madame Malzarosa de Lucques ma 
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petite parure de malchite, comme une preuve de la m&moire 
que j’ai conserv&e pour elle. Je laisse au seigneur Schaltheis, 
banquier & Rome, une de mes plus belles pendules de ma 
campagne Pauline de Rome. Je laisse A la duchesse de Hamilton 
deux beaux vases de porcelaine de Sevres de ma chambre & 
dormir dans ma campagne Pauline de Rome. Je laisse & 
milord Gower mon service de th& de porcelaine de Sevres, qui 
represente le portrait des femmes cel&bres et qui se trouve 
dans ma dite campagne de Rome. Je laisse à la petite 
princesse Mathilde, fille da prince de Montfort, mon petit 
necessaire de toilette avec les ustensiles en or. Je laisse 
un petit anneau d’ampoulc & la fille de la duchesse de Ha- 
milton. Je laisse & ia comtesse de Lipons, ma soeur, les 
deux tabourets et les deux. bidets de vermeil. Je laisse 
& don Angelo Mechelli et & don Simon Senni, qui sont präs 
du prince mon mari, deux-cents &eus romains pour cha- 
eun. de laisse & madame Napoleon comtesse Camerata, ma 
niece, et au petit prince Bacciochi, son frere, la somme de 
quinze mille francs pour chacun d’eux pour une seule fois, 
comme une espece de souvenir. Je laisse & la princesse 
Catherine de Wurtemberg, ma belle-soeur, ma belle pelisse 
doublee avec les cheveux, qui ont appartenus & l’Empereur. 
de declare que je ne veux pas Etre expoßde dans mon apparte- 
ment comme de coutume, mais je desire d'être embaume& et 
conduite & Rome oü est mon domicile pour &tre deposee dans 
l’öglise de Ste. Marie majeure dans la chapelle Borghese. Je 
crois en faisant ce testament de faire une chose juste; je 
suis au milieu de cruelles et horribles douleurs d’une longue 
maladie que j'ai support avec les sentimens de rösignation 
et de vraie chretienne et je suis sang avoir aucun mouvement 
odieux ni d’animosit6 contre qui que ce soit, dans les prin- 
cipes de la foi de la doctrine de l’öglise catholique , aposto- 
lique et romaine dans la plus pieuse resignstion de sentimens. 
Je nomme et lögues pour mon executeur testamentaire le 
prince Borghese mon mari, pour tout ce qui regarde mes biens 
meubles et immeubles situes dans le grand-duch& de Toscane 


19 * 


292 Bus Baus Borgbese. 


et duche de Lucques et le seigneur cardinal Auguste Rivarola 
pour ceux situ6s dans les 6tats pontificaux et autrea, les priant 
d’accepter cette charge et de s’entendre pour l’ex&cution de 
mes dispositions. Fait et redige ce testament unique dans 
la maison de campagne du noble seigneur Strozzi dans la 
commune de Peligrino ce jour, mois et an susdit. Signe 
princesse Pauline Borghese. Antoine de defaut Jacob Chelli, 
notaire & Florence. Pour copie conforme au testament ori- 
ginal: sign& Antoine de defaut Jacob Chelli, notaire à Florence.« 
Die Borghefe find urfpränglih in Siena zu Haus, wo fie 
die wichtigen Aemter bekleiveten. Auguſtin Borghefe erwarb 
ſich in einem der unaufhörlihen Kriege feiner Baterkadt mit 
ven Florentinern den Titel eines Vaters des Baterlandes. Mare 
Anton, ein andgezeichneter Rechtsgelehrter, practieirte zu Rom 
als Eonfikorial-Advocat, mit foldem Erfolg, daß er für feinen 
Erfigebornen, Horaz, das Amt eined Kammerauditors erfaufen 
founte. Der junge Mann farb aber nach furzer Friſt, und von 
NRechtswegen war Das mit 70,000 Ducaten bezahlte Amt der apoſto⸗ 
liſchen Kammer angefallen. Papſt Clemens VIEL, in dem Mitgefühl 
für des Baterd Schmerz, verlieh baffelbe dein zweiten Sohn, Camill 
Borghefe. Der neue Aubitor fand ſehr bald Gelegenheit, fein 
ausgezeichnetes Talent zu Unterhandlungen zu befunden, für ben 
Kaiſer bei K. Philipp II von Spanien eine fräftige Türfenhülfe zu 
erwirken. Der günftige Erfolg diefer Sendung verfchaffte ihm dem 
Cardinalshut, und das mach Leos XI Tod zufammengetretene 
Conclave erwählte ihn, der nur 53 Jahre zählte, zum Papft, unter 
Dem Namen Paul V (16. Mai 1605). Als Papſt verlich Camill 
fofort das bis dahin von dem h. Stuhl regelmäßig verfolgte politiſche 
Syſtem; ihm waren im Laufe feiner Geſandtſchaft ſchmerzlich auf: 
gefallen die bei allem äußerlihen Glanz unverlennbaren Merkmale 
bes tiefen Verfalls der ſpaniſchen Monarchie, und ex glaubte in 
dem auffisebenden Erzherzog Ferdinand von Grag ben rüftigfen 
Borlämpfer der Kirche, in der unberährten Bevölferung der 
Erbfiaaten eine niemals zu erfchöpfende Maſſe von Streitern 
aufgefunden zu haben. In diefer Weife ergab fih, zum erſtenmal 
feit Gregors VII Zeiten, die genaueſte Verbindung zweier Mächte, 
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bie beflimmt, einander gegenfeitig zu Rügen. Selbſt nachdem bes 
h. Stuhls Reflauration einzig durch Defireich im J. 1814 bewirkt 
worden, trat biefe Oppofition augenblidlich wieder auf, und hat 
einzig Gregor XVI deren fih enthalten. Daß dadurch großen 
theils bes Papſtes Pius IX peinliche Lage veranlaft, wird Nie⸗ 
mand in Abrede flellen können. Der Kirche hat hingegen das 
herzliche Einverkändnig zwifchen Paul V und Ferdinand IL bie 
herrlichen Früchte getragen, die wichtigfien Eroberungen ver⸗ 
fhafft, in deren Lauf der Papſt am 24, Jun. 1621 das Zeits 
liche gefegnete. 
Auch feiner Familie it Paul V ein ausgezeichneter Wohl⸗ 
thäter geworden. Seinen dltern Bruder Franz ernannte er zum 
General der Baleren, den jüngern, Johann Baptik, zum Gon⸗ 
faloniere und Oberfeldherrn der Kirche, dem zugleich die Hut 
der Engefsburg anbefohlen. Einen Schweſterſohn, den Scipio 
Cafarelli, den fogenannten Cardinal Borgbefe, dem großentheils 
bie Leitung ber Geſchäfte überlaflen, ernannte er zum Cardinal. 
Es if derfelbe der Erbauer der Billa Borghefe vor der Porta 
Yinciana geworden, hat auch den Anfang mit der dafigen Kunſt⸗ 
ſammlung gemacht. Am freigebigften aber bezeigte fih Paul V 
gegen feinen Repoten Marc Anton Borghefe, des Johann Baptift 
einzigen Sohn. Er verhenrathete ihn mit Camilla Orfini, des 
Herzogs von Bracciano Tochter, verlieh ihm die confiscirien 
Güter der unglüdlihen Familie Cenci, benupte feinen Einfluß 
an dem fpanifhen Hof, um dem Viebling das Fürſtenthum Suls 
mona in dem bieffeitigen Abbruzzo famt ber Grandeza gu ver⸗ 
fhaffen, Aberfcyüttete ihn mit Reichthum. Marc Anton, der auch 
noch den Kardinal Gafarelli beerbte, und bem es geglüdt war, 
feinem einzigen Sohn Paul eine der reichſten Erbinen Italiens, 
die Prinzeffin Olympia Aldobrandini zu freien, farb im Jahr 
1658. Seine ausgebreiteten Defigungen fielen, da Paul zwölf 
Jahre früher das Zeitliche gefegnet hatte, an Johann Baptiſt II, 
den älteften von Yauls Söhnen. Diefer, unter den vömifchen 
Baronen der reichte, zumal feit ibm auch die mütterlihe Erb⸗ 
haft, insbefondere das Fürftentypum Roſſano in dem dieffeitigen 
Salabrien angefallen, wurde in der Ehe mit Eleonore Buons 
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campagno, des Herzogs won Sora Tochter, Bater von drei 
Söhnen, deren ältefler, Marc Anton ILL, geb. 1660, den 22, Mai 
1729 ſtarb, nachdem er durch feine Heurath mis Flaminia Spi⸗ 
nola, Tochter des Fürſten Karl von S. Angelo und der Biolanta 
Spinola aus dem Haufe der Fürſten von Zaffaro, feinen Nach⸗ 
fommen die Ausſicht zu neuen Erwerbungen geficyert hatte, 
Bon feinen acht Söhnen wurbe Franz Seipio, geb. 20. Jun. 
1697, „Cardinal im Jahı 1729, nachdem er furz hintereinander 
ſowohl päpſtlicher Kammermeiſter ale Oberhofmeifter geweien, 
ob er gleich allererfi 42 Jahr alt if (1739). Er lebt zu Rom 
ſehr prädtig und galant und wird Yon allen fremden Standeds 
perionen feiner perföntihen Eigenfchaften und guten Aufführung 
wegen nicht wenig gerühmt.” Er flach deu 21. Jun. 1759. In 
feinem Nekrolog heißt es: „Er war unter feinen Brüdern ber 
mittelfte und wurde von Kinpheit auf bem geiſtlichen Stand 
gewidmet. Er hat den 9. Iynatium de Gravefon aus dem 
Dominicanerorden zu feinem vornehmſten Lehrmeifter. gehabt, 
deffen Schriften er auch ſelbſt fehr zierlich druden laffen: Er 
empfing in dem Dominicanerffofter alla Minerva die theologifche 
und nicht fange bernad in dem Archi-gymnasio Romano bie 
jurififche Doctorwärde. Den 4. April 1721 legte er die geiſt⸗ 
lige Kleidung an. Papſt Benedietus XIIE madte ihn im Sept, 
1724 zu feinem Hausprälaten und Kammerpräfldenten,, worauf 
er den Prälateuhabit anlegte. Den 29. Januar 1728 wurde er 
päpflicher Maestro di Camera und den 23. März 1729 Ober 
hofmeifter, nachdem er ben 8. Febr. zum Gubbiacouus, ben 19, 
zum Diaeonus, den 24. zum Priefer und im März zum Erz⸗ 
bifchof von Adrianopel geweihet worden. Jedoch er hatte Die 
legte Würde faum etliche Wochen bekleidet, fo creirte ihn ber 
Papſt den 7. Zul, zum Cardinal. Weil er ſich zu Rom anweſend 
befand, empfing er fogleih aus des Papſtes Händen das Biret 
und wenig Tage bernad den Hut, den Prieſtertitel S. Petri in 
Monte aureo aber deu 3. Aug. , welchen er jedoch nachgehends 
mit dem von Bylvestzo in capite vertaufhte. Seine Erhebung 
erwedte in der ganzen Stabi eine große Freude. Man fahe drei 
Abende hintereinafder. die herrlichſten Erleuchturgen, wobei das 
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Haus Borghefe fo reiche Geſcheuke austheilte, dag man darüber 
erſtaunte. Jedoch die große Freude des Borgheſiſchen Haufes 
wurde mit Lange hernach in ein tiefes Trauern verwandelt, 
indem ber alte Fürſt das Zeitliche geſegnete. Die hinterlaffenen 
Söhne geriethen alsdann mit einander über die Erbſchaft in 
große Widerwärtigfeit, weil der. ältefe, der dem Vater in feinen 
Gütern und Titeln folgte, feinen Brüdern nicht fo viel zur 
Apanage geben wollte, als fie verlangten. Endlich Riftete der 
Cardinal Corſini, der das Jahr darauf den päpflichen Stuhl 
beftieg, einen Vergleich, wobei unfer Cardinal bei dem Papſt 
fo viel auswirlte, dag ihm ber Bruder fogleih 15,000 Scubi 
voraus und hernach jährlih noch 0,000 Scudi zahlen ſollte. 
Im J. 1730 ging er zum erſtenmal in Conclave und half Cle⸗ 
mentein XII erwählen, der nach 10fjäpeiger Regierung 1740 ver 
farb, Er wohnte alsdaun zum andernmal dem Gonelane bei 
und bielt fi zu der Partei des alten Collegii, die ſich denen 
Gorfinifgen Creaturen widerſetzte. Er half Benedictum XIV 
erwählen und wohnte feiner Krönung bei, Anno 1742 ernannte 
ipu der Kaifer zum Protector von Deutſchland und feinen Erb⸗ 
landen. Anuo 1747 begab er fih aus einem befondern. Miß⸗ 
vergnügen plöglid von Rom nad Rorcia, Sam aber nach einigem 
Aufenthalt nah Rom zuräd. Den 25. Sept. 1752 befam er 
das Bisthum Albano, woburd er in Die Ordnung der Cardinal⸗ 
Bilchöfe trat. Anno 1758 ging er zum britienmal ine Conclape 
:vad half Glementem XI erwähten, der ipm den 12, Febr. 1759 
das Bisthum Porto ertheilte, kraft defien er Bice-Decanus bes 
Sardinalscollegii wurde, Jedoch da er es nicht viel über ein 
Bigrieljahr bekleidet hatte, fiel ex in eine gefährliche Krankheit, 
daran er obgedachtermaßen farb, nachdem er ſich fchon den 4, 
Juni die Päpfliche Benedistion in articulo mortis ertheifen 
laſſen. Er biekte ſich faſt beRäubig zu Rom auf, ob er glei 
an dem Hofe feine Aemter befleivete. Seine reichen Kinfünfte 
fegten ihn in. den Stand, prädtig und galant zu leben, Er Rand 
bei jedermann in Hochachtung und verflastete allen fremden 
Standesperfouen, die feine perföntihen Eigenfihaften und ‚gute 
Aufführung nicht genug zu rühmen wußten, einen freien Zutritt.” 
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Der Maforatöperr, Camill Anton Hranz Joſeph Balthaſar, 
ſeit 4. Nov. 1723 mit Agnes Colonna, des Groß⸗Condeſtable 
Tochter, verheurathet, war ſeit dem Monat Sept. 1723 kaiſer⸗ 
licher Rammerherr, gab aber dieſen Schlüſſel auf, um in ber 
gleichen Eigenfaft dem neuen König von Neapel zu bienen. 
„Er hatte feinen Aufenthalt meiftens zu Rom, wo er im Mai 
1734 das Ungläd batte, daß fein fehöner Sarten«Palaf mit 
alten Meublen, Gemälden und Koftbarkeiten verbrannte.” Er 
ſtarb den 16. Sept, 1763. Sein älteſter Sohn, Marc Anton IV 

Franz, Furſt von Roſſano und Sulmona, geb. 16. Sept. 1730, 
war des Großherſoge oscana Obriſt⸗Stallmeiſter, auch 
1798 einer der Senatoren der Mhemeren roͤmiſchen Republik; 
Berm. 25. April 1768 mit Anna M aria Louiſe Birginia Sal⸗ 
viati, der 16fäprigen Tochter des Herzog Eberhard von Biuliano 
(fie farb im Mai 1809), ward er, gef. 18 April 1800, Bater 
von zwei Söhnen, Camill Philipp Ludwig uk Sranz. Bon 
Marc Anton iR noch anzumerfen, daß er bei ein prächtigen, 
aber geregelten Haushalt im Jahr 1764 den feit 
vor der Rota Romana geführten Proceß mit dem Kauft Co⸗ 
lonna, als Geflionar des Furſten Doria Panfiti, wiggen Der 
Succeſſion der verwittweten Fürſtin von Roffane, durch WE gleich 
und Entrichtung von 120,000 Seudi au das Haus ER 
brendigte, gleichwie ex den beinahe hundertjährigen Proceß W’ 
der Erbſchaft des Haufes Aldobrandini geführt, in der gie 
Weife im 3. 1769 befeitigte. Die hierdurch erworbenen © 
fielen jedoch nach den Kamiliengefegen an feined Vaters Drug 
Paul Borgbefe, der auch Namen und Wappen der Aldobrandiig 
annahın. Da diefes einziger Sohn, Fürſt Paul Aldobrandinig 
finderlos im 3. 1802 verflarb , fo folgte ihm Johaun Baptifl 
Franz Borghefe, geb. 1733, Marc Antons IV jüngerer Bruder, 
und dieſem, der unverheurathet blieb, Franz Borghefe, Mare 
Antons IV jüngerer Sohn, 

Marc Antons IV älterer Sohn, Camill Phikpp Ludwig, 
:geb. 15. Jul. 1775, diente 1797 in der franzöfifchen Armee in 
Sialien, ward franzoſiſcher Bürger und durch feine Vermählung 
(zu Morfontaine :28, Aug. 1803) mit Maria Pauline Bona⸗ 
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yarte Schwager des erfien Gonfuls der franzöfiichen Republik. 
Im J. 1805 von dem neuen Kaifer zum franzöfifchen Prinzen 
‘und Großkreuz der Ehrenlegion ernannt, diente er noch in des 
Jahres Lauf in dem Krieg mit Oeſtreich als Escadronschef bei 
der faiferlihen Garde. Im %. 1806 erhielt er von Napoleon 
den Titel eines Herzogs und Fürflen von Guaftalla, betheiligte 
fih bei dem Feldzug gegen Preuffen und Rußland und erhielt 
1806 eine Miffion nah Warſchau. Den 15. April wurde er 
in feiner Eigenſchaft ale Prinz des Kaiferreihe mit dem Präs 
dicat Kaiferlide Hohelt zum General⸗Gouverneur von Piemont 
oder den Departementen Dora, Marengo, Bo, Sefia, Stura, 
mit der Refidenz Turin, ernannt. Brigadegeneral im J. 1807 
und bis dahin Obriſt des 1. Earabinierregimenis, wurde er im 
demfelben Jahr gezwungen, die Billa Borghefe an den Kaiſer 
zu verlaufen, und wurde der Kaufpreis durch Deeret vom 27. 
Sept. 1807 auf zwölf Millionen Franken feſtgeſetzt, zahlbar 
1) in drei Millionen Franken bar; 2) in Inferiptionen auf das 
große Buch fehs Millionen Franken, 300,000 Franken renti⸗ 
send; 3) in der Abtei Lucedie in Monferat,, angenommen zu 
dem Ertrag von 80,000 Frauken, welde die caisse d'amor- 
tissemeut gegen in Frankreich belegene Güter eintauſchen follte, 
was jedoch unterblieb. Bon den drei Millionen bar erhielt der 
Kürf nur die eine Hälfte, die andere Hälfte follte er vermöge 
Deerets vom 29. Ort. 1808 in 150 Aetien (von deu 360, fo das 
Decret vom 13. März 1808 zu creiren verorbnet hatte) auf bie 
Salinen Kreuznach und Dürkheim erhalten, jede zu 10,000 Fr., 
die im Der. 1808 ihm eingehändigt wurden. Da auf der Billa 
Borghefe ein Immerwährendes Fideicommiß ruhte, fo gebürte bie 
Nachfolge für den Zall kinderloſen Abgangs des Fürſten Camill 
feinem Bruder Franz, dem Fürſten Aldobrandini. Dieſem hat auch 
der ältere Bruder in dem zu Paris 7. April 1809 abgeſchloſſenen 
Theilungsvertrag die auf den beiden Salinen haftende Rente von 
75,000 Franken abgetreten, daher er auch die Beſtimmungen der 
Wiener Congreßacte hinſichtlich beſagter Salinen beſtritt. 

Im J. 1809 wurde Fürſt Camill auch noch zum Obercom⸗ 
mandanten der 27. und 28. Militairdiviſion ernannt, und hatte 
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. fammengezogeneu Refersearmee, Am 19. Aprit huldigte er der 
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proviſoriſchen Regierung von Frankreich, und am. 27. naͤmlichen 


Monate war ihm auferlegt, bie feiner Hut auvertrauten Feſtungen 


den Siegern zu übergeben. Die Billa Borgbhefe und einen. Theil 
ber darin aufbewahrten Runftichäge erhielt er durch die Berträge 
yon Aug. 1814 und 1815 zurüd, Bon der Abtei Lueedio ließ 
ber König von Sardinien 1815 Beſitz nehmen und durch ben 
Rechnungshof zu Turin die Einkünfte mit Beſchlag belegen, 
Deive Theile compromittirten auf den ſchiedsrichterlichen Aus⸗ 
fpruch der vier Mächte, Defreih, Rußland, England, Preufien, 
Das Urtheit, A d. Paris 31. Aug. 1816, entſchied für den 
Fürſten, welcher dennähk im J. 1818 Lucedio an Sardinien 
verkaufte für drei Millionen Franes. Auch die ehelichen Zwiſtig⸗ 
feiten, welche den Fürſten beflimmten, ohne Scheidung im Jahr 
1814 feine Gemahlin zu verlaffen, wurden fchließlich beigelegt, 


wie dieſes durch der Fürſtin Teſtament befundet, Ihr Gemahl, 


Fürſt Camill, farb in. Florenz, 9. Mat 1832, Da er finder 
los, fiel das Majorat an feinen Bruder, den Fürſten Franz 
Aldobrandini, geb. 9. Sun, 1776. Es war derielbe erſter Stal⸗ 
meifter der Kaiferin Marie Louife, Obriſt des 4. Güraffier- 
segimente, fpäter Mar&chal de camp, quittirte aber ald Generaf« 
Lieutenant im Jahr 1830. Wegen feiner 150 Actien, auf bie 
Salinen zu Kreuznach unk Dürkheim fautend, fam er zu Streit 
mit Bayern und Heſſen, denen er entgegenfellte,, daß ihm ein 
bypothelarifches Recht gu den. Salinen,, fo durch ben Art, 27 
Deo Parifer Friedens von 1814 anerlannt, zufiehe. Da feine 
Beguer biejes. in Abrede flellten, ver Prinz Alvobrandini für 
den Fall ihrer Nichtverpflichtung Fraukreich zur Zahlung an⸗ 
halten wollte, ward von Bevollmächtigten von Deſtreich, Nuß⸗ 
Land, Preuffen, England, zu Paris 1817 und auf dem Laibacher 
Kongreß 1821 Kinleitung getroffen zu ſchiedsrichterlicher Ent⸗ 
figeidung biefes Streits; ob fie erfolgte, weiß ich nicht. 

Fürft Franz Borgheſe, von Noffano und Sulmona Fürſt, 
farb ven 29. Mai 1839, aus des Ehe mit Adele Gräfin von 
fa Rocdefoucauld drei Söhne hinterlaffend, Sie haben alle drei 
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Nachkommenſchaft. Der Majoratsherr, Don Mare Anton V, 
Wittwer 27. Oct. 1840 von Ratharina Gwendoline Talbot, des 
Grafen von Shrewebury Tochter, nahm die zweite Frau, Tereſa 
de la Rocdefoncauld, von der jede Söhne. Don Camill, Fürſt 
Aldobrandini, vom 10. März bis 3. Mai 1848 päpftlicher Kriegs⸗ 
minifter , freite fich die Prinzeſſin Maria von Aremberg. Der 
jüngfle des drei Brüder, Don Stipio Borgheſe Herzog von 
Salviati iR mit Arabella Prinzeffin Fitziames verheuraihet. 

Die Einfünfte der Primogenitur wurden um das 3. 1792 
zu hunderttauſend Zecchinen berechnet. Bon ihren Beſizungen 
werden genannt, außer den Fürſtenthümern Rofſano und Sul⸗ 
mona, in Patrimonio di S. Pietro: la Turcina, Pian d’Areis 
none, Worlupo mit Morolo , Stabbia, Fogliano und SPaterne, 
Insiolati, Purcarraccina mit Santa Maria in Aquaviva, Sau 
Nicola und Sautas@roce, Caſtel Gampanile ; in Sabina : das 
Fürſtenthum Lamentana, Palombara mit Eretoni, Gaflel Chio⸗ 
dato, S. Angelo, Stazzano und Wenticelli, Cinquina, il Forno 
wit ©. Enfebio und Marco Simone, endlich Monte Flavio wit 
Eiwitela „ Yorcilii, ©. Polo, Canemorito, Vivaro, Balle. in 
Fredda und Scarpaz in Gampagna di Roma: la Rufica, Rocca 
Genei mit Pantano, Pratico mit dem Campo Ascolano, Caroceto 
mit Campo bei Fire und Tofelli, Monsefortino , Torrecchia, 
Norma, Monte Dragone mit Dionte Portio, Computo und ber 
Billa Taverna zu Frascati. Neben den Kunſtſchätzen befaß die 
Kamilie auch Diamanten, wie fie faum ein König in ber gleichen 
Dienge und Koſtbarkeit aufzuweiſen vermochte. 

In Betreff der Billa Taverna, von Monte Dragone und der 
Familie Eenci hat der verläßliche Keyßler Folgendes aufgezeichnet: 
„Die Villa Taverna iR der untere Pallaſt, welchen die Familie 
Borgbefe zu Frascati hat, und wenn Paulus V, wie öfter geſchah, 
in Monte Dragone fich aufbielt, fo traten die Cardinaͤle, Prinzen 
und Geſandten, fo bei Gr. Heil. Gehör fuchten, allpier ab. Die 
Herrſchaft hält fi gemeiniglich im Herbſt und Winter allhier auf, 
und ſoll die Quft beffer feyn als die vom Monte Dragone. Diefer 
fegtgenannte Pallaſt liegt ein wenig höher am Berge, und geht 
man durch eine fhöne Allee hinauf. Bei dem Eingang lieft man: 
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Thessala quid Tempe, quid quseris Adonidis hortos ? 
Hæc tibi pro cunctis Villa Draconis erit. 
Kerner: 
Hesperidum nostris quantum viridaria cedunt, 
: Custes est tanto mitior ore Draco. 
Und die Berfe, welche ber Papſt Paulus V gemadt haben fell: 
Hac subit impositi et ponit cum ponders mundi 
Paulus, ab accessu subtrahe cura pedem. 

„Die Größe des Pallafled Tann man aus der Menge der 
Fenſter, deren 374 gezählet werben, ermeflen, und ift von diefen 
eines dergeſtalt gelegen, dag man daraus fo viele dem Haufe 
Borghefe zuftehende Rändereien überfehen fann, daß ſolche 60,000 
Scudi fährliher Einkünfte beitragen, welches fiherlih ein ans 
genehmer Profpect für den Gutsherrn feyn muß. In den Zime 
mern ſieht man das metaliene Bruſtbild Pauls V und das vom 
Cardinal Scipio Borgheſe (der nah Gregor XII unglaublie 
Summen auf dieſes Landhaus gewendet hat) aus weißen Marmor, 
ein Meines höfzernes Crucifix, welches ein Bilndgeborner vers 
fertiget bat, das heil, Abendmahl von Gararcioli gemalt, den 
Sieg des Erzengel Michael von Pietro Perugine, bei weldem 
ber Franenkopf der Schlange nah dem Portrait einer gewiffen 
Dame gemalt feyn fol, die Geißelung Ehrifi und eine Mabonna, 
_ beide von Titiano, nebf andern guten Stüden, eine alte Statue 
des Baechus in feiner Jugend, zu welder Bernini den Kopf 
gemacht Hat (wie er auch bei zwölf andern alten Bruffiüden 
gethan) und viele Portraite vornchmer und berühmter Leute im 
einem befondern Saale. In der großen Galerie fliehen zwey 
ſehr große busta, das eine und größte der Fauflina, das andere 
des Antinous, ferner viele Thiere von Pioli gemalt, von welchem 
Meifter auch das große Stück if, welches den Orpheus mit feiner 
Leyer mitten unter ben Thieven vorftellet. Aus diefem langen 
Saale fömmt man in den fjönen Porticum von Säulen, welden 
Bignola angegeben hat, und worinnen fowohl als in dem daran 
gelegenen Heinen Garten viele ſchoͤne Statuen und busta zu fehen 
find. Dergleigen findet man aud an den ſchönen Springbrunnen, 
womit diefe Billa häufig gezieret if. 
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„Bon bier aus überſieht man die Begend der Stadt Rom 
bis in die offenbare See, und kann ich die Portraite der uns 
glücklichen Mutter und Tochter ans der Kamilie Cenci, welche 
beide in einem von diefen Zimmern gezeiget werden, nicht gänz- 
lich mit Stillfchweigen übergehen, Der Bater diefer legtern war 
ein brutaler Mann, der mit feiner Frau in der Tochter Kammer 
fhlief und vor diefer ihren Augen nicht nur viele Sachen beging, 
die er ohne Zeugen hätte verrichten follen, fondern endlich auch 
in ihrer Gegenwart Sobomiterei trieb und die Tochter öfter zu 
nothzuͤchtigen ſuchte. Diele und dergleichen Verfolgungen abzus 
leuten, gerieih ‚fie auf den verzweifelten Anfchlag, daß fie zween 
Meuchelmörder in ihr Zimmer verbarg, weiche den fchlafenden 
Bater umbringen follten. Als es zur That kommen follte, reuete die 
zween beftellten Mörder ihr gethanes Verſprechen, und bezeugten 
fie einen Abſcheu vor deſſen Vollziehung; die Tochter aber ergriff 
im Eifer ein Stilet und fie es dem fchlafenden Bater durchs 
Herz, alfo daß er alfobald im feinem Blute ſtarb. Diefes geſchah 
wnter Paulo V, und weil die Mutter und der Bruder um den 
Anſchlag gewußt, fo wurden allen dreyen die Köpfe vor ber 
Engelsburg abgeihlagen, wobei ihnen der Papſt Feine andere 
Gnade angedeihen ließ, als daß in der Zeit, da dad Urtheil 
vollſtrecket wurde, etliche Canonen vom Caſtell S. Angelo gelöfet 
wurden, damit bei diefem Zeichen der Papſt abweſend Aber bie 
GSterbenden feinen Segen noch ſprechen möchte. Die‘ Tochter 
ſtarb mit großer Standhaftigfeit und wurde wegen ihrer Schöns 
heit von Bielen beilaget.” 

Die Herkunft des Haufes Bonaparte gefaltet fih zu einem 
beinahe unauflösbaren Problem. Ein Namen der Art konnte auf 
hundert Stellen ſich wiederholen, ohne bag darum zwei von beffen 
Trägern gleicher Herkunft. K. Ludwig vom Holland verfidert, 
»avec un Serieux incompröhensible, que lorsque son fröre épousa 
Varchiduchesse Marie-Louise, l’empereur d’Autriche avait dit: 
Je ne la lui donnerais pas Bi je ne savais que sa famille est 
aussi noble que la mienne.« Eiu anderer Forſcher, geleitet 
wahrſcheinlich durd die zwei fülbernen Sterne im rothen Feld 
des Kamilienwappens des Bonaparte, gelangte zu der Entdedung, 


302 Bas Haus Bonaparte, 


dag fie von den großen Herren von Baur, Balzo, Balſa, mit⸗ 
bin von den Baltenfönigen der Weſtgothen abſtamme. Cothane 
Entdedung wurde aber in dem Dloniteur vom 14. Jul. 1805 
für eine ebenfo lächerliche als platte Genealogie erklärt, mit 
dein gewichtigen Zufag: das Haus Bonaparte entflamnt dem 
18. Brumaire. 

Dagegen gibt Buchon, der jüngfie Herausgeber von des 
Jacob Bonaparte, + 1541, Sac de Rome du temps du Pape 
Cl&ment VII de Medicis, en 1527, fehr beſtimmte Nachrichten 
von den Bonaparte von Treviſo, von denen er jene von Florenz 
und folgerecht die von Corſica ableitet. Ich laſſe fie bier 
folgen: »Jacques Bonaparte, historien, sera juge par ceux qui 
voudront prendre la peine de lire sa relation; le traducteur 
V’abandonne & la critique impartiale, sans rien ajouter aux 
eloges de. l’editeur de Cologne (voir ci-apres la pröface de 
lediteur de Cologne), H se contentera de remplir les la- 
cunes de cette preface, en publiant sur la famille Bonaparte 
des details authentiques, lamıbeaux d’histoires presque en- 
tierement oubliees, mais au moins interessantes pour ceux 
qui aiment à retrouver, dans les annales des temps passes, 
Porigine d’une illustration plus recente. 

»Ceux des lecteurs, que cette courte dissertation généa- 
logiqua pourrait effrayer, sont pries de passer. de auite au 
Sac de Rome. 

»L’histoire de Trevise de Bonifasio (p. 128) rappelle qu’en 
l’annee 1178, Jean Bonaparte fut envoy6 par cette ville libre pr&s 
du gouvernement de Padoue, pour se procurer les &claircisse- 
ments nöcessaires, relativement aux armements des Padouans, 
qu’on supposait destines contre Trevise. 1 fallait, pour une 
commission aussi delicate, un homme doué de dext£rite et de 
penetration, qui eüt la confiance de sa patrie, et que les Pa- 
douans (naturellement et de tout temps assez graves et fiers) 
ne pussent möpriser comme ministre, ni Pour 88 naissance, 
ni pour son merite personnel. 

»La ehronique de Mauro aflirme que Jean Bonaparte 4 
été un des premiers chevaliers de l’ordre de Saint-Jacques, 
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en Espagne, et le fondateur de l’höpital de cet ordre dans 
Trevise. Cet ordre militaire, institue lan 1170, exigeait 
des preuves de noblesse. 

»Le 2). d&cembre 1208, dans le trait& de paix entre les 
villes de Padoue d’une part, et celles de Verone, Vicence et 
Trevise de l’autre, inierfuerunt in dieto consilio Ergus Jo- 
annes Bonaparse. On lit dans les Monumenta Ecelesiae 
Aquiejensis du côlèbre P. de Rubeis, que les feudataires du 
Frionl, mecontents de l'élection au Patriarcat d’Aquilte, de 
Bertold de Meranie, se revolterent contre la souverainet& . 
ecekösiastique du Frioul, se procurerent avec la bourgeoisie 
de Trevise T’appui de cette ville contre leur souverain. On 
en dressa un trait& solennel, le 15. septembre 1229, in prae- 
sentiem Boniaperi fild Joannie Bonapartıs. 

»L’annde 1233, Barthelemy, &v&que de Vicence, propage 
en Italie l’ordre des chevaliers Gaudenti ou de Sainte-Marie 
Mère de Dieu. Cet ordre a &t6 institu& en’ France, et ses 
trois premiers maltres ont éêté Francais. Les chevaliers Gau- 
denti, par une bulle d’Honorius HI, de l’annee 1221, devaient 
se eonformer en tout, hors dans l’habit, aux reglements et 
. statuts des Templiers, secundum observantiam Ordinis Fra- 
trum Molitiae Temph. Is éêtaient maries; ils faisaient preuve 
de noblesse du cöt6 paternel et maternel, comme dans l’ordre 
de Saint-Jean, et avaient pour but de reconcilier entre oux 
les eitoyens, et de ramener l’union entre les villes d’Italie. 
On trouve nommé parmi les chevaliers Gaudenti, Bonsem- 
biante Bonaparte, en 1270. Ce möme Bonaparte influa beau- 
coup, Yan 1279, dans l’alliance entre Trevise, Padoue et 
Vicence ; il apaisa une sedition qui s’etait &lev6e dans Padone, 
et fat un des bienfaiteurs de l’höpital de Trevise, oà son 
testament est conservé. | 

»Le 12. septembre 1267, Bonsembiante Bonaparte fut 
nomme ambassadeur de Trevise au trait& de paix entre Tre- 
vise, Padoue et Vicence. 

»Le chevalier Nordille Bonaparte, fils de Jean, a été 
en 1258, un des otages que la ville de Trevise donna & Ec- 
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celin de Romano, pour caution qu’on le dedommagerait des 
degäts que les Trevisans avaient faits sur ses terres. Le 
chevalier Nordille Bonaparte, l’an 1259, fut un des garants 
des anciennes Cconventions renouvelees entre les villes de Tre- 
vige et de Conegliano. 

»En 1268, le 2. avril, le prince Conradin de Souabe, fils 
de Conrad, celui-la même à qui Charles d’Anjou fit trancher 
la tete & Naples, fut cautionne par Nordille Bonaparte, 
moyennant quelques balles de coton, pour la valeur des droits 
de douane dus, pour les effets dudit prince, & un certain 
Nascimben, qui apparemment avait pris à ferme la douane 
de Trevise. 

»La ville de Trevise ayant envoyé Nordille Bonaparte 
comme son Syndic charge de procuration à Venise, il y con- 
elut un trait& de commerce entre sa patrie et la republique 
de Venise, le 11. avril 1271. 

»Nordille Bonaparte, l’an -1272, ayant été élu podestat 
de Parme, y fut recn chevalier Gaudens, dans l’eglise des 
Dominicains de la m&me ville, au moment oü il finissait son 
administration. C'éêtait le premier gentilhomme de Trevise 
admis et regu dans cet ordre. Le 21. mai 1280, par le 
moyen d’Hector Doglioni, doeteur en droit, et son charge de 
procuration, le chevalier frere Nordille fit acheter, pour 400 
livreg de picciol de Venise, des biens situ6s & Trevise, dont 
il prit possession au nom de son ordre. 

»Le 3. avril 1290 le chevalier Nordille Bonaparte de- 
ceda, apres avoir fonde un höpital hors de la porte Saint- 
Thomas, dont il donna le patronat aux chevaliers de Saint- 
Jacques de l’Epee ou de San-Jago en Espagne. 

»Dans la moiti6 du XII. et au commencement du XIV. 
siöcle, il y eut diverses &migrations et proscriptions de fa- 
milles trevisanes. La premiere eut lieu de 1255 & 1257, occa- 
sionee par les persecutions qu’essuyait le parti guelfe sous la 
tyrannie d’Alberie da Romano, seigneur de Trövise. 

»Le chevalier Pierre Bonaparte, fils da chevalier frere 
Nordille, l’an 1312, entra dans la coalition des Appuni et des 
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Beraldi, pour dötruire le peuveir tyrannique que Richard et 
Gruecello, seigneurs de Camino, exergaient dans Tre&vise, sa patrie. 
»Le.3. novembre 1313, les Trevisang &lurent le chevalier 
Pierre Bonaparte ambassadeur pres de Can-le-Grand, seigneur 
della Scala, souverain de Verone. Ce chevalier &tait un des 
Quatuor Viri sapientes, que la ville de Trevise chargea, avec 
l’e&vöque de Ce6neda, de dôlibrer sur les affaires publiques. 

»Les Trevisans envoyerent dans les forts de leur district 
des gouverneurs pour les garder, et le chevalier Pierre Bo- 
naparte fut envoy&6 à Breda, au-dessus de Arlo. 

»L’an 1314, le conseil de Trevise nomma Pierre Bona- 
parte un des Sopragasbaldi, c’est-A-dire des commissaires 
generaux, charges de pourvoir aux choses nöcessaires & le 
defense du pays. Le 4. avril 1314, le chevalier Pierre, &tant 
un des quatre anciens magistrats, proposa d’envoyer un am- 
bassadeur à Padoue pour offrir aux Padouans des secours 
contre le seigneur della Scala, souverain de Vörone. 

»Le 4. juin 1316, Guecello de Camino, avec peu de 
troupes, s’6tant empar6 de Feltre, oü &tait podestat Pierre 
Bonaparte , qu’il renvoya chez lui, l’&v&que Andrighieri tint 
ferme en se fortifiant dans l’&Evöche. Ce dernier &crivit, pour 
gvoir du socours, aux Trövisans, et se lettre est adresse: 
sapientibus viris, amicis praecipuis, nobili viro, Dom. Petro 
- de Bonaparte, Feltri potestati etc. Le 16. du m&äme mois, 
les Trevisans envoyerent & Pierre Boneparte des secours pour 
delivrer l’&v&que de Feitre, et le 2. aout 1316, le chevalier 
Pierre &tant un des Sapientum primi gradus de la munici- 
palit6 de Trevise, fut charge de prendre en consideration 
la mediation offerte par les Padouans pour mienager un ac- 
commodement entre Trevise et Guecello, seigneur de Camino. 

»Le 12. fevrier 1318, Pierre Bonaparte, &tant podestat 
de Padoue, obtint des secours en faveur des Padouans contre 
le seigneur della Scala; et ces secours leur procurärent une 
paix avantageuse. L'année 1319, le chevalier Pierre fut élu 
ambassadeur des Trevisans près l’empereur Frederic d’Autriche, 
pour implorer du secours contre les attaques de leurs voisins. 
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»Le chevalier Oderie, file du chevalier Pierre, est un 
des sages Elus pour delib6rer avec les anciens, sur le parti 
& prendre par la ville, et il est le troisitme nomm& en rang 
parmi les vingt-six ambassadeurs trevisang envoy6s à Venise, 
pour la reddition de la ville de Trevise et de tout le pays 
au gouvernement de Vörone. 

»Le chevalier Oderio eut deux fils, Pierre et Francois, 
qui l’annde 1350 &taient aussi chevaliers Gaudenti. 

»On ne trouve ni dans l’histoire de Trevise, ni dans la 
chronigque de Mauro la mort et les descendans du chevalier 
Nicolas, fils du chevalier Oderic. Il en est de möme des 
autres enfants du m&me chevalier Oderic, que Mauro indique 
dans sa gönsalogie et sa chronique, et dont il ne donne au- 
cune trace aprös l’annee 1350. Leur posterite s’teignit long- 
temps aprös dans Trevise. Celle du chevalier Francois dura 
jusqu’en 1400. Celle du chevalier Pierre finit & döfaut de 
descendance mäle. 

»Il y eut une autre branche d’un Jean Lombard Bona- 
parte qui dura une generation de plus dans Trevise Son 
testament est rappel& dans une lettre du P. Rubbi, et l’au- 
teur de cette lettre soupconne que les Bonaparte, citoyens 
libres d’un pays independant, abandonnerent Trevise gü 
n’existait plus la libert6 r&publicaine, et allörent s’ötablir 
ailleurs. 

»Le prefet du Tagliamento, Joseph Casati, dans son 
traval sur la connemion qua eziste entre lea Bonaparte de 
Trevise ei ceux de Toscane, convient que les Erudits ne sont 
pas d’accord sur l’&poque de l’&migration des Bonaparte de 
Trevise; il estime ndanmoins que c’est toujours la möme far 
mille que celle de Toscane. En premier lieu, il fait observer 
qu’il retrouve les Bonaparte & Trövise avant les divisions de 
la Toscane en deux partis, en Gualfes et Gibelins, puis en 
Guelfes noirs et blancs; et que les chroniques les plus ac- 
ereditees repr&sentent cette famille comme descendant des 
Lombards. En second lieu, il remarque qu’il y eut de grands 
d&sordres causes dans la Marche de Trövise par les deux 
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{actions ennemies ci-dessus, qui s’appelsient dans cette ville, 
les Imp6riaux et les Populaires; que lorsque ces dissensions 
claterent, la famille illustre Della Parte fut söparee en deux 
branches, l’une nommée Bonaparte, l’autre Malaparte; la 
premiöre eonserva teujours le plus de credit et d’influence 
à Trevise. Enfin en troisicme lieu, il suppose que l’&migra- 
tion des Bonaparte doit avoir eu lien & la fin du XIV. siecle, 
lorsque, ayant beaucoup perdu de leur fortune, et leur patzie 
ötant tombee sous la domination de la r&publique de Venise, 
ils allörent s’&tablir & San-Miniato en Toscane, oü ils ont 
toujours &t6 regard6s comme une ancienne famille. 

»C’est avec des arguments tires des gen&alogies du doc- 
teur Mauro, qu’il est convaincu de pouvoir soutenir ces trois 
propositioms. 

»La translation de Bonaparte de l’autre oöt& des Apen- 
nins ne va pas au-delä des revolutions de Trevise: Ces 6mi- 
grös trevisans suivirent l’exemple des Ordelaf qui se retirdrent 
a Forli, et quelques Bonaparte des differentes brauches de 
eette famille, qui etaient à Trevise, auront forms des 6ta- 
blissements dang la Romagne, et puis en Toscane et à Sar- 
zane, suivant ’impulsion des &vönements. 

»Leuis-Marie-Fortune Bonaparte, de la branche 6tablie 
& Barzane, passa en Üorse, en 1612, au temps de la guerre 
cnatre les Genois. Il se fixa & Ajaccio, et est le chef de ia 
branche des Bonaparte de Corse. 

»Le traducteur terminera son travail par quelques notes 
detachees, reoueillies par M. le marquis doseph-Etienue Degli 
Alli Maccarani de S. Miniato. 

»Dans l’'histeire florentine de Marchione Coppo Stefani, 
intitul6e Delisie degli eruditi Tuscani, on trouve que Jean 
Bonaperte de Daseoli était podestat de Florence en 1384, ot 
qu’un Oderic Bonaparte de Trôrise, en 1345, fut capitaine 
du peuple, & Florence. 

»Dans lea archives delle Decime Granducali, on lit qu'un 
Bonaparte fut exil& de Florence par le parti Guelfe, 05 ns- 
miam polenkam, et qu'il vint s’&tablir dans la jolie ville de 
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.8. Miniato al Tedesco. Avant son exil, ü habitsit & Fio- 
rence, dans le quartier San Niccolo et &tait connu sous le 
nom du Gibelin. 

»L&onard- Antoine Bonaparte fut decapite à Flerenes, 
comme Gibelin, en 1441. I avait alors des fils dont on 
ignore la post£rite. 

»Le traducteur a omis beaucoup de details dans cette 
genealogie; car il pense que des titres de noblesse ne sont 
un objet de curiosit6 que pour un petit nombre de personnes, 
et d’ailleurs la famille Bonaparte n’en retirerait, à ses yeuz, 
aucun lustre. ... . 

. Qui sert bien son pays n'a pas besoin d’alenx. 
Preface de Tediteur de Cologne. 

»La famille Bonaparte, de la ville de San-Miniato-al- 
Tedesco, & toujours &t6 eonsiderde comme une des plus 
distinguees de cette ville, et m&me de la Toscane. Les charges 
importantes et honorables qu’elle a comstamment occup6es 
dans Padministration de la republique de San-Miniato en 
fournissent la preuve. Suivant los historiens, cette famille 
gest fait remarquer par les grades @minents qui lui furent 
conferes dans les guerres soutenues par cetts ville contre 
Florence, A Florence m&me, elle fut &levde aux premières 
dignites de l’etat et compt6e parmi les grandes familles du 
pays. Ces faits n’ont pas besoin d’attestation pour tous ceux 
qui sont un peu verses dans nos archives. 

eJai reussi & tirer des archives particulieres de cette 
ülustre famille le manuscrit de la pre&sente histoire, qui m’a 
paru fort intöressante. Jacques Bonaparte, son auteur, vivait 
& la cour de Rome, & l’&poque du sae de cette ville, en 1527. 
Plusieurs ouvrages de sa composition, encore inedits, ne peu- 
vont laisser aucun doute sur son gofit et son Erudition. La 
maison dont il est sorti a brillö de tout temps dans les lettres. 
Pour s’en assurer, il suffit de consulter l’Histoire de U’ Unk 
versildE de Pise par le cölebre professeur Etienne Fabructi, 
dans laquelle sont cites avec eloge plusieurs Bonaparte , lit- 
terateurs distinguds, et, entre autres, Nicolas Bonaparte, gei 
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le premier introduisit l’etude de la jurisprudence dans l’Uni- 
versite de cette ville, suivant les interpretations de Chesio. 

»Je ne veux point perdre l’occasion de parler ici d’une 
inscription,, grav6e sur un marbre, dans l’eglise de Saint- 
Francois, & San-Miniato. 

CLARISSIMO SUE ATATIS ET, PATRIE VIRO 

JOANNI IACOBI MOCCH DE BONAPARTE 
QUI OBUIT ANNO MCCCCKLI DIE XXV 
SEPTEMBRIS. NICOLAVYS DE BONAPARTE 
APOSTOLIC& CAMERZ CLERICVS FECIT 
GENITORI BENEMERENTI ET POSTERIS. 

»Avec le souvenir de Nicolas Bonaparte, prelat distingus, 
ce monument consacre celui de notre auteur qui demeurait 
à Rome, dans le palais des Orsini, avec qui sa famille &tait 
liee. Ce qui denne un prix infini & sa relation, c’est Pex-- 
actitude avec laquelle il rapporte, four par jour, les bréne- 
ments qui ont eu lieu, le jugement et l’impartialit& qu’il met 
dans les details de sa narration, le soin qu'il prend de se 
tenir constamment eloign& de la haine comme de la preven- 
tion. D’ailleurs, quelle foi ne merite pas un té moin oculaire? 
toutes ces circonstences. r6&unies donnent, à mon avis, A ce 
röeit du pillage de Rome, un Air de verit6 que je suis loin 
de retrouver au möme degr6 dans les histoires qui traitent 
du möme sujet. Les autres narrateurs habitaient loin de 
Rome, ou bien ils &crivirent long-temps après, et m&lerent s 
leur r&cit des faits qui n’y ont aucun rapport. 

»Gregoire Giraldi, dans sg preface Alli Ecatammiti, fait 
une description pathetique des malheurs de la ville sainte; 
mais il ne suit pas la marche reguli&re des &venements, et 
ne cite les noms d’aucun des personnages qui y fignrerent 
‚activement, soit comme bourreaux, soit comme victimes; son 
ouvrage n’est qu’une longue declamation. — Guicciardini 
parle de cette funeste catastrophe , mais il n’a guere d’ex- 
actitude ni de precision. — Dans !’histoire de sa vie, Ben- 
venuto Cellini entre dans beaucoup de däveloppements sur 
ce desastre; mais il ne raconte pes tout, et rapporte des 
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traits de bravoure evidemment faux : c'est ainsi, par exemple, 
qu’il s’attribus I’'honneur d’avoir tu& Bourbon. D’ailleurs, 
enferm6 au chäteau Sainut-Ange, comment a-t-il pa tout 
voir? — Quatre ou cinq autres, que je pourrais citer, teils 
que Panvinio, Giovio, Oldoino etc. ont &trit sans suite et 
sans methode. Pour me r6sumer, je dirai qu’un grand mombre 
d’6crivains räpportent des faits, sinon entiörement faux, au 
moins extr&mement. douteus. Notre auteur respecte, Sans 
faire tort à la verit6, les chefs de PEmpire et de l’Eglise; 
et si quelquelois il les denonce comme auteurs des desordres 
qui ont eu lien, au moins ne oohfond-il jamais leur impru- 
dence et leurs erreurs politiques avec les &carts de leur 
vie privee. Nulle part il ne laisse percer l’'humeur ou l'eſsprit 
de parti, 

»Bonaparte commence son ouvrage par une courte in- 
troduetion oü il expose avec beauconp de sagacit6 les interätz 
des princes d’Europe, et le caract£re des principaux. person- 
nagss qu’il va mettre en scène. S’jl n’avait pas eu soin de 
faire pröc6der le r&cit de ce deplorable &vänement des causes 
politiques qui l’amenerent, il ne semblerait plus étre que le 
r6sultat d’un de ces hasards funestes au geure humain.« 

Karl Bonaparte, geb. zu Ajaccio in Eorfica, 1747, Guts⸗ 
befiger und Rechtögelehrter, wurde 1769 bei dem ‚nad Eroberung 
der Inſel angeordneten Conseil superieur zum Procureur go- 
neral beftellt und war 1784 siner der Abgeordneten von Gorfica 
vor Ludwigs XVI Thron. Bon dannen begab er fi, Geneſung 
fuchend, nach Montpellier, wo ex am 24. Febr. 1785 fein Reben 
beſchloß. Seine Wittwe, Frau Maria Lätitia, aus dem abs 
lichen Hauſe Ramolini, die merkwürdige Frau, iſt nicht ohne 
Grund der Niobe der Alten verglichen worden. Beh. 24. Aug. 1750, 
verm. im März 1767, hatte Lätitia aus der zweiten Ehe ihrer 
Mutter mit Franz Feſch aus Baſel, dem Oberlieutenant bei dem 
damals (1757) in Ajaecio ſtehenden Schweizerregiment Boccard, 
zwei Halbgeſchwiſter, die verehlichte Krau Bürky zu Baſel und 
den aın 3. Januar 1763 zu Ajaccio gebornen Joſeph Feſch. Die 
Feſch, Falh erlangten in der Perfon der Brüder Heinzmann und 
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Burkard das Bürgerrecht zu Baſel 1400. Romey Feſch wurde 
in den Rath gezogen 1491 und deſſen Enkel Hans Rudolf, Land» 
vogt auf Waldenburg, 1552 an den König Heinrich II von 
Sranfreich abgefendei, um gegen die gewaltfame Occupation bee 
Eifaffes zu protefiren. Remigins befand fi Namens der Stabt 
Bafel bei der Deputation, melde von Seiten der Eantene 1586 
an den König von Frankreich, Heinrih IL, abgeordnkt worden, 
befleivete hierauf das Bürgermeiſteramt und farb 1618. Ein 
fpäterer Remigius, J. atr. D. und Profeſſor, „war neben ben 
Rechten, werin er große Kenntniſſe befaß,. ein fonderbarer Lieb⸗ 
haber der Antiquitäten, unterhielte derowegen mit ansländifchen 
Gelehrten einen weitläufigen Briefwechfel und ſammelte von aller⸗ 
hand eurieufen und varen Gtäden eine ſolche Menge zufammen, 
daß er damit ein ganzes Cabinet aufüllte, welches unter dem 
Namen der Feſchiſchen Kunfllammer noch bis auf den heutigen 
Tag belanui iß und den Liebhabern zu einer fonderbaren Ergögung 
Dient, Der Stifter Bat in feiner Berorbuung angehängt, baß, 
im Fall keiner von dem Feſchiſchen Haufe mehr übrig wäre, der 
vie Jura proſequirte, fowol die Büdher als das Cabinet ber 
Univerfität zufallen ſollten.“ Er farb ledigen Standes 1667. 
Ein Neffe von ipm, Emanuel, geb. 1646, trat in franzöftiche 
Dienfe und erhielt in feines erſten Feldzugs Lauf, 1667, eine 
Sahne bei der Schweizergarde. In des Prinzen von Birken⸗ 
feld Stegiment befehligte ee 1670. eine Compagnie, in der 
Schlacht von Monteaffel, 1674, sin Regiment. Er quittirte 
1683 , um im folgenden Jahr von dem Kurfürflen von Göln 
Beſtallung als Obriſt des Hildosheimiſchen Infanterieregiments 
anzunehmen, auch mit beſagtem Regiment in den Türkenkrieg zu 
marſchiren. Der Feldzug von 1685, die unglückliche Belagerung 
von Reuhänfel feheinen ihm aber den Kriegsdienſt verleidet zu 
Jaben ; er quittirte abermals, wurbe 1689 Rathsherr, 1691 
Dreier» und Dreizehnerherr, auch Kriegecommiſſarius in feiner 
Baterſtadt und flarb 1693. 

Johanga Rudolf Feſch, nachdem er es in frangöfifchen Dienflen 
bis zum Obriſten gebracht, hierauf in der Heimath verſchiedene 
Aemter bekleidet hatte, wurde am 2. Oct. 1760 zum Bärger⸗ 


312 Bus Grschlecht Kesch. 


meiſter erwählt, farb aber den 5. April 1762 im 82. Alters⸗ 
lapr. Ein anderer Johann Rudolf Feſch, ebenfalls in Bafel 
geboren, Dbrifllieutenant, dann, Dec, 1741, Obrik bei dem kurs 
fächfifhen Ingenieurcorps, farb zu Dresden 1749 in dem Rufe, 
in feinem Wirkungskreis einer der ausgegeichnetefien Männer 
geweien zu fein, ein Ruf, welden eine nähere Prüfung feiner 
Schriften, der friegewiffenfcpaftlichen wenigſtens, leicht in Gefahr 
bringen fünnte. In feinen Anfangegründen der Kortification will 
er mit einigen andern Ingenieuren, Clairac namentlich, eine 
Erfindung der Feſtungsbaukunſt, ven bedeckten Weg, auch auf 
Seldverfhanzungen übertragen und fucht den Einwurf, daß bie 
Bertheidiger eines foldyen bevedten Weges durch das Feuer der 
eigenen Schanze leiden würden, baburdy zu befeitigen , daß ber 
Graben mit einigen Zußbänfen verfehen und davon die oberfie 
mit Pallifaden befegt werde, womit er einen fattfam niedrig 
liegenden bededten Weg herftellen zu können glaubt. Er ſchrieb: 
1) Mathematiſche Borfopläge, wie ein Fuͤrſt adelige Landeskinder 
erziehen folle. Dresden, 1713. 4. 2) Einleitung in die mar 
thematifche Wiſſenſchaſt. Dresden, 1716. 4. 3) Kurze, jedoch 
genaue und deutliche Anfangsgründe zu dey Fortification, Nürus 
berg, 1725. fol. (Ein neues Titelblatt tragt die Firma: Leipzig, 
1780.) 4) Kriegsa, Ingenieurs, Artillerie- und Seelexikon, mit 
Aupfern. Dresden, 1723 und 1735; auch unter ber falichen 
Firma 1786 ; desgleichen franzöſiſch. 5) Architeftonifche Werke, 
Nürnberg, 1725. 5 Theile. fol. (Aufgewärmt 1780 und 1781.) 
6) Befekigtes Europa, Keſtehend in 100 Planen theils befefigter 
Städte und Schlöffer, theils wirklicher Feſtungen, Schanzen und 
Seehäfen. Nürnberg, 1727 (Efälſchlich 1786). 4. 

Der Sohn Johann Rudolf, Georg Rudolf Zefa, ebenfalls 
in kurſächſiſchen Dienflen, erhielt als Obriſt bei dem Ingenieurs 
corps am A. Sept. 1768 den eben gefifteten St. Heinrichsorden 
und ſtarb als Generalmajor und i&hef des Ingenieurcorps ben 
1. Mai 1787 in feinem 77. Jahr, wie der Bater eine große 
Anzahl von Schriften hinterlaffend, namentlich: 1) Journal von 
den DBelagerungen in den Niederlanden. 1746. Auch franzöfifc, 
Amnjterdam, 1750. 2) Pupſegurs Kriegskunſt, aus dem Kraus 
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zoͤſiſchen überfegt. Leipzig, 1753. 3) Mittel, die Flüſſe ſchiff⸗ 
bar zu machen. Mit Kupfern. Leipzig, 1757. 4) Des Grafen 
von Sachſen Einfälle (reveries) über die Kriegsfunf. Aus dem 
Franzöfifchen überſetzt. Leipzig, 1757. 5) Instructions mili- 
teires du roi de Prusse pour ses generaux, publices par G. 
R. Fäsch, Londres (Leipzic), 1761, und Francfort, 1766. Diefe 
legte Ausgabe mit dem Zuſag: traduit de l’allemand par G. 
R. Fäsch. Auch deutſch unter dem Titel: Anweifung des größten 
Meifers in der Kriegskunſt, den Krieg mit Vortheil zu führen. 
Derausgegeben von G. R. Faͤſch. Mit Kupfern. Frankfurt, 1770. 
6) Relation et plans des batailles et combats de h guerre 
en 1766 et 1757. Dresde, 1770. 4. 7) Regles et principes 
de l’art de la guerre. Leipsic, 1771-—1774. Auch in deutſcher 
Sprache unter dem Titel: Regeln und Grundſätze der Kriegs⸗ 
funft. Leipzig, 1771—1774. 8) Geſchichte des öfterreichifchen 
Erbfolgekriegs. Dresden, 1787. Wird als fehr gut und brauch⸗ 
bar gerühmt. 

Joſeph Fäſch von St. Eufahe wurde im Jul. 1741 als 
Generaldirector nad der holländifden Inſel Euraffao verfendet. 
Johann Rudolf Fäͤſch, der preuffifche Agent zu Amferdam, em⸗ 
pfing im Febr. 1750 von feinem Hof den Charalter eines geheimen 
Dberfinanzrathe, und der von ihm herrührende Zweig der Familie 
defteht bis auf den heutigen Bag in Bolland. Ungeachtet diefe 
bofländifche Linie die Schreibart Faͤſch angenommen hat, gehörte 
zu ihren nächſten Bettern jener Franz Feſch, der, Lieutenant in 
dem in franzoͤſiſchem Sold ſtehenden Schweizerregiment Boccard, 
das einen Theil der Beſatzung von Aſaccio ausmachte, aus Liebe zu 
der jungen Wiitwe Bonaparte den fatholifhen Glauben annahm, 
darauf .1757 diefe Wittwe chelichte und durch fie Bater von zwei 
Kindern wurde. Davon beurathete die Tochter einen Handeld« 
beren, des Namens Bürfty, zu Baſel. Der Sohn, Joſeph Feſch, 
geb. zu Ajaccio den 3. Jan. 1763, war dem geifllihen Stand 
beſtimmt und empfing die zu biefer Beſtimmung befähigende Bil⸗ 
dung von feinem 1% Jahr an im Seminarium zu Air. Der 
Eurfus war noch nicht vollendet, als der Ausbruch der franzöfle 
fhen Revolution den Entwärfen für die Zufunft des Jünglings 
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eine veränderte Richtung aufdrückte. Mit Feucrreifer die neuen 
Ideen ergreifend, warf Joſeph das geifliche Gewand von fi, 
am zunächft in der Kriegsverwaltung ein Unterfommen zu fuchen. 
Ale Garde-magasin flaud er bei Montedquious Armee in Sa- 
voyen ; ale Rriegscommiflair fand ihn bei der italieniſchen Armee 
1796 feiner Halbſchweſter, Lätitia Ramolini, Sohn, Napoleon 
Bonaparte, und eine glänzende Zufunft euthüllte ſich hiermit 
dem bie bahia in der Maffe ber Commissaires-grippe, und mie 
fie fonft geheißen baden mögen, verlorgen Oheim. Befonders 
Incrative Geſchaͤfte in englifhen Waaren foll biefer, ber Expe⸗ 
dition nach Livorno folgend, gemacht haben, 

Napoleon liebte im Allgemeinen die abtrännigen Priefter 
nicht, jedoch fcheint weniger diefe Abneigung, ale vielmehr das 
eigene veligiöfe Gefühl den mittlerweile zum Manne gereiften 
Feſch um die Größe, um die Strafbarkeit des begangenen Irr⸗ 
thums belebrt zu haben; er kehrte zu feinen kirchlichen Ders 
pflichtungen zurück, fobald bie fogenannte conflitutionelle ſtirche 
verihwand. Domcanonicus zu Baſtia feit 1802, wurde er am 
9. April deffelben Jahres zum Erzbifchof von Lyon ernannt, am 
45. Aug. von dem Gardinal-fegaten geweiht und am 17. Yan. 
1803 von Papft Pius VII mit dem Purpur befleidet. Garbinal- 
priefter, ſchien er beſſer ald irgend ein Diplomat geeignet, das 
innigſte Freundſchaftsbündniß mit dem römiſchen Stuhl zu knüpfen, 
und der Geſandiſchaftspoſten bei Pius VII wurde ihm übertragen. 
Er traf am 1. Jul. 1803 in Rom ein, fand die ſchmeichelhafteſte 
Aufnahme und in der ſchwierigen Unterhbandiung über die Kaiſer⸗ 
trönung wenigftens feinen unüberwindlichen Widerſtand. Aber 
Goneerte, zu denen er die voruehme Welt verfammelte, und die er 
während der Faſtenzeit fortießte, gaben einiges Scandal und ver⸗ 
anlaßten den Cardinalvicarius la Somaglia zu einer entſchiedenen 
PManifefation ; es wurde allen Mitgliedern des heiligen Colle⸗ 
giums der Beſuch diefer Concerte unterfagt. Am 3. Roy, 1804 
trat der heilige Bater die Krönungsfahrt an und hatte babei den 
Gardinal Feſch zum Begleiter fowie in den Ceremonien der Kroͤ⸗ 
nung zum DBeifland. Unmittelbar vor derſelben empfing das kaiſer⸗ 
lihe Ehepaar aus den Händen bes Gardiuais, als Grand 
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aumönier ſeit 10. Jul. 1804, die prieſterliche Einſegnung. Der 
Grand-aumönier, vermöge feiner Warde einer ber Grands-ofliciers 
de l’Empire, wurde auch nachträglich zum Borficher der Miſſionen, 
28. März 1805, und am 20. Febr. 1806 zum Primicerius des 
Capitels von St. Denis ernannt, gleichwie er in Rom die Aemter 
eines Prefetto der Gongregationen del Concilio, de propaganda 
fide, de’ riti und de’ negotii 'consistoriali befleidete. Am 1. Febr. 
1805 ward er in den Erhaliungsfenat aufgenommen, gleichzeitig 
mit dem großen Band der Ehrenlegion und am 9. Aug. 1805 
von dem König von Spanien mit dem Vließorden beſchenkt. 
Aber der Gefandifchaftpoiten in Rom konnte dei der zu⸗ 
nehmenden Berwidlung der Dinge nicht länger dem Oheim des 
Kaifers von Frankreich zuſagen; Feſch verlieh die chriſtliche 
Haupifadt im Mai 1806. Am 27. Mai 1806 wurde er von 
dem Kurfürſten⸗Erzkanzler des deutſchen Reihe, der in den 
nächften Tagen in den Fürften Primas des Rheinbunds ſich vers 
wandeln follte, zu feinem Coadjutor und Nachfolger beflimmt, 
eine Anordnung, welche Napoleon am 5. Jun. genehmigie und 
eine päpflihe Bulle vom 20. Nov. 1806 fanctionirte. Allein 
ber Cardinal, beforgt, einem mit fö vielen Schwierigfeiten und 
Meitlänfigfeiten verfrüpften Beginnen einzugeben, verbat ſich die 
Gpadjutorie, ohne doc einſtweilen feine Proteſtation gegen bie 
ihm sugebachte Ehre veröffentlichen zu dürfen. Leberhaupt war 
der Berlebr mit dem römiſchen Hof nicht ohne Einfluß auf feine 
Gefinnutig geblieben, hatte ihm namentlich die fogenannte Kreis 
beit ver gallicanifhen Kirche zu einem Greuel gemacht. In 
mehren jeiner Handlungen offenbarte ſich bereits eine Dppofition 
gegen das Spftem der Regierung, wie er denn der erſte geweſen 
R, in feiner Diöcefe, neben andern geiklihen Genoſſenſchaften, 
die Pöres de la foi einzuführen, Den Starıfopf genauer zu 
Beauffichtigen, wollte Napoleon ihn von Lyon entfernen; ed wurde 
Das Erzbisthum Paris am 31. Jan. 1809 dem Cardinal verliehen, 
ber zu Hug aber, um feine ehrenvolle und gewichtige kirchliche 
Stellung gegen eine Pfründe, zu der eine kanoniſche Einführung 
unmöglich, aufzugeben. Denfelben Mangel an Yügfamfeit. für 
den kaiſerlichen Willen ließ Feſch ſich in der bald darauf alles 
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Ernftes zur Sprache fommenden Frage um bie Gülligkeit der 
dur ihn eingefegneten Eafferlihen Ehe zu Schulden kommen. 
Fur feine ſtrenge Anhänglichfeit an die Befepe der Kirche ibm 
zu beſtrafen, erklärte Napoleon in einer Botſchaft an den Ers 
baftungsfenat vom 1. März 1810, baß er von wegen Unverträg« 
lichkeit der priefterlicden Würde mit der Ausübung irgend einer 
Art von Souverainität, die Handlung des Fürften Primas, wos 
durch derjelbe den Cardinal Zei zu feinem Coadiutor und Nach⸗ 
folger auserfehen habe, als ungefchehen betrachte, zumal der zu 
folder Coadiutorie Berufene fie abgelehnt habe, Während der 
Kaiſer in diefer Erklärung feinen Unwillen ausſprach, hatte er 
einen Eutfihluß gefaßt, der wie faum ein anderer des Cardinals 
Wichtigkeit zu erhöhen geeignet. Den Tag vorher, 28. Febr. 
war das Nationalconctlium bdecretirt worden, jene Erfindung, 
von weicher Rapoleon die Löfung der täglidy mehr ihn befäflis 
genden kirchlichen Wirren hoffte; dem Concilium aber wenigfene 
den Schein der Regalität zu verleihen, war der Beiſtand dee 
Primas von Gallien, des Erzbifhofs von Lyon, unerläßlich. 
Feſch, gezwungen, das Präfivium biefer Verſammlung zu übers 
nehmen, eröffnete fie am 17. Jun. 1811; wenn aber der Neffe 
von ihm irgend eine bem kaiſerlichen Despotismus förderlihe 
Eonceffion erwartet hatte, fo mußte die Enttäufhung fi ale 
Folge der erfien Sigungen ergeben, An den Buchſtaben der kirch⸗ 
lichen Sagungen fih haltend, viel eher geneigt, zu übertreiben, 
denn zahme Nachgiebigfeit zu üben, wurde Feſch in dem Con⸗ 
eilium, welches fo viele unabhängige, der Wenfchenfurdt unzu⸗ 
gängliche Gefinuungen zu Tag fördern follte, durch Unerſchrocken⸗ 
heit, G@eifleögegenwart und fihern Takt emer der Reiter der 
Dppofition, bis fi nach drei Monaten das. fogenannte Nationals 
eoncilium von Frankreich und Italien unvermerkt auflöfete, 

Für Rapoleoı hätte die Entdeckung, daß es in ber welt- 
lichen Geſellſchaft wie in der einzelnen Dienfchenbruß eine Saite 
gibt, an deren Schnellfraft jede Art von Gewalt abprallt, ein 
gleich heilfames und folgenreiches Ereigniß werden können; er 
arhtete ihrer aber jo wenig wie ber vielen anbern von dem 
Geſchick in wohlthätiger Abſicht ihm zugefendeten Warnungen 
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und zeigte ich Tebiglich bedacht, die Verächter bes kaiſerlichen 
Willens feinen Zorn empfinden zu laſſen. Feſch, in entſchiedene 
Ungnade verfallen‘, fand eine Zufludt auf feinem bifchöflichen 
Stuhl. Er hatte zu Lyon die prächtigen Gebäude der Rarthaufe 
angelauft und gefhmadvol eingerichtet ; von diefem Feenſitz aus 
regierte er feine Diöcefe in ſeltener Weisheit, jede Gelegenpeit 
ergreifend, den Geiſt der Religiofität bei feinen Diöcefanen zu 
‚beleben, diefem Geiſt in neugegründeten geiftlihen Inſtituten 
die ſicherſten Vorbilder zu bieten. Aber ed kamen die Zeiten, 
welche Feſch und feine Schweher fo oft im Geiſt geſchauet, fo 
beftimmt angefündigt hatten. Durch die Annäherung ber Def- 
reicher ſah der Cardinal ſich genöthigt, Lyon zu verlaffen, den 
12. Yan. 1814. In Geſellſchaft der Civilbehoͤrden gelangte er 
nah Roanne, und fehr verächtlich hat ſich daſelbſt der Corſe, der 
Dpeim Napoleons, über die Lyonefen ausgebrüdt : »qui avalent 
Fineptie de ne pas se defendre.« In dem nahen Pradinee, in 
einem Frauenflofler feiner Stiftung, fuchte und fand er einfl« 
weilen ein Unterkommen, aus welchem ibn jeboc one vieles 
Säumen ein feindliches Reitereommando vertrieb ; beinahe wäre 
er- noch den Berfolgern in die Hände gefallen. Er gelangte nad 
Drldand am Ofterfonntag, verließ aber ſchon wieder am 9. April 
Das veroͤdete Dloid, um in Geſellſchaft feiner Schweſter über 
Lyon, wo fie am 24. April eiutrafen, nad Rom fi) zu begeben. 

An 14. Mai ward Rom erreicht, und es fchien von nun 
an des Cardinals Beſtreben zu fein, vergeflen von der Welt, bie 
Welt zu vergeffen. Aber des Menfchen Sina if wandelbar: ber 
nämliche Seher, der in ben Glauztagen bed Kaiſerthums zu deſſen 
Zulunft niemals ein Bertrauen faffen konnte, biefer Seher wollte, 
die Nachricht von der Landung bei Ganned uud deren nächſte 
Folgen vernehmend, in folhen wunderbaren Ereignifien die hoͤchſte 
Berherrlihung der Borficht erbiiden ; er empfing Beſuche und 
Gluͤckwuͤnſche, er verhieß Schutz und, Beiſtand und war nit 
mehr zu halten, ſobald Napoleon von feiner vormaligen Haupt⸗ 
Rabt Beſitz genommen hatte. Feſch eilte nad Paris, wurde am 
2. Zun. 1815 zum Pair des Reihe ernannt, fand aber bald 
Urjache, feine Uebereilung zu bereuen. Abermals von feiner 
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Schweſter begleitet; wendete er fi den Alpen zu, uud in Bourg 
ben 22. Jul. übernacdhtend, las er am andern Morgen, Sonn⸗ 
mg, in der Pfarrlirhe Meſſe. Das Boll, den Oheim, die 
Mutter des großen Kaifers erblidend, gerieth in Gährung; ber 
Ruf: es lebe der Kaiſer! ertönte von allen Seiten, blieb aber, 
wie billig, von dem Cardinal unbeadtet. Eine Stunde fpäter 
faß er zu Wagen. Papft Pius VII bezeigte dem verlornen Sohn 
feinen Oroll über den Ausflug, vielmehr eine herzliche Zunei⸗ 
gung dem Mann, der fi in ber That durch fein Benehmen auf 
jenem Rationalconcilium, obgelchen won allem Audern, derfeiben 
fo würdig gezeigt. Indem aber Feſch, durch die ‚Schappade, 
feine Stellung zu den großen Diächten wefentlich verſchlimmert 
fand, machte er von nun an es fich zur Aufgabe, durch bie 
vorfichtige Haltung jeden Verdacht, jeden Zweifel über feine 
volllommene Unterwürfigfeit für die Gewalt der Umfänse zu 
befeitigen. Außer feinen Berwandten und einigen zu Rom an⸗ 
fäfftgen Corſen ſah er wenig Geſellſchaft, und wenn er auch alle 
frine Collegen durch elegante Toilette, glänzende Dienerſchaft, 
raſche Equipagen übertraf, fo machte er dad keineswegs ein Haus. 
Aa Mitien diefer vollkändigen Abfcheidung von Allem, was ihn 
zu Berwidlung führen konnte, war ein Punkt doch, welchen der 
Cardinal fefpielt, gleichwie einf gegen feinen Neffen die Intereſſen 
der Kirche. Wie dringend auch von dem franzöfiichen Hof ihm 
zugemuthet wurde, daß er feinem Erzbisthum entfage, wie fehr 
der vömifche Hof fig bemühte, ihn zu einer Nachgiebigkeit für 
dieſe Erigenz zu Rimmen, nie wor in diefer Hinfiht das Geringſte 
ibm abzugeiwinnen. Die Rekauration ſah ſich gemüßigt, ihm in 
ber Perſon des AbbE de Rohan einen Generalvicarius zu beſtellen, 
und Leo XI fügte den vielen Schwachheiten feines Regiments 
au nod ein Breve hinzu, 1824, wodurch dem Cardinal jede 
Ausübung einer geiklihen Gerichtöbarfeit in dem Sprengel von 
Lyon unterfagt wurde. 

Gezwungen, der Autorität des heiligen Stuhls ſich zu unter⸗ 
werfen, wendete eich feine ganze Thätigkeit einer Liebhaberei 
zu, die feit Jahren ſchon ihn befchäftigte, und der er den VBefig 
eiaer Bemäldefammiung verdanfte, vollſtaͤndiger und belehrender 


Cardinul Srsch. 319 


als irgend eine Privatgalerie und als die meißen öffentlichen 
Sammlungen. Für deren Anfchaffung war ihm fehr zu Ötatten 
gefommen, daß er in Zeiten fammeln kounte, wo bie Lieb⸗ 
haberei gering und bie Käufer felten. Unter diefen günfligen 
Umftänden waren fehr viele Hauptbilder an ihn gelommen, Nies 
derfänder befonberd reicher Auswahl, für Rom, wo biefe Schule 
nicht häufig vertreten, ein Schag von eigenthümlihem Werth, 
Die ganze Sammlung zählte über 2000 Nummern ; außerdem 
hatte der Gardinal unzählige Bilder ‘von geringerm Werth, in 
Befamtfäufen erworben, an Fatholifhe Kirchen in America ver- 
ſchenkt, einzig das Beſte ſich vorbehaltend: denn er kannte das 
Fach genau, bis in bie Feinheiten des Kunſthandels und der 
Reftauration hinaus, uud vi. wnähte es daher auch wicht, hohen 
Fremden, die zum Beſuch der Galerie ſich einfanden, als Führer 
zu dienen. Ju foldhen Fällen zeigte ex fih in Liebenswärbigfeit 
unübertreffli, gleichwie in der Feinheit, womit er der Fremden 
Aufmerffamfeit von Bildern abzulenfen wußte, welche wohl ihres 
Kunſtwerths, nicht aber gerade des Dargeftellten wegen geeignet 
waren, in ber Sammlung eines geifllichen Herrn zu figuriren, 
Geit dem Tode von Pins VII waren alle Nuditäten in ein Mas 
gazin relegirt ; verkauft oder verbrannt wurde aber Teine dieſer 
Darflellungen : das eine würde dem Runfliebhaber zu ſchmerzlich, 
das andere eine Berbreitung geweſen fein. 

Feſch, der die ſchwierige Kunſt erfaßt hatte, unter dem Ein⸗ 
Auffe hoͤchſt widermärtiger Umfände mit vier Päpften leidlich, 
mit zweien berfelben fogar gut zu ſtehen, farb, als Capo d’ordine 
der Cardinal⸗Prieſter, nach längerer Krankheit, den 13. Mai 
1839, in dem hohen Alter von 76 Jahren, welches zu erreichen 
ihn einzig die ſrengſte Diät befähigt hat. Er war von Geſtalt 
eher Hein, ale groß, ohne allen helvetiſchen Zufag ein Corſe. 
Feſte, wenig beiveglihe Züge wurden durch einen fehr geſchloſ⸗ 
fenen,, beinahe lippenlofen Mund entſtellt. Auch Die braune 
Perücke kleidete nicht fo vortheilhaft als die frühere wohl gepus 
derte und dem wahren Abbeſtyl entlehnte Friſur. Das Franzoͤſiſche 
blieb federzeit des Cardinals Liebiingsfprache, doch drüdte er fi 
auch im Stolienifhen mit Reiwheit und Eleganz aus. Wie fehr 
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auch den Grundſätzen der gallicanifihen Kirche entgegen, inug er 
dennoch bis an fein Ende das gallicaniihe Bäffchen. Unter den 
vielen Ölaubenseifrigen, welche das heilige Collegium unter feinen 
Mitgliedern zählte, wird ihn wohl feiner in der Strenge ber 
Orthodoxie übertroffen haben. Ein wahrer Triumph mag es ihm 
gewefen fein, dag er 1819, auf feines Neffen bittliches Aufuchen, 
die beiden Prieſter Buonavita und Bignali nah St. Helena zu 
entfenden hätte. Seine FZürforge für die Bedürfniffe der ameri- 
canifchen Kirche if bereits angedeutet worden, - Eiu bed großen 
Neffen nicht unwürdiger Oheim, het Feſch durch Die Würde 
feines Beiragens vor und nach dem Kalle durch fireng kirchliche 
Haltung und innige religiöfe Ueberzeugung, durch eine lobens⸗ 
werthe Liebhaberei fogar, manch unfreundliches Vorurtheil befiegt. 
Geine reihhaltige Gemäldefammlung wurde zerfireut. 

Pätitia, Madame-Möre betitelt, nachdem fie das Prädicas 
Kaiferliche Hoheit empfangen, wurde 1805 Protectorin der barm⸗ 
berzigen Schweftern in Kranfreich, befaß feit 25. Aug. 1805 das 
prädtige Schloß zu Pont-sur-Seine, farb zu Nom, erbliudet, bei 
ihrem Bruder dem Cardinal den 2. Febr. 1836. Welche Geiſtes⸗ 
kraft, welche Charakterſtaͤrke muß dieſe Frau befeffen haben, um 
damit alle ihre Nachkommen bid zum britten Geſchlecht ausflutten 
zu Sönnen, Ihr Sopn der Kaiſer hatte für fie in dem Ver⸗ 
trag vom 11. April 1814 eine Jahresrente von 300,000 Franken 
Ripulirt, eine Beſtimmung, die vermuthlid regelmäßig wie die 
übrigen Stipulationen diefed Vertrags erfüllt wurde. Der Frau 
Lätitia Schwager, Napoleon Bonaparte war Gansnicus zu 
San Miniato in Toscana und hat feinen beiden ältern Nefien 
den Namen gegeben. Bon dem Urfprung biefes feltenen, einzig 
in dem Haufe Orfini häufg vorlommenden Namens erzählt 
Napoleon I, einer feiner Ultvordern habe unter dem berühmten 
Condottiere Nicolaus Orſini Graf von Pitigliano gedient und 
das Wohlwollen feines Generals in hohem Brad erworben , fo 
dog diefer ihn ein Söhnlein zur Zaufe hielt und dbemfelben ben 
im Haufe Orfini vorzüglih belichten Namen Napoleon bei⸗ 
legte. Des Nicolaus Orfini Bild hat Sanſovino feiner Historia 
della Casa Orsina beigefügt, und muß die unverkennbare voll⸗ 
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ſtaͤndige Aehnlichfeit diefes Bildes mit Napoleon I einem jeden 
auffallen, | 

Der Kinder von Karl Bonaparte waren act, nad ber 
Drdnung ihrer Geburt Napoleon Joſephe, Napoleon, Lucien, 
Elifa, Louis, Pauline, Caroline, Jerome. Napoleon Joſephe, 
.. geb. 7. Januar 1767, bezog zu Anfang des J. 1779, zugleich 
mit feinem Bruder Napoleon, die Kriegsfchule zu Brienne, Zu 
Ajaccio trat er als Advocat auf, war in Frankreich Kriegscom⸗ 
miſſair, Bataillonschef von Volontairs, einer der Chefs bei 
der Adminiftration von Statien, begleitete feinen Bruder in die 
Fahrt nah Campo Formio, war 1797 Botfchafter bei dem heil. 
Stuhl, wurde Mitglied der Deputation von Corfica in dem 
Rath der Fünfhundert, bevollmächtigter Minifter für die Fries 
densverhandlungen zu Luncvile, Morfontaine, Amiens, Paris 
und für die Abfıhliegung des Concordats mit dem h. Stuhl, 
Staaterath, Tribin, Senator und Inhaber der Senatorie Brüffel, 
feit 1805 Dbrift des 4. Infanterieregiments. Grand-Electeur feit 
18. Mai 1804, wurde er mit dem nominellen DObercommando 
der gegen Neapel ausgefendeten Armee bekleidet, Er zog den 
15. Febr. 1806 zu Neapel ein, wurde durch Faiferl, Decret vom 
30. März zum König beider Sicilien ernannt und mußte ſich demnach, 
vorall mit der Einnahme der noch von den Sicilianern *befegten 
Plaͤtze befchäftigen. Dafür hätte Negniers Niederlage bei Maida 
fehr hinderlich werden fönnen ; Die Gegner wußten ſolches Ereigniß 
“aber nicht auszubeuten, »Le quali cose aggiungevano animo a’ 
nemici del governo, ed al governo sdegno e sospetto. Fatta 
potentissima la polizia, sursero in gran numero spiatori @ 
delatori delle opere e dei pensieri altrui, e lo infame mestiero 
coprendosi dell’ amore e zelo di patria seduceva per fin gli 
onesti; come nella opposta parte le immunit& del brigan- 
taggio si onoravano del nome di fedeltä per lo antico re. E 
cosi vizii e delitti, prendendo della virtü il linguaggio e l’ as- 
petto, divenivano irreparabili, ed erano, come che turpissimi, 
dalle proprie sette ammirati. 

»Piene le prigioni di colpevoli e d’ infelici, le commis- 
sioni militari non bastavano al tristo uffizio di giudicarli; le 
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morti per condanne o comando non erano numerate ne nume- 
rabili; i modi del giustiziare varii, nuovi, terribili; e quasi 
non bastassero Il’ archibugio, la mannaja, il capestro, in Monte- 
leone, cittä capo di provincia, fu appeso al muro uomo vivente 
e fatto morire lapidato dal popolo; ed in Lagonegro, non 
piccola cittä di Basilicata, io vidi un misero conficcato al palo 
con barbarie ottomana. Non erano prescritte dal governo 
quelle morti, ma tra gli abusi d’ impero e la estrema servitü 
de’ vinti, il giudizio e la fantasia degli agenti regii avevano 
potenza di legge. E difatti quel martirio di palo fu coman- 
dato da un colonnello francese ch’ era stato in Turchia viaggia- 
tore o prigioniero. 

»Facendo pericolo il gran numero de’ carcerati, che 
spesso rompendo le, catene uscivano feroci ed animati da 
vendetta e disperazione, la polizia se ne sgravava in due 
modi: o col pretesto di tradurli ad altro cdrcere, facendoli 
uceidere tra via; o mandandogli prigioni in Campiano, Fe- 
nestrelle ed altre piü remote fortezze della Francia. Al primo 
modo immolaronsi i piü oscuri, al secondo i piü diffamati, 
come Duecce, Brandi, Palmieri, e parecchi altri. Il popolo 
per questi si allegrava ; ma poco appresso crescendo l' arbi- 
trio, relegandosi i meno tristi, i meno rei, poi gl’ innocenti, 
la stolta pubblica gioja si cambid in terrore.« 

Sich beffer befeftigt fühlend auf feinem Thron, ſuchte Jo⸗ 
ſephe ihm größere Feſtigkeit zu verſchaffen durch zeitgemäße Ans 
ordnungen. »Riformava lo stato, spesso per imitazione, sempre 
costretto ad introdurre nel regno le leggi e pratiche regit- 
trici della Francia; e quindi nelle opere di governo talora 
mancava la spinta del pensiero, e tali altre volte al concepi- 
mento non rispondeva I’ effetto. Abolita, per esempio, la 
feudalit4, buoni feudi si fondavano; pubblicato il sistema 
giudiziario crescevano le commissioni militari e i tribunali di 
eccezione ; detestati gli spogli del governo borbonico, spoglia- 
vansi i possessori di arrendamenti, i compratori degli uffizii 
civili, le antiche fondazioni di pubblica pietä; abborrite le 
pratiche di polizia del Vanni, esecrati i giudizii dello Spe- 
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ciale , giudizii peggiori, peggiori pratiche si adoperavano. 
Parevs che sopra le rovine degli errori distrutti nuovo edi- 
fizio di uguali errori Bi ergesse.« Bevor fedoch Joſephe ver« 
mögend, die Ergebniffe feiner vermeintlichen Reformen zu würdigen, 
war nach des Bruders unwiderſtehlichem Willen ihm ein anderer 
Thron angewiefen. König von Spanien und Indien durch Faiferliches 
Decret vom 6. Jun. 1808, hatte er ſchon vorher feine bisherige 
Reſidenz verlaffen; Neapel fab ihn nicht wieder. »In luglio di 
quell’ anno 1808 parti verso Francia la famiglia del re Giu- 
geppe, la moglie e due figliuoli, tre mesi avanti senza pompa 
regia e quasi senza grido giunte in Napoli. Ma non cosi 
modesta ne fu la partenza, che, appena divolgata, andarano 
in corte a fare augurii di felieitä i grandi, ufliziali della co- 
rona, i ministri, i consiglieri di stato, la municipalitä, i gene- 
rali, i magistrati, le societä, le accademie: era la regina di 


Spagna che partiva. Nel giorno della mossa le milizie fran- _ 


cesi e unapoletane si schieravano a mostra nella strada di 
Toledo; la regina usci del palazzo, il maresciallo dell’ impero 
‘Jourdan precedeva a cävallo la carrozza regia; gli ambascia- 
tori de’ potentati stranieri e numeroso corteggio la seguivano; 
’ immenso popolo spettatore accresceva magnificenza allo 
spettacolo; e bench& fosse a calca raccolto per curioso ta- 
lento, appariva riverenza pubblica. A molti cavalieri e dame 
si die commiato da Aversa; ad altri da Capua; i ministri, 
i consiglieri di stato, altri segnalati personaggi furono con- 
gedati alla frontiera del regno; tre dame, la duchessa di 
Cassano, la marchesa del Gallo, la principessa Doria Avellino 
ed un cavaliere, il principe d’Angri, accompagnarono la re- 
gina in tutto il viaggio e ne tornarono riechi di doni.« 
Welche Dornentrone Jofephe in Mabrid gefunden bat, ift 
befannt. Zweimal, im Nov. 1808 und nad der Schlacht von 
Salamanca , 1812, aus feiner Hauptfladt vertrieben , kehrte ex 
nur dahin zurüäd, um fie für immer im J. 1813 zu verlaffen. 
Wie unzufrieden der Kaifer aud mit den Zeichen von Schwäche 
und Imperitie, deren fo viele fi ergaben in Zofephes Wirk: 
famfeit in Spanien, wurde er doch ber Kaiſerin⸗Regentin als 
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Lieutenant général beigegeben (28. Januar 1814). Denn groß 
war, wie das ein herrſchender Zug bei den Italienern, des Kaiſers 
Anhänglichkeit zu dieſem ältern Bruder, in welchem er den Regierer 
des Hauſes verehrte. Joſephe ſollte Paris gegen die unzählbaren 
Heere der Coalition vertheidigen, eine Aufgabe, welcher der Kaiſer 
ſelbſt ſchwerlich gewachſen geweſen. Nach Napoleons Abdication 
bewohnte Joſephe das durch Kauf im Jul. 1810 für ihn erworbene 
‚Schloß Prangin am Genfer See. Wieder erhoben ſich über Frank⸗ 
reich die Faiferlichen Adler, wiederum trat Joſephe in Paris auf als 
franzöfifcher Prinz und Eonnetable. Nach dem Tage von Waterloo 
überfiedelte der Graf von Survillers, wie Sofephe von nun an 
heißen wollte, nach Nordamerica, wo er in der Gegend von 
Bordentown, bei Philadelphia und am Lorenzfluß Ländereien gefauft 
hatte. Einige Jahre fpäter bewohnte er London. Er flarb 28. Jul. 
1844. Den 21. Sept. 1794 hatte er fi des Banquier Clary in 
Marfeille Tochter Marie Julie beigelegt; die bewohnte feit 1816 
mehre Jahre hindurch die Stadt Frankfurt, verzog 1825 nad 
Nom und farb 8. Aug. 1834., Sie hatte nur Töchter geboren: 
die ältere, Julie Zenaide Charlotte, geb, 8. Jul. 1801, wurde 
zu Brüffel 30. Fun. 1822 dem älteften Sohn ihres Oheims Lucien, 
Lucien Charles angetraut, wohnte ale Wittwe zu Florenz und ſtarb, 
Mutter von 8 Kindern, im Jul. 1825; die füngere, Charlotte, geb. 
31. Oct. 1802, heurathete zu Rom, Nov. 1825, den ältern Sohn 
ihres Oheims Louis, der fie 1831 in den Wittwenfland verfegte. 

Daß ich von Napoleon, der beinahe zwanzig Jahre lang 
in glühenden Zügen die Weltgefchichte fchrieb, vielmehr beherrfchte, 
einen dürftigen Lebensabriß gebe, wird niemand erwarten. Es 
genüge bier zu erinnern, daß er, geb. 5. oder 8. Febr. 1768, den 
5. Mai 1821 verftarb, Don feiner erfien Gemahlin, Marie 
Joſephine Roſe Tafcher de la Pagerie, ift ausführlich gehandelt 
Bd. 2 S. 564—646. Einige Betrachtungen über die Eheſchei⸗ 
dung mögen bier folgen. »Le divorce de Napoleon avec José- 
phine est un des &venemens les plus importans d’un r&gne si 
fecond en grands &v&nemens. De cette &poque, suivant une ob- 
servation generalement faite, date le commencement du declin 
d’une fortune jusqu’alors si solide et si brillante, 
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»Napoléon, parvenu au sommet de la gloire et de la 
prosperite, jette un regard inquiet sur l’avenir et n’apercoit 
point apres lui d’heritier issu de son sang. Il gemit en secret 
de ne pouvoir transmettre sa couronne & un descendant legi- 
time, et prend la resolution d’en avoir un & tout prix. 

»Josephine a atteint cet äge ol la femme ne peut plus 
esperer de devenir mere. Quel parti prendra l’empereur 
dans cette position? il brisera des liens qui lui sont chers, afın 
d’affermir sa posterite sur un tröne qui lui est plus cher encore. 

»Napoleon est uni en mariage avec Josephine par des 
Bens civils et religieux. Il lui sera facile de rompre les pre- 
miers par le moyen d’un sénat qu’il a assez avili pour en 
obtenir tout ce qu’il peut desirer, et avec la cooperation 
de l’archi-chancelier, esclave obeissant du plus imperieux 
des maitres. 

»II lui sera plus difficile de faire d&clarer par l’autorite 
ecclesiastique qu’un mariage, beni en face des autels, est nul 
dans son princeipe; car l’Eglise ne reconnait et ne prononce 
pas de divorce. Cependant il sera possible & la rigueur 
d@’obtenir une declaration de nullit€£, en supposant des motifs 
suffisans, s’il n’en existe reellement pas de valables. Celui 
qui a’dejä servi de procureur fondéè & l’empereur aupres du 
sönat conservateur, le 16. d&cembre 1809, pour la pronon- 
ciation de son divorce avec Josephine, deviendra &galement 
. son agent aupres de l’officialit6 dioc&saine de Paris, pour 
requerir de ce tribunal une sentence qui déclare le mariage 
nul et de nul effet yuoad foedus, et accorde aux parties la 
facult& d’en contracter un autre. 

»Tout le manège qu’on employa dans cette circon- 
stance est developp& par un des acteurs de ce drame, 
M. l’abbe Rudemare, alors chanoine-honoraire de Notre-Dame 
et promoteur de l’oflicialit& dioc&saine, desservant de Notre- 
Dame - des - Blancs - Manteaux en 1815, retir6 et domicilie 
au Havre-de-Gräce depuis la r&volution de juillet 1830. 

»Le but du narr& de M. Rudemare est surtout de 
donner une explication apologetique de sa conduite, com- 
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mandée par la necessite. Il se peut que, malgré des appa- 
-rences de candeur, l’ancien promoteur ne soit pas toujours 
d’accord avec les autres historiens de eet acte cel&bre; mais 
nous n’avons point l’iintention de porter un jugement contre 
lui, il nous suflit de fournir une piece de plus pour &clairer 
la religion de la posterit6 et la mettre à même de prononcer 
en connaissance de cause. 

»Jl nous reste & dire, d’apres un t&moin digne de foi, 
que, lorsque l’official Boilesve signifia à Napoldon que le tri- 
bunal de l’officialit6 declarait qu'il 6teit du devoir de S. M. 
I. et R. de faire aux pauvres une aumöne dont on lui lais- 
sait l'apprôéciation, ’Empereur, se retournant vers le cardinal 
Fesch, lui dit, & coup sür avec plus d’ironie que de colere: 
»»Tu l’entends; je suis condamne & une aumöne, mais c'est 
toi qui la paieras; tu as fait la faute en nous mariant sans 
en avoir le pouvoir; tu devais savoir ton meötier.«« 

Bon S. 646-669 Bd. 2 if auch von Joſephinens zwei 
Kindern ihrer erfien Ehe, fo Napolon au Kindesflatt annahm, 


Rede geweien, Eine andere Adoptivtochter hat er fih am 4. März - 


1806 beigelegt in der Perfon von Stephanie Napoleon Louife 
Adrienne, Tochter des Bicomte Claude de Beauharnais und einer 
Lezay-Marnefia, um fie an den Erbprinz von Baden zu verheurathen, 
Angebetet wegen ihrer feltenen Güte und Liebenswürdigkeit, ift biefe 
ben 29. Zanuar 1860 geftorben. Sie hat zwei Töchter hinter⸗ 
laffen. Davon heurathete Joſephine Friderike Louiſe, geb. 21. 
Det. 1813, am 21. Det. 1834 den Fürflen Karl von Hohens 
z0llernsSiegmaringen, und Marie Amalie Eliſabeth Karoline, 
geb. 11. Oct, 1818, am 23. Febr. 1843 den Herzog von Hamilton 
und Brandon, William Alerander Archibald Douglas, Ein uns 
glüdliher Kal auf der Treppe des Hötels zu Saint-Germain- 
en⸗Laye führte den Tod des Herzogs herbei, 1. Juli 1863. 
Nah feiner Scheidung ging Napoleon am 2. April 1810 
bie andere Ehe ein mit der Erzherzogin Marie Louife von 
Oeſtreich, gef. zu Wien 18. Dec. 1847, zum zweitenmal Witwe 
durch den Tod ihres Ehegemahls, des Grafen Adam Adalbert 
von Neipperg. Ihr einziges Kind erfter Ehe, Napoleon II, König 
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von Rom, Herzog von Neichftabt, geb. 20. März 1811, ſträubte ſich 
in auffallender Weife die Tuilerien zu verlaffen, als er am 29. März 
1814, wegen Annäherung der Allürten, in Sicherheit gebradt 
werden mußte. Er lebte feit 21. Mai 1814 mit feiner Mutter und 
feiner Aya, Frau von Diontesquiou, maman Quiou, zu Schönbrunn, 

In der zweiten Abdicationsacte, 22, Zuui 1815, begrüßte 
Napoleon feinen Sohn ald Napoleon DI Kaifer der Franzofen. Für 
ben Erfolg diefer Beſtimmung ftritten in der Nepräfentantenfammer 
Regnault von St. Jean D’Angely, Beranger, Defermont, Boulay de 
la Meurthe, Manuel, es bezeichnete auch die proviforifche Regierung, ' 
deren Präfident Fouché, in ihrer erſten Proclamation den Prinzen als 
den Kaifer ber Franzofen, und hatte den in das Hauptquartier der 
Berbündeten entfendeten Deputirten, Yafayette, Sebaftiani, Laforöt, 
d'Argenſon, Pontecoulant, aufgegeben, mit Nachdruck auf deſſen 
Anerkennung zu dringen: fie wurden aber nicht vorgelaffen und 
fehrten mit trodnem Beſcheid nad Paris zurüd, Während der 
hundert Tage war der Prinz von feiner Mutter getrennt, doch 
wurde er am 29. Mai 1815 unter ihre Auffücht zurüdgegeben. 
Dagegen erhielt er Ausgangs Juni 1815 in der Perfon des 
Grafen Moriz von Dietrichflein einen interimiftifchen Obriſthof⸗ 
meifter; ‚es wurde auch Frau von Montesquiou gleich Ten übrigen 
franzöfiihen Damen entfernt. ine Beftimmung des Wiener 
Congreſſes entfegte den Prinzen der Ausficht auf die Nachfolge in 
- Yarma, dagegen verlieh fein Großvater ihm, dem Prinzen Franz 
Joſeph Karl (verpönt war der Namen Napoleon) am 20. Juli 1818 
den Titel eines Herzogs von Reichſtadt, famt den böhmischen 
Herrſchaften Reichſtadt, Tachlowitz, Buſchtiehrad, Polig, Ploſch⸗ 
kowitz, Kronporitſchen, Kaczow, Swoleniowes, deren Geſamt⸗ 
ertrag zu 500,000 Gulden jährlich angenommen. Ueberhaupt ſoll 
K. Franz für ſeinen Enkel lebhafte Zärtlichkeit empfunden haben. 
Für Erlernung der deutſchen Sprache bezeigte dieſer anfänglich 
entſchiedenen Widerwillen; ſehr bald aber wurde er, nachdem beſiegt 
der Widerwillen, ihrer mächtig. Zu ſeinem Lieblingsbuch erwählte 
er des J. Cäſar lib. de bello Gallico. Aber auch die Geſchichte 
feines Baters wurde ihm der Gegenftand Lebhafter Theilnahme. 
Schon im fünften Jahr fol er häufig durch dahin zielende Fragen 
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den Lehrern Berlegenheiten bereitet haben. Die hatten zwar, wie 
es heißt, Befehl, rückſichtslos und nad) ihrer beten Ueberzeugung 
die Wahrheit zu fagen. Von nun an wurden die Fragen feltener, 
und der Prinz verfanf oft in tiefes Nachdenken. Beim Ausbruch 
ber Julirevolution fchrieb an ihn feine Muhme, die eben zu Wien 
fih aufhaltende Gräfin Camarata, drei Briefe, worin fie ihn aufs 
forderte, fih an die Spige der Erhebung des franzöfifchen Volls 
zu flellen. Nur den britten Brief, vom 12. Nov., fand er hin 
geworfen in eines der von ihm bewohnten Zimmer. Er zeigte 
ihn dem Grafen Dietrichflein, fodann dem Kaifer. Auf dem erfien 
Ball, den er nach Beendung feiner Erziehung am 25. Juni 1831 
befuchte,, wurde ihm Marſchall Marmont vorgeftellt. Den zu 
fehen hatte. er längſt gewünfcht ; es wurde demnach für. den ans 
dern Tag, unter Borwiffen und Genehmigung des Kaifers, eine 
zweite Zufammenfunft beliebt, als welcher mehre folgten. Aber 
die bloße Unterredung genügte dem Prinzen nicht lange, der 
Marſchall fah fih genöthigt, ihm förmliche Äirategifche Vorträge 
über die Feldzüge Napoleons I, befonders über die erften zu 
halten. Darauf wurden drei Monate verwendet. Seiner, über 
dem Aufruhr zu Parma nach Piacenza geflüchteten Mutter hätte 
der Herzog gar gern Hülfe gebracht, aber die dafür erforderliche 
Erlaubnig war nicht zu erhalten, Nachdem er in hergebrachtem 
Schlendrian die untern militairifhen Grade durchlaufen hatte, 
ging er im Zuni 1831 als Obriftlieutenant bei Gyulay in den - 
wirklichen Dienft ; es wurde ihm auch ein militairifcher Hofftaat 
beigegeben. Aber feine Gefundheit ſchien angegriffen. Vom 26. 
Sept. 1831 bis 2. Januar befand er fi dienftfrei in Schöne - 
brunn ; bald nad feinem Wiedereintritt wurde er dem Regiment 
als Seconde-Obrift vorgefegt. Aber am 16. Sanuar ſchon fah 
er fih genöthigt , den Dienft wieder aufzugeben. Wiederholte 
Erfältung und Nichtbeachtung der Rathſchläge einer beforgten 
Umgebung verfohlimmerten das Uebel und erzeugten einen Bruft- 
buften. Es ergaben fih alle Zeichen der Schwindſucht. Die 
Mutter verlieg Parma in Eile, um des Kindes zu pflegen, und 
in ihren Armen ift am Morgen ded 22. Zuli 1832, um 5 Uhr, 
Napoleon II entfhlummert. Bei der Obduction fand man bie 
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Lunge ſtirrs und Frebsartig, das Sternum fehlte faſt gänzlich, 
die Bruft, ſchwach gebaut an füh, war fehr verengt. Die Leiche 
wurde in der Kaifergruft bei den Capuzinern zu Wien beigefegt. 
Der Sarg tragt folgeride Inſchrift: Aeternae memoriae Josephi 
Caroli Francisci Ducis Reichstadiensis, Napoleonis Gall. Im- 
peratoris et Mariae Ludovicae Archid. Austr. filii, nati Parisiis 
20. Martii 1811, in cunabulis Regis Romae nomine salutati, 
getate omnibus ingenii corporisque dotibus florentem, pro- 
cera statura, vultu juveniliter decoro, singulari sermonis co- 
mitate, militaribus studiis et laboribus mire intentum, phthisis 
tentavit, tristissima mors rapuit in suburbano Augustorum 
ad Pulchram Fontem prope Vindobonam 22. Julii 1832. 
Lucien Bonaparte, geb. 1772, wurde am 27. Mai 1797 
Deputirter des Departements Liamone für den Rath der Fünf⸗ 
hundert, deffen Präfivent er am 9. Nov. 1799 geworben ifl. 
»]l parut & la tribune le 18. juillet 1798 et repoussa comme 
tyrannique la proposition d’ordonner la fermeture des bou- 
tiques le dimanche, pour forcer & la celebration du decadi. 
Le 7. aoüit suivant il combattit le même projet. Le 17. il 
s’eleve avec force contre les dilapidateurs et fit arr&ter, que 
le conseil se formerait en comite general, lorsqu’il s’agirait 
de deliberer sur les finances. Le 20. il fut élu secretaire, 
et le lendemain il fit une motion contre les innovations pro- 
jetses dans la constitution eisalpine — —. Le 26. Lucien 
Bonaparte. appuya la prorogation pour trois mois seulement 
de la loi qui mettait les presses sous la surveillance du 
gouvernement. Au premier vendemiaire (21. septembre), lors 
de la commemoration de la fondation de la r&publique, Lu- 
cien invita ses collögues & jurer à mourir pour la constitu- 
tion de l’an 3. Lorsque Jourdan, appel& aux armees, envoya 
le 14. octobre sa d&mission de reprösentant, Lucien prononca 
un discours, dans lequel il donna & ce general, au nom du 
corps legislatif, un t&moignage &clatant d’estime et de con- 
fiance. I se declara ensuite contre le re&tablissement de 
Y’impöt sur le'sel. Le 11. juin (1799) il s’eleva contre Yas- 
sertion de Carret du Rhöne, qui avait dit que l’assassinat 
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des ministres francais a Rastadt n’avait fait aucune impres- 
sion sur les esprits, et fit supprimer cette phrase de son 
discours. Le 20. il exposa les causes qui obligeoient le corps 
legislatif à se declarer en_permanence, et prononga un dis- 
cours &tendu sur les fautes des directeurs et l’abus qu’ils 
avaient fait de leur systöme de contrepoids. Le 27. il de- 
fendit le projet de Francais de Nantes pour l’ouverture des 
societes populaires. A la celebration de l’anniversaire du 
14. juillet il d&clara que le corps legislatif voulait maintenir 
ja constitution de l’an 3 et ne souffrirait pas plus’ le retour 
de la royaut& que celui de l’anarchie. Vers cette &poque le 
Journal des Hommes libres l’accusa hautement ; et le Moni- 
teur, prenant sa defense, observa que Lucien n’etait ainsi 
. dechir& que parcequ’il n’avait pas voulu s’associer aux Jaco- 
bins. Le 22. aoüt il fit un rapport sur la situation de la 
republique, presenta un tableau des ‚attentats renaissans du 
royalisme dans le midi et l’ouest et proposa ensuite des me- 
sures propres à accelerer de nouvelles levees. Lorsque le 14. 
septembre les debats s’engagdrent sur la proposition de de- 
clarer la patrie en danger, Lucien la eombattit vivement dans 
l’assemblee , apres l’avoir combattue dans les comites. Le 
lendemain, & l’occasion des craintes d’un coup d’etat contre 
le corps legislatif, exprimees par Jourdan, il rappela l’exi- 
stence d’un decret qui prononcait la mise hors la loi contre 
les violateurs de la representation nationale. Cependant le 
18. brumaire approchait, et Lucien Bonaparte fut porté & 
la presidence du conseil des 500. Lorsque le corps legislatif, 
transfere & St. Cloud, tint la seance extraordinaire du 19. 
brumaire, il fit tous ses eflorts pour arräter l’opposition qui 
se ımanifestait contre son frere. Il quitta le fauteuil au milieu 
de l’agitation occasionnee par l’apparition du general, justifia 
sa demarche et voulut rassurer les deput&s sur ses inten- 
tions : ne pouvant y reussir, il se depouilla des marques de 
sa dignite et quitta la salle.. Pendant ce temps son frere lui 
envoyait du dehors un officier et quelques soldats pour le 
delivrer, ce qu'ils executerent sans opposition. Lucien aussi- 
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töt monta à cheval, harangua les troupes avec véhémence, 
dit qu’on avait voulu assasiner son fröre et invita les soldats 
& le defendre. Son courage determina les événements: les 
representants furent chasses, et ceux qui adheraient aux nou- 
veaux plans se r&unirent en conseil des 500. Lucien y re- 
parut alors et analysa les causes et les circonstances des 
changements politiques qui s’operaient, les attribua aux vio- 
lations successives du pacte social, dont l’organisation lui 
parut vicieuse et une source annuelle de secousses politiques: 
il proposa en consequence de le modifier et demanda qu’il 
füt nomm6 une commission chargée de presenter un projet. 
A dix heures du soir il prononca un long discours, dans lequel 
il developpa les avantages d’une r6organisation et annonga 
que le conseil &tait ajourne au 1. ventöse (20. f6vrier 1800) 
pour faire place aux commissaires legislatifs dont il fut un 
des membres. A la s6ance du 24. decembre (1799) il pré 
senta un projet en faveur des condamnes & la deportation 
par des actes l6gislatifs. En fevrier 1800 il fit le rapport 
sur l’acceptation de la nouvelle constitution, annonca qu’elle 
avait &t& recue avec enthousiasme et comptait plus de vo- 
tants que les constitutions de 1793 et de l’an 3 (1795).« 
Den 25. Dec. 1799 wurde Lucien zum Minifter des Innern 
ernannt, aber ſchon am 7. Nov. 1800 entlaffen ; unabhängigen 
Sinnes, mußte er zu häufig dem gebielenden Bruder mißfallen. 
Botfchafter zu Madrid feit 30. Det. 1800, ſchloß er dort 
die Uebereinfunft in Bezug auf Parma und Toscana, fodanı 
am 29. Sept. 1801 den Frieden mit Portugal. Am 14. Nov, 
1801 befand er jich wieder zu Paris; dem Zribunat eingeführt 
den 7. Zun. 1802, flieg ev am 21. Aug. n. 3. zum Senat auf: 
fein war die Senatorie Trier. Die Frau, die er fih 1795 ges 
geben, Chriſtine Boyer, Tochter eined Steuerbeamten zu St, 
Mazimin in der Provence, farb 14. Mai 1800 oder 1802; er 
beabfichtigte eine zweite Heurath mit Rofe, Tochter tes Marines 
eoinmiffairs de Bleschamps. Diefer, im Lauf der Revolution 
feines Bermögens beraubt, Tieß ſterbend feine fchöne Tochter in 
hülflofer Lage zurück. Sie beurathete deu Agent de change 
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Jouberthon de Vambertie, der aber ebenfalls fchlecdhte Geſchäfte 
machte, bei der nad St. Domingo beftimmten Armee eine Aus 
ftellung erhielt und zu PortsausPrince dem gelben Fieber erlag. 
Die Wittwe ließ Lucien fi im Der. 1803 antrauen, was jedoch 
die Berftimmung feines Bruders gar fehr fleigerte. Diefer hatte 
ihm die verwittwwete Königin von Etrurien zugedacht und wollte 
nun, dag der junge Ehemann fi ſcheiden laſſe. Deſſen weigerte 
fih Lucien ichlechterdingsd , und weitern Zudringlichfeiten auszu⸗ 
weichen, verließ er am 10. April 1804 Paris, um fih mit dem 
1. Mai zu Nom niederzulaffen. Er lebte auch eine Zeitlang zu 
Mailand und Peſaro, im %. 1808 zu Florenz und auf feinem 
Out bei Biterbo. Zu Rom bewohnte er den Palaſt Rancelloti, 
und noch häufiger die Billa de’ Nemori bei Albano. 

Im halben Dec. 1807 hatten die beiden Brüder, auf Bers 
wendung ber Mutter, in der Nähe von Mantua eine Unter⸗ 
redung, die aber nicht zu der gehofften Ausföhnung führte. Am 
14. Zul, 1810 verließ Lucien Civita Vecchia, um, wie es hieß, 
eine Seereife nah Nordamerica anzutreten; die Anftalten dafür 
wurden fo öffentlich betrieben, dag faum zu zweifeln, es babe 
‚Rapoleon zu der Reife feine Einwilligung gegeben. Zu Cagliari 
hoffte jener einen Pag aus England zu erhalten, ftatt deffen wurde 
er als Staatsgefangner behandelt und über Malta nad Eng⸗ 
land gebradt. Er landete zu Plymouth 13. Dec. 1811, wurde 
der Auffiht eines Dbriften untergeben und wohnte zuerfi auf 
Stonehoufe bei Ludlow, welches Lord Powis ihm angeboten 
- hatte, dann zu Thorngrove bei Worcefter, dem von ihm an⸗ 
gefauften Gut. In Freiheit gefegt 1814, begab er ſich wieder nach 
Nom und erfaufte oder erhielt zu Geſchenk von Papft Pius VII 
Canino, eine der Domainen des Herzogthums Caſtro, für welde 
ihm zugleich der Fürftentitel verliehen wurde (2. Sept. 1814). 
Im Aprit 1815 veifete er auf Bitten feiner Schwefter Pauline 
nad Paris, um von dem Kaifer die Weifung an Murat, daß 
er den Kirchenftaat räume, zu erhalten. In Gefolge einer Unter⸗ 
vedung mit dem Kaifer zu Malmaifon wurde die Weiſung ges 
geben; Lucien begab fih auf die NRüdreife, wurde aber an ber 
Grenze angehalten (18, April. Gegen feinen Willen blieb ex 
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22 Tage zu Berfoy am Genfer See und bequemte fich erfi am 
9. Mai zu einer zweiten Reife nach Paris, wo er fofort als 
franzöfifcher Prinz und Pair des Reichs wingeführt wurde, 1815. 
Während über dem Waffenunglüd Alles verloren fchien, blieb er 
befonnen und muthig, wollte, daß der Kaifer fofort die Kammern 
auflöfe und die Dictatur übernehme. Nach der zweiten Abdis 
eation dachte er nach Rom zu flüchten, wurde aber von den 
Deftreihern aufgefangen und zu Turin in der Citadelle feft- 
gehalten, doch auf des Papſtes Fürſprache im Sept. 1815 freis 
gegeben. Seitdem lebte er mit feiner Familie abwechfelnd zu 
Rom oder auf der Ruffinella. Am 21. März 1824 wurde er 
auh Fürſt von Mufignano, Graf von Monte Pugliano bei 
Rom war er fhon früher. Unglüdliche Speculationen beftimmten 
ihn, fih nah Sinigaglia zurüdzuzieben. Seit November 1832: 
verlebte er eine Reihe von Jahren in Englaud, wo er mit dem 
16. April 1837 als Prinz Bonaparte auftrat. Er bereifete noch 
Deutſchland, ſtarb aber zu Viterbo Im J. 1838. Bon den Kin⸗ 
dern der erfien Ehe blieb ihm einzig Charlotte, geb.. 13. Mai 
1796 und an den Prinzen Gabrielli vermählt. Als Kinder der 
zweiten Ehe werden genannt Charles, Lätitin, geb. 1. Dec. 1804, 
verm. 1824 mit Thomas Wyfe, dem bevollmächtigten Miniſter 
und außerordentfihen Gefandten Englande zu Athen, welche 
Ehe doch bereitd im Jahr 1828 getrennt wurde, Noch werden 
als Luciens Kinder genannt Louis Lucien, geb. 4. Januar 
1813, Pierre Napoleon, geb. 12. Sept. 1815, Antoine, geb. 31. 
Det. 1816, Marie, geb. 12. Det. 1818, Wittwe des Grafen 
Bincenz Balentini feit Juli 1858, Conſtance, geb. 20. Januar 
1823, im Kloſter du sacr6 coeur auf dem Monte Pineio zu’ Ron 
feit Januar 1844 Nonne, feit 1852 Aebtiffin. Ein Sohn, Paul, 
Rarb durch einen Unglüdsfall auf der Fahrt nach Griechenland bei la 
Spezzia, 5. Aug. 1827. Eine Tochter, verm. an den fchwedifchen 
Grafen Poffe, der im Mai 1826 in Nordamerica ftarb, fcheint ihrem 
‚Herren nicht Tange überlebt zu haben. Eine andere Tochter, Chris 
ſtina, vermählte fich inEngland, Juli 1826, mit Lord Dudley Stuart. 

Charles Lucien Jules Laurent Bonaparte, geb. zu Paris 24, 
Mai 1803, 2ter Fürft von Canino, bei des Vaters Lebzeiten 
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Prinz von Muſignano genannt, empfing feine Bildung auf ita⸗ 
lienifchen Univerfltäten. Nach feiner Vermählung (Brüſſel 30. 
uni 1822) mit Zulle Zenaide Charlotte, Tochter feines Oheims 
Sofephe, fuhr er, noch nicht zwanzigjährig, nad Norbamerica, 
wo er fih bei dem Schwiegervater zu Point Breeze in News 
Jerſey aufhielt, eifrig befchäftige mit naturwiſſenſchaftlichen 
Studien, deren Ergebniffe niedergelegt in feiner American orni- 
thology, Philadelphia 1825, 3 Bde., Kortfegung von Wilfong 
American ornithology, or the natural history of the birds of 
the United States, illustrated with coloured plates. Phila- 
delphia 1808—1814. 9 Bde, gr. 4. Ferner hat man von dem 
Prinzen C harles Saggio di una distribuzione degli animali, Rom, 
1831. Iconografia della fauna italica, Rom, 1833 — 1841, 
3 Bde. fol. Dieſes Prachtwerk ließ er auf feine Koflen in 
feiner Billa bei Rom druden und Tithographiren. Catalogo 
metodico dei mammiferi europei, Mailand, 1845. Catalogo 
metodico dei pesce europei, Neapel, 1846. Conspectus syste- 
matum, Xeiden, 1850. Conspectus generum novorum, Leiden, 
Br. 1 und 2, Kin umfaffendes Werk, worin der Verfaſſer die 
Ergebniffe feiner in der alten und neuen Welt betriebenen 
25jährigen Studien vortragt. 

Des Aufenthalts in America müde, überfi edelte Charles nach 
Rom, fortwährend ſeinen Studien ergeben. Darum nahm K. Louis 
Philipp keine Notiz von deſſen durch wiſſenſchaftliche Beſtrebungen 
veranlaßten Aufenthalt zu Paris 1837. Als er jedoch 1847 zu 
Benedig, von dem Gelehrtencongreg zum Präfidenten erwählt, 
feiner Rede politifche Betrachtungen einflocht, ließ die f. f. Res 
gierung ihn über die Grenze weifen. Daß der neue Papf, 
Pius IX, feine Abfichten fördern könne, hat er bald ermittelt, 
und in erfünftelter Begeifterung für- ven Befreier Italiens, Ges 
legenheit gefunden, beffen Herricaft zu untergraben. Nad der 
Ermordung des Minifters Roffi, welcher den Prinzen wegen feiner 
bemofratifchen Umtriebe gewarnt hatte, trat er in Gemeinfdaft 
mit dem radicalen Advoraten Sterbini den 16. Nov. 1848 an 
die Spige der republifanifchen Partei, verlangte auch nach ber 
Abreife des Papftes die Einberufung der sacrosanta costituente 
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italiana. Der Frangofen Einräden abzuwarten, fand er nicht 
räthlich; er wendete fi nach Frankreich, vernahm aber bei feiner 
Ankunft zu Marfeille, dag ihm der Aufenthalt in Frankreich nicht 
geſtattet ſei. Dem ungeachtet feste er feine Reife nach Paris 
fort. Er wurde zu Orleans verhaftet und nah Havre ges 
bracht, wo er fih einfhiffte und hinüberfuhr nach England. 
Seit dem Sommer 1850 bielt er fich zu Paris auf, und wurde 
er am 21. Febr. 1852 in feine Rechte ald Franzos wieder ein— 
geſetzt. Die Güter im Kirchenftaat hat er verkauft. Er farb 
den 29. Juli 1857, feine Gemahlin, Zenaide Charlotte Julie 
Bonaparte, den 8. Aug. 1854. Sie ebenfalld hat eine gelehrte 
Bildung empfangen. Ahr den Sac de Rome zueignend, fchreibt 
Buchon: »L’histoire du Sac de Rome 6tant l’ouvrage d’un 
de vos ancötres, j’ai pense que vous le recevriez avec bonté. 
Vous dedier une traduction, & vous qui traduisez ei bien, 
c'est un acte de temerite, je le sais, mais en me decidant 
& vous oflrir ce travail, j’ai &t& entraine par le desir de 
vous donner un faible temoignage de ma sincere amitie.« Bon 
Schillers Tragddien hat die Prinzeffin mehre überfegt. Sie it 
Mutter von acht Kindern geworben, bat auch ihrer in dem Alter‘ 
von 23 Jahren verftorbenen Tochter Giovanna Onorato Gedidte, 
Ispirazioni d’affetto di une giovane musa, herausgegeben. 
Giovanna hinterließ aus ihrer Ehe die einzige Tochter Clelia. 
Luciens äftefter Sohn, Joſephe Lucien Karl Napoleon Bonas 
parte, geb. 13. Febr. 1824, ift den demokratiſchen Anſichten feines 
Vaters durchaus fremd geblieben, was er befonvers während 
feines Aufenthalts zu Rom im Carnaval 1850 bliden ließ. Dafür 
wurde ihm am 10. Febr. 1850 eine Handgranate, in einem 
Blumenſtrauß verborgen, in den Wagen geworfen ; das Mord⸗ 
werfzeug plagte, ohne doch jemand zu verwunden. Der zweite 
Sohn, Lucien Louis Joſephe Napoleon, geb. 15. Nov. 1828, 
trat dem geiflliden Stande ein im Jahr 1853 und wurde im 
Juni 1855 päpftlider Cameriere segreto. 

Ein anderer von Luciens Söhnen, Lucien ebenfalld genannt, 
wurde von Kaiſer Napoleon am 31. Dec. 1852 zum Senateur 
ernannt. Im Sommer 1856 hielt er ſich mehre Monate in den 
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basfifchen Provinzen Spaniens auf, um die Sprache der Basken 
und fonftige Eigenthümlichkeiten dieſes merkwürdigen Urvolfs, 
das wohl einft bis zum Rhein reichte, doch allgemach den Gal⸗ 
liern weichen mußte, zu ſtudiren. Sein Bruder Pierre verließ, 
ein Züngling von 16 Jahren, im Frühling 1831 das väterlide 
Haus, um füch bei dem Aufftand in der Romagna zu betheiligen, 
gerieth Darüber in Gefangenfchaft und wurde nach Rivorno gebracht. 
Sn Freiheit gefegt nach einer Gefangeufchaft von fehs Monaten, 
von dem Bater mit einer monatlichen Zulage von 40 Piaftern 
bedacht, ging er nach den vereinigten Staaten von Nordamerica. 
Dort lernte er den als Bolivard Gegner der Republik Columbia 
veriwiefenen General Santander feunen und achten. Eben, am 
9. März 1832 war diefer für die Dauer von vier Jahren zum 
Präfidenten des Staats Neugranada erwählt worden, und bem 
fih anzuſchließen, zweifelte Pierre um fo weniger, da der eigene 
Bater diefe Abfiht gutbieß. 

Lucien fohrieb an den Sohn, d. d. Canino, 15. Nov. 1832: 
»Nous recevons enfin, mon cher Pierre, une de tes lettres 
d’Amerique. Tu sembles craindre que je n’approuve pas ton 
depart pour la belle Colombie. Au contraire, je l’approuve 
fort. J’estime beaucoup le general prösident de cette répu- 
blique, et je ne crois pas que tu puisses mieux faire que de 
s’attacher & lui et à la Colombie, jusqu’a ce que la Provi- 
dence redonne & notre belle France un gouvernement répu- 
blicain. Cet avenir est loin d’etre impossible ; les vertiges 
de l’Empire et de la Monarchie se dissipent; et les idees 
de brumaire reprennent leur €clat dans notre patrie. On 
sent que la r&publique consulaire que j'avais fondée plus que 
personne, &tait la veritable, la seule ancre de salut pour la 
France, on y revient à grands pas tous les jours. Dans ce 
cas, et dans ce cas seul, je te conseillerais de quitter la 
Colombie. Attire-toi l’estime de tes nouveaux concitoyens et 
r&ponds par ta conduite & ton nom et & l’amitie de ton chef, 
a qui tu presenteras mes respects affectueux et mes remerci- 
ments pour la bienveillance qu’il t&moigne à mon cher Pierre 
Napoleon. Tu n’es plus dans les pays oü ce beau nom serait 
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perilleux & qui le porte; j’approuve fort que tu t’en pares. 
Maman t’embrasse tendrement ainsi que les petites. Maman 
ne peut s’accoutumer & ton silence. Elle doute quelquefois 
de ton coeur. Tristes pensees pour une mere! Antoine n’a 
pas trouv6 Joseph, et on m’ecrit qu’il va revenir en Europe. 
Helas! qu’y faire & present? J’aurais bien desire qu’il suivit 
ton exemple. Puissez-tu te faire une carriere honorable! Je 
vais partir pour Londres oü Joseph s’est 6tabli. Je ne suis 
pas en état de te faire cent piastres par mois. Je verrai 
avec Joseph, & Londres, d’arranger tes aflaires. Si je puis 
vendre quelque chose, je serai bien content de te faire passer 
ce que je pourrai. Ainsi, tuU ne peux pas encore compter sur 
autre chose que sur tes quarante piastres, dont les fonds sont _ 
faits. La Providence me mettra & m&me, j’espere, bientöt, de 
pouvoir vous aider comme je le desire. Nous t’embrassons de 
tout notre coeur et te donnons, Maman et moi, notre bene- 
diction la plus complete. Puisse notre cher fils avancer dans 
8a carriere et nous rendre glorieux de ses succes! Ton papa, 
Lucien B.« 

Wie dringend aber durh Namen und Richtung Peter jenen 
Freiheitsmännern empfohlen, wie fehr er in einer Reihe von 
Gefechten feine Todesverahtung bewährte, er brachte es in 
Columbia nicht weiter als zum Escadronschef. Schmollend ohne 
Zweifel, fehrte er nach Europa zuräd 1834, um in Canino fi 
umzufeben. Hier tödtete er 1836 einen Polizeifoldat, dann auch 
den Dfficier, der ihn folchen - Srevels halber verhaften ſollte. 
Er wurde in der Engelsburg gefangen gehalten und den 24. Sept. 
zum Tod verurtheilt, von Papft Gregor jedoch begnadigt, nur 
daß er den Kirchenflaat zu räumen hatte. Der Aechter befuchte 
bie joniſchen Infeln und jagte von Korfu aus in den Wildniffen 
von Albanien. Darüber zu Streit gefommen mit vier gewalts 
thatigen Sfypetars, erlegte er deren zwei, verwundete den britten. 
Zum Berzeihen ift ein Skypetar niemals geneigt, fofort ſcharten 
fih Freunde und Berwandte und fuhren über die Meerenge nad 
Eorfu, um das Haus ihres Feindes zu belagern, der jedoch mit 
Slintenfchäffen fie verfcheuchte. Eine dadurch veranlaßte Weifung 
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die jonifchen Inſeln zu verlaffen, machte ihm wenig Kummer, 
es vergingen beinahe zwei Monate, bevor er Folge leiſtete. Ver⸗ 
geblih bemühte ex fih um die Aufnahme in franzöfiichen Kriegs⸗ 
dient. Mit dem Pafıha von Egypten war er nicht glücklicher; 
dag er dem fich anbiete, hatte der Vater geratben, in den Wor⸗ 
ten: »Reveille-toi, jeune Bonaparte! va servir le héros qui 
eivilise l’Orient.« Aus Belgien wurde er 1845, wegen Cor⸗ 
respondenz mit Mazzini, verwiefen. Bei der erfien Meldung 
son den Februarunruhen zu Paris eilte er dahin, 27. Februar 
1848. Er wurde Mitglied der Nationalverfammiung für Eorfica, 
unternahm auch am 15. Dlai deren Rechtfertigung, gleichwie er 
den Charakter feines Vetters, des nachmaligen Kaifere, auf der 
Tribune in Schup nahm. In der Sigung vom 13. Jun. 1848 
erklärte er: »J’aimerais mieux mourir que d’occuper un tröne.« 
Bei dem Straßenfampf in den Junitagen wurde ihm das Pferd 
unter dem Leib erfchoffen, indem er die Stellung der Feinde res 
rognogrirte. Späterbin in Algerien als Bataillonschef bei der 
Fremdenlegion, wurde er wegen eigenmächtiger Berlaffung feines 
Poſtens abgedanfı. Im 3. 1856 verließ er Corfica, um ſich nad 
Paris zu begeben. Dort mag er furz vor dem J. 1859 mit Tod 
abgegangen fein. Sein Bruder Charles ftarb den 29. Zul, 1857. 

Marie Anne Elife Bonaparte, geb. 3. Jan. 1777 und in 
dem koͤniglichen Erziehungshaus zu St. Eyr erwachſen, vermählte 
fi den 5. Mai 1797 mit Pascal Felix Bacciochi, eines Obriften 
Sohn aus altem corficanifhen Adel, geb. zu Ajaccio 18. Mai 
1762, franzöftfcher Bataillonschef und Commiſſair zu Ajaccio, 
“ Adjutant-commandant bei Bernabotte 1798, Chef des General» 
fabs der Armee in Piemont 1799, Obrift des 26. Teichten Res 
giments 1800, Commandant bes Yorts St. Jean zu Marſeille, 
Brigadegeneral 1803, Divifionsgeneral, Senateur und Groß⸗ 
officier der Ehrenlegion 1804, Fürft von Piombino 5. März 1805, 
Fürft von Lucca am 23. Jun. 1805. Beide Fürftenthämer verlieh 
ihm und ber Prinzeffin fein Schwager, Kaiſer Napoleon , der- 
geſtalt jedoch, daß Elife die eigentliche Regentin fein follte. Durch 
Napoleons Decret vom 30. März wurden auch Maſſa, Carrara 
und die Sarfagnana dem Fürftentbum Lucca einverleibt. Am 
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3. März 1809 erhielt Elife als Großwürbnerin des franzöftichen 
Reiche, unter dem Titel Großherzogin von Toscana, das General⸗ 
gouvernement von Toscana ; in Urkunden hieß fie feitvem Eliſa 
Fürftin zu Lucca und zu Piombino, Großherzogin von Toscana. 
Den 18. Januar 1811 ſchrieb fie an die Kaiferin Marie Louife: 
»Madame et tres ‚chere soeur. Je regois par le prince Aldo- 
brandini la lettre de Votre Majests et la belle tasse dont 
elle a daigne le charger pour moi au nom de l’Empereur. 
Je remercie mille fois votre eimable bonté; et j’ose vous 
prier, ma très chere soeur, d'être aupr&s de l’Empereur 
Pinterpröte de ma reconnaissance pour cette marque de sou- 
venir. Je fais parler beaucoup le prince et la princesse 
Aldobrandini sur votre sante, sur votre belle grossesse ; je 
ne me lasse pas de les interroger, et je suis heureuse d’ap- 
prendre que vous vous portez tres bien, que rien*ne vous 
fatigue et que vous avez la plus belle grossesse qu’il spit 
possible de desirer. Combien je desire, chèro soeur, que tous 
vos voeux soient exauc&sl Ne croyez cependant pas que si 
vous nous donniez une petite princesse, je ne l’aimerais pas. 
Non; elle nous serait chere: elle ressemblerait à Votre Ma- 
jeste; elle aurait sa douceur, son amabilite, et ce joli ca- 
ractere qui la fait cherir de ceux qui ont le bonheur de la 
connaitre. ‘Mais, ma chöre soeur, j’ai tort de m’app6santir 
sur les qualit&s dont serait douse cette "auguste princesse : 
vous nous donnerez d’abord un prince, un petit rei de Rome. 
Jugez combien je le desire. Nos bons Toscans prient pour 
vous; ils vous aiment, et je n’ai pas de peine & leur in- 
spirer ce que je sens si vivement. Je vous remercie, ma 
trös chöre soeur, de l’mter&t que vous prenez & mon fils; 
tout le monde dit qu'il ressemble & l’Empereur: cela me 
charme. Il est bien portant à present, et j’espere qu’il sera 
digne de servir sous les drapeaux -de son auguste oncle. 
Adieu, ma chöre soeur! soyez assez bonne pour conserver 
un Souvenir & une soeur qui vous est tendrement attachée. 
Napol&on ne cesse de lire la lettre, pleine de bont6, que 
Votre Majeste a daigne lui écrire. Cela lui a fait sentir le 
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plaisir qu'il y avait & savoir lire, et l’encourage dans ses 
etudes. Je vous embrasse et suis, Madame et très chöre 
soeur , de Votre Majeste, la plus attachee et aflectionnee 
soeur, Elisa« Der Elifa Gemahl 'mußte fih mit dem Com⸗ 
mando der Truppen in Toscana begnügen, daß er alfo neben 
der Großherzogin gar fehr verdunfelt. Ein Umfland, auf den 
fie nicht ungern aufmerffam machte. In Ausübung der Pflichten 
ihres Gouvernements bewied bie Semiramis von Lucca, wie 
ein Wigling fie nannte, Tüchtigfeit und Selbſtſtändigkeit, zu- 
gleich Wiffenfchaften und Künfte befhügend. Ihrer Herrichaften 
verluftig 1814, lebte fie feitvem , unter dem Titel Gräfin von 
Compigniano, meift zu Trieſt, aud eine Zeitlang bei ihrer 
‚Schwefler in Böhmen, und if fie den 6. Aug. 1820 auf ihrer Billa 
Biffentina bei Trieſt geflorben. Bacciochi hatte fih zu Bologna 
niedergelaffen, ift auch daſelbſt den 27. April 1841 geftorben. 
Sein Bermögen, acht Millionen Franken, fiel an einen Entel. 

Ein Eufel Luciens, Sohn feiner an Thomas Wyfe vers 
beuratheten Tochter Lätitia, Alfred Wyſe, hat dem Verleger des 
Antiquarius fehwere Sorge gemadt. Der Knabe, blödfinnig, 
entiprang der Irrenanſtalt zu Mareville bei Rancy, und gelangte 
mit Hülfe feiner Mutter in traurigen Umfänden nad Coblenz. 
Die Heilanftalt zu Münftermaifeld nahm ihn auf, Fonnte ihn 
aber nicht fefthalten. Er entfloh abermals, unter mancherlei Um⸗ 
Händen, welche der Vicomte d’Arlincourt zu feinem Roman, le 
Pelerin, benugte. Seine Erzählung nahm die Rhein» und Mofel« 
zeitung auf, ohne zu ahnen, daß der Docteur Conseil eine wirk⸗ 
liche Perfon fein koͤnne. Die hat fih aber gefunden, und Klage 
auf Berleumdung gegen den Eigenthümer der Rhein» und Mofels 
zeitung angeftellt. Es erfolgte in erfter Inſtanz ein fchrediiches 
Urtheil, welches doch glüdlicherweife für den unfchuldigen Ver⸗ 
leumder in der Appellfammer gar fehr gemildert wurde. 

Louis Bonaparte, geb. 2. Sept. 1778, Zögling der Ar« 
tilleriefchule zu Chalonssjurs Marne, war feines Bruders Nas 
poleon Aide-de-camp vom März 1796 bis zum 5. Nov. 1798, 
da er wegen geſchwächter Gefundheit Egypten verlaffen mußte. 
Brigadechef im Ort. 1800, fland er in dem unbedeutenden Feld⸗ 
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zug von 1801 bei der gegen Portugal ausgefendeten Armee, im 
Mai 1802 wurde er Obrift des 6. Dragonerregiments, Divi⸗ 
fiondgeneral im J. 1803, Mitglied des Staassraths den 18. 
Mai 1804, und wurde ihm die zweite der Grandes Dignites 
de l’Empire, die Würde eines Connetabfe, mit welder die Ver⸗ 
ridhtungen des Groß» Admirals zu verbinden, bie dahin dieſe 
Grande Dignitö einen eigenen Zitular haben würde. Auch war 
er feit dem Monat Juli 1804 Colonel-general der Earabiniers 
und feit 14. Mai 1807 Generalgouverneur der Departemente 
jenfeits der Alpen. Während des Kriegs von 1805 verfab er 
die Stelle eines Commandanten der 1. Militairbivifion (Paris), - 
war als folher Gouverneur der Hauptfladt, dann hatte er den 
Oberbefehl der von ihm feit dem 8. Nov. gebildeten Nordarmee, 
die aber bereits im Januar 1806 aufgelöfet wurde. 

Der Staatsvertrag vom 24. Mai 1806 verhieg dem Prinzen 
Louis die Krone von Holland; ſchon am 5. Juni erfolgte bie 
Erklärung, wodurd er zum König der bisherigen Republik ers 
nannt. Die Würde eines Großeoundtable von Frankreich follte 
dem Königen von Holland erblich ‚bleiben. Ungern von wegen 
feiner Kränflichfeit, wie es heißt, ergab er ſich im dieſe feine 
Ewhöhung. Vom 10. Jun. 1806 wurde in feinem Namen regiert; 
feserlih übernahm er felbft die Regierung den 23. Juni. Die 
in Rüdficht auf den preuflifhen Krieg gebifdete Nordarmee hatte 
er abermals zu rommandiren, Die peinliche Lage feines König« 
reichd zu erleichtern, das Glück der Holländer zu begründen, 
wurde fein lobenswerthes , fein ernfllihes Streben, was jedoch 
zu ernfllichen Differenzen mit feinem Bruder führte; daß er durch 
den, um beffentwillen, König fei, hat er wohl überfehen , wie 
das an mehren Prinzen des Haufed Bonaparte, auch in andern 
Häufern ſich wiederholte und aud dort beftraft wurde. Bittern 
Borwürfen, in dem Schreiben vom März 1810 ihm gemacht, fegte 
der König die einfachen Worte entgegen: »en acceptant le tröne 
de Hollande, je me suis fait Hollandaise.« Die maffenweife in Hol« 
land vorkommenden Webertretungen des Continentalſpſtems gaben 
dem Kaiſer den Borwand zu der militairifchen Occupation von Amfter= 
dam und den Seefüften. Deren nicht Zeuge zu werben, Tegte ber 
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König am 1. Zul. 1810 die Krone nieder, ernannte feine abweiende 
Gemahlin zur Regentin während der Unmündigfeit feines Sohnes, 
und fuchte Zuflucht in Deftreich, zu Gratz namentlich. Ein hochvers 
ebrtes Andenken hat er feinen ehemaligen Unterthanen hinterlaflen. 

Deſtreichs Beitritt zu der großen Allianz im 3. 1813 bes 
Rimmte den Grafen von Saintsleu, wie er feit feiner Abdankung 
beißen wollte, zum Weberfiedeln nad Rom, und von ba, Anger 
fihte der Gefahren, von denen fein Bruder bedroht, begab er 
fih 22. Dec. 1813 nad Paris. Auf der Fahrt nad Blois hat er 
die Kaiferin»Regentin begleitet, dann im April 1814 fih nah 
Lauſanne gewendet, von bannen er im Nov, ſich wieder nad 
Rom begab. Daſelbſt blieb er aud während der hundert Tage, 
obwohl der Kaifer ihn zu der Pairfchaft berufen hatte. Saini⸗ 
Leu bei Diontmorencey überließ er 1817 dem Prinzen Eugen. 
Seit 1826 wohnte er zu Florenz, wo er audy 1828 einen Palaft 
erfaufte. Vernehmend, dag der einzige ihm übrige Sohn, jet 
Napoleon II, zu Ham in der Sefangenfchaft fi befinde, wendete 
er fih bittlich an K. Louis Philippe um die DVergünftigung, 
noch einmal diefen Sohn ſehen gu Dürfen; fie wurde nicht ertheilt. 
Hingegen hat der 6Bjährige Bater, in Kenntniß gefeßt von ber 
Flucht feines Sohns, ſich fofort nach Livorno bringen laffen, um 
ihn zu umarmen. Aber ber alte Herr follte den Moment bes 
Wiederſehens nicht erleben, er farb zu Livorno 25. Zul. 1846. Im 
feiner Ehe mit Hortenfe Beauharnais gewann Louis Die Söhne 
Napoleon Charles, geb. 10. Oct. 1802, gef. 5. Mai 1807, 
Napoleon Louis und Charles Louis Napoleon. Auh Schriften 
hat er hinterlaffen: Marie ou les peines de ’amour, ou les 
Hoilandaises, Paris 1814, Bde. 3. Histoire du parlement 
anglais, Paris 1820. Documents historiques et röflexions sur 
le gouvernement de la Hollande. 3 Bde. London 1821. Ré- 
ponse à Sir Walter Scott, 1829. ÖObservations sur V’histoire 
de Napol&on par M. de Norvins, 1834. Me&moires sur la ver- 
sification, 2 Bde. Eine Sammlung von Gedichten, darunter eine 
FHortfegung des Lutrin von Boileau. 

Des K. Louis Erfigeborner war als Napoleons erflärter 
Liebling zu hoben Dingen berufen: ihm war bie Nachfolge in 
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Frankreich und Italien zugedacht. Des Kindes Tod ſcheint mächtig 
gewirft zu haben auf bes Oheims Eheſcheidung, die fo folgen 
reich ausfallen follte. Napoleon Rouis, geb. 11. Oct. 1804, 
erhielt den 3. Mai 1809 unter Vormundſchaft das Großherzog- 
tum Cleve und Berg. Aller. feiner Hoffnungen im Jahr 1814 
entfegt, befchäftigte ex ſich in dem Exil zu Florenz mit Sconomifchen 
und philofophifchen Experimenten, abwechſelnd mit der Ueberſetzung 
von des Jacopo Bonaparte Schrift: Bagguaglio storico sull 
occorso giorno per giorno nel sacco di Roma dell’ anno 1527. 
Bon biefer verbienftlicdern Arbeit berichtet Buchon: »Le prince 
Napoldon Louis Bonaparte, jeune homme de si brillante espé- 
rance, et meoissonne d’une maniere si funeste et si pr&ma- 
turde dans la derniöre r&volution de la Romagne, a traduit 
en francais l’ouvrage de son parent sur le Sac de Rome. I 
avait omis deux morceaux sur le siege de Marseille, par les. 
Imp£riaux, et sur la bataille de Pavie. Son fröre, le prince 
Napolson, & qui nous devons un Manuel d’artillerie, qui l’a 
plac& si haut dans l’estime de nos plus habiles officiers, et 
quelques pages politiques qui annoncent, non moins que plu- 
sieurs circonstances de sa vie, une haute raison et un carac- 
tere ennobli par le plus pur devousment, a bien voulu ge 
charger de completer pour moi l’ouvrage de son frere. Ce 
sont ces deux traductions reunies que je public ici. La tra- 
duction principale avait et& déjà imprimée sous les yeux du 
jenne auteur & Florence en 1830.« Bon den friedlichen Befchäf« 
tigungen wurden die beiden Brüder, die für jetzt, gleich dem Bater, 
Grafen von Saint-Reu genannt, durch den Aufruhr in den päpftlichen 
Marken abgerufen ; daß ber Advocat Menotti aus Modena viel 
Schwierigfeit gefunden haben follte, fie für die angebliche Bes 
freiung von Stalien zu bewaffnen, iſt nit glaublich. Schon 
vorher hatte der Bater, von des Altern Sohns enitfchiebener 
Richtung das Schlimmfte beforgend, ihn der mütterlichen Anfficht 
anvertraut, die aber ebenfalls wirkungslos blieb. Raum zu Rom 
angelangt, trieb Napoleon Louis mit allen Unruhſtiftern fo arges 
Spiel, daß der Governatore fi gemüſſigt ſah, ihm über bie 
Grenze ſchaffen zu Iaffen. 
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Gleich im Beginn der aufrühriſchen Bewegungen im Febr. 
1831 eilten beide Brüder, ſich dem hoffnungsloſen Unternehmen 
anzuſchließen. Die Anſtalten für die Vertheidigung des Land⸗ 
ſtrichs zwiſchen Foligno und Civita Caſtellana wurden durch fie 
angeordnet und geleitet. Napoleon Louis beſtand an der Spitze 
einer Bande von 200 Mann ein ſiegreiches Gefecht mit päpf- 
lihen Truppen, bie Terni und Spoleto zu nehmen gedachten. 
Charles Louis Napoleon traf Die. Vorbereitungen zur Erfürmung 
von Civita Caftellana, als die revolutionaire Regierung die beis 
den Brüder ihres Commandos entband und fie nad Bologna 
forderte. Auf dem Wege dahin, zu Rieti, 8. März, fiel Na- 
poleon Louis in eine feindliche Partei, und ein Flintenſchuß nahm 
ihm das Leben. Im Nov. 1825 war ihm feines Oheims Zofeph 
jüngere Tochter, Charlotte, angetraut worden. 

Charles Louis Napoleon, oder wie er fih nad dem Tode 
feines zweiten Bruders, als nun Aeltefter in der Linie feines 
Vaters nannte, iſt geboren 20. Aprit 1808 und hatte zu Taufs 
pathen, 1811, den Kaifer und die Kaiferin Marin Louife, 
Während der Abhaltung des Champ de mai, 1. Juni 1815, 
ftand er dem Kaiferthron zur Seite. Nach der zweiten Abdicas 
tion folgten Die beiden Prinzen der Mutter in das unfläte Reben, 
bis daß eine Art von bleibendem Aufenthalt zu Augsburg er- 
mittel. Dort empfing Napoleon die Confirmation, dort hat er 
fi die deutfhe Sprache angeeignet, daß er vermögend, bie 
Kriegefchule in Thun mit Nugen zu befuchen, feit 1830. Zu Thun 
fchrieb er feine Röveries politiques 1832, worin gerabezu ausr 
gefprochen,, Daß Frankreichs Wiedergeburt nur von den Napos 
feoniden ausgeben Fönne, indem einzig fie vermögend, die Idee 
der Volksherrſchaft mit den Exiegerifgen Richtungen des Volks 
zu vereinigen. Bereits hatte er zum Schwert gegriffen, dem 
Aufruhr in den Marfen fih augeſchloſſen. Aus den gefährlich“ 
ſten Berwidlungen , dann aus den Wehen des SKranfenlagers 
ihn zu retten, dieſes vermochte einzig die Mutter, Längere Zeit 
hielt fie den Geretteten in dem lieblichen Arenaberg fe, daß 
Zſchokke jhreiben fonnte: „Da wohnt auf anmuthsvoller Höhe 
des Arenenbergs, den Stürmen der Welt entronnen, die Gräfin 
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yon Saint⸗Leu, in edler Muße, wohlthuend und verehrt. Ihr 
geiftvoller und Tiebenswäürdiger Sohn, Prinz Louis, vergißt da, 
im Umgang mit den Mufen, dad glänzende und gefährliche Loos, 
weiches durch feine Geburt ihm einſt beſtimmt zu fein fehien. 
Der Prinz if Republikaner geworben, und der Bürger des freien 
Thurgaues flieht unabhängiger, als er je im Föniglichen Palafl, 
und harmloſer unter dem Himmel der Alpen, als er fe'unter 
der Pracht eines Thronhimmels geftanden fein würde.” 

In der That ließ fih der Prinz das Bürgerrecht in der 
Gemeinde Salenfein, Thurgau, ertheilen 1832; im Zuli 1834 
wurde er Artilleriesdauptmann im Schweizer Dienft, veröffent« 
lichte auch 1835 feinen Manuel de l’artillerie, der die Bildung 
tüchtiger Artillerieofficiere für die Schweiz bezwedt, ‘Aber feine 
Gedanken gehörten nicht weiter der Schweiz an, ihn befchäftigte 
die Betrahtung, daß er am 22. Juli 1832 des Herzogs von 
Reichftadt natürlicher Erbe geworden. Seitdem, aud in den 
Consid6rations politiques sur la Suisse, 1833, gibt fi das 
Beftreben fund, den Zauber, durch den Namen Bonaparte auf 
das franzöfifpe Volk geübt, auszubeuten, den Scepter ben 
ſchwachen Händen eines Louis Philippe zu entreigen. Ein Aufs 
enthalt zu BadensBaden, Juni 1836, brachte ihn zu Berührung 
mit vielen Dfficieren aus den Barnifonen im Elſaß und in 
Lothringen. Sie alle begehrten nicht beſſer ald dem Neffen des 
großen Kaiſers ſich anzuſchließen, Alle überbot in ſchwaͤrmeriſcher 
Ergebenpeit für den Prinzen Baudrey, Obriſt des Aten Artillerie⸗ 
regiments und interimiſtiſcher Commandant der gefamten Ars 
tillerie von Straßburg. Diefem vertrauend, und ben lebendigen. 
Erinnerungen an eine glorreihe Vergangenheit, die allen Offi⸗ 
eieren ohne Ausnahme gemein, weniger nit der Abneigung 
der Bevölferuug für ein Königthum, das bereits verächtlich ge⸗ 
worden, begab ſich der Prinz, Auguf 1836, in tiefem Geheim⸗ 
niß nah Straßburg. Am andern Tage hatte er mit Öfficieren 
von der Artillerie und Infanterie, deren nad einigen 15, nad) 
andern 25, eine Zufammenfunft. Er empfing die Berfiherungen 
unbegrenzter Anhänglichkeit und treuer Mitwirkung für fein 
Borhaben. Die Rollen wurden vertheilt : eine außerordentliche 
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Tpätigfeit entwidelten hierbei Perfigny, ber feit 1835 zur Um⸗ 
gebung des Prinzen auf Arenaberg gehörte, Armand Laity, 
Obriſtlieutenant Parquin und die Sängerin Gordon, Eleonore 
Brault. Parquin, mit der Freundin und Borleferin der Königin 
Hortenfe, deren Memoiren fie aud gegeben hat, mit Fräulein 
Cochelet verheurathet, befaß in ber Nähe von Arenaberg ein 
Guͤtchen und fand feit einigen Jahren in genauem Verkehr mit 
bem Prinzen. ' 

Zum andernmal traf zu Straßburg ein am fpäten Abend 
bes 28. Det. 1836 der Prinz. Die Nacht brachte er zu auf dem 
Zimmer eines befreundeten Dfficiere, am folgenden Morgen febte 
er fih mit Vaudrey in Verbindung. Am Abend hatte er die bei 
dem Unternehmen zunächſt betheiligten Officiere um ſich, und in 
ihrer Befellihaft wurden die Mittel der Ausführung geordnet, 
den Umftänden angemefjene Proclamationen entworfen. Mm 30. 
Det. Morgens 5 Uhr ließ Baudrey fein Regiment vor der Ca⸗ 
ferne aufmarfchiren. Der Prinz mit einem Gefolge von Dffi» 
cieren trat vor die Fronte. Vaudrey, blank ziehend, erllärte im 
der vollen Lungenfraft, daß eine Revolution ausbrechen würde 
oder ausgebrochen fei, und Kaifer Napoleon IL die Zügel der 
Regierung erfaffet habe, Es folgte ab Seiten des Prinzen eine 
kurze Anrede, dann an die Spige des Regiments fich ſtellend, 
führte er es nach der Caſerne des 46ten Jufanterieregiments; 
Die Kanonen ließ er zurück. In der Uebereilung verfehlte man 
bie verabredeten Straßen, die eine regelmäßige Aufftellung 
der Artillerie erlauben fonnten, ed wurden vielmehr die nächſten 
engen Gaͤßchen gefucht, um dem Prinzen, dem Obriſt und einem 
Theil der Artillerie Bahn zu machen, während bie andere Hälfte 
deö Regiments in einer breiten Straße aufgeftellt blieb. Der 
Prinz, Baudrey, indem fie zu dem Thor der Caſerne traten, 
begegneten unerwartetem Widerſtand, wurden ohne fouderliche 
Anſtrengung übermannt. Baudrey commandirte noch feine Leute 
zum Abzug. Eine einzige Stunde war über dem verfehlten 
Unternehmen hingegangen. Der Prinz wurde, ein Gefangner, 
nach Paris abgeführt. Das Minifterium erbebte vor dem Ges 
danken, den Afliien einen Bonaparte vorzuführen, bei befien 
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Anblick alle Erinnerungen an Revolution und Kaiſerthum in 
verdoppelter Stärke fich erheben konnten; 26 fchidte feinen Ger 
fangnen am 21. Nov. 1836 auf ber Fregatte Andromeda nad 
Rordamerica. Noch befand er fi auf dem Meer, als am 13. 
Januar 1837 feine Mitfpuldigen, dreizehn an Zahl, zu Straß⸗ 
burg freigefprochen wurden. 

Auf die Runde von der Krankheit feiner Mutter Tchrte ex 
nah Europa zurüd, um auf Arenaberg ihre letzten Seufzer zu 
empfangen. »Je m’ai point de conseils politiques & donner à 
mon fils,« fagt die Königin Hortenfe in ihrem Teflament, »je 
sais qu'il connalt sa position, et tous les devoirs que son nom 
lni. impose.« Zu Anfang des Jahre 1838 bemühte fih das 
Minikterium zu Paris, von der Schweizer Regierung die Aus- 
weilung des Prinzen zu erhalten, Dagegen wurde ihm anf dem 
eidgenofliihen Schügenfett zu St. Ballen im Sommer 1838 ein 
glängender Empfang bereitet. Der Zwif mit Frankreich drohte 
ernflliher zu werben; dieſes zu meiden, verließ der Prinz bie 
Schweiz freiwillig am 14. Oct, 1838, um fi in London nieders 
zulaſſen. Seine Reife auf dem Rhein gab Schreibern dieſes 
Gelegenheit, in der Rhein» und Mofelzeitung über ihn eine 
Meinung auszufprechen, welde in ſchroffem Widerfpruch zu der 
damals allgemein waltenden Anſicht von den geringen Fäpig« 
leiten des Prinzen. : Gleih im 3. 1839 ließ diefer die Idses 
Napoleonnes erjheinen, worin feine Rechte zu dem Thron von 
Frankreich beleuchtet, der Anfpruh von Louis Philippe geprüft 
und verworfen, indem berfelbe weder auf Regitimität, nod auf 
die Tehre von der Vollsſouverainität gebaut fei. Der Prinz lieg 
auch das Journal le Capitole zu Paris anf feine Kofen druden, 
gleichiwie er mehre der dafigen Blätter ſublevirte. 

Nicht lange, und ber Leiche Napoleons Uebertragung nad) 
Paris erſchien dem Prinzen als die Einladung zu einem zweiten 
ernftlichen Angriff. auf Lonis Ppilippe. Am Morgen des 6. Aug. 
1840 feste das Dampfſchiff City of Edinburgh ihn bei dem Dorf 
Bimereus, zwei Stunden von Boulogne, ans Land, neben ihm 
etwan 60 feiner entichloffenften Anhänger, alle bewaffnet, darunter 
Perfigny, Parquin, Graf Montholon. Rafch drang das Häuflein 
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gegen Boulogne vor, die Unterftabt war zurüdgelegt, es folite 
der Caſerne des A2ten Tinienregiments gelten, aber die Mann⸗ 
fhaft war nicht zu gewinnen, und theilnahmlog verhielt fih 
das Boll. Bon Linientruppen und Nationalgarde cernirt, wur⸗ 
ben die Angreifer gegen die Küfte gedrängt. Ein Boot nahm 
ben am Arm leicht verwundeten Prinzen auf und von deſſen 
Begleitern fo viel als der Raum zuließ, ſchlug aber um, und in 
dem feichten Waffer wurden die Klüchtlinge insgefamt aufgefangen. 
Anfangs aufder Eitadelle zu Boulogne verwahrt, wurde der Prinz 
zeitig nah Ham, dann nach Paris in die Konciergerie trand« 
ferirt. Am 28. Sept. 1840 wurde fein Proceß vor der Paires 
fammer eröffnet. Den Anftrengungen feines Bertheidigers Bers 
ryer zu Trotz, verurtheilte ihn der Hof, 131 Pairs, zu lebens⸗ 
länglicher Haft in einer auf dem Gontinentalgebiet von Frankreich 
belegenen Feſtung. Am 7. Det. 1840 wurde er famt Montholon 
nach Ham zurüdgebradt. 

Die traurigen Stunden der Gefangenſchaft vergingen ihm 
in wiffenfchaftlichen Beftrebungen. Er fihrieb: Fragments histo- 
riques, 1841, Analyse de la question des sucres, 1842, Sur 
Pextinction du paup6erisme, aud) gab er dem Journal Progres 
du Pas de Calais eine Reihe von Auffägen. Bergeblich bat er 
um die Vergünftigung, dem flerbenden Vater das legte Lebewohl 
bringen zu dürfen. Da warf er fi in eines Arbeiters Kleid, 
und ein Breit tragend, ift er am 25. Mai 1846 aus Ham ents 
flohen. Sein Wagen erwartete ihn unweit der Feſtung, und 
glücklich wurde die Eifenbahn, der befgifche Boden erreicht. Weber 
Dftende gelangte er nach England, wo er feine wiſſenſchaftlichen 
und militeirifchen Studien wieder aufnahm. Er gab ein Bändchen 
Melanges und le pass6 et le pr&sent de l’artillerie, in 3 Bänden, 

Gleich mit dem Ausbruch der Februar» Revolution 1848 
eifte der Prinz nach Paris, von dannen ihn aber die Executiv⸗ 
Commiffion wieder zu entfernen wußte; zu allem Ueberfluß trug 
fie vor die Nationalverfammlung einen Gefegentwurf, der wies . 
derholt die Verbannung der Familie Bonaparte ausfprechen follte, 
Der Borihlag wurde verworfen. In den Ergänzungswahlen 
yon 4. Sun, 1848 wurde der Prinz in vier Departementen, 











Hapoleon IIL, Aniser der Kramosen. 349 


Seine mit 84,000, Yonne mit 26,000, Charente inferieure mit 
37,197, Corfica mit 35,408 Stimmen zum Abgeordneten erwählt. 
Mittels Schreiben an den Präfidenten der Berfammlung, Senard, 
erklärte fich der Prinz für die Annahme der Wahl des Seine- 
Departements. Des Briefs Faſſung, worin fogar das Wörtlein ' 
Republik gemieden,, brachte die ganze Partei der NRepublifaner . 
zur lebhafteften Aufregung. Ihr für den Augenblid auszumweichen, 
kündigte der Prinz nach wenigen Tagen an, daß er fein Mandat 
aufgebe. Er blieb in London. Als jedoch durch die Neuwahlen 
für den 17. Sept. 1848 feine Wiederwahl in Augficht geftellt, be⸗ 
fannte er duch Schreiben an feinen Oheim Jerome, das fofort 
veröffentlicht wurde, die Abſicht, einer für jetzt fih ergebenden 
Wahl nachzuleben. Er wurde in fünf Departementen,, Seine 
oder Paris mit 110,752, Yonne 42,086, Mofelle 17,813, Cha- 
rente inferieure 39,820, Corfica 30,193, zufammen 240,664 
Stimmen erwählt. Hierauf erflärte er in der Sigung der Nationale 
verfammfung vom 5. Oct., er nehme die Wahl an der Stadt, 
wo er geboren, Paris nämlich. Am 9. Det. erhob er fih mit 
Lebhaftigfeit gegen die Dualification Pretendant, die man ihm 
beilegen wolle. Die über die Familie Bonaparte verhängte 
Berbannung wurde durch Decret vom 11. Det. einſtimmig auf⸗ 
gehoben. | 

Nichts konnte mehr den Prinzen abhalten, feine Bewerbung 
um die Präfidentihaft der Nepublif offen vorzutragen. In der 
Eoncurrenz mit Cavaignac, Ledru⸗Rollin, Raspail, Ramartine 
wurde er am 10—11. Dec. in den Urverfammlungen mit 5,048,872 
Stimmen gewählt; Lamartine zählte deren 17,584. In Gefolge 
deffen hat die Nationalverfammlung in der Sigung vom 20, Dec. 
den Prinzen zum Präfidenten der Republik für die vom Geſetz 
beflimmte Zeit, bis zum dritten Sonntag des Maimonats 1852 
proclamirt. Daß er demofratifchen Tendenzen nicht eben geneigt, 
befundete er in der gewaltfamen Unterbrüdung der Unruhen vom 
29. Januar 1849 und in der römiſchen Expedition; daß feine 
Politik die Zuftimmung des Volks befige, ergab fich in. dem Aus⸗ 
fall der Wahlen für die am 29, Mat 1849 flattfindende erfte 
Berfammlung der gefeggebenden Gewalt. Des Ledru » Rollin 
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Berfuch, den Präfiventen und fein Minifterium in Anflagefland 
zu verfegen, fcheiterte in der ſchmaͤhlichſten Weife und mußte die 
Flucht der Häupter der Oppofition beſtimmen. Bedeutend hier: 
durch erleichtert , bildete der Präftvent fih am 31. Det. 1849 
ein Minifterium von meiſt ihm perfünlich ergebenen Individuen 
(Fould, Bineau, Rouber, General d'Hautpoul), mittels deſſen 
ex hoffen konnte, die fogenannte conſtitutionelle Partei vollends 
zu beſiegen. Dringender noch erſchien ihm das Beftreben, fid 
der Armee immer mehr zu verfühern, und machte er darin ſolche 
Forifchritte, Daß er es wagen durfte, in feiner Eröffuungsrede 
der Sigung, Nov. 1850, einer Reviſion der Verfaffung vom 
4. Nov. 1848 zu gedenken; darin fonnte vor Ablauf der Prä⸗ 
ſidentſchaft des Prinzen die eventuelle Berlängerung feines Amtes 
auf conftitutionellem Wege durchgefegt werben. 

Die Einleitung dazu ergab fih in den mit dem Frühjahr 
1851 beginnenden Umtrieben, welde zugleich auf Abſchaffung 
bes Wahlgeſetzes vom 31. Mai 1850 und auf Wiederherftellung 
des unbefchränften allgemeinen Stimmrechts gerichtet. Wurde 
nun auch für die Abänderung der Berfaffung in ben ftürmifchen 
Berhandlungen vom 14—19. Jul. 1851 die erforderte Mehrheit 
von zwei Drittel nicht erreicht, fo verzichtete der Prinz doch 
keineswegs dem Streben , die Gewalt in Händen zu behalten, 
zumal die ihm Verderben drohenden Parteien ſich offen für den 
Maimonat rüfteten und bie culbute generale für diefen Zeit- 
punft förmlich anfündigten. In der Naht vom 1 — 2, Dee . 
1851 wurden die Häupter der Oppofition, auch die feindlich 
gefliimmten Generale verhaftet, die Nationalverfammlung und 
der Staatsrath aufgelöfet, das Wahlgefeg vom 31. Mai 1850 
durch Einführung des allgemeinen Stimmrechts befeitigt, Paris in 
Belagerungsftand erklärt. Partieler Aufruhr in der Hauptfladt, 
3—4, Dee., konnte nur blutig unterdeüdt werden. Die Urverfamus 
ungen follten die von dem Präfidenten vorgefchlagenen, durch die 
Kammer fpäterhin ausführbaren Gefege fanctioniren, ein verauts 
wortlihes Staatsoberhaupt für Die Dauer von 10 Jahren einführen, 
Minifter, lediglich von der executiven Gewalt abhängig, einen 
Staatsrath, der die Geſetze entwerfe und vor dem geſetzgebeuden 
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Körper rechtfertige, einen geſetzgebenden Körper, ber die Geſetze 
discutire und votire, und durch das allgemeine Stimmrecht zu 
ernennen, eine zweite Verſammlung, die als ein Senat, ale 
pouvoir pond6rateur, aus allen Notabilitäten des Landes gebil« 
det, die Verfaffung ſchirme und die öffentlichen Freiheiten. Es 
folgte am 3. Dee. das Deeret des Präfidenten, durch welches 
das Volk für den 14. in die Eomitien berufen, um über das 
folgende plebiscite abzuſtimmen: „Frankreichs Volk will die 
Fortſetzung der Gewalt Louis Napoleons Bonaparte und über» 
gibt demſelben die nöthige Vollmacht, um eine Verfaffung nad 
der in feinem Manifeſt aufgeftellten Grundlage zu errichten.” 
Alle Franzoſen, die über 21° Jahre alt und fih im Beſitz ihrer 
bürgerlichen und politifchen Rechte befinden, follten in den Tagen 
vom 14—21. des Monats in eines der beiden von dem Maire 
der Gemeinde eröffneten Regifter, das ber Annahme oder ber 
Berwerfung des vorgefhlagenen Pilebiscits, ihre Namen ein⸗ 
tragen. Am 31. Dec. wurde das Nefultat der Abflimmung 
verlündigt : von 8,165,630 ſtimmten befabend 7,431,531 , ver- 
neinend 647,292 Votanten; der ungültigen Stimmzettel wurden 
37,107 gezählt. Am 12. Januar 1852 wurde über bie Führer 
der Oppoſition, Thiers, Nemufat, Birtor Hugo, Ehangarnier, 
La Moriciere, das Berbannungsdeeret gefprochen, am 22. Jan. 


ber Verkauf der Güter des Hauſes Orléans binnen Jahresfriſt 


verordnet, und bie Nichtigkeit der Schenfungen , woburd Louis 
Philippe einen großen Theil feines Eigentyums von dem Heims 
fat an die Krone zu bewahren hoffte, erffärt, am 18. Febr. 
ein neues Preßgeſetz mit fehr ſtrengen Befimmungen gegeben, 
welchem allen am 10. Mai die von hoher Feier begleitete Ver⸗ 
theilung der Adler an die verfchiedenen Truppentheile folgte. 
Zum Schluffe der Sikung bed geiehgebenden Körpers am 
18. Jun. 1852 äußert in feiner Botſchaft der Präfident: „In 
Frankreich waltet eine Regterung befeelt von der Liebe zum Guten 
und beruhend auf dem Bolf, Quelle aller Macht, auf der Armee, 
Duelle aller Gewalt, auf der Religion, Quelle aller Gerechig⸗ 
Seit,” Des Prinzen Reife durch die füdlichen Provinzen, 14. Sept. 
bis 16. Oct. 1852, veranlaßte häufige Dianifeftationen, ausgehend 
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"zum Theil von ihm ſelbſt und den Gedanken einer Aenderung 
der Berfaffung andeutend, zum Theil auch von dem Volk, weldes 
einer vorberrfchenden Neigung für eine veränderte Regierungs⸗ 
form fein Hehl hatte. Mit welchem Geſchick er auf diejes Bolt 
zu wirken verftand, ergibt fi aus einem fcheinbar fehr unerheb⸗ 
lichen Borfall. Der Prinz war zu Marfeille zu Schiff gegangen. Eine 
unermeßliche Volksmenge drängte fih am Ufer zufammen, ihn vor⸗ 
beifahren zu fehen. Diefe undurchdringliche Maffe zu durchbrechen 
verfucht doch Einer, der Einzige, welder dergleichen zu vollbringen 
vermögend, ein Vater, der um das Leben feines Sohns befümmert, 
Er gelangt zu bem äußerfien Rand des Ufers und fpricht, indem 
das Schiff an ihm vorbeigleitet: »Sirel sergent-major jadis 
de la garde imperiale, je m’ai qu’un seul fils, et l'on veut 
me le ravir, le punir de l’exil, parce que il a eu le malheur 
de se laisser seduire par les promoteurs de troubles. Laissez- 
moi ce filsl« Strads wendet der Prinz fich dem Seepräferten 
zu mit den Worten: »Graciez cet homme.« Viele taufend 
Menfchen haben den Gnadenſpruch vernommen, und es erhob fich 
unter ihnen ein Jubel, ein Freudengeſchrei, dergleichen niemals 
dem glänzendſten Sieger dargebradyt worden. 

Nur eben war der Prinz zu Paris eingetroffen, und am 19. Oct. 
wurde durch Decret der Senat für den 4. Nov. einberufen. Werbe 
derfelbe für eine Aenderung der Regierungsform flimmen, fo follte 
das Senatusconfult der Genehmigung des Volkes in den Primärs 
verfammfungen untergeben werden. Zeitig genug, am 25. Det. 
hat Heinrich V Proteft eingelegt gegen das in Ausfiht fiehende 
Kaiſerthum, ohne doch, wie zu erwarten, irgend Gehör zu finden. 
Am 4 Nov. wurde der Antrag auf Wiederherfiellung des erb⸗ 
lihen Kaifertbums zu Gunften bes Prinzen Louis Napoleon 
Bonaparte, oder wie er Fünftig beißen follte, des Kaifers 
Napoleon II, dem Senat vorgetragen, am 7. Nov. durch 
86 Stimmen gegen eine votirt, was die Urverfammlungen am 
21. und 22. Nov. beftätigten. Der Stimmenden waren überhaupt 
8,157,752: davon erklärten fi 7,839,552 für, 254,501 gegen 
Napoleon ; der verlornen Stimmen waren 63,699, wie das in 
der Sigung der gefeggebenden Berfammilung am 25. Nov, cons 
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flatirt, daß denmah am 2. Dec. 1852 zu Paris und am 5. Der. 
in den Departementen proclamirt werden fonnte Napoleon II, 
von Gottes Gnaden und durh den Willen der Nation Kaifer 
der Franzoſen. Durch ferneres Botum des Senats vom 6. Der. 
wurde Die faiferliche Familie auf Napoleon, K. Jerome, und den 

" Prinzen Napoleon reducirt; der Civilfamilie folten alle Spröß« 
linge der von dem Regierer des Haufes genehmigten Ehen anges 
hören. Am 7. Der. wurde eine Civilliſte von 24 Millionen, 
außerdem für Unterhaltung der Schlöffer, Domainen u. |. w. 
eine Summe von 4 Millionen bewilligt, ferner für die kaiſerliche 
Familie anderthalb Millionen, davon eine Million für K. Jerome, 
250,000 Franfen für den Prinzen Napoleon, 200,000 für die 
Prinzeſſin Mathilde. Am 29. Januar 1853 vermählte fh der 
Raifer mit einer der edelften Töchter Spaniens; am 16. März 
1856 wurde ihm ein Thronfolger geboren. Weiter ibm zu folgen, 
köunte ich füglich mich entheben, wären nicht einige feiner Bes 
ziebungen zu dem Ausland, binfichtlich deren ich meine unmaß⸗ 
geblihe Meinung nicht verſchweigen will. 

- Zu Bordeaur hat der Kaifer gejagt, das Kaiſerthum ift der 
Srieden, zwei Jahre darauf nahm der Krimmfrieg feinen Anfang. 
Erreicht. ift durch die fehmerzlichften Opfer nichts geworden, wenn 
auch bereits alle Zeihen Rußlands vollſtändige Erfhöpfung vers 
fündtgten, die für die Folge wichtige Entdedung gemacht wurde, 
daß der Ruffe mit feiner Todedverachtung doch nicht des Deutfchen 
Zähigfeit vereinigt. Des Kriege Zwed zu erreichen, hätten ganz 
andere Mittel zur Anmendung gebracht werden müffen, Die dem 
Oheim verunglüdte Wiederherftellung Polens konnte der Neffe 
vollbringen, fo er die Grenzen einer engherzigen Politik zu übers 
ſchreiten wagte. Er durfte nur das hierzu keineswegs ungeneigte 
Oeſtreich in die große Allianz ziehen, und das Mittel dafür war 
leiht gefunden. Dem Beherrfher von Ungern und Böhmen 
wäre Polen die willfommenfte Zugabe geworden ; einer ſolchen 
hätte ex ohne Bedenken das nichtige Stalien geopfert und für 
‚alle Zeiten bei den Händeln des Weftens von Europa jeder Theil« 
nahme verzichten müſſen. Denn ein ſchweres Stüd Arbeit würde 
Deftreih mit der Krone von Polen übernommen haben, unfterbs 
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lichen Kampf mit dem auch nach dem Verluſt des ganzen Dnieper- 
bedens immer noch unendlich überlegenen Rußland... Doc ließ 
fih annehmen, daß ein Zufag von act oder zehn Millionen 
Polaken und Rusniafen binreichenden Einfluß gewinnen würde 
auf ein in Müffiggang und Wohlleben verfumpftes Bolf, um 
den Beherrfcher der wiederhergeftellten Monarchie der Jagellonen, 
eines wahrhaftigen Deferreihs , in Stand zu fegen, daß er 
Europa gegen eine neue Völkerwanderung ſchirme. 

Schweren Tadel mußte die Theilnahme bei den merifanifchen 
Händeln finden. Biele glaubten barin eine Wiederholung des 
fhrediihen Irrthums zu gewahren, welchem der Oheim in bem 
frevelhaften Angriff auf ein bis dahin ihm blindlings ergebenes 
Bolf verfiel. Zu rechter Zeit, nach bedeutenden Aufwand von 
Menfchen und Gold wurde das hoffnungsloſe Unternehmen aufs 
gegeben, zu rechter Zeit, werden alle wiederholen, denen das 
Wörtlein Ehre ein leerer Schall. Schade, dreimal Echabe um 
den liebengwärdigen , geiftreichen , tobesmuthigen Fürſten, nad) 
langer Unterbrehung Karls V von Lothringen Achter Sohn, der 
nichtdfagenden Verſprechungen vertrauend, in dem glorreichen 
Beftreben, einen Theil des Reiche feiner Ahnen wieder zu gewinnen, 
unterging. Die dazu ihn aufforderten, dann ſchimpflich fallen ließen, 
entbebhren fogar bes ſchwachen Troſtes, den, nachdem bei Duiberon 
ihrem König getreue Franzoſen den herben Verluſt erlitten hatten, 
Pitt zu finden wußte: „Da ift Fein englifches Blut geflofien.” 
„Ja,“ erinnerte Sheridan, „ja, englifches Blut if nicht gefloffen, 
aber Euglands Ehre eutrann allen Poren.” 

Spielereien find eigentlih nur die Begründung des ſoge⸗ 
nannten rumänifchen Reiche, die Verbindungen mit den Moͤrder⸗ 
banden des Montenegro, felbft die feheinbar erzielte Einheit von 
Stalien. Die Böller des Südens, einmal entnervt, kommen nicht 
mehr zu fih. Doch önnte unter Umftänden Stalien dem Beherrfcher 
son Fraukreich läflig werden, Ernſtlich aber ift Frankreich bedroht 
burch die, nicht ohne Napoleons Zuthun, für Preuffen gewonnene 
Hegemonie von Deutſchland. Es iſt das die neue Macht, durch 
bie Seher Hermann von Lehnin und Bartholomäus Holzhaufen 
angelündigt, vor welcher Europa fi. zu beugen hat. Nicht 
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amsbleiben wird es dann, dag wir, zur Anwenbung bringend 
Napoleons eigene Erfindung und Schooskind, die Nationalität, 
zurüdnehnen, was niemafs und hätte entriffen werben follen, 
Glücklicher denn in feinem politifhen Verkehr mit dem 
Ausland, if Napoleon HI in der Wahl einer Gemahlin gewefen. 
Mit Stolz konnt er ausſprechen: „Die Eigenliebe des Volkes 
fitt, als des Throns Erbe fruchtlos mehre Jahre hindurch die 
Berbindung mit einem Herrfcherhaufe erfirebte und endlid zwar 
ohne Zweifel eine vollfommene Zürfin zur Gemahlin erhielt, 
die aber nur einem untergeorbneten Fürſtenhauſe entflammte.” 
Gelegentlich diefer Ausjegung muß ich doch erinnern, dag bag 
Könighaus der Obotriten, Medlenburg, von allen in Europa 
zegierenden Häufern das ältefte if. Dagegen darf ich dem Kaiſer 
nicht beftreiten, daß feine Gemahlin einem ausgezeichneten Haufe 
angehört, Franzöfin if durch ihre Herz, ihre Erziehung und durch 
Erinnerung an das Blut, welches ihr Bater für die Sache bes 
Kaiferreichs vergoffen hat. Sie iR alfo nicht Die Tochter dee 
eigentlichen Grafen von Montijo, der fo lange durch feine Um⸗ 
triebe die Herefchaft der Korte beunruhigte und noch 1814 lebte, 
fondern. allem Anfehen nach die Tochter eines jüngern Bruders, 
der, ale einer der wichtigften unter deu Afrancesados und Obrift 
eined Artillerieregiments, von K. Joſeph den Zitel eines Grafen 
von Monsijo erhielt, noch unter den Mauern von Paris 1814 
für den König feiner Wahl fritt und im Jahr 1839 verſtarb. 
Ihm, odex aber feiner ältern Tochter wird des Hauſes großes 
Eigenthum, das Herzogthum Peharanda de Duero, die Graf- 
haften Montijo unweit Badajoz, Miranda de Caſtaña, Baños, 
Mora, Fuentidueña, Ablates, S. Iſtevan de Gormaz, Caſa⸗ 
rubios, Santa Cruz de fa Sierra, la Calzada, die Marqueſados 
Val de Rabano, Oſera, Barcardta, Algava, la Bañeza, Moya, 
Billanueva dei Fresno, Valdonquillo und Mirallo, das Bizcon- 
dado los Palacios de Balduerna mit feinen 19 Dörfern, über« 
haupt ein Einfommen von einer halben Million Piafler ihrem 
Herren, ‚dem vor wenigen Jahren verkorbenen Herzog von 
Alda zugebradht, während ihre jüngere Schwefler, Eugenie 
Maria Franzisca de Sales Puertocarrero, Guzman, Leyva, de la 
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Cerda, Eigenthümerin der Grafihaft Teba, durch Napoleons 
überglückliche Wahl am 29. Jan. 1853 Kaiferin der Franzojen 
geworden if. Bollftändigere Nachrichten von dem Haufe Montijo 
gibt der III Abth. zweiter Bd. S. 287—408. 

Pauline Bonaparte Fuͤrſtin Borghefe, geb. 22. April 1781, 
oder nach Andern den 20. Det. 1780, hatte, ald eine blendende 
Schönheit, das gewöhnliche Schickſal folder Günftlinge der Liebes⸗ 
göttin zu erfahren. Bon der Wiege an wurde fie verbätfchelt, 
Niemand Ffonnte ihr etwas abfchlagen. Dabei wunderlich und 
eigenfinnig, war fie dennoch die Liebenswärbigfeit, die Güte 
ſelbſt. Als ihre Familie nad Morfeille überfiedelte 1793, erregte 
fie in hohem ©rad die Aufmerffamfeit des unlängt nod fo 
-furchtbaren Freron: »Lorsque, en 1793, la Corse fut prise 
par les Anglais, madame Bonaparte se refugia en Provence 
avec les-plus jeunes de ses fils et ses trois filles. La seconde 
d’entre elles, Pauline, qui n’avait que treize ans alors, deja 
se faisait remarquer par sa beaut& et justifiait le’ jugement 
que Napoleon portait d’elle plus tard lorsqu’il disait, à Sainte- 
Helene, qu’elle avait &t& la plus belle femme de son temps, 
et qu’elle etait la meilleure cr&ature vivante. Stanislas Freron, 
qui d’abord se montra ennemi aussi implacable des opinions 
moderees que son pere, dans son Annee littérdire, qui s’&tait 
declar& adversaire acharne de toute idee philosophique, Sta- 
nislas Freron, qui 6&tait venu, en l’an Il, conjointement avec 
Barras et Robespierre jeune, punir, par la terreur et les 
menaces de -demolition, Marseille de s’ätre arme pour la 
Gironde, Toulon de s’&tre rendu aux Anglais; Stanislas Fré- 
ron, peu après ardent cooperateur de la revolution du 9. ther- 
midor, revint & Marseille en l’an IV, comme pour r&parer le 
mal de sa premiere mission. L’esprit cultive, les manieres 
elegantes de ce representant, chef de cette jeunesse dor&e 
qui, par un mouvement reactionnaire, r&habilitait la poudre 
et les cadenettes, lui donnerent accès dans les familles les 
plus distingudes. DI se lia avec les fils de madame Bonaparte 
et congut pour Pauline une passion qu’il sut faire partager. 
L’histoire tout entiere de cet amour est dans les lettres qu’on 
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va lire. L’espoir de mariage dont les deux amans avaient 
&t& autorisés & se bercer, par la möre de Pauline, par son 
frere Lucien, et m&me par Napoleon, fut trompe par suite 
de Y’eclat que fit une femme & laquelle Freron avait anté- 
rieurement promis de legitimer des rapports intimes. Napo- 
l&on sembla saisir avec assez d’empressement cette occasion 
de rompre l’union projetee de sa soeur avec un homme au 
nom duquel s’etaient rattaches de bien cruels souvenirs. Sta- 
nislas et Pauline furent donc'separes alors; mais ils devaient 
&tre rapproches de nouveau. Freron, n’ayant été elu ni au 
conseil des Cing-Cents ni au conseil des Anciens, demeura 
dans l’obscurite jusqu’au 18. brumaire, &poque & laquelle Bona- 
parte lui donna, pour le faire vivre, une place dans l’admi- 
nistration des hospices. Sur les instances de sa propre famille, 
le premier consul l’appela ensuite & un poste plus avantageux. 
Pauline, oubliant les sermens de desespoir de ses seize ans, 
epousa & dix-sept le general Leclerc. En 1802, Bonaparte 
ayant r&solu l’exp6dition de Saint-Domingue confia cette entre- 
prise à son beau-fräre, et, par un rapprochement singulier, 
Freron fut embarqu& avec le general et sa femme pour aller 
remplir les fonctions de sous-prefet de l’un des arrondissemens 
de lile. Peu de mois apres Pauline vit succomber sous l’in- 
Auence du climat et le mari de son choix et l’homme qui le 
premier avait fait battre son coeur si aimant. Freron n’avait 
alors que trente-cing ans.« 

Ungemein zärtlich fpricht in ihren Briefen an Sreron bie 
Jungfrau fih aus. Die Heurath war beſchloſſen, aber Jofephine, 
die nachmalige Kaiferin, fand fie in hohem Grad unpaffend, 
ſchrieb darum an ihren Gemahl, fo erzählt Pauline dem 
Sreiers »Mon ami, tout le monde s’entend pour nous 
contrarier. Je vois par ta lettre que tes amis sont des in- 
‚grats; jusqu’& la femme de Napoleon que tu croyais pour 
toi. Elle écrit & son mari que je serais d&shonor&e si je me 
mariais avec toi, ainsi qu’elle esperait l’empöcher. Que lui 
avons-nous fait? Est-il possible, tout est contre nous! Que 
nous sommes malheureux!... Mais que dis-je! non, tant que 
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l’on aime, on n’est pas malheureux ; nous 6prouvons des con- 
tradictions, nous avons des peines, il est vrai, mais une lettre, 
un mot; Je t’aime! nous console des larmes que nous Te&- 
pandons.... Je te conseille d’&crire & Napoleon, je voudrais 
lui 6crire: qu’en dis-tu ? il me semble que ma lettre n’etait, 
pas assez forte pour bien’ le persuader de mes sentimens 
pour toi; peut-ötre serait-il attendri des larmes d’une soeur 
et des priöres d’une amie. Tu sais qu’il peut beaucoup; dis- 
moi ce que tu penses lä-dessus.« Aber Napoleon war ein 
gefälliger Ehemann, Joſephinens Einwendungen folgfam fchrieb er 
einen fehr ernfien Brief, den Pauline zu widerlegen ſucht. »J’ai 
recu votre lettre; elle m’a fait la plus grande peine; je ne 
m’attendais pas & ce changement de votre part. Vous aviez 
consenti & m’unir & Fröron, D’apres les promesses que vous 
m’aviez faites d’aplanir tous les obstacles, mon coeur s’ötait 
livre & cette douce esperance, et je le regardais comme celui 
qui devait remplir ma destinde. Je vous envoie sa derniere 
lettre; vous verrez que toutes les calomnies qu’on a debitees 
contre lui ne sont pas vraies. Quant & moi, je prefere plu- 
töt le malheur de ma vie que de me marier sans votre con- 
sentement et m’attirer votre malediction. Vous, mon cher 
Napoleon, pour lequel j’ai toujours eu l’amitie la plus tendre, 
si vous 6tiez t&moin des larmes que votre lettre m’a fait 
repandre, vous en seriez touche, j’en suis süire. Vous, de qui 
j’attendais mon bonheur, vous voulez me faire renoncer & la 
seule personne que je puis aimer. Quoique jeune, j’ai un 
caractere ferme; je sens qu’il m’est impossible de renoncer 
à Freron, apre&s toutes les promesses que je lui ai faites de 
n’aimer que lui; oui, je les tiendrai; personne au monde ne 
pourra m’empöcher de lui conserver mon coeur, et de recevoir 
ses lettres, de lui r&pondre, de r&peter que je n’aimerai que lui. 
‘ Je connais trop mes devoirs pour m’en &carter ; mais je sais 
que je ne sais pas changer suivant les circonstances. Adieu, 
voild ce que j’ai & vous dire; soyez heureux, et, au milieu 
de ces brillantes victoires, de tout ce bonheur, rappelez-vous 
quelquefois de la vie pleine d’amertume et des larmes que 





Bauline Bonaparte, Jürstin Vorghese. 359 


repand tous les jours Pauline B.- Aber ſchon damals be- 
berrfchte Napoleons eiferner Willen die ganze Familie. Unter 
Bergiefung vieler Thränen gab das arme Kind ben Dräus 
tigam auf. 

Glücklicher Weife kommt alfer Orten zur Geltung unfer Sprich⸗ 
‚wort: „de Himmel es blo, wann de eine git, es de anner ſchon 
wieder do,” auch zu Marfeille hatte ſich bereits ein anderer Freier 
gemeldet, der Obriſt Victor Emanuel Leclere. Eines reihen Mehl⸗ 
händlers aus Pontoife Sohn, war diefer 1792 in feinem zwanzigſten 
Jahr bei einem Bataillon Volontairs eingetreten. Von ſeinen 
Cameraden zum Lieutenant erwählt, diente er in der Belagerung 
von Toulon, Herhft 1793, als Generaladfutant. Sein Berdienft 
um den glüdfichen Ausgang diefer Unternehmung zu belohnen, 
wurde er als Träger der Siegesbotichaft an den Convent ab⸗ 
gefendet. Am 20. Dec. 1793 trat er auch in dem Jacobiner⸗ 
club auf, von dem Bang der Begebenheiten vor Toulon zu 
berichten, einen wejentlihen Antheil an ihrem erwünfchten Auss. 
gang dem Bürger Robespierre. (la bete) zufcpreibend, Der habe 
die Bevollmächtigten des Convents, die Schlächter, »les sauveurs 
du midi,« Barras, Freron, Lapoppe, gegen die in der Heimath 
ausgeftzeuten Verleumdungen aufrecht erhalten, 

Der Nordarmee zugetbeilt, focht Leclere bei Fleurus, 1794, 


 fodann in der Alpenarmee, wo er fih des Mont⸗Cenis bemäch⸗ 


tigte, auch diefen gefährdeten Poßen den Winter 1794 — 1795 
hindurch behauptete. Im Herbft 1795 fam er ald Chef des 
Generalflabs der Divifion nach Marfeille zu eben. Hier machte 
er die Bekanntſchaft der fchönen Pauline Bonaparte, um in 
Anbetung für fie zu verfinfen. Napoleon, feinen Zug über bie 
Alpen vorbereitend, gab ihm ein Commando bei feiner Armee, 
für Leclere ein Sporn, fich vielfältig auszugeichnen , namentlich 
ben 5. Sept. 1796, den Tag nach dem Treffen bei Roverebo, und 
ven 15. Sept. Angefihts der Wälle von Mantua, wo er eine 
Wunde erhielt. Dee Brigadegeneral Leclere wurde zu Mailand 
im 3. 1797 der fchönen Pauline angetraut. Der Bruder hatte 
ihre Hand dem General Duphot zugefagt 5 nach deffen Ermordung - 
zu Rom entfchied fie ſich aus freiem Willen für eine neue Wahl. 
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Während der augenblidlichen Beruhigung von Stalien wurbe Les 
clere dem Generalſtab von Berthier und Brune zugetheilt, dann zu 
einem felbfiftändigen Commando in Lyon, 1798— 1799, berufen. 
Seiner Iebhaften Thätigfeit für den 18. Brumaire lohnte der 
Schwager, jest fein Gebieter, mit dem Naug eines Diviſions⸗ 
generals, in welder Eigenfchaft er zu der Armee von Moreau 
fam, auch bei Hohenlinden, 3. Dec. 1800, vorzüglich ſich aus⸗ 
zeichnete, 

Im Fahr 1801 übernahm er das Commando der für die 
Decupation von Portugal ausgefendeten Armee. Ueber der Länge 
des Marſches ergaben fih unter den Truppen Meutereien, die 
zwar Leclere durch Zeftigfeit und Strenge meifterte. Zum come 
mandirenden General der gegen Zouffaint-Rouverture gerichteten 
Erpedition ernannt, fchiffte er fih im Dec. 1801 zu Breſt ein, 
begleitet, nad) dem Willen des erfien Confuls, von der. fhönen 
Gemahlin und dem einzigen Kind. Im Kebr. 1802 war San 
Domingo erreicht, binnen drei Monaten die Inſel unterworfen. 
Aber das gelbe Fieber kam zu Ausbruch, ſchreckliche Verluſte 
trafen die franzöfifche Armee, die von wegen Des erneuerten 
Kriegs mit England auf Exrfag des Abgangs nicht hoffen durfte. 
Mit den Trümmern feines Heers mußte ſich der General nach der 
Isla de las Tortugas unweit der norbweftlihen Spige von San 
Domingo zurüdziehen, wo auch ihn am 22. Nov. 1802 die tödts 
liche Seude traf. Pauline, die in den bebropfichften Wechſel⸗ 
füllen des Feldzugs durch feltene Einfihten und überrafchende 
Entfohloffenheit ihrer Herkunft fih würdig gezeigt hatte, Fam 
gegen Anfang des I. 1803 mit der Leiche des Generals nad 
Sranfreich zurüd, beforgte auch deſſen Beerdigung auf dem Gut 
bes Generald Montgobert bei Soiffond. Um Lerlere haben ber 
erfte Conſul und fein Hof zehn Tage lang Zrauer angelegt. 

Nur kurze Zeit hat Pauline den Wittwenfcleier getragen, 
fintemalen fie am 28, Aug. 1803 zu Morfontaine dem Fürften 
Camill Borghefe angetraut worden if. Diefe Ehe blieb jedoch 
unfruchtbar, und auch der Fleine Leclerc farb zu Frascati 1804. 
Ueberhaupt war diefe zweite Ehe nicht glüdlich ; Pauline lebte 
während des Beftands des Kaiſerthums meift zu Neuiliy. Ver⸗ 
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geblich fuchte der Kaifer eine Ausfühnung herbeizuführen, indem 
er am 30. Maärz 1806 den beiden Eheleuten-in Gemeinfchaft das 
Herzogthum Guaflalla verlieh. Mehr oder minder durd Die 
Sruchtlofigfeit feiner Intervention verlegt, nahm er das Herzog⸗ 
thum wieder an fih, dur Decret vom 24. Mai 1806, ent» 
fchädigte den Prinzen und wies der Schweiter in Bond auf den 
Schag des Koͤnigreichs Italien ſechs Millionen Franken an, unter 
der Bedingung, fih damit in Yraufreih anzufaufen. Durch 
ferneres Deeret vom 29. Det. 1803 ließ er von diefer Summe 
2,100,000 Franken anlegen, um damit für feine Schweſter 210 
Actien von den 360, die auf die Salinen Dürkheim und Kreuznach 
radicirt, anzufaufen. 

Auch in anderer Hinficht hörte der Kaifer nicht auf, die 
Lieblingsfchwefter zu verwöhnen, und hat fie in den meiflen Fällen, 
wenn auch zulegt dur Schmollen, ihren Willen gegen ihn durchs 
geſetzt. Doc ergab fich letzlich im 3. 1810 zwifchen den beiden 
Sefchwiftern eine Beranlaffung zu dauerndem Bruch. Pauline, 
beimgefehrt aus der Badecur zu Spa und Brüffel, der Kaiferin 
aufwartend, verfehlte fid) gegen die der Majeftät ſchuldige Ehrfurdt. 
Zur Strafe durfte fie von dem an nicht mehr bei Hof erfcheinen. 
Nichtödeftoweniger war fie es, welche in dem Unglüd von 1814 
am treuefien dem Bruder zuhielt, ihm die zärtlichfte , fich ſelbſt 
vergeffende Theilnahme zumendete. Nicht achtend der Gefahren, 
weiche in der heftig bewegten Provence ihr begegnen Fonnten, 
hatte fie Eile, mit dem Bruder zufammenzutreffen. Sie begleitete 
ihn nach Porto Ferrafo, vermittelte dort die Ausjöhnung Napo⸗ 
leons mit feinem Bruder Lucien, feinem Schwager Joachim, und 
erleichterte den von Elba aus geführten Berfehr mit Neapel und 
Rom. Während der hundert Tage blieb fie auf Elba, eine kurze 
Erfcheinung, bid zu Murats völligem Sturz war fie in Neapel, 
lieg fodann fich zu Rom nieder, wo fie einen Theil des pracht⸗ 
vollen Palaftes Borghefe, feit 1816 auch die Billa Sciarra innes 
hatte. Bon Pius VII, dem fie während feines Aufenthalts zu 
Zontainebleau theilnehmend ſich bewieſen, wurde fie mit der 
ſchmeichelhafteſten Gunft beehrt, fab fich ſtets von der vornehmften 
Geſellſchaft, auch von den berühmtieften Künftfern umgeben, bis 
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zu ihrem Tod, der jedoch nicht zu Rom, fondern während eines 
Ausflugs nach Florenz erfolgte, am 9. Mai 1832, wie es heißt, 
welches Datum mir doch, jenem des Teſtaments verglichen, einige 
Zweifel zurückläßt. Ihr Vermögen wurde zu zwei Millionen 
Franken berechnet. 

Auch Anunciata Earoline Bonaparte war ein ſehr ſchönes, 
mit ausgezeichneten, Fähigkeiten begabtes Weib. Geb. 25. März 
1783, wurde fie den 20. Januar 1800 mit Joachim Murat ver⸗ 
mählt. Diefer, Sohn eines Gaftwirthe zu la Baflide im Der 
yarteınent Lot, geb. 1771, war von dem Vater dem geiſtlichen 
Stand beſtimmt. Er befuchte das Collegium zu Cahors, follte 
darauf zu Touloufe kanoniſches Recht ſtudiren. Schulden , bie 
er dort gemacht, veranlaßten den Bater, ihn nach Haus zu rufen. 
Des einförmigen abhängigen Lebens bald überdrüſſig, ließ er fi 
für dag 12. Regiment Chaffeurs anwerben und brachte es darin 
bis zum marechal-des-Iogis. In der Furcht einer duch Inſub⸗ 
ordination verwirkten Strafe defertirte ex, ließ ſich zu Paris in 
die conftitutionelle Garde Ludwigs XVI aufnehmen und ging nad) 
ihrer bald erfolgten Auflöfung zu dem 11. Ehaffeurregiment als 
Unterlieutenant. Seine Begeifterung für die Revolution, die fi 
in der brauſendſten Weife ausfprach, und feine Kühnheit auf dem 
Schlachtfeld verhalfen ihm zu rafıher Beförderung. Obriftlientenant 
1793, war er 1794 Obrifl. Die dem 9. Thermidor folgeude 
Reaction unterbrady feine wie feines fünftigen Schwagers Bonas 
parte Laufbahn. Nach den Ereigniffen vom 13. Bendeminire 
(5. Det. 1795) wurde er jedoch in feinen Grad wieder eingefegt 
und der italienifchen Armee zugetheilt. In der Schladt bei 
Mondovi, 17. April 1796; wurde Obriſt Murat durch feine 
Kühndeit, buch feine Gewandtheit in der Benugung jeden Vor⸗ 
theils dem Obergeneral ein Gegenfland der Bewunderung. Diefer 
nahm ihn zu feinem Aide-de-camp, verjendete ihn Ende Aprilg 
als Unterhändfer, ober vielmehr um den Hof von Turin durch 
bed Mannes militairifched Auftreten binfichtlich der Frage um 
einen Frieden zu fchreden, nach der Hauptfladt von Piemont, und 
von da nah Paris, wo er dem Direstorium 21 eroberte Fahnen 
zu überbringen hatte. Dem Botfchafter wurde mit feiner Er⸗ 
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nennung zum Brigadegeneral gelohnt, Mai 1796; Bonaparte 
aber, mehr und mehr durch defjen Leiftungen befriedigt, gab ihm 
das Commando der Gavalerie. Im. März 1798 commanbdirte 
Diurat unter Derthierg Oberbefehl in Rom, und die Inſurrection 
hat er zu Marino, Albano und Capello unterdrüdt. 

Seines Feldherrn Begleiter in den.abenteuerlihen Zug nach 
Egppten, wo zum öftern feine Staubhaftigfeit dem Drud der 
Elemente unterlag, commandirte Murat vor Ptolemais die Reiterei 
als eine unabhängige Divifion, die in der Schlacht am Berg Tabor 
den Truppen von Dieszar Paſcha, wie bei Abukir ber türfifchen 
Hauptarmee vorzuͤglich verderblich wurde. Augeſichts von Pto⸗ 
lemais zum Divifionsgeneral ernannt, fehrte er in des Feldherren 
Gefolge nah Frankreich zurüd, um in furzer Friſt des erften 
GConſuls Schwager zu werden; im Dec. 1799 hatte er auch das 
Commando der Eonfulargarde erhalten. Seine glänzende Führung 
ün der Schlacht von Marengo wurde mit einem sabre d’honneur, 
überfchrieben: en t&moignage particulier de la satisfaction. du 
peuple frangais, belohnt. An der Spige der Obfersationsarmee 
von Italien vertrieb er die Neapolitaner aus dem Kirchenflant, 
worauf er zu Foligno, Febr. 1801, mit Micherour, dem neapos 
litaniſchen Bevollmächtigten, Waffeuſtillſtand abſchloß, welcher 
den Separatfrieden vom 28. März zur Folge hatte. Gouverneur 
von Paris im Januar 1804, wurde er am 19. Mai deſſelben 
Jahre maréchal de Empire und am 1. hebr. 1805 Prince et 
grand amiral de PEmpire. 

Wiederum befehligte er in dem Krieg von 1805 die Cava⸗ 
Ierie; bei Nördlingen firedie Werned vor feinem Corps bie 
Waffen. Bald nach Anfang des J. 1806 wurden ihm die Lande 
Gieve und Berg, famt dem Titel eined Großherzogs -zugetheift; 
»pauvre prince, & quoi es-tu reduit,« fall er bei dieſer Gelegen⸗ 
heit gefeufzet haben. Das Großherzogthum erhielt auch fehr bald 
Bergrößerung. In dem Krieg von 1806 — 1807 führte er bie 
Reſervecavalerie; im Frühling 1808 ging er als Oberbefehls- 
haber der franzöfifchen Armee nad Spanien. Am 25. März 308 
er zu Madrid ein; am 2. Mai lieferte er das Straßengefecht, 
welches in Betracht der victimas del dos de mayo ein Trauer« 
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tag für Spanien geblieben ifl. Sehr deutlich ließ der Großber;og 
merfen, daß er fih für den Nachfolger Ferdinands VII halte, 
womit aber keineswegs einverftanden fein Faiferliher Schwager. 
Der forderte ihn nach Paris zurüd, ließ fich aber doch endlich 
durch der Schweſter Bitten bewegen, daß er das dur König 
Joſephs Verſetzung nah Spanien erledigte Königreich beider 
Sicilien dem bisherigen Großherzog verlieh, 15. Zul. 1808. Das 
Decret befagt: »Concediamo a Gioacchino Napoleone nostro 
amatissimo cognato, gran duca di Berg e di Cleves, il trono 
di Napoli e di Sicilia, restato vacante per lo avvenimento 
di Giuseppe Napoleone al trono di Spagna e delle Indie.« 
»Altri capi regolavano la discendenza. Era presoritto 
che Carolina Bonaparte, quando mai sopravvivesse a Gioacchino 
Murat marito di lei, salisse al trono prima del figlio. Che 
il re delle due Sicilie, finchè durasse la stabilita discendenza, 
aggiungerebbe al suo titolo la dignitä di grande ammiraglio 
dell’ impero francese. Che mancata la stirpe Murat, la si- 
ciliana corona tornasse all’ impero di Francia. Che il nuovo 
re governasse lo stato dal di primo del vicino agosto con le 
regole dello statuto di Bajona del 20 giugno di quell’ anno. 
Un editto contemporaneo di Gioacchino prometteva a’ popoli 
delle due Sicilie felicitä, grandezza, soliti vanti di chi regna; 
giurava lo statuto di Bajona: diceva prossimo il suo aırivo, 
inculcava a’ ministri e magistrati di vegliare nella sua assenza 
al mantenimento dello stato. Con altro decreto nominava a 
guo luogotenente il maresciallo dell’ impero Perignon. 
»Saputo il nuovo re, i Napoletani si chiedevano a vicenda 
il natale di lui, la vita, i costumi, i fatti pubblici; ma la fama 
del suo valore tutte invadeva le restanti cose, e si chei 
mali esperti delle virtü militari in lui temevano inflessibil 
comando, cuor duro alla pietä, moti continui di guerra e di 
ambizione,, incapacitä ed impazienza alle cure di pace. Ai 
quali timori aggiungevano fede i recenti fatti di Spagna o la 
ribellione di Madrid, oppressa da Gioacchino con molta strage 
di popolo.. Ma dall’ opposta parte cosi deboli e di effetto 
lontano erano i benefizii del regno di Giuseppe e si grandi 
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e pubblici i sofferti mali, che ogni vicenda di stato piaceva 
alla moltitudine ; la quale inoltre credendo che 1’ indole guer- 
riera del nuovo re disdegnasse le odiose pratiche di polizia, 
sperava almeno cambiar dolori, che € genere di riposo nelle 
miserie. Era Gioacchino ancor lontano, e ricorrendo il giorno 
del suo nome, si fecero nella cittä a nel regno pompose feste, 
cosi come si usa per adulazione o timore de’ re pregenti. A 
di 6 settembre di quell’ anno egli fece ingresso nella cittä a 
cavallo, superbamente vestito, ma non col manto regio o altro 
segno di sovranitä, bensi da militare qual soleva in guerra. 
Ricevd alla porta (simulata con macchine nella piazza di Foria) 
gli omaggi de’ magistrati, le chiavi della citta, tutti i segni 
della obbedienza. Egli, bello di aspetto, magnifico della per- 
sona, lieto, sorridente co’ circostanti, potente, fortunato, guer- 
riero, aveva tutto ciö che piace a’ popoli. Nella chiesa dello 
Spirito Santo prese dal cardinal Firao la sacra benedizione, 
con religioso aspetto, ma tenendosi in piedi sul trono. Passo 
alla reggia, e tutte le cerimonie con disinvolti modi adempi 
quasi re giä usato a quelle grandezze;; la .citta fu riccamente 
illuminata; l’ allegrezza pubblica, quella che nasce.da felici 
momentanee apparenze, fu sincera e per tutta la notte si 
prolungo. Ä 

»I primi atti del regno, concedendo perdono a’ disertori, 
convocando i consigli di provincia, restringendo alcune spese 
per fino a danno dell’ esercito francese ch’ era di presidio 
nel regno, furono benigni e civili; diede alcun soccorso ai 
militari in ritiro, ed alle vedove ed orfani dell’ antica milizia 
napoletana, dal precessore abbandonati; riformo lo stemma 
della corona per aggiugnervi la insegna di grande ammiraglio 
di Francia, e mutar nel suo nome quel di Giuseppe. Ed erano 
i principii di regno oltrach® benigni, come ho detto, felici; 
la polizia aveva sospeso o nascondeya i suoi rigori; le feste 
per la venuta del re non appena terminate, ricominciarono i 
moti di allegrezza e i guadagni del popolo per altre feste 
che si apprestavano alla regina. Vi erano dunque molte 
speranze di pubblico bene e tutte le immagini di letizia 
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pline e riponeva la forza dell’ esercito meno nella bontä che 
nel numero delle squadre; continuö a tirar. soldati dai con- 
dannati a pena e dai prigioni; li univa agl’ innocenti coscritti; 
di tutti perdonava i falli, nascondeva i difetti, secondava le 
voglie. Quella moltitudine, chiamata esercito, non era parte 
della societä, ma fazione nello stato ; e Gioacchino, tra quella, 
non re, ma capo. Erano i soldati di bello aspetto, bellamente 
vestiti, audaci, presuntuosi, animosi nelle venture; e sarieno 
stati obbedienti in ogni fortuna, se migliore fosse stata di 
Gioacchino I’ indole ed il giudizio. La disciplina non & virtü 
dell’ esercito, ma del capo; tutti i soggetti vi si piegano 
perche& sopra tutti i cuori la legge, la giustizia, le pene, le 
abitudini hanno possanza; un reggitore di eserciti severo & 
se, severo agli altri, obbediente alle ordinanze, esigitore in- 
flessibile dell’ altrui obbedienza, soldato ne’ travagli, impera- 
tore al comando, non mii debole, non mai molle, & sicuro della 
obbedienza delle sue squadre. Ma tal non era Gioacchino. 
»Delle milizie, in si breve tempo di regno da lui com- 
poste, egli volle far mostra; e prescrisse ‚che a’ 25 di marzo, 
di natale di lui e della regina, si distzibuissero a’ nuovi reggi- 
menti dell’ esercito ed alle legioni eiviche le bandiere. I re 
per sua natura e per arte di regno amante di feste, pavo- 
neggianda della persona, del vestimento, del corteggio ricchis- 
simo, credeva, con soperchia fidanza, imprimere ne’ popoli 
sentimento della sua potenza e della sicurezza comune. Chiamd 
dalle province le scelte di legionarii, e di soldati; fece alzare 
magnifico trono nella piü larga piazza della strada di Chiaja ; 
tutto preparò con orientale ingegno per la pompa. Marcia- 
vano intanto per il regno le compagnie di soldati col consueto 
militare contegno, e quelle de’ legionarii a modo di kande 
civili, spesate e festeggiate per comando del governo nelle 
cömunitä di passaggio, e liete fra tante apparenze di univer- 
sale allegrezza. Giunte in Napoli alcun giorno prima del 25 
di marzo, i legionarii non albergarono ne’ duri quartieri de’ 
soldati, ma comodamente ne’ palagi de’ nobili, de’ ricchi e 
degli stessi regii ministi. E visto che un sol giorno non 
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bastava alle cerimonie di corte ed alle feste, che si chiama- 
rono delle Bandiere, fu assegnato il di 26 alle seconde. Nel 
qual giorno i reggimenti francesi e napoletani ch’ erano in 
cittä, altri chiamati da Capua e da Salerno, dodicimila soldati 
schierarono nella strada di Chiaja; stando il re sul trono, 1a 
regina con .la famiglia, i ministri, i grandi dell’ esercito e 
della corte in separate lussureggianti tribune ; alzato un altare 
alla diritta del trono, con sopra la croce e bandiere, e in 
seggiola ricchissima, con vesti e deooro pontificale, il cardinal 
Firao. Le compagnie .destinate a ricevere dalla mano del re 
le bandiere, stavano in punto. 

»Cadeva stemperata pioggia, ma il militar contegno non 
. sofferendo che fosse intoppo alla festa, il cardinale, al con- 
venuto segno delle artiglierie de’ forti e delle navi, a voce 
canora ed intesa benedi le bandiere; e benedette, abbracciate 
a fascio, sotto la pioggis le recd al re, che le fece disporre 
in giro al trono; e quando per riceverle e giurar fede le 
compagnie, una dopo l’ altra, 5i avvicinavano, il cielo serenö ; 
che parve alla plebe augurio di futura felicitä. Prosegui la 
festa : conviti, giuochi, spettacoli teatrali furono dati a’ legio- 
narii; e si conidö per memoria una medaglia di argento, che 
aveva nell’ una faccia !’ effigie del re, nell’ altra quattordici 
bandiere (quante erano le province) erdinate a trofeo, col 
motto: Sicurezza interna; ed.'attorno: Alle Legioni Provin- 
cieli, il 26.di Marzo del 1809. Le compagnie dopo ciö ritor- 
narono alle province dove altre feste-si fecero.« 

Eine gewaltige englifche Expedition wurde ohne fonderliche 
Anftrengung zurückgewieſen, veranlaßte aber im Innern des 
Königreichs die bedauerlihfien Unorbnungen. »Terminata la 
guerra esterna, si accese la interna, vasta quanto non mai 
ed orrenda. I briganti lasciati sopra terra nemica non ave- 
vano altra salute che vincere; e per la simultanea loro en- 
trata in tutte le provincie del regno, fu generale ' incendio. 
Quando le milizie assoldate erano state nei campi, e le civili 
a difesa della cittä, i briganti avevano dominato spietatamente 
nella campagna; e perciö liberi e fortunati per due. mesi 
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crebbero di numero e di ardire: formati in grosse bande sotto 
i capi ferocissimi, una entrö in Crichi, paese di Calabria, e 
dopo immensa rapina, fuggiti quei che per etä robusta pote- 
vano dar sospetto di resistenza, vi uccise quanti vi trovö, 
vecchi, infermi, fanciulli, trentotto di numero, tra’ quali nove 
bambini di tenerissima etä. In Basilicata altra banda assediò 
nel suo palagio il barone Labriola, che alfine, vinto dalla fame, 
si arrese, 6 dopo patto di vita e di libertä egli e la sua fe- 
miglia (sette di ogni etä, di ogni sesso) furono trucidgti. Sul 
confine tra Basilicata e Salerno milatrecento briganti, dei 
quali quattrocento a cavallo, campeggiavano apertamente; e 
non piü fuggitivi come innanzi, ma sicuri, entravano nei paesi 
grandi e popolosi. In una imboscata di questa handa, nelle 
strette del Marmo, #8’ imbatte il giovine generale de Gambas, 
che per velocitä del suo cavallo usci del bosco ; ma viaggiando 
dietro lui donna ch’ egli amava ‘o che avea fatta madre di 
due figliuoli, al vedere s& libero e colei nel pericolo, riternd 
al soccorso, o prima di raggiungerla fu ucciso. In Puglia 
altro capo di briganti, ricordando la credulitä di quei popoli 
e le riferite fortune del Corbara nel 1799, si finse il principe 
Francesco Borbone , compose una corte, e con pompa regia 
taglieggiava, rapinava, e solamente astenevasi dal sangue per 
meglio accreditare con la clemenza la regal condizione. Fra 
i delitti di brigantaggio e quelli che dal brigantaggio deriva- 
vano, il censo giudiziario del regno numerò in quell’ anno, 
1809, trentamila violazioni delle leggi. 
»Sconvolgimenti si grandi si operavano sotto il nome del 
duca d’ Ascoli, del principe di Canosa, del marchese della 
Chiava e di altri primarii cortigiani del re di Sicilia, ed avevano 
incitatori e seguaci molti giä fuggiti coi Borboni. Avvegnache 
nei disegni di quella guerra, e nelle opinioni e discorsi della 
corte borbonica, il brigantaggio, tenuto mezzo fegittimo e chia- 
mato voto e fedelta.di popolo, non faceva ribrezzo ai borboniani 
piü onesti. Ma il re Gioacchino che ne giudicava per le opere, 
furti, assassinii, rovine, e niente di sacro, di nobile, di grande; 
non popolo mosso, comunque barbaramente qual nel 1799, a 
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sostegno de’ proprii diritti, e di opinioni che sono diritti nei 
popoli, ma plebe armata, ladra, omicida; fu preso da tanto 
sdegno e vendetta che dettö tre leggi degne di ricordanze. 

»Rammentata 1’ ostinatezza dei fuorusciti a combattere 
con modi atroci contro la patria, e P essersi accompagnati 
ad esercito straniero, e I’ avere alcuni mosso, altri seguito il. 
brigantaggio, prescrisse che i beni liberi di quelle genti fos- 
sero confiscati, e parte data in ricompensa ai danneggiati, 
parte in premio ai piü zelanti seguaci del governo; il resto 
venduto a benefizio della finanza con modi tanto celeri e 
larghi che apparisse il governo sdegnoßo, non avido, ed ai 
suoi magnifico. 

»Con altra legge invitö i Napoletani che militavano per 
il re Borbone a disertare quelle bandiere e venire in patria, 
ove avrebbero, come piü bramassero, il ritiro dal servizio, e 
lo stesso grado che lasciavano nell’ esereito di Sicilia, e miglior 
fortung, ed onorato combattere per la terra natale. A coloro 
che, schivi all’ invito, eadessero 'prigioni, minacciava come & 
ribelli la morte. Ma lo dico ad onore degli uffiziali borbonici 
e di Gioacchino, non alcuno tra loro per lusinghe 0 minacce 
disertö, ne i prigioni ebbero altra pena che consuete molestie 

della prigionia militare. 

»Una terza legge prescrisse che in ogni provincia, per 
cura del comandante militare e dell’ intendente, si facesse liste 
dei briganti, chiamati dopo allora Fuorgiudicati; si affıggesse 
nei pubblici luoghi di ogni comune; si desse ad ogni citte- 
dino facoltä di ucciderli o arrestarli; arrestati, si giudicassero 
dalle commissioni militari con le consuete celeri forme: egual 
pena di morte avessero i promotori e sostenitori del brigan- 
taggio, benche non inclusi nelle liste, e questi in apparenza 
vivendo nelle cittä, s’ incarcerassero le famiglie dei capi piü 
conti delle bande; ed infine, dei briganti dannati a morte #’ 
incamerassero i beni. Formate le liste, si vide maggiore di 
quel che credevasi la mole del brigantaggio; ed era fortuna 
che le bande non avessero accordo, nè simultaneitä di opere, 
ne unitä di obbietto, e Benza ordini guerreggiassero e senza 
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regole: cöndizioni necessarie a gente avventicce, per malva- 
gitä radunate. 

»La polizia ritornata in , potenza e rianimati i giä de- 
pressi suoi ministri, ripigliö le antiche pratiche. A sua di- 
manda fu .fatta altra legge che imponeva alle comunitä la 
compensazione dei furti e danni arrecati nel territorio dal 
brigantaggio ; e poich& le comunitä popolose e ricche potevano 
tener lontani i briganti, quella rigidezza colpiva le piü misere. 
La facoltä d’ incarcerare le famiglie de’ fuorgiudicati produsse 
miserevoli arresti di vecchi padri, vecchie madri, innocenti 
sorelle, giovani figliuoli ; ma si aveva almeno alle crudeltä la 
certa guida del parentado: la facoltä d’ incarcerare i promo- 
tori e gli aderenti, vaga, arbitraria, facile agli errori ed ag!’ 
inganni, produsse mali smisurati, ed universale spavento. Tal 
rinacque il rigore, che, se la benignitä del re non avesse 
temperata in molti casi l’ asprezza delle sue leggi; o se gli 
afflitti non fossero stati ultima plebe, di cui sono bassi non 
sentiti i lamenti, quel tempo del regno di Gioacchino avrebbe 
pareggiato in atrocit& e mala fama i piü miseri tempi di 
Giuseppe.« 

Für die projectivte Expedition nach Sicifien brachte Joachim 
16,000 Soldaten und 300 Kriegs⸗ und Transportfchiffe zuſammen. 
Es war ihm ein Corps Franzofen unter Grenier beigegeben, 
»con Ordine in Secreto di non assaltare 1’ isola si non a di- 
manda della regina 'Carolina, o quando ei sapesse che com- 
battevano tra loro soldati inglesi e siciliani, si che il successo 
dei Francesi fosse certo.« Die projectirte Expedition ſcheiterte. 
»Mentre il re stava in Calabria con molta parte dell’ eser- 
cito, quelle stesse province e le altre del regno erano sempre 
mai travagliate dal brigantaggio ; le provvigioni di guerra pre- 
date sul cammino, i soldati assaliti ed uccisi per fino intorno 
al campo. Un giorno nelle pianure di Palme il re incontran- 
dosi ad uomo che i gendarmi menavano legato, dimandd chi 
fosse, e prima di ogni altro parlö il prigione e disse: »»Maestä, 
sono un brigante, ma degno di perdono, perchè jeri mentre 
vostra maestä saliva i monti di Scilla ed io stava nascosto 
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dietro un macigno poteva ucciderla; n’ ebbi il pensiero, pre- 
parai le armi, e poi l’aspetto grande e regio mi trattenne. 
Ma se io jeri uccideva il re, oggi non sarei preso e vicino a 
morte.«« Il're gli fece grazia, il brigante bacid il ginocchio 
del cavallo, parti libero e lieto, e da quel giorno visse onesta- 
mente nella sua patria. 

»Gioacchino , poi che vide possibile ogni delitto a’ bri- 
ganti, fece legge che un generale avesse potere supremo nelle 
Calabrie su di ogni cosa militare o civile per la distruzione 
del brigantaggio. Il generale Manhes, a ciö eletto, passö il 
seguente ottobre in apparecchi, aspettando che le campagne 
8’ impoverissero di frutta e foglie, ajuti a’ briganti per ali- 
mentarsi e nascondersi; e dipoi palesö i suor disegni. Pub- 
blicate in ogni comune le liste de’ banditi, imporre a’ citta- 
dini di ucciderli o imprigionarli; armare e muovere tutti gli 
uomini atti alle armi; punire di morte ogni corrispondenza 
co’ briganti, non perdonata tra moglie e marito, tra madre 
e figlio; armare gli stessi pacifici genitori contro i figli bri- 
ganti, i fratelli contro i fratelli, trasportare le gregge in certi 
guardati luoghi; impedire i lavori della campagna, o permet- 
terli col divieto di portar cibo; stanziare gendarmi e soldati 
ne’ paesi, non a perseguire i briganti, a vigilare severamente 
sopra i cittadini. Nelle vaste Calabrie da Rotonda 3 Reggio, 
cominciö simultanea ed universale la caccia al brigantaggio. 

»Erano quelle ordinanze tanto severe che parevano det- 
tate a spavento; ma indi a poco per fatti, o visti o divolgati 
dalla fama e dal generale istesso, la incredulit& disparve. 
Undici della citt& di Stilo, donne o fanciulli (poiche i giovani 
robusti stavano in armi perseguitando i briganti) recandosi 
per racorre ulivi ad un podere lontano, portavano, ciascuno 
in tasca, poco pane; onde mangiare a mezzo del giorno e 
ristorare le forze alla fatica. Incontrati da’ vigilatori gendarmi 
de’ quali era capo il tenente Gambacorta (ne serbi il nome 
la istoria), furono trattenuti, ricercati sulla persona, e poich® 
provvisti di quel poco cibo, nel luogo istesso, tutti gli undici 
uccisi. Non riferirö ciö che di miserevole disse e fece una 
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delle prese donne per la speranza, che tornò vana, di salvare 
non S& stessa, ma un figliuolo di dodici anni. 

»In un bosco, presso a Cosenza, fu sorpreso uomo canuto 
per vecchiezza, che ad altro uomo, giovine a vedersi, magro 
per fame ed armato, dava poco vitto; era questo un brigante 
fuggitivo, e quegli il padre. Arrestati entrambo e dannati a 
morte, furono giustiziati nella piazza di Cosenza; e per dare 
alla pietä del vecchio il maggiore supplizio, si fece morir 
secondo, ed assistente alla morte del figlio. 

»Nel bosco di San Biase nacque di donna, che fuggiva 
col marito hrigante, un bambino ; e perchd intoppo al fuggire, 
e con gl’ innocenti vagiti denunziatore del luogo che nascon- 
deva i genitori, la madre portatolo di notte nella cittä di 
Nicastro, destö un’ amica, le consegnö piangendo il figliuolo, 
e torno al bosco, Ne’ di seguenti saputo il fatto, il general 
Manhes prese del bambino provvida cura, ma la pietosa nu- 
trice fu per castigo uceisa. E qui mi arresto, chè 1’ animo 
non basta a narrare altri fatti i quali certificarono delle orri- 
bili minacce del generale essere ]’ adempimento certo, in- 
flessibile, maggiore, 

»Lo spavento in tutti gli ordini del popolo fu grande, e 
tale che sembravano scijolti i legami piü teneri di natura, più 
stretti di societä; parenti e amici dagli amici e parenti de- 
“ nunziati, perseguiti, uceisi; gli uomini ridotti come nel tre- 
muoto, nel naufragio, nella peste, solleciti di s& medesimi, 
non curanti del resto dell’ umanitä. Per le quali opere ed 
esempii viepiü cadendo i costumi del popolo, le susseguenti 
ribellioni, le sventure pubbliche, le tirannidi derivarono in 
gran parte dal come nel regno surse, crebbe e fu spento il 
brigantaggio. Questa ultima violenza non fu durevole; tutti 
i Calabresi perseguitati o persecutori agirono disperatamente; 
e poiche i briganti erano degli altri di gran lunga minori, e 
‚spiccolati, traditi, sostenitori d’ iniqua causa, furono oppressi, 
Si che di tremila, che al cominciare di novembre le liste del 
bando nominavano, n& 'manco uno solo se ne leggeva al finire 
dell’ anno; molti combattendo uccisi, altri morti per tormenti, 
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ed. altri di stento, alcuni rifuggiti in Sicilis, e pochi, fra tante 
vicissitudini di fortuna, rimasti, ma chiusi in carcere.« 

Während diefer erfolgreichen Beftreitung des Räuberweſens 
wurde die Keudalität mit allen ihren Berzweigungen audgerottet, 
1810. »D primo giorno del anno 1811, fra le consuete feste della 
reggia, il re concesse con titolo e dote, ma senza diritti ed usi di 
feudo, alcune baronie a generali e colonnelli dell’ esercito: 
liberalitä che generando nobiltä nuova, armata, potente, par- 
tigiana degli ordini nuovi, provvedeva a molti bisogni della 
nascente casa de’ Napoleoni, e non aveva di sconcio che il 
nome. ID re Giuseppe, a pompa o prodigalitä aveva fatto 
altri doni a’ ministri civili; Gioacchino istesso- ne’ succedenti 
anni nomind ora per premio a’ Servigi, ora per favore, altri 
baroni, conti e duchi, e conced® titoli senza terre o terre senza 
titoli a militari, a magistrati, ad artisti: Parvero, e tali erano 
in alcuni casi, dissipazioni dell’ erario pubblico ; ma non si grandi 
. e si vacue quanto la malignitä divolgava.« Fortwährend wurde 
auch die Aufftiellung einer bedeusenden Kriegsmacht mit Lebhaftigs 
fett betrieben. Ihre Stärfe wurde bereits zu 60,000 Mann ftehender 
Truppen, 40,000 Bürgerfolbaten angegeben. »La nuova scuola 
politecnica ingrandi il giä collegio militare ; sursero nuove di 
artiglierie e del genio; in cento modi si provvide all’ esercito 
napoletano, perocch® si divisava di congedare il francese, le j 
coscrizioni si facevano quietamente e con prestezza, frutto del 
consolidato regno. E a tanti mezzi di forza si univano, per 
iscuotere il giogo della Francia , il comandar duro di Bona- 
parte e I’ indole libera e presuntuosa di Gioacchino. Spuntö 
allora il primo sdegno fra i due cognati« Bon Anfang her 
teug 8. Joachim fehr unwillig die von feinem kaiſerlichen Schwager 
ausgeübte Suzerainität. 

»Nel qual tempo nacque all’ imperatore de’ Francesi un 
figlio che appellö re di Roma; e Gioacchino, per impostagli 
riverenza, si recò a Parigi, e sebbene credevasi che vi si 
fermasse sino al battesimo a fine di accrescerne la pompa, 
inatteso tornö in Napoli molto innanzi della cerimonia.. E 
giunto appena, congedö le schiere francesi, con decreto che 
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nessun forestiero, se non prima dichiarato eittadino napoletano 
come prescriveva lo statuto di Bajona, potesse rimanere agli 
stipendii militari o civili. Spiacque l' ardito vomando a Bona- 
parte, che in altro decreto disse : non bisognare ai compagni 
di patria e di fortuna di Gioacchino Murat, nato francese e 
asceso al trono di Napoli per opera dei Francesi, la qualitä 
di cittadino napoletano per avere in quel reame uffizii civili 
o militari. Il re infuriö, la regina placava gli sdegni; pochi 
dei Napoletani timidi e servili biasimavano l’ ardire di Gioac- 
chino; molti liberi, audaci, ambiziosi lo applaudivano; dei 
Francesi niuno, bench® cortigiano, si mostrava della sua parte. 
Nelle grandi contese di stato, in cui di ordinario primeggiano 
due opposte sentenze, capo dell’ una si faceva il re, dell’ altra 
la regina, e intorno a s& raccoglievano i sostenitori delle due 
parti: contendevano nel pubblico, accordavansi nel privato; 
pareva discordia, ma era scaltrezza in tanti moti e pericoli 
di regno nuovo. Eppure quella volta non per finzione ma 
per sentimento il re e la regina discordavano ; ella fidando 
meno del giusto nel marito, e assai piü del giusto nel fra- 
tello. Si accesero domestiche brighe: egli, impetuoso per 
natura, infermö; ed ella, bench& superba, fu palesemente 
mesta e addolorata, Vinse il decreto di Bonaparte : 1’ esercito 
francese usci dal regno; ma i Fraucesi che avevano in Napoli 
militare 0 civile impiego restarono.« 

Neben diejem Ningen nach Selbſtändigkeit darf eine Hand⸗ 
lung der Gnade, höchſt ehrenvoll für Joachims Andenken, nicht 
unbemerft bleiben. »Abbattuta ma non ancora impotente |’ ira 
contro Gioacching, fece ordire congiura per ucciderlo quando 
andasse a diporto di caccia nelle foreste di Mondragone, dove 
il Juogo vicino al mare agevolasse a’ regicidi la fuga; capo 
de’ congiurati un tal fra Giusto, gia frate, amministratore di 
vaste tenute presso al disegnato luogo del delitto, compagni 
altri ventotto venuti di Sicilia o arruolati in Napoli. Si ordi- 
navano le insidie, quando l' un d’ essi, & patto d’ impumnitä, 
rivelö al governo il disegno ; e quindi arrestati i congiurati, 
sorprese armi e fogli, fu comandato il giudizio, ma con le 
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libere consuete forme, come non fosse causa di maestä. Per. 
testimoni, documenti e confessioni venne in pubblico dibatti- 
mento dimostrata la colpa, ed il regio procuratore chiese 
condanna di morte per sette de’ congiurati, e di galera in 
vita per altri ventuno. Parlavano a difesa, con poca speranza, 
gli avvocati, quando il presidente ruppe il diseorso per leggere 
al pubblico un foglio or ora pervenutogli, ed era del re, che 
. diceva: »»]Jo sperava che gli accusati di congiura contro la 
mia persona fossero innocenti; ma con dolore ho inteso che 
il procuratore generale abbia domandato per tutti pene assai 
gravi. E forse vera la colpa, ed io volendo conservarmi un 
raggio di speranza della loro innocenza, prevengo il voto del 
tribunale, fo grazia agli accusati, e comando che al giugnere 
di questo foglio si seiolga il giudizio e si facciano liberi quei 
miseri. E poich& trattasi d’ insensato delitto contro di me, 
e non ancora è data la sentenza, io non offendo le leggi dello 
‚stato se, non inteso il consiglio di grazia, fo uso del maggiore 
‚e migliore diritto della sovranitä. Gioacchino.«« 

Bei der Feier des Neujahrs ergab fih am Hof eine jener 
Rangftreitigfeiten, die in frühern- Zeiten fo häufig vorfamen. 
»Era il di primo dell’ anno 1812, e si facevano in corte le 
usate riverenze al re ed alla regina, seduti al trono. Primi 
ad essere introdotti erano i ministri de’ re stranieri, e primo 
. de’ primi esser doveva quello di Francia, se avesse avuto 
tütolo di ambasciatore qual convenivasi a re della stessa casa ; 
ma Bonaparte giä tenendo a fastidio Gioacehino, e volendo 
mostrare al mondo che nol riguardava congiunto, avea spedito 
in Napoli il signor Durant col titolo di plenipotenziario, e 
percid il ministro di Russia Dolgorouky voleva precederlo nella 
cerimonia. Era il Russo grande di persona, fiero di aspetto, 
I’ altro piecolo e sparuto, l' età in entrambo sul primo con- 
fine della vecchiezza. Inoltraronsi nella stanza del trono con- 
temporanei; in riga, frettolosi, Dolgorouky e Durant, ma 
quegli per piü disteso passo giä precorreva, quando questi, 
presogli i braccio, il trattenne, e allora il Russo con occhio 
ed impeto barbaro pose il pugno su I’ elsa della spada. I 
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principi mirarono la sconvenevole briga, ed il re si mosse 
incontro dicendo ad entrambo che lodava lo zelo di giunger 
primiero ad offrirgli omaggio, e si parlö che non diede a 
nessun dei due argomento di preferenza. Succedendo intanto 
altri ministri e cortigiani, quei primi partirono : fini la con- 
tesa per quel giorno.« Gleichwohl war der Krieg mit Ruß⸗ 
fand bereitö unvermeidlich geworden. Dafür ſtellte Joachim ein 
Contingent von 12,000 Mann , übernahm au das Commando 
der Cavalerie, mit welder er am 12. Jun. 1812 den Riemen 
überſchritt. 

Zum Rückzug genöthigt, übergab Napoleon zu Wilna den 
5. Dec. das Commando der Armeetrümmer feinem koöniglichen 
Schwager, der jedoch ſofort einer ſo wenig Hoffnung auf Erfolge 
gewährenden Stellung überdrüſſig, am 17. Dec. 1813 eigen⸗ 
mächtig ſein Commando dem Prinzen Eugen übertrug und die 
Armee verließ. »L’ abbandono che fece Gioacchino dell’ esercito 
francese gli fu danno ed onta: il suo regno riposava perch& 
giä spente le discordie civili, e la Sicilia travagliata da’ pro- 
prii destini, e la Inghilterra intesa alle guerre di Germania 
e di Spagna; la reggente con aniımo e senno virile provve- 
deva e bastava a’ bisogni dello state. Egli era sull’ Oder 
non re, ma capitano, nè cittadino di Napoli, ma Francese ; là 
stava ed afflitta la sua patria, l& stavano in pericolo quelle 
schiere che gli avevano data e fama e trono.« Napoleon 
bat aud in feinem Monitenr das Ereigniß in einer für feinen 
Schwager höchſt beleivigenden Weife beleuchtet. »Nè per quelle 
pubbliche vendette ancor sazio lo sdegno di Bonaparte, serisse 
alla sorella regina di Napoli ingiurie per Gioacchino, chia- 
mandolo moncatore, ingrato, inetto alla politica, indegno del 
suo parentado, degno per le sue macchinazioni di pubblico 
e severo castigo. Ed il re a quel foglio direttamente rispose, 
e tra |’ altro scrisse: »»La ferita al mio onore & giä fatta, 
e non & in potere di vostra maestà il medicarla. Voi avete 
ingiuriato un antico compagno d’ armi, fedele a voi nei vestri 
pericoli, non piccolo mezzo delle vostre vittorie, sostegno della 
vostra grandezza, rianimatore del vostro smarrito curaggio al 
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diciotto brumaire. Quando si ha I’ onore, ella dice, di ap- 
partenere alla sua illustre famiglia, nulla debbe farsi che ne 
arrischi I’ interesse o ne adombri lo splendore. Ed io, sire, 
le dico in risposta che la sua famiglia ha ricevato da me 
tanto onore quanto me ne ha dato collegandomi in matri- 
monio alla Carolina. Mille volte, benchd re, sospiro i tempi 
nei quali, semplice uffiziale, io aveva superiori e non padrone. 
Divenuto re, ma in questo grado supremo tiranneggiato da 
vostra maestä, dominato in famiglia, ho sentito piü che non 
mai bisogno d’ indipendenza, sete di libertä Cosi voi affliggete, 
cosi sacrificate al vostro sospetto gli uomini piü fidi a voi, e 
che meglio vi han servito nello stupendo cammino della vostra 
fortuna; cosi Fouche fa immolato a Savary, Talleyrand a 
Champagny, Champagıfy stesso a Bassano, e Murat a Beau- 
harnais, a Beauharnais che appresso voi ha il merito della 
muta obbedienza, e l' altro (piü gradito perche& piü servile) 
di aver lietamente annunziato al senato di Francia il ripudio 
di sua madre. Io più non posso negare al mio popolo un 
qualche ristoro di commercio a’ danni gravissimi che la guerra 
marittima gli arreca. Da quanto ho detto di vostra maestä 
e di me, deriva che la scambievole antica fiducia & alterata. 
Ella farà ciö che piü le aggrada, ma qualunque sieno i suoi 
torti, io sono ancora suo fratello e fedel cognato. Gioacchino.«« 
Spedito nel bollore dello sdegno, ed irrevocabile quel foglio, 
Gioacchino supponendo immensa ed intemperabile 1’ ira del 
eognato, si apprestö alle difese ; ma d’ altra parte la regina, 
per la saputa natura di lui, e per voci che gli sfuggiavano 
dal facile adirato labbro, indovinando i sensi dello scritto, 
interponevasi e molciva quelle nemicizie.« 

Bereits ließ Joachim auf der Inſel Ponza mit Lord Ben⸗ 
sine unterhandeln. Der folte ihm den Beiſtand von England 
verihaffen, wenn er es auf fi) nehme, deu Franzoſen Italien zu 
entreißen, wofür er verlangte, ald König des vereinigten Italiens, 
einſchließlich Siciliens, anerkannt zu werden. Die Handlung 
führte zu feinem Ziel; »e Gioacchino pendeva fra pensieri _ 
opposti, credendosi ora traditore, ora tradito ; e sentendo ad 
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un tempo le lusinghe del diadema d’ Italia, e i timori dell'- 
ira di Bonaparte. Mentre la scorta e sospettosa regina, esperta 
ad ammollire gl’ impeti del marito e gli odii del fratello, 
parlava all’ uno, scriveva all’ altro in amichevoli sensi. E 
Bonaparte, o che cedesse per amor di lei, o che vedesse i 
pericoli del tradimento, rispose lettere di domestico affetto, 
pegni di pace, per Gioacchino. E nel tempo stesso scrissero 
al re il maresciallo Ney ed il ministro Fouchè; dei quali il 
primo diceva che P’ esercito impazientava non vedendo ancora 
tra le file il re di Napoli, che la cavalleria apertamente lo 
appellava, che forse il destino di Francia stava nel suo brac- 
cio: corresse su I’ Elba. Erano prieghi e laudi accettissime, 
perche di prode a prode. E Fouche scriveva che amicizia e 
riverenza lo spingevano a palesargli che il veder Gioacchino 
sicuro e lontano da’ pericoli della guerra e della Francia, 
portava all’ universale dell’ esercito seoramento e scandalo ; 
che un congresso di pace adunavasi, ed il re di Napoli, se 
presente in campo, vi era ammesso ; ma se assente, obbliate : 
che dunque debito, onore, interesse lo chiamavano a Dresda. 
Eppure Gioacchino,, in tanti modi assalito, resisteva. Nella 
notte che succed® all’ arrivo de’ mentovati fogli, il ministro 
Agar e la regina per molte ore il pregarono ; ed egli, stretto 
dagli argomenti e scongiuri, palesö il vero motivo del suo 
ritegno: la facile conquista d’ Italia, le conferenze di Ponza, 
l’ atteso ritorno de’ legati. E la regina, come che in cuore 
lo biasimasse, applaudi col sembiante ; e disse che il suo de- 
‚bito natale verso la Francia lo chiamava al campo di Dresda; 
che il suo debito di re verso il regno e la Italia gl’ imponeva 
di proseguire i trattati con la Inghilterra: che dunque il 
principe della casa francese combattesse su l’ Elba; ed in 
nome del re la reggente fermasse gli accordi con Bentinck, 
e facesse prorompere in Italia gli eserciti congiunti napele- 
tano ed inglese.« Wozu die Königin rieth, dafür entfchloß ſich 
Joachim. Er ging zur großen Armee ab, erreichte Dresden im 
halben Augufl. »E mio debito rammentare che il re di Na- 
poli nelle universali sventure e disperazioni fu prode, infati- 
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cabile, ansioso di bella fama, come se ne fosse ne’ suoi stato 
bisognoso; e che in Erfurt, finiti gl’ intoppi e i pericoli della 
ritirata, prese commisto dall’ imperatore tra scambievoli fra- 
terni abbracciamenti, ultimo commiato e ultimi segni di ami- 
cizia e di affetto. Giunse in Napoli al finire dell’ anno 1813, 
quando negli stati di Europa, dopo il genio riformatore del 
passato secolo, e la tumultuosa mal sentita libertä di Francia, 
e la politica eguaglianza piü goduta e piü radicata, comincid 
ne’ popoli e ne’ governi nuova tendenza, primo punto di altro 
circolo di sconvolgimenti e di miserie.« Es nahmen ihren 
Anfang die Unterhandfungen, deren Ergebnif das am Il. Jan. 
1814 mit Deftreih abgeichloffene Bündniß; in einem geheimen 
Artikel war dem König Bergrößerung auf Koſten des Kircheu⸗ 
ſtaats mit einer Bevölferung von 400,000 Menfchen verheigen. 
Dafür machte er ſich anheiſchig, der Deftreicher Operationen mit 
einem Hülfscorpe von 30,000 Mann zu unterflügen, 

Der Neapolitaner Bewegungen auf dem Südufer des Po 
nöthigten die Franzofen, ſich hinter den Mincio zurädzuzichen. 
Im Uebrigen bezeigte Joachim nur wenig Thätigfeit gegen feine 
vormafigen Waffenbrüder. Den Kampf in feinem Innern vers 
räth.ein Schreiben an die Prinzeffin Pauline, d. d. Bologna, 
15. Febr. 1814: 2Ma chere soeur, je ne saurais vous ex- 
primer le bonheur que m’a fait Eprouver votre lettre du 9, 
de Nice, que la grande-duchesse de Toscane vient de m’a- 
dresser. Quand me sera-t-il permis de vous exprimer de vive 
voix tous les sentimens qui m’agitent en ce moment? Com- 
. ment vous peindre mes tourmens et l’'horreur de ma situa- 
tion ? Je laisse & votre ame sensible, à votre constante amiti6 
pour moi, & l’apprecier. Elle ne la supposera jamais aussi 
affreuse qu’elle l’est en effet. L’£mpereur est aux prises 
avec les Allies, la France est malheureuse, et tout me fait 
un devoir de ne pas aller mourir pour les defendre. Tout 
m’attache à ma nouvelle patrie; le sort de mes enfans, celui 
de mes sujets l’a emporte; je suis rest& pour eux, et en 
apparence contre ’homme que je revere, et que j’aime en- 
core plus. Cependant je ne suis pas encore ennemi, et 
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jeespere que la paix viendra avant que le roi de Naples ait 
pu se decider & agir. Ah! ma soeur, plaignez-moi; vous 
m’aimez, et vous savez combien j’aime l’Empereur! Je lui 
ai propose de sauver l’Italie en la rendant independante; on 
n’a jamais repondu, quand, d’un autre cöte, les Alli6s me 
demandaient de m’expliquer, et me menacaient du renverse- 
ment du tröne de Naples. J’avais rempli envers la France, 
envers l’Empereur, les devoirs de la reconnaissance ; j’ai dü 
remplir ceux de roi, ceux de pere; j’ai dü sauver mes en- 
fans, quand je me serais perdu sans r6sultat et pour eux et 
pour la France. Ah! ma chere soeur, plaignez-moi; je suis 
le plus malheureux des hommes! que de larmes je verse! 
Vous voulez savoir s’il y a une expedition en Sieile; elle 


doit &tre en mer; et, & tout &v&nement, vous ferez bien de 


quitter Nice. Si vous voulez venir & Naples, je vous enverrai 
prendre par une fregate, ou de la maniere que vous le dé- 
'sirerez; ordonnez. Combien Caroline, vombien mes enfans 
seraient heureux de vous embrasser! Adieu, ma bonne et 
tendre soeur; rappelez-vous que vous avez et aurez toujours 
en moi un ami & toute €preuve, un ami qui vous aimer& 
toute sa vie. Ne cessez pas d’ötre bonne pour moi; n’imitez 
pas Camille. Je lui ai 6crit & Turin, il n’a pas daigné me 
repondre. Adieu, j’embrasse la plus belle, la meilleure des 
soeurs. Votre frere, J. Napol6on.« 

Die Nachricht von den Ereigniffen an der Seine wurde 
dem König zu Piacenza, während einer Unterredung mit Gols 
letta. »Leggendo i fogli impallidi, e tacito per alcun tempo 
ed agitato passegiava in disordine: ma poscia & pochi che 
gli stavano intorno disse mestamente ed in breve i casi 
della Francia, comando che la guerra fosse sospesa, e subito 


tornö a Firenzuola, indi a Bologna. N& cessö la mestizia, 


che anzi per parecchi giorni andava crescendo, pensando 
alla grandezza del rovinato impero, ed a’ passati tra- 
vagli per innalzarlo, ed a’ suoi presenti pericoli ed a’ Bona- 
parte, non piü in sua mente despota e superbo, ma congiunto, 
benefattore e infelice.« 
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»Gioacchino, riparate come poteva le sue cose d’Italia, 
e lasciate nelle Marche due legioni sotto l’ impero del general 
Carascosa governatore di quelle province, tornö in Napoli. 
Furono grendi le feste, talune prescritte, altre suggerite dali’ 
adulazione, tutte- ingannevoli; perocche& la caduta di Bona- 
parte e l' impeto del vecchio sopra il nuovo, lasciando Gioac- 
chino isolato e straniero alla .politica del tempo, suscitava 
ne’ popoli sospetto che le sorti del regno sarebbero in breve 
mutate. Ed indi a poco, in conferma di tali dubbiezze si 
lessero gli editti del general Bellegarde, nunzii del ritorno 
del!’ antica Lombardia all’ impero‘d’ Austria; e i trattati di 
pace fermati a Parigi il 30 di maggio, ne’ quali, non facendo 
motto del re di Napoli, si convocava oongresso di ambascia- 
tori a Vienna per i casi dubbii di dominio. Pompeggiava 
intanto ne’ discorsi e negli editti de’ piü potenti re la legit- 
timità, parola ne’ primi tempi variamente intesa; ma poiche 
fu da principi deffinita la distruttrice delle male opere di 
cinque lustri, conservatrici delle buone, e sopra le vaste rovine 
della rivoluzione restauratrice benigna delle precedenti cose 
e persone, era parola e principio pericoloso e contrario & 
Gioacchino. Egli nomind suoi ambasciatori nel congresso il 
duca di Campochiaro ed il prineipe di Cariati; e ad occasione 
vi spediva generali ed altri personaggi di fama e d’ ingegno. 

»Ma volse i suoi maggiori pensieri alle cose interne; 
reputando che piü de’ maneggi e de’ discorsi valer gli do- 
vesse il voto de’ soggetti e la forza dell’ esercito, in tempi 
ne’ quali menavasi vanto dell’ amore de’ popoli e della pace. 
Raccolse in quattro adunanze i migliori ingegni napoletani, e 
lor disse che per gli ultimi avvenimenti acquistata da noi 
piena indipendenza politica, era suo debito riordinare il regno 
senza 0 soggezione o. simiglianza 0 gratitudine ad altro stato; 
cosi adombrando le tollerate catene per nove anni. Chiamava 
in ajuto il consiglio de’ piü sapienti e piü amanti di patria, 
che intendessero a riformare i codici, la finanza, l' ammini- 
strazione, I’ esercito. Pregava di non eorrere ciecamente con 
‘la fortuna verso il passato, ma considerare che le civili in- 
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stituzioni della rivoluzione di Francia e dell’ impero erano 
frutto in gran parte della sapienza de’ secoli.« 

Joachim fühlte die Nothwendigfeit,, fih auf fein Bolf zu 
fügen, glaubte an die Möglichkeit, in demfelben eine der Gefahr 
angemeflene Energie zu finden. »Per nuove ordinanze giovö 
al commercio esterno, cosi aggradendo ai suoi popoli ed agli 
Inglesi, che soli traflicavano ne’ nostri porti; fece libero coll’ 
abolizione del cabottagio (tal era il nome di un sistema mo- 
lestissimo di dogana marittima) il commercio interno ; face 
„bera la uscita delle granaglie; toise alcuni dazii di entrata, 
altri scemö; non osava bandire I’ assoluta libert& commer- 
ciale, impedito dalla poca sua scienza nella pubblica economia, 
o dal mal esempio della Francia e dell’ Inghilterra. 

»Era stata per nove anni invidia e lamento de’ Napole- 
tani veder nel regno i Francesi primi agli onori e a’ guadagni ; 
e perciö il re, oggi inteso di piacere a’ suoi popoli, prescrisse 
concedersi le cariche dello stato a’ suoi Napoletani, o a quegli 
stranieri divenuti per- leggi cittadini; e non essere eittadino 
se non a’ termini dello statuto di Bajona ; e doversi chiedere 
la cittadinanza fra un mese; e non chiesta, 0 non Concessa, 
uscir di uffizio. Quanti erano stranieri nel regno dimandarono 
la cittadinanza napoletana ; ed aperto 1’ esame nel consiglio 
di stato, pochi de’ consiglieri mostravansi severi, molti facili; 
ma coll’ andare de’ giorni la severitä prevaleva. E ciö visto, 
i Francesi, per disperazione fatti audaci, dicevano al re: »»Da 
voi pregati, lusingati da voi (rammentando i tempi, i luoghi, 
le parole), siamo rimasti con voi, nemico alla Francia; ed ora 
voi stesso, felive in trono, discacciate noi senza patria infeli- 
cissimi : poveri, e solamente colpevoli della vostra colpa.«« 
Rimproveri acerbi perche veri. 

»L’ animo del re fu commosso ; che ad ogn’ istante al 
mal preso partito d’ infingere e d’. ingannare egli pagava 
larghissimo tributo di dolori e di danni. Venne in consiglio 
di stato preparato a difendere gli stranieri col renderne facile 
la cittadinanza, e disse: »»Io parlo a voi questa volta come 
re a’ consiglieri, e come padre a’ figli; perciocche nella qui- 
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stione che properrö, trovandosi confusi interessi ed affetti, si 
competono i giudizii della mente e del cuore. Da chè le 
fortune di Francia mutarono, e giovö al regno }’ esser nemico 
di quell’ impero, io benche francese, congiunto di sangue e 
debitore del trono all’ imperatore Napoleone, seguendo il vostro 
interesse o i consigli vostri, mi legai in guerra co’ nemici 
della mia patria e della mia famiglia. Il mio cuore, non vo’ 
nascondere il vero, & stato assalito da contrari affetti; ha 
combattuto in segreto per molti mesi, e combatte, i doveri 
di re hanno sempre vinto e vinceranno. E bench£ la quistione 
cher or ora proporrö sia dentro me stesso decisa, se voi sarete 
contrarii al mio voto, io non userö del sovrano potere, ma 
tollerando questo nuovo dolore, seconderö il vostro avviso. 
De’ molti Francesi che in guerra 0 negli officii di pace han 
servito tra noi, e che a mal grado dispongonsi all’ andare, 
io a picciol numero, a soli ventisei qui registrati (moströ un 
foglio) ho promesso che voi concederete la dimandata citta- 
dinanza. Sono gli stessi che wolendo partirsi mesi addietro, 
io, travagliato sul Po, tratenni con preghiere e lusinghe. Non 
troverebbero in Francia nè patria che da nemici abbandona- 
rono, ne stima pubblica, n& la stessa misera quiete nell’ oscu- 
ritä, giacch® troppo noti per fama ed opere. Or io vi dimando 
per essi la cittadinanza ; il concederla fia premio a’ servigi che 
han reso alla nostra patria, pietä del loro stato, condiscendenza 
alle mie promesse.<«« E ciö con amorevole gesto proferito, piü 
altieramente soggiunse. »»E libero ad ognuno di rispondere.«« 

»Il qual discorso 'avrebbe ottenuto pieno e sollecito ef- 
fetto, se il continuo simulare del re non avesse scemata fede 
& suoi detti, e se la quistione di cittadinanza non legavasi 
all’ altra maggiore della costituzione, che aveva tra’ consiglieri 
non pochi sostenitori, e contrarii Francesi nemici del re, i nomi 
dei quali non dubitavasi che fossero nel novero dei ventisei. 
Due consiglieri piü animosi sommessamente risposero, che, 
non essendo in facoltä del consiglio mutare lo’ statuto di Ba- 
jona, si tratterebbe della cittadinanza de’ ventisei per le vie 
di legge; che intanto pregavano il re con figliale rispetto ed 
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amore & Tiflettere ch’ egli aveva non solamente promesso ma 
giurato a cinque milioni di soggetti il mantenimento dello 
statuto; che in quei tempi di politica difficilissima rivocare 
i giuramenti o le promesse era troppa fidanza nella rassegna- 
zione dei popoli, e che dopo dolori tanto vivi al suo cuore 
quanto profittevoli al regno, non volesse perderne il frutto, e 
adombrarne il merito per fievoli cagioni. Uno dei ministri 
per la opposta parte, in sostegno dre’ voleri del re, lungamente 
parlö, ed ebbe vivaci risposte ; 1’ accesa disputa si prolungava, 
ma il re la interruppe, dicendo: »»Oramai le varie sentenze 
sono manifeste; si dicono i voti.«« Di ventotto consiglieri, 
ventitr& furono per la sentenza del re, gli altri cinque per 
la opposta ; e questi, mal veduti dal principe, erano dal pub- 
blico laudati. 

»Vittorioso il re, propose di concedere cittadinanza ad 
ogni straniero che avesse militato nel nostro esercito; ed un 
Buo ministro aggiungeva che per merito d’ armi ogni stato 
diviene patria a’ guerrieri.. I due consiglieri, sfortunati nel 
primo arringo, opponevano che passato il tempo della sgher- 
reria militare, e le armi stesse divenute civili, il piü onore- 
vole officio era servir la patria combattendo ; ma il più ver- 
gognoso vendere altrui, o per oro o per falsa gloria, la vita. 
Eppure in quell’ adunanza di cittadini e di onesti, non per 
sentimento ma per virtü, il voto del re fu secondato da’ 
ventitr& medesimi della prima sentenza. E passando a’ nomi 
degli ammessi, la lista de’ ventisei fu trovata di trentotto, e 
quindi estesa a piacimento; ]’ altra de’ militari, Iunghissima ; 
non partirono che i volontarü e i piü miseri: il re, che in 
consiglio era entrato modesto, ne usci altiero; e que’ fatti, 
divolgati, accrescevano desiderio di porre alcun modo al su- 
premo potere.« 

Die Armee wurde fortwährend verflärkt. Die Confeription 
lieferte Rekruten in Maſſe, dag neue Regimenter gebildet werden 
fonnten ; die Hauptſtadt erhielt eine guardia di sicurezza, ſechs 
Dataillone und eine Schwadron, welcher die angefehenften Bürger 
eintraten. Hin und wieder ſuchte auch Joachim der öffentlichen 
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Meinung zu Hülfe zu fommen duch Hindentungen auf eine durch 
Gefege befchränfte Regierung. »Ed altro segno di potenza fu 
creduto il lusso della reggia, al quale inclinavano per propria 
alterezza il re e la regina, per costume il Becolo, e per na- 
turale imbecillitä tutta la plebe della umana specie; perciöd 
continue in corte feste, cacce, tornei, ed al campo di Marte 
militari esercizii che: mostrassero agli osservatori l’ esercito 
ognor crescente di numero e di bellezza. Magnifica cerimo- 
nia fra tutte, al ritorno deli’ Alemagna delle schiere napole- 
tane, fece I’ esercito stanziato in cittä, che festeggiava que’ 
ritornati, tra’ quali il generale d’Ambrosio ferito nella battaglia 
di Bautzen, il generale Macdonald in Lutzen, i generali de’ 
Gennaro e Florestano Pepe feriti in Danzica. 

»L’ Italia intanto, aperta dopo dieci anni a’ viaggiatori, 
era piena d’ Inglesi e di personaggi di altre nazioni, venuti 
curiosi, o mandati ad esaminare lo stato de’ popoli e de’ go- 
verni, e sopratutto di Napoli, a cui gareggiavano due re. 
Ogni forestiero di fama o grado era ammesso alla reggia, ed 
ivi per le delizie del luogo e la cortesia de’ principi e le 
studiate blandizie de’ ministri della corte (comungue vi giun- 
gesse indifferente 0 nemico), pigliava affetto a Gioacchino ed 
alla sua causa. Ne’ diporti delle cacce e delle ville era pre- 
scritto a’ cortigiani abito uniforme, con segni della casa Mu- 
rat, e perö di domestica servitü; e frattanto i liberi e superbi 
Inglesi, i nobili Alemanni, i piü caldi sprezzatori de’ re nuovi, 
io ho visti, e tutti, nom costretti, non incitati, ornersi di quelle 
vesti e menarne vanto e superbia. La regina d’ Inghilterra, 
allora principessa di Galles, venne in Napoli e fu accolta 
nella reggia come si conveniva al grado di lei, alle speranze che 
Gioacchino avea poste nella politica inglese. E colei rendendo . 
ricevute grazie, mostravasi riverente a’ sovrani del luogo.« 

Aber mehr und mehr verdunfelten fih bie Ausfichten auf 
Die Nachbarſtaaten. »Ma presto le fortune mutarono. Cessate 
nel congresso le contese, accusato il re Gioacchino di manca- 
menti nella guerra d’ Italia, sospettato di nuove trame ed 
ambizioni, perseguito dal ministro di Francis Talleyrand, che 
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ai doveri della sua ambasciata univa lo zelo di purgar con 
l’ odio i prestati’ servigi a Napoleone ed ai napoleonici, e 
sentiva cupidigia di ricevere dal re Ferdinando un milione 
di franchi per pattovito premio del trono di Napoli: Gioac- 
chino, in tanti modi travagliato, non piü confidava nella al- 
leanza austriaca ; udiva i suoi ministri a Vienna male accetti, 
i ministri del re contrario ammessi alle conferenze del con- 
gresso ; il principe di Metternich accennare le compensazioni, 
per dare a lui non piü come innanzi al suo rivale; il re di 
Francia preparare armi in sostegno del legittimo re delle 
Sicilie; i principi italiani esagerare il timore di un vicino 
come Murat, potente, ambizioso, usato alla guerra ed a ri- 
volgimenti. Ridotto perciö a confidare nelle proprie forze, 
volle accrescerle , e die cagione a nuovi sospetti e querele. 
E frattanto la Francia e la Italia, semprepiü scontente dei 
novelli reggitori, per moti e minacce davano apprensione al 
congresso. L’ imperatore d’ Austria chiese a Gioacchino di 
restituire al papa le Marche, e quegli rispondendo rammentö 
i patti segreti della lega, aflorzö di maggiori presidii quelle 
province, ed attese ad accrescere le fortificazioni di Ancona. 
L’ imperstore nei suoi stati di Milano e Venezia puniva i 
cospiratori e i contumaci, e il re accoglieva i fuggiaschi ei 
disertori, gli ordinava a reg&imento. Il papa dolevasi dei 
segreti maneggi di un console napoletano, cavaliere Zuccheri, 
che il re scusava; e quando, palesate le trame, il papa mi- 
nacciö il console, venne di peggio minacciato dal re, che 
mosse altre schiere verso la frontiera romana e spedi nelle 
Marche un Maghella suo ministro a concitare, coi segreti 
modi della polizia o delle sette, i popoli contro il pontefice. 
E dall’ isola d’ Elba Bonaparte deposta 1’ ira, comunicava 
amichevolmente col cognato e colla sorella; e la principessa 
Paolina Borghese veniva in Napoli e quindi tornava all’ Elba, ed 
altri men chiari ma piü arditi personaggi giungevano da Porto 
Longone e Parigi alla reggia di Murat trasfigurati, ma sospetti 
agli ambasciatori dei re alleati: essi non credendo a’ ministri 
di Napoli, che in varii modi male onestavano quelle pratiche. 
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Perciò il congresso di Vienna, informato di ogni cosa, sempre 
piü diffidava di Gioacchino, e Gioacchino del congresso.« 
Am 4 März Iangte zu Neapel an der aus Porto-Ferrafo 
entfendete Bote mit der Nachricht, dag Napoleon zu Schiff ge- 
gangen fei. Die Mittheilung vernehmend , entfernten ſich für 
einen Augenhlid König und Königin; Höflinge, Miniſter, Ges 
fandte ftanden in Erwartung, »ed indi a poco tornando riferi 
con allegrezza la ricevuta notizia e sciolse il circolo.« Am 
folgenden Tage wurden Schreiben gerichtet an die Höfe yon 
Wien und London mit der befimmten Erklärung »che, felici o 
sventurate le fortune sorti dell’ imperatore Napoleone, egli, 
stabile nella sua politica non mancherebbe alle formate al- 
leanze; le quali dichiarazioni erano inganni, pero che sensi 
contrarii chiudeva in cuore. Sconfidava dell’ Austria e del 
congresso, 6 ne ricordava i mancamenti e le minacce ; ripo- 
sava nella fortuna di Bonaparte, e giä sembravagli di vederlo 
sul trono, potente e primo in Europa; gli premeva il cuore 
la memoria delle recenti offese fatte alla Francia per la guerra 
d’ Italia, e sperava di ammendarle per opere che giovassero 
all’ ardita impresa del cognato. Ed in mezzo a questi pensieri 
spuntava 1’ ambiziosa voglia d’ impadronirsi della Italia; e 
prendere quel destro a farsi grandissimo, per poi patteggiare 
dopo gli eventi con I’ Austria e con la Francis, qualunque 
restasse vincitrice. Sorprendeva i Tedeschi, non temeva per 
lo armistizio gl’ Inglesi, ne gli alleati, solamente rivolti alla 
guerra di Francia. Ciö che mancava- a’ suoi disegni lo spe- 
rava dalla fortuna, ed a tutte le obbiezioni del proprio senno 
rispondeva co’ ricordi della sua vita. | 
»Ma trattenevano il proponimento i ministri, i consiglieri, 
gli amici, la moglie; il qual contrasto lo indusse a convocare 


‘un consiglio, non per seguirne le sentenze, m& sperando di 


sedurre le altrui opinioni, persuader tutti alla guerra, spegnere 
le contrarietä, muovere all’ impresa per unanime sentimento. 
Palesö allora per la prima volta, e forse amplificö i suoi ti- 


mori dal congresso, le speranze ei maneggi nell’ Italia; rap- 


presentö l’ esercito di ottantamila soldati e quattordici bat- 
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taglioni di milizie provinciali, quattromila guardie doganieri, 
duemila forestieri, ed una milizia civile numerosissima : tutto 
il regno levato in armi. Disse !’ Italia intorno al Po preparata 
e Sommossa in suo favore, citö i nomi de’ partigiani e le forze ; 
un di questi accertava avere assoldati dodici reggimenti, e 
tener pronti dodici mila archibugi ; -altro in distanza del primo 
nutrir quattro reggimenti armati; un terzo, di cui taceva il 
nome, personaggio alto e potente, trarre seco il maggior nerbo 
del giä esercito italiano ed unirlo a’ Napoletani per la comune 
causa dell’ indipendenza ; soccorsi che i partigiani di’ Gioac- 
chino millantando, avevano esagerati; ed erano creduti in 
parte da lui,.nulla o minimamente dal consiglio. 

»Il re proseguendo diceva, che negli attuali moti di Eu- 
ropa nè si doveva scemare !’ esercito nd con le entrate pub- 
bliche di Napoli si poteva mantenerlo ; o dungue abbisogne- . 
vano nuove taglie, o farlo vivere sopra altre terre ed altre 
genti. Poi ragionando della politica europea rappresentava i 
pericoli della civilta, non solo temuti ma sperimentati, e ras- 
seguava in argomento tutti gli stati d’ Italia; il retrocedere 
del Piemonte, la ingannata e oppressa repubblica genovese, 
il regno italico disciolto, i Lombardi abbiettati, tutta 1’ antica 
Romagna minacciata della barbarie papale, ed in Roma la 
tortura rialzata. Si poteva confederarsi a’ nemici di Bone- 
parte, sospirando ei diceva, quando accertavano voler la Francia 
frenata non oppressa, e le sorti de’ papoli migliorate, e gli 
antichi re ammansiti, e non perduto il frutto de’ travagli di 
trent’ anni, e de’ pensieri di due secoli; ma che oggi, vista 
scopertamente la politica del congresso,, il combattere per 
quelle parti saria misfatto di offesa civiltä.« 

Ein in Betracht der Lage einberufener Eabinetsrath war. 
der Anficht, Ga die Beantwortung der nah Wien und London 
geſchriebenen Briefe abzuwarten; Oeſtreichs Abfichten pinfichtlich 
‚des Throns von Neapel würden ſich verrathben, man möge den 
Ausgang von dem Unternehmen Bonapartes, bie Entfcheidung 
des Congreſſes in Bezug auf Frankreich abwarten. Aber nichts 
vermochten Betrachtungen der Art auf ein in ben Träumen des 
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Ehrgeizes vertiefted Gemüth, »gli apparecechi incalzavano, le 
nuove leggi riformatriei del regno cadevano, la speranza di 
costituzione mancava, tutti gli attesi benefizii pubblici erano 
spenti o allentati, ed in gran pericolo soprastava. Manifestato 
il pensiero del re, le opposizioni furono maggiori, pubbliche, 
vane; gi& i destini di Murat si compivano: a’ di 15 marzo 
1815 palesö la guerrä.« 

Eben am 31. März hatte der Eongreß den Entſchluß gefapt, 
den König Joachim in Neapel zu belaffen, den von Oeſtreich 
ihm bewilligten Vertrag aufrecht zu halten, und am 30. März 
1815 ward der Krieg begonnen in Manifeftationen aus Rimini, 
in Thätlichfeiten. »La guerra, oramai certa, fu denunziata 
il 30 marzo per editti e combattimenti. Un decreto di 
Gioacchino aggregava le province delle Marche e distretti 
di Urbino, Pesaro e Giubbio al suo regno, cosicche n’ era 
il confine non piü il Tronto ma il Foglia: e un editto con- 
citava i soldati alla guerra, dicendo nemici gli Austriaci; 
motivo a combattere la infedelt& .del governo d’ Austria; 
obbietto la indipendenza italiana; stimolo all’ esercito la 
gloria, P onore, le ricompense, i ricordi; e ajuto a lui tutte 
le armi d’ Italia. Altro editto agl’ Italiani numerava le loro 
sventure, rammentava i beni della indipendenza, prometteva 
libera costituzione, diceva mossi a combattere ottantamila 
Napoletani, invitava i forti alle armi, i sapienti ai consigli ; 
eceitava odio, la vendetta, le speranze, l’ ambizione. Ma 
in questo invito alla italiana indipendenza appresso al nome 
francese di Murat era sottoscritto Millet francese.« 

Gefena wurde nah unerheblichen Gefecht von den Oeſt⸗ 
veichern verlaſſen, ebenfo Bologna ; aber die Brücke über bie 
Salmoggia, zwifchen Bologna und Modena mitten inne, leiftete 
den hartnädigftien Widerfand, welchen zu gewältigen der König 
felbft zur Stelle fih fand. Einen vierten Sturm follte Filangieri 
leiten. »Il re ne diede carico al generale Filangieri, e gli 
affidö fanti, cavalli, artiglierie che il generale ordinava & 
colonne, mentre molti cannoni battendo le sbarre del ponte 
le scomponevano. E visto aperto un varco, comandando che 
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la preparata colonna di cavalleria passasse il ponte, egli il * 
primo seguito da ventiquattro soldati a cavallo prorompe, 
su la sponda nemica da molte schiere difesa, ed inatteso 
giungendo, disordinandole, vincendole procede. Ma la colonna 
che dovea secondarlo non muove; perocch® il generale Fon- 
taine che la guida, o per timidezza o per invidia d’ onore 
come francese, non obbedisce al ricevuto comando. I Tedeschi 
osservando il piccolo numero degli assalitori tirano sopra 
quelli, pochi ne cadono, retrocedono alcuni, otto soli col- 
generale, certi del vicino soccorso, valorosamente combattono. 
Aline non mai ajutati, e colpiti da mille offese, cadono' 
tutti e nove, otto estinti, e P Filangieri, come estinto, grave-: 
mente ferito. 

»Accorse il re valicando per il ponte con quanti aveva: 
fanti e cavalli; ed allora il nemico giä menomato per morti,: 
e scorato dall’ impetuoso come che infelice assalto di piecol. 
numero di cavalieri, sonando a raccolta, imprese & ritirarsi ;' 
ji battaglioni Napoletani restati lungo tempo a difesa su la 
sponda del fiume, e ’l generale Carascosa con altri pochi, ri- 
tornati con piü vigore ad offendere, uccisero al- nemico molti 
uomini, molti presero ; impedirono al generale tedesco Stefa- 
nini, già ferito, di unirsi co’ suoi battaglioni al grosso dell’ 
esercito, e ’l prendevavo se avessero avuti cavalli meno stanchi 
o piü giorno a combattere. I Tedeschi, fuggendo, traversarono 
Modena; i Napoletani vi entrarono e ristettero, in quella bat- 
taglia lenta, male ordinata, il nemico perd& mille soldati morti 
o feriti o prigioni; noi settecento: reggeva i Tedeschi il ge- 
neral Bianchi; i Napoletani, il re. Del generale Filangieri il 
dubbio di morte ed il non più combattere in quella guerra 
furono all’ esercito napoletano cordoglio e danno.« Ferrara 
die Stadt wurde von den Deftreihern geräumt, nicht aber bie 
Citadelle; Reggio, Carpi, alles Land zwifchen Panaro und Secchia 
wurde von den Neapolitanern überſchwemmt. 

Der Brüdenfopf von Occhiobello widerftand jedoch den 
beftigften Anftvengungen, und eitel zeigten ſich alle die Träume 
von einer Erhebung, von einer Mitwirfung Italiens. »Le spe- 
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ranze ne’ rivolgimenti d’ Italia erano anch’ esse svanite, pe- 


rocchè gli editti e i discorsi‘del re non altro avean prodotto 


che voti, applausi, rime pubblicate, orazioni al popolo, ma 


non armi e non opere; ossia molti per lo avvenire, cimenti 


di polizia, nessuno di guerra. I dodici e i quattro reggimenti 
promessi, erano per vanto, non veri; si apri registro di vo- 
‚lontarii e restö quasi vuoto; i tenuti in prigione da’ Tedeschi 
per colpe o sospetti di stato,-fatti liberi da noi, tornavano 
quieti alle case, ammaestrati non irritati dal carcere; la fidanza 
che le milizie italiane si unissero alle nostre era affatto per- 
duta, da che un reggimento modenese afforzava i Tedeschi 
di Bienchi, e due di Toscana i Tedeschi di Nugent; n& quelle 
alleanze,, ne la nemicizia per i Napoletani erano volontarie, 
‘ma le sforzava condizione de’ tempi e calcolata misura de’ 
pericoli e de’ successi: consigliatrici benevole di vivere mo- 
desto e riposato, ma contrarie alle imprese ed a’ rivolgimenti. 
Perciö i tumulti italiani del 1814, che per lo passato avevano 


servito a precipitare i consigli di Gioacchino, nel presente 


operavano scandalo e danno comune. Si che meno infelici 
sarebbero le nostre genti, se avessero il cuore libero come 
il labbro, o servo il labbro, ed il cuore.« 

Nirgends Fonnten die Neapolitaner der jegt von Nugent und 
Frimont ergriffenen Offenſive widerſtehen. Napoleon, damdis 
noch der Hoffnung, Oeſtreich zu gewinnen, enthielt ſich jeder 
Theilnahme bei Murats Operationen, hatte nur den General 
Belliard als einen erfahrnen Rathgeber geſchickt. Auf dem Hüd- 
zug erreichte Joachim Macerata den 30. April. Am 3. Mai 
wurde bei Tolentino die Schlacht geliefert, aus welcher Coletta 
gar gern eine Art Sieg machen möchte, die aber zu einer volls 
ſtändigen Niederlage ausging. In feinem Rückzug, zu Pescara, 
glaubte Joachim in Conceffionen , feinen Unterthanen gemacht, 
einen Anker zu finden bei den vielen Widerwärtigkeiten. »Mandö 
in Napoli per essere pubblicata una costituzione politica, delle 
fogge comuni. Re, due camere, consiglio di ministri, consiglio 
di stato ; le leggi proposte dal re, esaminate dalle camere ; 
le magistrature indipendenti; le amministrazioni dello stato 
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certe per leggi; le amministrazioni provinciali e comunali rette 
da magistrature delle province e delle comunitä; la stampa 
libera ; le persone, le proprietä sicure ; le tante altre libertä 
e guarentige usate in quelle carte. Il gran difetto era nella 
elezione de’ deputati comunali, chiamati notabili; un gran 
pregio nella leva de’ soldati, non potendo farsene alcuna senza 
il voto del parlamento. La costituzione portava la finta data 
di Rimini 30 marzo, bench& mandata il 12 maggio, pubbli- 
cata il 18, tardo e ridevole sostegno di cadente trono. Quella 
legge un anno innanzi avrebbe salvato il regno ed il re, 
perch® le camere impedivano la guerra d’ Italia; ma nel 
tempo in cui fu data, qualungue parlamento avrebbe operato 
a danno, -essendo natura delle adunanze mettersi con la for- 
tuna; ed i pochi (che la storia ramments in dispersti casi) 
eroici proponimenti si partono da popoli sollevati a tumulto, 
e non mai dal maturo consiglio de’ sapienti.« 

Daneben verlangte der Commodore Campbell die Ausficfes 
rung aller Schiffe und fäntlicher in den Arfenalen vorhandenen 
der See befliinmien Kriegsvorräthe. Ein eben von der Armee 
zurüdgefehrter General fprah „von der Weberlegenheit unferer 
Mittel, meinte, dag Campbell ed nicht wagen würde, den Küften- 
batterien zu trogen, und daß feine unverfchämte Korderung, auf 
unfere Furcht gegründet, jedenfalls zurädzuweifen fei.” Einige 
ſtimmten in diefem Sinne, »ma la reggente disse: Che sebben 
vano il pericolo, era vero il timore della cittä; che bisognava 
non accrescere il numero de’ nemici, e togliere a Napoli od 
casione di agitarsi; che Campbell ed il suo governo (se questi 
approvasse le offese) si avessero in faccia al mondo, dopo la 
taccia di aver mancato alla giurata tregua, !’ altra di abu- 
sare dei terrori di un popolo per frodargli navi ed attrezzi, 
e che solo ed ultimo ricovero contro la ingiustizia potente 
& la istoria.« 

Prinz Cariati wurde abgeſendet, mit dem Commodore zu 
unterhandeln,, und ed wurde beliebt, »che fossero consegnati 
al commodoro i legni da guerra napoletani; e tenuto ne’ 
magazzini regii in deposito ogni attrezzo di marina; che si 





” 


Earoline Bonaparte, Königin, und Jonchim Murat, König bon Jeapel. 395 


degli uni come degli altri si disponesse da’ due governi na- 
poletano ed inglese, finita la guerra d’ Italia: Che la regina 
con la famiglia, persone e robe di sua scelta, avesse imbarco 
e Sicurezza sopra un vascello di Campbell: Ch’ ella potesse 
mandar messo 0 negoziatore in Inghilterra a trattar pace: 
Che la guerra tra l’ armata inglese e Napoli cessasse alle 
ratifiche dell’ accordo. Le quali subito date, rassicurarono 
la cittä; potö la regina attendere alle estreme cure dello 
stato. Ella consigliera non gradita di pace, lasciata reggente, 
fu sollecita per le cose di guerra; provvide all’ esercito che 
combatteva nelle Marche, provide alle fortezze interne, af- 
forzö lo impaurito Montigny de’ numerosi e prodi corazzieri 
della guardia ; afforzö Mandes de’ granatieri; spedi alla fron- 
tiera i gendarmi; le poche schiere di deposito, le stesse 
guardie della reggia. E fra le milizie urbane conversando 
con assai maggior animo che di donna, ne accresceva lo zelo, 
ei sedava del popolo i timori e i sospetti facili o frequenti 
tra guerre di terra e mare, in citt& popolosa e mölle. Sta- 
vano nella reggia la sorella Paulina, lo zio cardinal Fesch, e 
la madre Letizia, a’ quali allo approssimar de’ pericoli la 
regina apprestava imbarco per Francia; e a quattro teneri 
figliuoli di lei per Gaeta, giä vinto ed inseguito Gioacchino, 
rotto e disperso I’ esercito, le fortune del regno infime ed 
irreparabili, caduta ogni speranza, ogni lusinga svanita E 
quando (presenti me ed il principe di Cariati) l' afflitta fa- 
miglia venne a lei per congedo, ella mesta si ma serena, gli 
racconsolava di consigli e di speranze simulate a conforto loro. 
Partirono. Ella dopo silenzio brevissimo tornò alle faccende 
di governo; e trattandosi di surrogare a Manhes altro gene- 
rale di maggior senno e valore, che respingendo i Tedeschi 
oltre i Liri, lasciasse al re libera ritirata dagli Abruzzi, ella 
scelse il generale Macdonald napoletano e ministro in quel 
tempo della guerra. Ed ecco in quel mezzo presentarsi a 
tei il duca di Santa Teodora, che assistente alla partenza dei 
prineipi , riferendone le particolaritä, di tenerezza piangeva ; 
e la regina: »»O trattenete il pianto, gli disse, o andate vi 
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prego, a sfogare il dolore in altro Iuogo; che il mio stato 
non abbisogna di pietosi spettacoli.«« Sensi ed opere degni 
del grado e del sangue.« | 

Während dem manoeuvrirte der König, um Capua zu er- 
reichen : in der feften Stellung, durch den Bolturno geboten, hätte 
er mit einiger Ausfiht auf Erfolg dem weitern Vorbringen der 


Feinde entgegentreten können ; aber ein neuer Unfall, der in dem 


Lager von Mignano das undisciplinirte Heer betraf, führte deffen 
Auflöfung herbei (16. Mat) und verlöfchte den Tegten Hoffnungss 
funfen. Bon wenigen Reitern begleitet, traf 8. Joachim am 


. 19. Mai zu Neapel ein. Es war gegen Abend, »ma fu del 
- popolo scoperto e salutato come re e come ancora felice. Andö 


alla reggia negli appartamenti dälla regina, e giunto a lei, 
P abbracciö, e con voce ferma disse: »»La fortuna ci ha 
tradito,, tutto & perduto. — Ma non tutto (ella replicö) se 
conserveremo P onore e la costanza.«* Prepararono insieme 
segretamente la partenza; furono ammessi a strettissimo circolo 
di cortei più fidi e i pi cari, e dopo breve discorso conge- 
dati. Egli provvide co’ ministri a molte cose di regno, ul- 
time, benefiche, ricordevoli ; fu sereno, discreto confortatore 
della mestizia de’ circostanti ed a’ Francesi che partivano ed 
ai servi che lasciava liberale cosi come principe che ascende 
al trono.« Sodann ertheilte er den Generalen Carascofa und 
Solletta Auftrag, mit dem Feind zu unterhandeln. »Disse al 
primo, trattassero per lo interesse non piü di lui, ma dello 
stato e dell’ esercito, e pateggiassero il mantenimento delle 
vendite, e dei doni, di tutto ciö che lascisvagli-fama di buon 
re ed affettuosa memoria ne’ Napoletani. Al Colletta che 
richiedevagli quali cose concederebbe al nemico, rispose : tutto 
fuorch& I’ onore dell’ esercito e la quiete de’ popoli; della fortuna. 
contraria io voglio sopra di me tutto il peso.« Den 20. Mai 
trafen fich dieſe Bevollmächtigten mit den öftreichifchen Generalen 
Bianchi und Neipperg und Lord Burghersh, und es wurde für bie 
Näumung des Königreihs der befannte Tractat von Caſalanza 
abgeichloffen. Lanza hieß der Befiger des einfamen, drei Miglien 
von Capua entlegenen Haufes, wo der Tractat abgejchloffen wurde. 
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»Nella sera dello stesso giorno , dopo che il re ebbe 
contezza del trattato, parti sconosciuto verso Pozzuoli; e di 
lä, sopra piccola nave passö ad Ischia, ove rimase un giorno 
venerato da re; ed il di 22 sopra legno più grande con poco 
seguito di cortigiani e di servi, senza pompa, senza lusso, 
senza le stesse comoditä della vita, si parti per Francia. Ed 
intanto fatte note in Napoli le concordie di Casalanza, la cittä 
mandö ambasciatori al prineipe Borbone.« Die Königin mußte 
noch den englifchen Admiral ſchriftlich um Hülfe für die. zum 
Aeußerften durch den Pöbel bedrohte Stadt erfuchen, erhielt auch 
300 Mann, die momentan die Ruhe wiederherflellten. Die benugte 
Caroline, um fi) einzufchiffen, wie das auch die Minifter Agar, 
Zurlo, Macdonald thaten, »e pochi altri personaggi, che, non 
confidando nelle promesse di Casalanza, fuggivano la temuta 
vendetta de’ Borboni.« 

Auf Ischia Ichiffte Joachim ſich wiederum ein; das franzöfifche 
Gebiet follte feiner Reife Ziel werden. Zu Cannes angelangt, 
vernahn er die von dem Faiferlihen Schwager erlaffene Weifung , 
durch welche ihm der Aufenthalt in Paris unterfagt; auf folchen 
Empfang lebte er in möglicher Berborgenheit in einer Baftide bei 
Toulon; nach dem Tage von Waterloo verlangte er von dem Präs 
fecten einen Paß für Paris, wo er den Fürften Metternich auffuchen 
wollte, Er wurde ihm verweigert. In der Verzweiflung wendete 
er fih an den englifhen Admiral Pellew (nachmalen Lord Exmouth) 
mit der Bitte, ihn nach England zu befördern. Dazu wollte der 
Admiral fih verftehen, doch feine Bürgfihaft binfichtlich der Auf 
nahme des Klüchtlings übernehmen. Da bei der Stimmung ber 
Provinz der fernere Aufenthalt in Toulon nicht ohne Gefahr, 
fuchte er fih durch öfteres Wechſeln feines Aufenthalts an der 
Seefüfte zu verbergen. Nach mehren, in ſolcher Weife verlebten 
Wochen ſtieß ihn, der von allen Geldmitteln faſt entblößt, eine 
Barfe auf, deren Patron ihn nach Corfica zu bringen verfprad. 
Am 22. Auguſt fohiffte er fih mit drei Begleitern ein. Das 
arınfelige Fahrzeug befand fih auf dem flurmbewegten Meer fort 
während in Gefahr; glüdlicherweife traf ed auf dag die Strede 
zwifchen Toulon und Baſtia befahrende Paketboot la Balancelle. 
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So erreihte Joachim die Inſel Eorfica, wo ſich eine Heine Schar 
Corfen und Kranzofen um ihn fammelte, die nicht abgeneigt, 
bem Vorhaben einer Landung an der neapolitanifchen Küfte fich 
anzufchließen, von wo aus Einladungen berüberfamen, vermuth- 
lich heimtüdifhe, an die Abenteurer ergangene Berlodungen. 
Am 28. Sept. 1815 fchiffte Joachim auf der Rhede von Ajacrio 
fih ein; für den Transport der ihn begleitenden 250 Manu 
hatte er ſechs Schiffe gemiethet, die zu erhalten er feine Dias 
manten verfegte. Die Fahrt war nad Salerno gerichtet; es 
wurden aber die Schiffe durch das flürmifhe Wetter getrennt. 
Wie es ſcheint, wollte der König das Unternehmen aufgeben, 
wenigftend hat er die bereits gedrudten Proclamationen vernichtet. 
Es erklärte aber der Schiffscapitain, Barberia, fein Schiff habe 
Havarie erlitten, es fehle auch an Trinfwafler, daher die Latıs 
dung unumgänglich nothwendig fei. Die follte, feinem Dafürs 
halten nach, bei lo Pizzo an dem Golf von S. Eufemia bewerfs 
ftelligt werben. Diefed Ziel erreiht, befand Barberia, alle 
Borftellungen nicht achtend, auf der Landung. Er ebenfalls 
werde landen, erflärte Joachim, und ihm folgten feine 30 Ges 
fährten. Wohl aufgenommen von einigen Fifchern,, die ihn er» 
kannten, verfolgte er feinen Weg nach Monteleone hin. Ein 
Piket Gendarmen ftellte fich ihm entgegen, gab Fener. Joachim 
wendete fi der Küfte zu. Aber Barberia hatte bei den erſten 
Schüffen die Anker gelichtet. Rathlos am Strand umbherirrend, 
wurde der König von den anrüdenden Gendarmen und einem 
Trupp Gefindel aus lo Pizzo eingeholt, übermannt und unter 
Mißhandlungen entmenfchter Weiber nah dem Schloß von Io 
Pizzo gebracht. Der in Calabrien commanbirende General Nun⸗ 
ziante befiellte, fobald ihm der in Neapel verlangte Befehl zus 
gefommen, eine Militaircommiffion, welche über den entthronten 
Monarchen das Todesurtheit ſprach. In einer Stube des Schloffes, 
fo des Herzogs von Infantado Eigenthum, wurde er am 13. Oct. 
1815 von 12 hierzu commandirten Soldaten erfchoffen und ber 
Leihnam in der Stille in der Pfarrfirde begraben. 
Ein König, den man todtfchießen läßt als einen tollen 
Hund , gibt Anfag zu fo traurigen Betrachtungen, gefaltet ſich 
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zu einem fo ſchrecklichen Beifpiel, dag ich mich gebrungen fühle, 
binfichtlich der Deordfcene und ihrer Beranlaffung einen frau 
zöfifchen und einen italienischen Bericht aufzunehmen, In jenem 
ſchreibt M. Desbranz: »Le 25. septembre 1815, M. Maceroni, 
secretaire de Murat, arriva & Bastia pour lui remettre un 
passeport autrichien, concu en ces termes: »»M. Maceroni est 
autorise, par la presente, à prevenir le roi Joachim, que Sa 
Majesté l’empereur d’Autriche lui accorde un asile dans ses 
&tats, sous les conditions suivantes: 1° Le roi prendra un 
nom prive. La reine ayant pris celui de comtesse de Lipona, 
on propose au roi le même titre; 2° On laisse au choix du 
roi de fixer son sejour dans une ville de la Boh&me, de la 
Moravie ou de la Haute-Autriche. Dans le cas oü il aimerait 
mieux demeurer & la campagne, il le pourra sans opposition, 
pourvu que ce soit dans une des provinces susdites; 3° Le 
roi engagera sa parole envers Sa Majest& Imperiale et Royale, 
de ne jamais quitter les 6tats autrichiens sans le consentement 
expr&s de ladite Majeste, et de vivre dans la position d’un 
particulier de distinction, mais soumis aux lois des 6tats au- 
trichiens. En foi de quoi, et afin qu’on en fasse l’usage.con- 
venable , le soussigne a recu ordre, de par P’empereur, de 
delivrer la presente declaration. Fait & Paris, ce 1. septembre 
1815. Le prince de Metternich.«« | 

»A la reception de ce passeport, Murat écrivit à M. 
Maceroni la lettre suivante: »»Ajaccio, 28. sept. 1815. J’ai 
pris connaissance de la feuille dont vous ötes le porteur; 
j’accepte le passeport que vous &tes charg6 de me remettre, 
et je compte m’en servir pour me rendre & la destination 
qui m’est fixde.. Quant aux conditions que Sa Majest& Im- 
periale et Royale m’impose en m’offrant un asile en Autriche, 
je me reserve.de traiter de cet important article aussitöt 
que j’aurai rejoint ma famille. Je n’accepte pas l’offre du 
capitaine Bastard, savoir: de faire usage de la fregate de 
Sa Majest& Britannique, pour me conduire à Trieste, et cela 
a cause de l’intimation qu’il m’a faite, il y a quelques jours, 
dans des termes peu mesurés. Poursuivi, menac& en Corse, 
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parce qu’on craint que je ne cache des desseins sur cette ile, 
javais deja songe aux moyens de quitter cette contree. Je. 
pars en effet cette nuit. J’accepte volontiers les deux valets 
de chambre que vous voulez bien me ceder. Sur ce, mon- 
sieur Maceroni, je prie Dieu, etc. etc. Joachim.«« 

»Cette lettre avait éêté &crite pour cacher le plan de: 
Murat, qui etait de partir la nuit mê me pour reconquerir 
son sceptre ; mais, quelques heures plus tard, il adressa une 
autre lettre & M. Maceroni, dans laquelle il devoilait ses in- 
tentions veritables. »»Ajaccio, 28. sept 1815. Ma premiere 
lettre d’aujourd’hui m’a éêté dicetee par les exigences du mo- 
ment; mais je dois à moi-möme, & la verite, & votre noble 
loyaut& et & votre bonne foi, de vous d&evoiler mes intentions. 
Voilä le motif de cette seconde lettre. Je prefere la liberté 
& tout autre bien. La captivite est pour moi la mort. Quel 
traitement dois-je attendre de ces puissances, qui, pendant 
deux mois, me laisserent expose aux poignards des assassins 
de Marseille? Moi, j’ai sauve la vie au marquis La Rivière: 
jl était condamne à l’infamie de perir sur-un Echafaud; et 
c'est moi qui obtins sa gräce de l’empereur. Verit& exé- 
erable! c’est lui-möme qui exeitait la haine des Marseillais 
contre moi, et qui mettait ma töte & prix!!! Errant dans les 
forets, cach& dans les montagnes, je dois la vie & la pitie 
gönereuse que mes malheurs exciterent dans le coeur de trois 
officiers francais, qui m’aiderent à gagmer la Gorse, en y ex- 
posant plus que jamais leurs jours. Des gens meprisables 
pretendent que j’ai emport& sur moi des tresors de Naples. 
Ils ne savent pas que, lorsque ce royaume me fut donne en 
change du grand-duch6 de Berg, qui etait à moi en vertu 
d’un trait& solennel, j’y ai apport& des richesses immenses. 
. Tout cela fut employ& pour mon royaume de Naples. Le 
souverain qui s’en est empar& apres moi a-t-il reconnu ce 
present? Je n’ai pas de quoi vivre, moi et ma famille. Mon- 
sieur Maceroni, je n’accepterai jamais les conditions qu’on 
vous a charge de m’ofirir. Je n’y vois qu’une abdication 
pure et simple qu’on exige de moi, pour qu’il me soit permis 
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de vivre; mais dans un esclavage &ternel, soumis & l’infiuence 
arbitraire des lois, sous un gouvernement despotique, y a-t-il 
de la moderation et de la justice? oü sont les égards dus & 
un monarque malheureux, reconnu formellement dans toute 
l’Europe, un monarque qui, au moment difficile, decida de la 
campagne de 1814 en faveur des mömes puissances, lesquelles 
aujourd’hui, sans consulter leurs vrais interäts, P’&crasent sous 
le.poids excessif de leur pers&cution ? C’est une verit& re- 
connue de toute l’Europe, que si j’ai repouss& les Autrichiens 
jusqu’au Pö, c’est seulement parce qu’a l’aide d’intrigues on 
avait r&eussi & me persuader qu’ils allaient m’sttaquer. J’ai 
juge alors necessaire d’avancer ma ligne de defense, et d’in- 
teresser & ma cause les peuples de l'Italie. Personne plus 
que vous, monsieur Maceroni, ou plus que lord Bentink, ne 
doit &tre convaincu que le mouvement fatal de la retraite 
du Pô fut provoque par la declaration de ce general: qu’il 
etait de son devoir de pröter du secours aux Autrichiens, 
aussitöt qu’ils en demanderaient. Vous connaissez aussi la 
cause des desordres et de la dösertion dans ma belle arınee, 
le faux bruit de ma mort, le debarquement des Anglais & 
Naples, la conduite du general Pignatelli et la trahison de 
quelques officiers, qui, & l’aide d’une perfide habilete, r&ussi- 
rent à augmenter par leur exemple et par leur langage le 
decouragement et la desertion. Il n’y a pas aujourd’hui un 
seul des-soldats de cette armée qui n’ait reconnu son erreur. 
Je pars pour les r&joindre. Ils brülent de desir de me re- 
voir à leur töte. Ils m’ont gard& leur dövouement, ainsi que 
mes sujets bien aimes, & quelques classes qu’ils appartien- 
nent. Je n’ai jamais abdique. J’ai encore le droit de recon- 
querir ma couronne, si Dieu m’en donne la force et les 
moyens. En remontant sur le tröne de Naples, je ne peux 
‚donner lieu & aucune crainte; on ne me suspectera pas de 
correspondance secrete avec Napoleon, qui est maintenant à 
Sainte-Helene ; au contraire, l’Angleterre et l’Autriche pour- 
ront tirer de moi des avantages qu’ils attendraient en vain du 
souverain qu’ils voudraient me substituer. C’est parce que je 
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vous &cris & vous, monsieur Maceroni, que je me livre & tous 
ces details Votre conduite à mon egard, votre r&putation et 
votre nom, vous donnent droit & ma sincerit& et & mon estime. 
Vous ne sauriez empöcher mon depart, quand m&me vous en 
auriez le desir. Lorsque cette lettre se trouvera entre vos 
mains, je serei d&jä bien loin de vous, dans la voie que me 
trace ma destinee. Ou je r@ussirai dans mon entreprise, ou 
je tarirai avec ma vie la source de mes peines. Après avoir 
brav& mille fois la mort en combattant pour la patrie, pour- 
quoi ne la defierai-je pas une fois pour moi-möme ? Mais je 
ne puis m’emp£&cher de fremir en songeant au sort de ma 
famille. Je n’oublierai jamais la maniere noble et delicate 
dont vous vous &tes acquitt& de votre mission aupres de moi. 
Quel contraste entre vos proc&des et la conduite grossitre et 
r&voltante de tant d’autres, qui n’avaient ni votre autorit& 
ni votre consideration! J’ai ordonne qu’on vous remit tous 
vos papiers. Sur ce, monsieur Maceroni, je prie Dieu, etc. 
etc. Joachim.«« 

»Derniere lettre de Murat & sa famille, éorite le jour de 
sa mort. »»Ma chöre Caroline! Ma derniöre heure est ar- 
rivee. Dans peu de moments, j’aurai cesse de vivre; tu 
n’auras plus d’e&poux, et mes enfants n’auront plus de p£re. 
Ne m’oublie jamais, ne maudis pas mon souvenir, je meurs 
innocent, ma vie n’a jamais éêté souillde d’aucune injustice. 
Adieu, mon Achille; adieu, ma Letitia; adieu, mon’ Lucien ; 
adieu, ma Louise! Montrez-vous au moins dignes de moi. 
Je vous laisse sans royaume et sans biens, et entoures de 
nombreux ennemis! Soyez constamment unis; montrez-vous 
sup6rieurs & l’infortune; songez & ce que vous êtes, non & 
ce que vous avez été. Dieu vous prot&ge! Respectez ma 
memoire. Sachez que la’ douleur la plus profonde qui m’ac- 
cable aux derniers instants de ma vie, c’est de mourir loin 
de mes enfants. Recevez ma benediction paternelle, mes 
larmes et mes embrassements. Que votre malheureux pere 
soit toujours present & votre souvenir. Pizzo, ce 13. octobre 
1815. Joachim.«« 
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»Sentence. La commission militaire, etc. etc., s’etant 
r&unie & dix heures du matin le treiziöme jour de ce mois 
d’octobre, et de l’annde 1815, dans le chäteau de Pizzo, 
pour juger comme ennemi public Joachim Murat, general 
francais; en 6tat d’arrestation: On a proc6d6& & la lecture des 
actes relatifs au procds, et entendu les t&moins dans la Neance 
publique; le rapporteur dans ses cenclusions; le capitaine 
Joseph Starace, sous-directeur de l’artillerie dans les Calabres, 
defenseur oflicieux du prévenu, qui a declare n’avoir plus 
rien & ajouter & la defense; le procureur-general du roi en 
sa demande; le president a r&uni & huis-clos ladite commis- 
sion pour porter jugement, et lui a propos6 les questions 
suivantes: 

» Premiere question. Le general francais Joachim Murat 
est-il ennemi public? Attendu, que de la lecture des actes, 
de l’audition des t&moins, et des debats, il resulte qu’il faut 
statuer sur ce fait: Le dimanche 8. d’octobre courant , vers 
dix heures du matin, sur la plage qui appartient à la com- 
mune de Pizzo, mouillörent deux barques, dont trente per- 
sonnes, la plupart armees de fusils et de pistolets, descen- 
dirent aussitöt avec la rapidit& de la foudre, en violant &vi- 
demment les lois sanitaires. Des cris, vive le roi Joachim, 
retentissaient parmi eux; celui que l’on reconnut ensuite ätre 
Joachim Murat excitait tout le monde & faire Echo, et tächait, 
tout le long de la route qui conduit de la marine à la place 
de Pizzp, de se faire reconnaftre et proclamer comme tel. 
Lorsque enfin ils arrivörent, répétant toujours les m&mes cris, 
sur la place, Murat s’adressa aux gardes nationaux pour leur 
faire battre l’appel, les r&unir autour de lui, arracher le dra- 
peau royal qui planait au haut de ce chäteau, et y arborer 
le drapeau qu’il portait avec lui. Il proclamait hautement 
que, par suite de son retour sur le sol napolitain, on devait 
obeissance, non & Sa Majest& Ferdinand IV, mais à lui seul. 
La ferme resistance que Murat rencontra dans ses seductions 
rebelles anima davantage ses efforts et ceux de ses com- 
pagnons. Pour s’emparer des hauteurs, et pour s’oßposer de 
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toute sa force & cette hardiesse extraordinaire, & laquelle on 
avait d’abord de la peine & croire, le peuple s’arma bientöt 
en masse et se r&unit & la l&gion. Murat, qui s’en apercut, 
- suivit en toute häte la route superieure, et, lorsqu’il arriva 
en pleine campagne, on lui tira des coups de fusil, de sorte 
qu’il se vit obligé & une retraite pr&cipit&e sur une pente 
escarpee. Escort d’un petit nombre de ses amis (les autres 
s’6taient caches dans les vall&es), il tächa de regagner la 
cöte, poursuivi de toute part par un feu violent; mais il fut 
arr&t& dans sa fuite, parce que les barques s’&taient &loignees. 
Par hasard,, il trouva sur le rivage un bateau, et il se dis- 
posait déjà & le pousser dans l’eau pour s’enfuir, quand 
'quelques matelots accourus l’en empö&cherent et s’emparörent 
de lui: les compagnons de Murat, au nombre de vingt-huit, 
furent &galement arrätes les armes & la main; c’etaient des 
Corses; Yun d’eux avait peri frapp& par une balle. Murat 
a declar& que, dans la nuit du 28. septembre, en partant, 
accompagne des siens, pour se rendre d’Ajaccio & Trieste 
oü il se proposait de rejoindre sa famille, il fut surpris par 
la tempète, et que, desirant se pourvoir de vivres, et changer 
pour un navire plus commode et plus solide son embarcation 
endommagete par la tempe£te, il avait resolu de d&barquer en _ 
cet endroit. Parmi les papiers pris sur les personnes arr&- 
tees, on trouva de soi-disants decrets de Joachim Murat, & 
la date des 25. et 27. du mois de septembre passe, en vertu 
desquels, s’arrogeant le titre de roi des Deux-Siciles, il con- 
'ferait des promotions militaires et des honneurs & Jean Mol- 
tedo, et Pierre Pernice, deux ‘de ses compagnons. D’une 
lettre en date d’hier, &crite par M. l’intendant de Cosenza 
au general Nunziante, il r&sulte que Murat, dans la journde 
du 7. octobre, avait essay& de debarquer sur la cöte de Saint- 
Lucido, et que, repousse par la force publique, il y avait 
laisse deux de ses camarades sur le terrain. 

»Considerant que Joachim Murat, apres avoir quitte, il 
y & quatre mois, & l’issue de la guerre, le royaume de Naples, 
qu’il devait aux chances des arınes; qu’apres ätre, par con- 
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sequent, devenu simple citoyen, et soumis comme tout autre 
& la loi; qu’apres que le souverain legitime a été retabli 
sur son tröne, il & débarqué à Pizzo en plein jour de fete, 
suivi par des gens armes, et proclamant la r&bellion ; — con- 
sid6rant que le besoin pretendu de vivwres et Péchange du 
navire sont d&ömentis par des faits, savoir: par les efforts 
tendant & allumer la revolution dans cette commune; par le 
debarquement essay& à Saint-Lucido le jour précédent; par 
la descente pr£&cipit6e d’etrangers en armes qui violaient d’une 
maniere inexcusable les lois severes de sant&; et qu’en outre 
on n’a demande & personne ni vivres ni navire, mais qu’au 
‘contraire la barque a poursuivi son voyage; circonstances 
qui, en dötruisant toute idee de secours esper& de l’hospi- 
talit6 de ce pays, prouvent pleinement une invasion ayant 
pour effet de troubler l’ordre public; — considerant que les 
papiers signes par Murat en forme de decrets, la veille m&me 
de son depart d’Ajaccio, prouvent qu’il n’a jamais renonce & 
la royauts, et que, faute de moyens pour reussir dans son 
entreprise de detruire le gouvernement legitime, il voulait 
allumer ici la guerre civile, en exeitant les habitants & sS’armer 
pour le soutenir, sacrifiant ainsi à ses desseins criminels la 
süret& privee des citoyens paisibles, soumis aux lois, et at- 
tachés & leur souverain; — ls commission a juge et juge & 
Punanimit6 que Joachim Murat est coupable d’avoir attent6 
directement & la süret& de l’6tat, d’avoir excit& les citoyens 
& porter les armes contre le roi et l’ordre public, et d’avoir 
provoqu& une insurrection dans la commune de Pizzo pour 
l’&tendre dans tout le royaume: ce qui rend Murat coupable 
de crime commis contre la sureté int6rieure de l’etat, et en 
fait un ennemi public. | 

»Seconde question. Quelle est la peine applicable & 
Joachim Murat? Considerant, que la competence est fix&e 
d’une manitre inattaquable par le deeret du 28. juin 1815, 
article V, paragraphe 3 et 4, qui porte: »»Les commissions 
militaires proc&deront contre les auteursdes delits cites ci-dessus, 
commis apres le 29. du mois de mai dernier ; — contre ceux 
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qui sont prevenus d’un des crimes contenus dans le para- 
graphe 2, 2° section, chapitre 1°, titre Ic, du premier livre 

du Code penal, lorsqu’ils ont &t& saisis les armes à la main 
_ ou en flagrant delit; — contre ceux qui sont saisis en delit 
flagrant ou quasi-flagrant d’exciter le peuple & la revolte 
‘contre le gouvernement, soit par des cris, soit.par des actes 
commis dans des lieux publics ;«« — considerant, que les 
attentats dont Joachim Murat a été reconnu coupable, sont 
prevus par les articles 87 et 91 du Code p6nal, dans les 
termes suivants: »»Art. 87. L’attentat ou le complot, dont 
le but est, soit de detruire, soit de changer le geuvernement 
ou l’ordre de succession au tröne, d’exciter les citoyens ou 
les habitants & porter les armes contre l’autorit& royale, se- 
ront punis de la peine de mort et de la confiscation. Art. 91. 
L’attentat ou le complot dont le but est d’exciter & la guerre 
civile en armant les citoyens et les habitants, ou en les ex- 
- eitant & s’armer les uns contre les autres; & porter la dé- 
vastation, la ruine et le pillage dans une ou plusieurs com- 
munes, seront punis de mort, et les biens des coupables 
seront confisques.«« A jugé, et juge que les susdites sanctions 
penales sont applicables à Joachim Murat. .C’est pourquoi, 
& la même unanimite, elle l’a condamnd et le condamne & 
la peine de mort, avec la confiscation de ses biens. Le 
rapporteur est charg6 de l’ex&cution de la presente sentence, 
dont on imprimera cing cents exemplaires. Fait à cing heures 
apres midi, des jours, mois et an susdits.« 

»Pizzo, ce 18. octobre 1815. Le pr&tre Thomas Antoine 
Masdes, chanoine de l’glise de la ville trös fid&le de Pizzo 
a. M. l’intendant de la Calabre ultörieure. Monsieur, apres 
avoir été appel& le 8. du present mois d’octobre, malgr& mon 
&ge de soixant-dix ans, aupres du cel&bre Joachim Murat, 
alors detenu prisonnier, pour maintenir le bon ordre et la 
mod6ration de par l’autorit& de l’Eglise, & quoi je r6ussis en 
effet en l’exhortant au chäteau de Pizzo, je me suis trouv6, 
par ordre de M. le mar&chal-de-camp Nunziante, le 13, du 
mèême mois, audit chäteau, de 13 heures (de dix heures du 
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matin à quatre heures du soir) du matin jusqu’& 23 heures 
du soir, pour disposer Murat aux derniers devoirs de la re- 
ligion avant de mourir. En effet, Dieu en seit lou6, je fus 
assez heureux pour rocevoir 84 confession sacramentale, et 
pour esperer son salut &ternel comme prix de la resignation 
qu’il t&moigna jusqu'à ses derniers instants aux decrets de 
la Providence. Et comme avant d’aller & la mort, pour . 
laisser un souvenir eternel de sa conversion et confondre 
V’impi6ts, il a voulu me remettre un billet Ecrit par lui-m&me, 
portant ces mots: Je declare mourir en bon chretien, J.M.; 
jai ’honneur de vous Penvoyer pour le rendre public. Je 
crois aussi de mon devoir de faire parvenir ledit billet d’une 
maniere süre entre les augustes mains de S. M. R. notre 
monarque bien-aime Ferdinand IV, afin que son ame religieuse 
en soit soulagee. Masdea.« 

Den zweiten Bericht entlehne ich dem General Colletta: »Dopo 
la battaglia di Vaterloo e la caduta dell’ impero francese molte 
voci si divolgavano sulle sorti del re Gioacchino; chi lo diceva 
in Tunisi, chi in America, o che nascosto si tenesse in Francia, 
o- the travagliato fuggisse a ventura; quando 8’ intese che da 
re era giunto in Corsica, ed indi a poco da nemico in Calabria. 
Qui lo .attendea la fortuna per dare al mondo novelli esempii 

"di sua possanze, abbattendo le sublimitä ch’ ella dalla polvere 
aveva erette, e confondendo gli estremi di felicitä e di miseria. 

»Ho detto le sventüre di lui nella guerra d’ Italia, e la 
fuga dal regno, e come in Ischia, resteto un giorno, prese 
asilo sopra piccolo legno che navigava per Francia. Traver- 
sando il golfo di Gaeta, vedendo su le torri sventolare la 
sua bandiera, pensando che i suoi figli stavano tra quelle 
mura, e oltre ciö l’ impeto naturale ed il lungo uso di guerra 
lo spingevano ad entrare nella fortezza, ed ivi combattere, 
non a speme di regno, per disperato consiglio; ma parecchie 
navi chiudendo le entrate al porto, egli addolorato, prosegui 
a navigare verso occidente. ” 

»Giunse a Frejus il 28 maggio ed approdö al lido istesso 
che il-prigioniero dell’ Elba due mesi avanti e con fato migliore 
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avea toccato. Sulla terra di Francia mille pensieri e memorie 

lo agitavano, le primizie del suo valore, le fatiche, le fortune, 
il diadema, il nome; e dall’ opposta parte gli ultimi fatti 
della guerra di Russia, l’ ira di Bonaparte, le pratiche coll’ 
Austria e con la Inghilterra‘, 1’ alleanza e la guerra contro 
ja Francia, l’ abbandono e la ingratitudine. Le avversitä 
avevano ammollito quell’ animo‘, e prevalendo il timore alla 
speranza, non osò recarsi a Parigi, si fermò a Tolone. 

»Scrisse lettere al ministro Fouch® suo amico nelle pro- 
'speritä, e diceva: »»Voi conoscete i motivi ed i casi della 
guerra d’ Italia; or io.in Francia offro all’ imperatore il mio 
braccio, ed ho fede che a’ cieli piacerä di ristorare le sven- 
ture di re colle fortune di capitano.«« Fouchè presentö il 
foglio a Bonaparte, che richiese qual trattato di pace avesse 
egli fermato col re di Napoli dopo la guerra dell’ anno 14; 
‘cosi ricordando e vendicando le offese. Gioacchino restö in 
Tolone, venerato da quelle genti, o che fosse pietä della sua 
sventurä, o memoria deli’ antica grandezga, o sospetto di 
novelle fortune. 

»Pur quel molesto riposo gli fu turbato dopo i fatti di 
Vaterloo. Tolone, Nimes, Marsiglia si videro agitate da furie 
civili e religiose ; i partigiani dell’ impero trucidati, divise le 
spoglie. Gioacchino si nascose, e mando lettere allo stesso 
Fouchè, che, poco-fa ministro di Bonaparte ora di Luigi, ser- 
bava illesa I’ autorit& e la potenza presso re nemici, fra le 
rovine de’ regni. Gioacchino lo pregava di un passaporto per 
la Inghilterra, promettendo vivere da privato sottomesso alle 
leggi. E cosi scrisse a Maceroni suo uffiziale di ordinanza 
quando regnava, rimastogli fido, e per ingegno e fortuna noto 
a’ re alleati. Ma Fouche non rispondeva, e Maceroni, venuto 
in sospetto della polizia di Francia, fu imprigionato. 

»Peggiori ogni di si facevano le sorti dell’ infelice Mu- 
rat: cercato da’ manigoldi di Tolone, insidiato dal marchese 
La Riviere, che anni prima scampato per suo favore dal sup- 
plizio, ora gli rendeva ingratamente morte per vita; serisse 
lettere al re di Francia non superbe nd abbiette, ma da re 
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profugo ed infelice, e le mandö a Fouchè onde le appresen- 
tasse alle regie mani; il foglio al re non aveva data per non 
palesare l' asilo e non mentirlo; quello al ministro diceva: 
dall’ oscuro abisso del mio carcere, ne altro di miserevole, 
vietandolo il regale orgoglio. Nulla ottenne per que’ prieghi, 
che P astuto ministro non rispöse, © il re pur tacque. Misero 
e disperato deliberö di recarsi a Parigi e fidare le sue sorti 
aꝰ re collegati memore del cinto diadema, e de’ fasti di guerra 
e de’ confidenti colloquii con que’ re, e delle tante volte 
distese mani in pegno di amicizia e di fede: egli sperava 
nobile accoglimento e salvezza. Non imprese il cammino di 
terra per evitare le strade ancora bagnate del sangue del 
maresciallo Brune ; fece noleggiare una nave che lo portasse 
ad Havre de Gräce, donde senza periglio poteva recarsi 
a Parigi. 

»Fu scelta per lo imbarco spiaggia recondita e molta 
notte; ma fosse errore o caso, andö la nave in altro luogo, 
ed egli dopo lungo aspettare e cercarla, vedendo che spun- 
tava la prima luce, andö vagando tra boschi e vigneti; trovö 
a caso altro asilo, scampò altre insidie, ed alfine sopra pic- 
cola navicella fuggi di Francia verso Corsica , isola ospitale, 
patria di molti che un di furono suoi seguaci nella guerra 
e compagni di gloria. Dopo due giorni di navigare sorse im- 
provvisa tempesta, si che, raccolta la piccola e sola vela la- 
tina, corse il legno per trent’ ore a fortuna di mare. Cal- 
‘ mato il temporale (e fu ventura perchd il piccolo naviglio in 
piü parti sdrucito non poteva reggere alle procelle), scopri- 
rono altra nave piü grande che veleggiava verso Francis; e 
raggiuntala,, uno de’ tre seguaci di Gioacchino dimandd con 
preghi al piloto di accoglierli, e per larga mercede menarli 
in Corsica. E quegli, o che avesse cuore inumano, o che 
temesse d’ insidia o di contagio, rigettö con disdegno la ri- 
ehiesta. Ma volle fortuna che gl’ infeliei fossero raggiunti 
dalla corriera che fa continuo passaggio tra Marsiglia 6 
Bastia; Gioacchino, a viso alzato, palesö il suo nome a’ 
nocchieri, e soggiunse: »»Io Francese parlo a’ Francesi, e 
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vicino al naufragio dimando ajuto & chi naviga fuor di pe- 
riglio.«« Fu accolto ed onorato da re. 
»Nel di seguente sbarco a Bastia La Corsica in quel 
tempo era sconvolta da discordie civili, parteggiando i bor- 
bonici, i bonapartisti, gl’ indipendenti; delle quali parti la 
‚prima era poca e debole; e le altre due, piü forti, fidavano 
per novitä di stato in Gioacchino. Perciö le autoritä dell’ 
isola insospettivano ; ed egli per sicurt& e prudenza passò a 
‚Vescovado, indi ad Ajaccio, sempre perseguito da’ reggitori 
dell’ isola e sempre difeso dagli isolani sollevati in armi. 
Le quali popolari accoglienze lo rendevano allo stato di re, 
mostrandogli falsa immagine di fortuna, si che spesso diceva: 
»»Se popoli nupvi per me combattono, che non faranno i 
Napoletani! Io ne accetto I’ augurio.«« Allora fece disegno, 
non rivelato che a’ suoi piü fidi, di approdare in Salerno, 
dove tre mila del giä suo esercito stavano oziosi e scontenti 
del governo borbonico ; passar con essi ad Avellino, ingros- 
‚sare, procedendo, di soldati e partigiani; precorrere di tre 
giorni sul cammino di Basilicata le schiere tedesche, le quali 
forse movevano da Napoli per combatterlo; riempiere della 
sua fama tutto il regno; e non volgere alla capitale pri- 
mache il grido de’ successi non avesse disordinato il governo, 
e spinto il timido Borbone alla fuga. Non prevedeva sven- 
ture, non curava pericoli, vietandolo naturale baldanza e 
lungo uso di fortuna e di guerra. Fra’ quali pensieri raccolse 
una squadra di duecentocinquanta Corsi, fidi a lui, pronti a 
cimenti, e noleggiö sei barche. Prefisse il giorno al partire; 
ma, poco innanzi di muovere, lettere del Maceroni da Calvi 
annunziavano ch’ egli portatore di buona nuova era in cam- 
mino per Ajaccio. Gioacchino lo attese e quegli, giunto il 
dimani, narrò brevemente i proprii casi, e gli porse un foglio 
che in idioma francese diceva (f. ©. 399), | 
»»Or dunque, disse Gioacchino, una prigione & il mio 
asilo |! prigione & come tomba, ed a re caduto dal trono non 
rimane che morir da soldato. Tardi giugneste, Maceroni; ho 
giä fermo il mio destino: aspettai per tre mesi la decisione 
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de’ re alleati; quegli stessi che non ha guari mi ricercavano 
di amicizia, mi han poi lasciato sotto il ferro de’ miei nemici. 
lo vo con felici speranze & riconquistare il mio stato; la 
sventurata guerra d’ Italia nulla tolse alle mie ragioni; si 
‚perdono i regni e si acquistano per I’ ermi, i diritti alla ce- 
rona sono immutebili, e i re caduti risalgono al trono se lo 
vuole fortuna, istromento di Dio. La mia prigionia, qualora 
fallisca l’ impresa, troverä scusa dalla. necessitä; ma non mai 
serberö, volontario schiavo sotto barbare leggi, misero avanzo 
.di vita. Bonaparte rinunziö al trono di Francia; vi tornd 
per quelle vie che ora io tento, fu sconfitto in Vaterloo e 
prigioniere. Io non ho rinunziato; i miei diritti sono illesi, 
‚destino peggiore della prigionia sarebbe contrario alla ragione 
‚delle genti; ma rassicuratevi, sarä Napoli la mia Sant’ Elena.«« 
»Nella notte, che fu del 28 settembre, la piccola armata 
salpd di Ajaccio, ed era sereno il cielo, placido il mare, pro- 
pizio il vento, animosa la schiera, allegro il re; fallaci ap- 
parenze. Il governo di Napoli molto sapevh di Gioacchino, e 
dird come. Appena senti ch’ egli era in Corsica cercö per- 
sona che lo spiasse ; ed a quel vile uflizio si offerse, o (rac- 
comandato dalla sua mala fama) fu richiesto un tale Cara- 
belli, Corso di petria, impiegato da Gioacchino nel suo regno, 
d’ ingegno vario ed ingrato. Si accostö in Ajaccio all’ incauto 
Murat, e simulando gratitudine lo distoglieva dall’ impresa ; 
consiglio amichevole come che di nemico, avendo cosi coman- 
dato al Carabelli il governo di Napoli che misurava i pericoli 
di quella impresa. Quegli dunque riferi di Gioacchino il pro- 
.ponimento, le speranze, gli apparecchi e le mosse, ma il go- 
verno nulla faceva in difesa, ignorando il luogo del disegnato 
sbarco e temendo divolgare i pensieri di Gioacchino nel regno, 
dov’ erano molti ed audaci i suoi partigiani, pochi e deboli 
i borbonici, e giä mancate le speranze che il ritorno .dell’ 
antico re avea suscitate ne’ crednli ed inesperti. 
»Per sei dil’ armata prosperamente navigö, poi la disperse 
vempesta che durö tre giorni; due legni, 1’ uno de’ quali tenea 
Gioacchino, erravano nel golfo di Santa Eufemia, altri due a 
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vista di Policastro, un quinto nei mari della Sicilia, e il sesto 
a ventura. Il pensiero dello sbarcare a Salerno impedirono 
i cieli à noi benigni, perciocch® quelle armi non assai potenti 
al successo, n& cosi deboli da restar subito oppresse, basta- 
vano a versare nel regno discordie civili, tirannide e lutto. 
L’ animo di Gioacchino si arrestö dubbioso, e poi disperato 
ed audace stabili di approdare al Pizzo per muovere con 
ventotto seguaci alla conquista di un regno. 

»Era 1’ 8 d’ottobre, di festivo, ee milizie urbane stavano 
schierate ad esercizio nella piazza, quando giungendo Gioac- 
chino colla bandiera levata, egli ed i suoi gridarono: =»Viva 
il re Murat.«« Alla voce rimasero muti i circostanti che pre- 
vedevano infausta fine alla temeritä.della impresa. Murat, 
viste le fredde accoglienze accelerö i passi verso Monteleone, 
cittä grande, capo della provincia e ch’ egli sperava amica 
non credendola ingrata. Ma nel Pizzo un capitano Trenta- 
:capilli ed un agente del duca dell’ Infantado, divoti ai Bor- 
boni, questi per genio e quegli per antichi ed atroci servigi, 
uniscono in fretta aderenti e partigiani, raggiungono Gioacchino 
e scaricano sopra di Ini arehibugiate. Egli si arresta e non 
coll’ armi, co’ saluti risponde. Crebbe per la impunitä T’ 
‚animo a’ vili; tirano altri colpi, rimane ucciso il capitano 
Moltedo , ferito il tenente Pernice, si dispongono gli altri a 
combattere ; ma Gioacchino lo vieta, e col cenno e col braccio 
lo impedisce. 

»Ingrossando le nemiche torme, ingomberato d’ esse il 
terreno, chiusa la strada, non ofire campo che il mare, ma 
balze alpestri si frappongono, eppure Gioacchino vi si preci- 
pita, ed arrivando al lido vede la sua barca veleggiare da 
lunge. Ad alta voce chiama Barbarä (era il nome del con- 
dottiero), ma quegli l' ode e piü fugge per far guadagno delle 
ricche sue spoglie. Ladro ed ingrato: Gioacchino, regnando, 
lo aveva tratto della infamia di corsaro, e benche Maltese 
ammesso nella sua marina e sollevato in breve spazio & ca- 
pitano di fregata, cavaliere e barone. Gioacchino, disperato 
di quel soccorso, vuole tirare in mare piccolo’ naviglio che & 
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sulla spiaggia, ma forza d’ uomo non baste, e mentre si .af- 
fatica, sopraggiunge Trentacapilli co’ suoi molti, lo accerchiano, 
lo trattengono, gli strappano i giojelli che portava al capello 
e sul petto, lo feriscono in viso, e con atti ed ingiurie in 
mille modi l’ offendono; fu quello il momento dell’ infima sua 
fortuna, perche gli oltraggi di villana plebaglia sono più duri 
che morte. Cosi sfregiato lo menarono in carcere nel piceolo 
castello , insieme ai compagni che avean presi e maltrattati. 
»Prima la famg, e poi lettere annunziarono alle autorit& 
della provincia que’ fatti, ne furono creduti. Comandava nelle 
Calabrie il general Nunziante, che spedi al Pizzo il capitano 
Stratti con alquanti soldati. Stratti si recö al castello, ed 
imprese a Scrivere i nomi de’ prigioni, egli medesimo non 
credendo che vi stesse Gioacchino ; dopo due, dimandd al 
terzo chi fosse, e quegli: »»Gioacchino Murat re di Napoli.«« 
A’ quali detti il capitano compreso di maraviglia e rispetto, 
abbassö gli occhi, lo pregò di passare a stanza migliore, gli 
fu cortese di cure, gli disse maestä, ultimi favori o ludibrii 
della fortuna. Arrivö Nunziante, lo salutö sommessamente e 
provvide ai bisogni di cibo e vesti, Quel generale nella pri- 
gionia di Gioacchino concilid (difficile opera) la fede al re 
Borbone e la riverenza all’ alta sventura del re Murat. 
»Per telegrafo e corriere seppe il governo i casi del 
Pizzo: spavento del corso pericolo ‚ allegrezza de’ successi, - 
ancora sospetti e dubbiezze , odio antico, vendetta, proponi- 
mento atroce, furono i sensi del ministero e del re. Si voleva 
porre in carcere i murattisti piü noti e piü potenti, mancò 
P animo a farlo; si mossero soldati nelle province; si mandò 
in Calabria con poteri supremi il principe di Canosa, speri- 
mentato 'strumento di tirannide e di enormitä; si afforzö la 
reggia di guardie e di custodi. Le quali sollecitudini cessa- 
vano colla morte di Murat, e ne fu dato il comando per via 
di segni e di messi: un tribunal militare dovea giudicarlo 
come nemico public. E mentre il comando di morte volava 
sulle ale de’ telegrafi, Gioacchino al Pizzo passava il tempo 
serenamente, dormiva come i fortunati, curava le mondizie 
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avergli a nemici? Ho speso a loro pro tutto il frutto di 
lunghe fatiche e di guerra, e lascio povera la mia famiglia. 
Quanto & di libero nei codici, € opera mia. lo diedi fama 
all’ esercito, grado alla.nazione fra le piü potenti d’ Europa. 
Io per amor di voi dimenticai ogni altro affetta; fui ingrato 
a’ Francesi che mi avevano guidato sul trono, donde io scendo 
senza tema o rimorsoe. Alla tragedia. del duca di Enghien, 
che il re Ferdinando oggi vendica con altra tragedia, io non 
presi parte, e lo giuro a quel Dio che in breve mi terrä nel 
suo cospetto.c« Tacque per alcuni istanti, e dipoi: »»Capi- 


tano Stratti, sento bisogno di esser sola. Io vi rendo grazie 


dell’ amore mostratomi nella sventura, n& in altro modo posso 
provarvi la mia riconoscenza che confessandola. Siate felice.«« 
Cosi Gioacchino, e lo Stratti ubbidiente il lasciava, ma 
piangendo. 

»Indi a poco, non ancora palese la condanna, entrö a 
prete Masdea, e disse: »»Sire, & questa la seconda volta che 
io le parlo. Quando V. M. venne al Pizzo, sono cinque anni, 
io le dimandai un soccorso per compiere le fabbriche della 
nostra chiesa, ed ella il concesse piü Jargo delle speranze. 
Non dunque sfortunata & la mia voce appo lei, ed oggi ho 
fede che ascolterä le mie preghiere, solamente rivolte al ri- 
poso eternd dell’ anima.«« Compi® Givacchino gli atti di 
cristiano con filosofica rassegnazione, ed a dimanda del Masdes 
scrisse in idioma francese: »»Dichiaro di morire da buon 
cristiano, G. M.«« 

»Opere cosi pietose si praticavano in una camera del 
castello; ma spietatissime in altra, dove il tribunale militare 
profferiva: Che Gioacchino Murat, tornato per la sorte delle 
armi privato quale nacque, venne a temeraria impresa con 
ventotto compagni, confidandö non .giä nella guerra, ma nei 
tumulti; che spinse il popolo a ribellarsi, che offese 1a legit- 
tima sovranitä, che tentö lo sconvolgimento del Regno e della 
Italia, e che perciö, nemico pubblico, era condannato a morire, 
in forza di legge del decennio mantenuta in vigore. La qual 
legge (per maggiore scherno di fortuna) dettata da Gioacchino 
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sette anni innanzi, benignamente da lui sospesa in molti casi 
di governo, fu, come ho detto, istromento della sua morte. 
»La sentenza venne udita dal prigioniero con freddezza 
e disdegno. Menato in un piccolo ricinto del castello, trovö 
schierato in due file uno squadrone di soldati; e non volendo 
bendar gli occhi, veduto serenamente l’ apparecchio dell’ armi, 
postosi in atto d’ incontrare i colpi, disse ai soldati: »»Sal-. 
vate al viso, mirate al cuore.«« Dopo le quali voci le armi 
si scaricarono, ed il giä re delle due Sicilie cadde estinto, 
tenendo stretti in mano i ritratti della famiglia, che insieme 
alle misere spoglie furono sepolti in quel tempie istesso che 
la sua pietä aveva eretto. Quei che crederono alla sua morte 
amaramente ne piansero, ma la piü parte de’ Napoletani in- 
gannava il dolore, fingendo non so qual mendacio in tutti i i 
fatti del Pizzo. 
»Questa fine ebbe Gioacchino nel quarantesim’ ottavo anno 
di vita, settimo di regno. Era nato in Cahors di genitori 
poveri e modesti; nel primo anno della rivoluzione di Francia, 
giovanetto appena, fu soldato ed amante di libertä, ed in 
.breve tempo ufliziale e colonello. Valoroso ed infaticabile in 
guerra, lo notö Bonaparte e lo pose al suo fianco; fu gene- 
rale, maresciallo, gran duca di Berg e re di Napoli. Mille 
trofei raccolse (da secondo piü che da capo) in Italia, Ale- 
magna, Russia ed Egitto; era pietoso a’ vinti, liberale a’ 
prigioni, e lo chiamavano I’ Achille della Francia perchè prode 
ed invulnerabile al pari dell’ antico; ebbe il diadema quasi 
in dote della sorella Bonaparte , lo perd& per ignoranza di 
governo. Due volte fatale alla Francia, nell’ anno 14 per 
provvido consiglio, nel 15 per insano. Ambizioso, indomabile, 
trattava colle arti della guerra la politica delio stato. Grande 
nelle avversitä tollerandone il peso; non grande nelle fortune 
perch® intemperato ed audace. Desiderii da re, mente da 
Soldato,, cuore di -amico. Decorosa persona, grato aspette, 
mondizie troppe, e piü ne’ campi che nella reggia. Perciö 
vita varia per virtü, e fortuna, morte misera, animosa, com- 
pianta.« 
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Während K. Joachim dem Geflade zufleuerte, wo er wenig⸗ 
ſtens perfönliche Sicherheit zu finden hoffen Fonnte, mußte feine 
Königin von dem Schiffe aus, das für jet ihr Gefängniß ges 
worden, den Jubel der Stadt Neapel wegen der Reftauration 
der Bourbonen vernehmen. Am andern Tage wurden doch die 
Segel gelichtet, und gelangte das Linienſchiff zeitig nach Trieſt. 
Unter Bewilligung des FE, f. Hofe lebte Caroline Gräfin Ripona 
(Napoli) zuerft in Böhmen, bewohnte fodann die Schlöffer Haim⸗ 
burg (ſeit 1815) und Brunn, feit 1817 Froſchdorf, endlich die 
Billa Campo Marzo bei Triek, in Geſellſchaft ihrer Schwefter 
: Elifa, befaß auch durch Kauf, 1822, die Herrſchaft Froſchdorf 
bei Wieneriſch⸗Neuſtadt, die gegenwärtig des Grafen von Cham⸗ 
bord Eigentum. Zum Betreiben einiger Geldforderungen wurde 
ihr ein vorübergehender Aufenthalt in Paris geftattet bis zum Zuli 
‚1838, wo fie den franzöfifhen Boden wieder verlaſſen mußte. Sie 
farb wie ihr Vater und ihr Bruder Napoleon am Magenfrebs, 
1846, nachdem fie Deutter von vier Kindern geworden: 1. Achilles 
Napoleon, ber Kronprinz, geb. 21. Januar 1801, lebte bis 1821 
bei feiner Ddutter, worauf er fih- nah Nordamerica wendete und 
in Florida, Sefferfon County, unweit Tallahaffee, Ländereien 
anfaufte ; bis 1824 hatte er zu New York gelebt. Mit der Urbars 
machung feines Eigenthums befchäftigt, fand er noch Zeit für 
wiflenfchaftliche Studien, namentlich in Bezug auf die Berfaffung 
ber vereinigten Staaten, erwarb ſich auch in hohem Grad bie , 
Achtung feiner Mitbärger. Im Jahr 1828 überfiebelte er nad 
Georgien „ eine Advocatur zu betreiben, Im Jahr 1831 trat 
er für kurze Zeit ald Obriſt der Fremdenlegion in beigifche 
Dienfte. Im 3. 1839 Fam er nad Europa zuräd und fand an 
dem Hofe von K. Louis Philippe freundliche Aufnahme. Nachdem 
er mehre Jahre in Frankreich zugebracht, begab er fih auf den 
Heimweg nach Florida, und ift er 1848 auf feiner Farm geftorben, 
ohne Kinder zu haben in feiner Ehe mit Caroline Dudley. Man 
hat von ihm Exposition des principes du gouvernement répu- 
blicain tel qu'il a &t& perfectionne en Ame£rique, Paris 1833. 
Man Hält ihn au für den Berfafler einer Schrift, worin bie 
Nothwendigfeit der Sklaverei in den Südflanten dargethan. 
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2. Lätitia Joſephine, geb. 25. April 1802, wurde zur Fürſt⸗ 
Aebtiffin von Elten ernannt den 14. März 1808, beurathete 
aber nachmalen in das große Haus der Grafen Pepoli zu Bo» 
logna. 3. Napoleon Lucien Charles, geb. 16. Mai 1803, 
erhielt im Januar 1813 den Titel Prince de Pontecorvo. Bis 
zum J. 1825 lebte ex bei feiner Mutter, dann wollte er Spanien 
bereiſen. Es wurden ihm aber Schwierigkeiten gemacht, bie zu 
feiner Verhaftung führten. Der wiebererlangten Freiheit frob, 
beftieg er ein nach Nordamerica befiimmtes Schiff. Advocat zu 
New-Yorf, 1827 verheurathet, errichtete er ein Penfionat für 
Töchter höhern Standes. Er beſuchte Frankreich 1839 und 
1844, dann 1848 unmittelbar nad der Februarrevolution. Hier 
hatte er Eile, das Lotdepariement zu erreichen, wurde dort auch 
von mehr als 45,000 Wählern zum Deputirten für die con⸗ 
Rituirende, dann für die gefeugebende Verſammlung ernannt. In 
den Elub der rue de Poitiers aufgenommen, fiel er während dev 
Unruhen vom 15. Mai 1848 in einen Trupp Aufrührer, wo er 
wegen Achnlichkeit mit Eauffidiere Unannehmiichkeiten hätte haben 
förnnen. In den 3. 1849—1850 fland er ald der franzdfifchen 
Republik aufßerordentliher Gefandter und bevollmächtigter Mi⸗ 
nifter am Hof zu Turin ; darauf wurde er Obrifl einer der beiden 
Legionen der Nationalgarde, fo die Umgebung von Paris zu 
Rellen hatte, und am 25. Januar 1852 Senator. Man hielt 
ihn für einen Prätendenten zu der Stone von Neapel, was er 
Doch in einem der Oeffentlichkeit beRimmten Brief abzulehnen 
ſchien. 4A. Louiſe Julie Caroline, geb. 22. Mär; 1805, wurbe 
zu Trieft 27. Oct. 1825 einem Grafen Rusponi aus Ravenna 
angetraut. Joachim hatte auch eine Adoptivtochter, Antoinette 
Marie Murat, genannt Bonafong, die geb. 5. Sanuar 1793, 
am 28. Januar 1808 durch Napoleon I gefürflet, am 5. Febr. 
1808 mit dem Fürften Karl Anton Friedrich von Hobenzollern- 
Siegmaringen vermählt wurde. Eine Mutter von vier Kindern, 
farb fie zu Siegmaringen 19. Januar 1847. Ihr ältefles Kind, 
1. Annunciate Caroline Joachime Antoinette Amalie, geb. 6. Jun. 
1810, heurathete am 7. Jan. 1839 den Prinzen Friedrich Franz 
Xaver Anton von Hohenzollerns Hechingen , k. k. Feldmarſchall⸗ 
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Lieutenant und Inhaber des 2. Chevauxlegersregiment. Diefer, 
einer der Helden des Tags von Aspern, 1809, flarb den 13. Der. 
1847, und bie Finderlofe Wittwe nahm den zweiten ‘Dann, den 
Major Johann Stäger von Waldburg. 2. Karl Anton Joachim 
Zephyrin Friedrich Mainrad, regierender Fürft in Siegmaringen 
‚bis zum 7. Der. 1849, koͤnigl. preuffiiher General der In⸗ 
fanterie, Militairgouverneur der Rheinprovinz und Weſtfalens, 
Chef des 26. Infanterie» Regiments und Commandenr der 14. 
Divifion zu Düffedorf. Er hat die Herrſchaft Baflenpeim ans» 
gefauft. 3. Amalie Antonie Caroline Adrienne, geb. 30. April 
1815, verm. 25. Jul. 1835 mit Herzog Eduard Karl Wilhelm 
Ehrifian von Sachen » Altenburg, farb 14. Januar 1841 mit 
Hinterlaffung von zwei Töchtern. 4. Yriderife Wilhelmine, 
geb. 24. März 1820, wurde den 5. Dec. 1844 dem Marcheſe 
Joachim Napoleon Pepoli, dem älteflen Sohn der Altern Tochter 
von Joachim Murat, angetraut. Ein Brubersfohn von König 
Joachim, Pierre Gaetan Graf Murat, geb. 1800, wurde nad 
der Zulicevolution 1830 von dem Departement Lot ald Depus 
tirter in die Kammer gefandt, mußte indeffen wegen Kränklich⸗ 
feit zeitig fein Mandat niederlegen. Er ftarb am 25. Der. 1847, 
- aus der Ehe mit Marie Pauline de Meneval, einer Schwefter 
vernutblih des anmuthigen Schreibers, einen Sohn und eine 
Tochter binterlaffend. Der Sohn, Joachim Joſeph Andre Graf 
Murat, geb. 12. Dec. 1828, Mitglied des gefeßgebenden Körpers, 
if feit 22. Dec. 1854 mit Blanche Alice Marion, die Tochter, 
Jerome Napoléone Karoline Murat, feit 1. Jul. 1854 vers 
mählt mit Charles Elie Marimilien Marquis du Tillet, 
Jerome Bonaparte, der Frau Lätitia füngfted Kind, geb. zu 
Montyellier 15. Nov. 1784, hatte zur Zeit feiner Aufnahıne 
in das College von Zuilly, in ver Landfchaft Brie, das zehnte 
Jahr erreicht und nahm, nad dem Willen des erften Konfulg, 
Dienft in der franzöfifchen Dlarine. Aspirant bis zum März 1802, 
wurde er gegen Ende des Jahre Fähnrich. Der Expedition gegen 
Die Neger auf S. Domingo zugetheilt, wurbe er doch gleich naͤch 
der Landung als Meberbringer von Depefchen nad Europa zurüds 
geſchickt. Zregattencapitain, führte er die Fregatte l’Epervier 
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nach Martinique, Ereuzte auch längere Zeit vor der Infel Tabago. 
Einige Monate fpäter, im Sommer 1803, wurde er auf feiner 
Fregatte V’Epervier von einem englifhen Kreuzer gejagt; um 
wenigfiens feine Perfon in Sicherheit zu bringen, beflieg er das 
zunächſt ihm aufftoßende Handelsihiff, Eigenthum von William 
Datterfon, der einer der veichften Handelsleute in Baltimore, 
Dahin gelangt, hatte Jerome Eile, dem Eigenthümer des Schiffes 
feine Dankbarkeit zu bezeigen. Diefes führte zu Belanntfchaft 
mit Elifaberh Patterfon, der Tiebenswürbigen ältern Tochter bes 
Haufes, und wurde fie zu Bolton, 24. oder 27. Dec. 1803, durch 
den Biſchof Carroll dem irrenden Ritter angetraut. 

Hoͤchlich mißbilligte der erſte Conſul diefe Heurath. Gleich 
im Monat Januar 1804 mußte gegen dieſelbe der frangöfifche 
Gefandte in Nordamerica Einfpruch erheben. In der Hoffnung, 
den Bruder zu befänftigen, fehrieb Jerome an feine Mutter den 
unterwärfigen Brief vom 29. März 1804: »Mes lettres, par 
lesquelles je vous annoncais mon mariage, vous sont sans 
doute parvenues, ma bonne maman; c’est une nouvelle qui 
vous a dü &tonner; mais, lorsque vous connaitrez ma femme, 
j’espere que vous approuverez mon choix. Dans ces &poques 
essentielles de la vie de l’homme vous voyez, ma chöre ma- 
man, que l’on y est conduit comme par une destinde que 
Yon ne peut ni &viter ni pr&voir. Assurdment je n’avais pas 
prevu la mienne et ne l’ai point &vitee. Je vous ai donne 
des details plus particuliers dans mes dernitres lettres qui 
sans doute sont actuellement sous vos yeux; je n’en parlerai 
pas davantage et j’attendrai l’occasion de vous presenter une 
femme cherie et qui merite de l’ötre. Je vous envoie son 
portrait. M. de Maupertuis, qui a passe l’hiver avec moi, 
vous le remettra, et, comme son intention est de retourner, 
si le hasard faisait que je fusse encore en Amerique, il m’ap- 
portera de vos nouvelles et votre approbation & mon mariage, 
sans laquelle je ne puis ötre heureux. Adieu, ma bonne 
maman, je vous embrasse du meilleur de mon coeur. J. Bona- 
parte. J’apprends que Lucien est en voyage, Paulette & Rome, 
et Louis aux eaux. Dans vos lettres rappelez leur frere J&röme 
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à leur souvenir, et presentez-leur les amities de ma femme.« 
Berzeihung zu fuchen, hätte Jerome die liebenswärdbige Frau 
feiner Familie vorfiellen mögen, aber die Gefahr, englifchen 
Kreuzern in die Hände zu fallen, bielt ihn bis zum Frühling 
1805 in American feſt. Im Maimonat nach Liſſabon gelangt, 
mußte er vernehmen, daß fein Bruder die Heurath nicht aner- 
fenne, am 2, März 1805 verboten habe, die „angeblich eheliche 
Berbindung feines Bruders einem Civilſtandsregiſter einzutragen”, 
auch Befehl gegeben babe, der Mi Patterfon das Betreten der 
franzöſiſchen Grenze zu unterfagen. Gern oder ungern trennte 
ex fih von der Frau feiner Wahl den 8. April 1805, bekannte 
auch zu Ausgang des Junimonats 1805 die gefegliche Nichtigfeit 
feiner Bermählung, 

In Stalien ftellte Jerome fih dem Bruder dar und empfing 
yon diefem den durch ein Geſchwader unterflüsten Auftrag, bie 
als Sklaven zu Algier feftgehaltenen Genuefer, nachdem fie unlaͤngſt 
Franzofen geworden, zu reclamiren. Sie wurden ausgeliefert 
und 250 Menfchen der Sklaverei entiebigt. Zu Paris angelangt, 
erhielt Jerome den Rang eines Schiffcapitains; im Nov. 1805 
begab er ſich nad Nantes und von da nad Breſt, wo er am 
27. Nov, den Befehl des zum Geſchwader des Contreabmiral 
Billaumez gehörigen Linienſchiffs le Veteran von 74 Kanonen 
antrat, Nach längern Kreuzen in den Gewäffern von Dlartinique 
mocht er wohl das Bedürfnig einiger Ruhe empfinden, er fam 
26. Aug. 1806 nad Frankreich zurüd und wurde am 7. Sept. 
1806 als Prinz von Frankreich und Stalien mit einer Million 
Apanage, doch ohne Hecht zur Nachfolge, anerkannt. Daneben 
erhielt er am 19. Sept. 1806 den Rang eines Contreadmirals, 
womit feine nautifche Laufbahn gefchloffenz; denn im October 
wurde ihm das mit Bandamme zu theilende Generaleommando 
des 10, Armeecorps , Sranzofen, Bayern, Wuͤrtemberger, vers 
lichen, Am 6. Febr. 1807 zog er zu Breslau ein, und es fielen 
nacheinander die ſchleſiſchen Feſtungen, zulegt Glas, den 25. Jun. 
1807. Divifionsgeneral feit 14. März 1807, wurde er durch 
kaiſerliches Deeret vom 15. Nov. 1807 zum König von Weſt⸗ 
falen ernannt, Die Rezierung trat er an den 7. Dec. 1807 
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auf dem Weißenflein , jebt Napoleonshöhe,, und am 1. Januar 
1808 empfing er zu Eaffel'die Huldigung. Bereits am 15. Nov., 
dem Geburtstage des neuen Königs, war dem Lande eine Ver⸗ 
fafjung , der frangöfifchen nachgebildet, verliehen worden. 

Der niedrige Stand ber Abgaben, wie fie von ber heffifchen 
und hannöverifchen Regierung feflgeftellt, unb eine glänzende, 
Dabei gar Iuftige Hofhaltung verfchaffte‘ dem König in feiner 
Hauptftabt eine gewifle Beliebtheit. Aber der verfehlte Aufftand 
von 1809 veranlaßte dradende Polizeimaßregeln, gleichwie die 
Erhöhung der Armee von 18,000 zu 30,000 Dann vom Lanbe 
fchwere Opfer forderte. In eines Jahres Lauf, 1808 — 1809, 
flieg die Staatsſchuld von 28 zu 112 Millionen Thaler. Die 
foxtdauernde Finanznoth hatte 1811 die Abfchliegung einer An⸗ 
fenhe von 10 Millionen Franfen erfordert; eine Einkommen⸗ 
feuer wurde angeorbnet, der Zins der Staatsſchuld herabgeſetzt, 
der Anfang gemacht zu der Veräußerung der Domainen. Eine 
ſehr bedeutende Bergrößerung des Königreichs durch ſchier das 
. ganze Kurfürſtenthum Hannover war faum decretirt, 10. März 
1810, als der Kaiſer nod im Winter deflelben Jahre, 10. Dec., 
die Hauptmafle zuräduahm, um fie mit Frankreich oder genauer 
mit den hanfeatifhen Departementen zu vereinigen. Für den 
enffifhen Krieg flellte Weſtfalen ein trefflich ausgerüfletes 
Gontingent von 24,000 Mann, fo der König in Perfon nad 
Holen führte. Zu Warfhan angelangt, hatte er Eile, das luſtige 
Leben, wie es an feinem Hof eingeführt, fortzufegen ; dann über» 
fhritt er an ber Spige von 89,000 Mann die ruffifche Grenze. 
Es wird ihm aber Schuld gegeben, daß er, hierin mit Baraguay⸗ 
P’Hilliers und Sebaftiani wetteifernd, durch eine Reihe von Miß⸗ 
griffen den grandiofen Feldzugsplan , bes Meiſters Meiſterwerk, 
vereitelt habe. Er wurde, Aug. 1812, nad Eaffel zurüdgefchidt. 
Für den Feldzug von 1813 hatte Weſtfalen nochmals 12,000 Mann 
aufzubringen ; die Grenzen wurden aber fo jehledht verwahrt, daß 
am 30. Sept. 1813 Czernitſchew mit feinen Kofafen vor Caſſel 
erſchien. In Eile flüchtete der Hof aus Caſſel; Ezernitfchew 
erklärte das Königreich Weſtfalen für aufgelölet, ohne doch im 
der leichten Eroberung ſich behaupten zu Tönnen. 
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Am 17. Ort. 1813 fam Jerome nach Caffel zuräd, um «6 
fhon wieder am 26. Oct. und für immer zu verlaffen. Das 
Königreich Weſtfalen lag in den Gefilden von Leipzig begraben. 
Jerome wendete ſich nach Paris, bewohnte mit feiner Gemahlin 
vom 23. Dec, ab das Schloß zu Eompitgne, demnächſt, feit 
April 1814, die Schweiz. Er nahm feinen Aufenthalt in Grag, 
verlegte ihn zu Anfang des Jahrs 1815 nah Triefl. Bon ber 
Revolution vom 20. März in Kenntniß gefept, verlieh er Trieft, 
wo er unter Polizeiaufficht geſtellt; man fcheint in jenem Lande 
der Kunft, einen Berbächtigen feſtzuhalten, nicht mächtig. In 
das Hauptquartier von Murat aufgenommen, begab er fi 
gegen Ausgang des Maimonats, in Begleitung des Cardinals 
Feſch, auf-den Weg nad Paris, wo der Kaifer ihn am 2. Zum, 
zum Pair ernannte und ihm ein Commando bei ber Armee vers 
traute. In den Schlachten bei Tigny und Waterloo, beſonders 
bei dem Angriff auf das Gehölz von Huguemont zeigte er fi 
als ein wahrbafter König, der vorberfie im Streit, wie er 
denn eine leichte Wunde am Arm davontrug. Inter feiner Aus 
führung waren die rothen Lanciers von der Garde die letzten von 
ver Wahlſtatt zu weichen. Er begleitete den Kaiſer nad Paris 
und fuchte demnächſt, in Folge der zweiten Abdication, Zuflucht 
in der Schweiz, 27. Jun., bis dahin fein Schwiegervater, der 
König von Würtemberg, ihm das Schloß zu Ellwangen eins 
räumte; vorher mußte er alle Franzofen feiner Umgebung 
entfernen, fich verpflichten, die würtembergifhen Staaten nicht 
zu verlaffen. Sm 3. 1816 verlieh ihm der Schwiegervater den 
Titel eines Fürſten von Montfort. Im Auguß 1816 nahm er 
neb Gemahlin feinen Aufenthalt in Deftreih, mo er 1817 bie 
Herrfchaften Schönau bei Wien und Wald bei St. Pölten anfaufte, 
Seit Dec. 1819 lebte er abwechfelnd zu Schönau und zu Triefl, 
feit 1822 zu Nom. Der Erwerb von anfehnlichen Gütern in ber 
Marf Ancona befiimmte ihn, feine Befigungen in Deftreich zu 
veräußern. Rom wurde nun fein ordentlicher Wohnfig, vornehmlich 
für die Wintermonate. Einige Jahre fpäter, 1829 verzog er nad 
Laufanne, dann wählte er Florenz zu feinem Aufenthalt, und von 
dort aus richtete er an die Pairskammer zu Paris ein Geſuch für 
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ungehinderten Aufenthalt in Kranfreih. Der Antrag wurde 
durch die Pairs verworfen, fand aber Anflang in der Depus 
tirtenfammer. Die Regierung konnte nicht umhin, vorläufig 
dem Prinzen von Montfort und feinem Sohn die Rüuckkehr 
nad Frankreich zu verflatten. Vater und Sohn trafen im Nov. 
1847 zu Paris ein. Drei Donate fpäter wurde die Februar⸗ 
revolution die Einleitung, zu ber vollſtaͤndigen Reftauration bes 
Haufes Bonaparte in feiner Hauptlinie. Napoleon III ernannte 
am 23. Dec. 1848 feinen Oheim zum Generalgouverneur des 
Invalidenhauſes, am 1. Jan. 1850 zum Marechal de France, 
im 5 1852 zum Präfidenten des Senats. Am 6. Der. 1852 
wurde für denfelben die Würde eines Faiferlichen Prinzen her⸗ 
gefellt, womit eine Dotation von einer Million Franken jährlich 
verbunden. Das organische Decret vom 18. Dec. hat auch feiner 
“ Linie die Sucreffion auf dem Katferthron zugeſichert. Jerome 
ſtarb zu Paris, 24. Yun, 1860. 

Seiner erftien Gemahlin Eliſabeth Patterfon oder Peterfon, 
wie der von der Inſel Gothland füch herfchreibende Namen eigent⸗ 
lich lauten fol, war Frankreich unzugänglic geworden. Aufs 
gegeben von dem Gemahl , der ihr zwar fpäter ein Leibgeding 
von 50,000 Franken anwies, wendete fie ſich nach England. Hier, 
Ju Parkplace in Camberwell bei London wurde fie am 7. Zul, 
1805 von einem Knaben entbunden. Nah Baltimore zurüd« 
gelehrt, betrieb fie vor der vichterlichen Behörde von Maryland 
ihre Scheidung. Eine zweite Heurath hat fie aber niemals eins 
gehen wollen, vielmehr die lockendſten Anträge zurüdweifend, 
Den Winter 1821— 1822 brachte fie in Rom zu. Ihr Sohn, 
Jerome Napoleon Bonaparte vermählte fih den 9. Nov. 1829 
mit Sufanna May (alias Williams), einzige Tochter und Erbin 
eines fehr reichen Eigenthümers in Baltimore. Es hat derfelbe 
feinen bedeutenden Landbefig durch Urbarmachung ausgebehnter 
Waldſtrecken nicht wenig erweitert und mit feiner nutzbaren 
Thätigkeit den Ruf eines ausgezeichneten Landwirths ſich vers 
dient. Er foll der eifrigfte Berehrer feines Oheims, bes Kaifers 
Napoleon III geworden fein, wie denn deſſen Statuen, Büflen 
und Gemälde die vornehmfte Zier von des Neffen Wohnung zu 
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Baltimore ausmachen. Sein älterer Sohn, Jerome Napoleon eben- 
falls genannt, gebildet auf der Kriegsfchule zu Weftpoint, trat im 
Sun. 1852 ein bet den mounted Riflemen, den beritienen Schägen, 
denen er body bald valedicirie, um in Frankreich fchnellere Des 
förderung zu fuchen. Sein Großoheim, der Kaifer, verlich ibm 
die Ehrenlegion und ließ ihn als Unterlieutenant bei dem 7ten 
Dragonerregiment eintreten, wogegen fein Großvater, Prinz 
Serome ihm 1856 anf dem Rechtsweg den Namen Bonaparte 
freitig gemacht hat. Die Klage wurde jedoch zurüdgewiefen. 
Bon der Patterfon gefchieden, ging Prinz Jerome die zweite 
. Ehe ein mit der Prinzeflin riderife Katharina Sophie Doros 
then, des Könige Friedrich von Würtemberg ältere Tochter. Sie 
wurde zu Stuttgart par procureur vermählt 12. Aug. 1807 und 
den 22, Aug. zu Paris durch den Fürften-Primas getraut. Als 
vorüber die Tage der Herrlichkeit, begehrte die Königin nicht 
der Sieger zu erwarten. Sie wollte im Ausland Sicherheit 
fuchen, wurde aber im April 1814 bei Zontainebleau von Maus 
breuil, der früher ihr Ecuyer, für jegt eine bewaffnete Schar 
befehligte,, angefallen und ihrer Diamanten und Kofbarfeiten 
beraubt. Den NRäubern ihre Beute zu entreißen, mußte ein 
gerichtliches Verfahren eingeleitet werden. Ein anderer Proceß, 
die Güter in Frankreich betreffend, war ebenfalls zu Paris 
vor Geriht auszufehten. Er zog fich dergeſtalten in die 
Länge, daß ed dem fürfilihen Ehepaar von Montfort während 
des Aufenthalts in Trieſt an den nöthigen Subſiſtenzmitteln 
mangeln wollte. Ihre Noth Elagte die Fürfin dem Kaiſer 
Alerander von Rußland, und diefer ließ ihr in Wien durch den 
Grafen Golowkin 150,000 Gulden auszahlen, unabhängig von 
dem Jahrgeld von 25,000 Rubel Papier, fo er zugleich ihr 
bewilligte. Bald darauf wurde der Proceß in Paris der Fürftin 
zu Gunſten entfchieden, die Summe von 460,000 Free. ihr zu⸗ 
erkannt. Wefentlicheres noch hatte Jerome der Gemahlin zu ver« 
banken. Bermöge der Richtungen des Caſſeler Hofs Eonnte die 
Ehe nicht zu den vergnügten gehören. Nach Vernichtung bes 
Königreihs Weſtfalen wünfchte K. Friedrich feine Tochter zurüd 
zu haben. Unterhandlungen wurden darum verſucht, aber Ka⸗ 
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tharina hörte nicht darauf, fondern wendete jebt ihre ganze 
Zärtlichkeit dem au, deſſen Untreue ihr fo mande böfe Stunden 
bereitet hatte. Unzertrennlich von ihm, bewachte fie ihn mit 
Treue und Sorgfalt bis zu ihrem am 28. Nov. 1838 zu Lau⸗ 
fanne erfolgten Ableben. Es thut mir leid, hinzufügen zu mäflen, 
daf der Prinz von Montfort zu Paris 19. Januar 1853 die 
dritte Ehe einging mit einer Slorentinerin, der verwittweten 
Gräfin Bartolini, 

Der Kinder ber andern Ehe waren drei: 1. Jerome Napoleon 
Charles Bonaparte Prinz von Montfort, geb. zu Trieft 24. Aug, 
1814. Zögling der Militairafademie zu Ludwigsburg, feit 1834 
würtembergifcher Hauptmann, 1840 Major, dann Obrift ; leidend 
jedoch, wurde ihm der Gebraud der Bäder von Bernet, in bem 
Departement der öftlichen Pyrenäen, verorbnet, 1845, ohne daß 
die Miniſter von Louis Philippe ihm die Erlaubniß zu einem 
vorübergehenden Aufenthalt in Frankreich hätten gewähren wollen. 
Er farb zu Eaftello bei Florenz, 12. Mai 1847. In Geſichts⸗ 
gügen und Haltung war er feinem Oheim dem Kaifer ſehr ähn⸗ 
lich. 2 Mathilde Lätitia Wilhelmine Prinzeffin von Monte 
fort, geb. zu Trieſt 27. Mai 1820, 1841 mit dem Grafen Anatole 
von Demidow vermäblt, ifi eine fehr bedeutende Perföntichkeit, 
geiftreih und fhön. Am 18. Dec. 1852 erhielt fie Titel und 
Rang einer franzöfiihen Prinzeſſin. 3. Napoleon Joſeph Charles 
Paul, vorzugsweile Prinz Napoleon genannt ,. geb. zu Trieft 
9. Sept. 1822, wurde am 18. Dec. 1852 zum faiferlichen Prinzen 
und eventuellen Thronfolger fowie zum Divifionsgeneral ernannt. 
Am 30. Jan. 1859 vermählte er ſich mit Clotilde, des K. Victor 
Emanuel von Sardinien Tochter. Er hat, gleichwie fein Bruder, 
auf der Akademie zu Ludwigsburg eine militairifhe Bildung 
empfangen bis 1840, bereifete bis 1845 Deutfchland, England- 
und Spanien. Im Jahr 1845 erhielt er von der franzöfifchen 
Regierung Erlaubniß zu einem viermonatlichen Aufenthalt in 
Frankreich. In Betracht feiner Verbindungen mit Demofraten 
wurde ihm indefien vor Ablauf des bewilligten Terming die 
Weifung, Frankreich binnen acht Tagen zu verlaſſen. Er wendete 
fih nach England, von dannen er doc gegen Ende 1847 mit 
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feinem Vater nah Paris fommen durfte. Durch Schreiben vom 
26. Febr. 1848 flelte er fi der proviforifchen Regierung ber 
Nepublif zur Dispofition. In Corſica, wo er fih den Wählern 
perfönlich empfahl, wurde er mit 39,229 Stimmen zum Abs 
georbueien für die Nationalverfammlung erwählt. In der Bers 
fammfung bielt er fih zur äußerſten Linken, wie aud in ber 
legiölativen Berfammlung , was ihn zu Uneinigfeit mit feinem 
Better dem Präfidenten führte. Im April 1849 war ihm die 
Geſandtſchaft an dem Hofe von Madrid zugetheilt; eine Rede 
aber, bie er unterwegs zu Bordeaux hielt, und der darin aus⸗ 
gefprochene Tadel der reactionairen Politif bes Präfidenten hatten 
feine Rüdberufung nad Paris zur Folge. Er nahm Antheil bei 
dem Rrimmfrieg, fand dann als Präfident an der Spige ber 
Commiffion, weldhe für die Ordnung und Leitung der großen 
Induſtrie⸗ und Kunflausflellung ernannt. Im gemeinen Reben 
heißt er Prince Plonplon ; was damit gemeint, weiß ich nicht. 
In Betracht der Bermählung der Prinzeflin Mathilde will ich 
doch einige. Nachrichten von dem merkwürdigen Haufe Demidow 
mittheifen. Eines der größten zuffifhen Geſchlechter, hat das» 
felbe auf Induſtrie und Geldeireulation in bem weiten Kaifer- 
reich einen Einfluß geübt, übt ihn noch, wie in andern Ländern 
ihn kaum jemals eine einzelne Familie erlangen Fonnte. Die 
Größe des Haufes ſchreibt fih von Nikita Demidow ber, ber 
unter dem befcheidenen Titel eines Commiſſairs von Peter dem 
Großen, und zwar mit dem beiten Erfolg, gebraucht wurde, 
um in ben Ödeften Gegenden des Reiche verfchiedene Induſtrie⸗ 
äweige, befonders Eifenfabrication, ins Leben zu rufen. Unter 
Nifitad Aufpicien wurde vom 23. April 1699 an die erſte Eiſen⸗ 
hätte in ganz Sibirien, die von Newiansk, auf Koften der Krone 
erbaut, und ber Kaifer empfand folhes Wohlgefallen an ber 
mufterhaften Einrichtung des Werks, daß er daffelbe im 3. 1702 
an feinen Sommiffair zu Eigenthbum verfchenfte. Bon Newiansk 
aus wurden fodann nach und nad alle die Werfftätten gegründet, 
welche die Permifche Wildniß in eine der intereffanteflen Pro⸗ 
vinzen der Monarchie umgewandelt haben. Inſonderheit legte 
Nikitas Sohn, der Staatsrath Akimfi Demidow im 3. 1725 das 
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Eifenwerf Nifchneitagitst au, welches dermalen wohl die volls 
fommenfte und vielleicht die einträglichſte aller fibirifchen Partis 
eufarhütten if. Sie liegt am Fuße des berühmten Magnetbergs 
und bat A Hochöfen, 6 große Hämmer mit 12 Herden, 2 Ham⸗ 
merfchmieden, 1 Drahtwerkſtatt, A Walzs und Schmiedewerfe, 
A Blechhämmer, 2 Stredhämmer, 3 Schmieden, 1 Schloffers 
fabrik, 1 Formhaus, 3 Balgmachereien, wo auch mancherlei 
Tifchlerarbeit verfertigt wird, und erzeugte im J. 1782 an Roh⸗ 
eifen 444,176 Pud, an Schmiebeeifen 70,432 Pud 354 Pfund. 
Zu Nifitas Zeiten wurden fogar bier und auch in Newiansk 
Statuen, deren Ausführung zum Theil fehr lobenswerth, Gitters 
werfe und bergleichen aus Gußeiſen fabricirt. Jeder Reifende 
wird hier von jeher während einer beflimmten Zeit in fürftlicher 
Muntficenz bewirthet. Nikita legte auch zuerft den fehönen Garten 
zu Krasznoſelo, 2 Werfle von der Kreisſtadt Solifamsf, an. 
Ein halbes Zahrhundert beinahe war die Familie faſt aus⸗ 
Schließlich mit der Ausbeutung ihrer reihen Berg⸗ und Hütten 
werfe beſchaͤftigt; fpäterhin,, nachdem fie fich in mehre Ziveige 
vertheilt hatte, begann fie ihren Rang unter den großen Häufern 
des Reiche einzunehmen. Bereits 1741 wurde Baſil Demidow 
der Oberfecretarius des Senats, mit Beibehaltung feiner bis⸗ 
herigen Yunctionen, zum Staatsrath, und am 5. Mai 1764 
JIwan Demidow zum Eontreadmiral ernannt. Auch auf andere 
Weife begann der wohlthätige Einfluß der Familie fi) über alle 
Theile des Reichs zu verbreiten. So legte 3. B. Paul Grego⸗ 
rovitz Demidow bei feinem Palaf in der Nemetzka Sioboda zu 
Moskau einen beſonders an erxotifchen Holzarten fehr reichen 
botanifchen Garten an, der für die öfonomifchen Berhältniffe 
der mittlern Provinzen des Reichs eine bedeutende Wichtigkeit 
gehabt bat. Der Nämlihe fammelte NRaturalien und Kunſt⸗ 
gegenflände, aus welchen, nachdem er 1773 das ganze Eabinet 
der Demoifelle Elairon und noch mehre andere Sammlungen 
erfauft, das merfwürdigfte Kabinet in Moskau erwachlen iſt. 
Eben diefer Paul gründete in einem von ihm erbauten und 
durchaus gewölbten Haufe bei dem Kindelhaufe zu Moskau eine 
Handelsfchule für 100 Söhne von Kaufleuten, die mit 6 Jahren 
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eins, mit 21 Jahren austreten und in 5 Claſſen getheilt find, 
Die ganze, fehr reich von ihrem Begründer dotirte Anſtalt iR 
eine der ſchönſten, die je von einem Privatınann geftiftet worden, 
und konnte allein durch einige in der neueſten Zeit ebenfalls von 
ber Familie Demidow gemachte Ähnliche Stiftungen übertroffen 
werden. Indeſſen ift diefe veränderte Richtung der Familie für 
ihren Hauptbefig in Permien nicht ohne nachtheilige Folgen 
gemefen; namentlich hat ſchon des alten Staatsraths Akimſi 
Sohn, Profoffi Demidow dag fo äußerſt wichtige Newiansk und 
noch drei andere Hütten, Werchneitagildf, Scuralinsf und 
Bungofsk, an ben GolegiensAfjeffor Sawa Jaloblef Sabalin 
verkauft. Folgende Hüttenwerfe in Permien befigt die Familie 
noch. A. Eifenhütten: in dem Ochanskiſchen Kreis Roſche⸗ 
ſtevensk; in dem Offafchen Kreis Kanbarsk und Aſchapsk; im 
bem Krasnouſimskſchen Kreis Suffunst, Tiffofst und Bifersf ; 
in dem Katharinenburgifchen Kreis Rewdinsk, Utlinsk, Rifchneis 
ſerginsk, Werchneiferginst, Niſchneikyſchtimsk, Werchneiiyichtimet 
und Kaslinsk; in dem Werchoturifchen Kreis Niſchneitagilsk, 
Tſchernoitztotſchinsk, Wuisk, Nifchneis und Werchnei⸗Laisk, Riſch⸗ 
neiſaldinst, Werchneiſaldinsk, Wißmintkinsk und Wiſſimoſchätansk. 
B. Kupferhütten: im Oſſaſchen Kreis Aſchapsk und Bümofsk; im 
Krasnouſimskiſchen Kreis Sukſunsk; im Werchoturifchen Kreis 
Wuisk. Auf diefen fämtlihen Hütten wurden im 3. 1782 an Rohe 
eifen 1,984,524 Pub, an Schmiebeeifen 1,318,473 Pub 16 Pfp., an 
Garkupfer 6843 Pub 11 Pfd. erzeugt. Niſchneitagilsk gibt das beſte 
Eifen in ganz Rußland und das einzige, welches bie von der 
Admiralität vorgefchriebene Probe, »de tourner 160 fois, dans 
les deux sens, une barre de fer autour d’un pieu,« aushält. 
Gegenwärtiger Eigenthümer ift der Graf Nikita Demidow, fehr vers 
dient um Vaterland, Wiffenfchaft, Kunft, Induſtrie und Technologie. 
Unter den Seitenlinien ift befonderg die zu Dugna, Gouvernement 
Tula, Kreis Alerin, zu bemerken. Dugna ift eine bedeutende 
Eifenhütte an der Dfa mit 2 Hochöfen es find damit verſchiedene 
andere Fabriken verbunden, die jährlich an 500,000 Rubel in 
Circulation fegen. Man bedient fih in Dugna zum Kohlenbrennen 
einer ebenfo eigenthümlichen als vorzüglichen ‘Methode, 


Das Yaus Demidobo. 4 


»Dougna. Forge tr&s-eonsiderable, appartenant à M. Pierre 
Demidof. Le min£rai vient de mines, & soixante-six verstes, près 
de Toula; elles sont fort riches, puisqu’elles donnent jusqu’& 
70 pour $. Lefer, en gueuses, est tränsport& & d’autres forges, 
à cent quatre-vingt, ou deux cents verstes, ol il est forge. 
Le grand travail de ces forges est de fondre des gueuses: 
il y & deux fourneaux, de treize archines de profondeur, et 
cing de diametre, qui travaillent rarement ensemble. Ils 
donnent chacun deux fontes par jour, de deux cent cinquante 
pouds. Le bois vient de quatre-vingt verstes et au-delä, par 
POcca, au bord de laquelle cette forge est situse, ce qui fait 
qu’il est peu cher: les fourneaux pour le grillage du minerai 
sont au nombre de cinq en activite: il faut quatre semaines, 
‘et jusqu’& cing. Le feu est seulement dessous le minerei, 
sur une esp&ce de triangle en fer renverse, et sur lequel on 
applique des gueuses, ce qui forme comme une grille: le fen 
se fait avec des poutres ou des arbres entiers. On met de 
la chaux avec le minerai. Cette methode brüle moins de 
bois que celle de Suede, oü le charbon et le minerai sont 
mis par couches: mais aussi nous croyons, par cette derniere, 
le minerai mieux bräle Il y a une autre forge, & dix-huit 
verstes, ol on travaille peu. A cent quatre-vingt verstes, 
une autre, trös-considerable, de vingt-quatre marteaux, dont 
geize travaillent continuellement. On exige quarante-cing pouds 
par semaine, de chaque marteau (ce qui n’est pas grand chose). 
D y a ici deux marteaux pour forger des barres qu’on vend 
un rouble, 20 ou 30 cop., le poud. Lors de notre passage 
um seul &toit en activite On travaille & la Valonne. 

»Ce qu'il y a de plus interessant, d’unique, & cette forge, 
c’est la möthode pour faire le charbon. Les fourneaux sont 
& deux verstes; il y a huit fourneaux, de dix-huit à vingt 
sagenes de long, et quinze arehines de large, ils ont six portes 
et six cheminées. On les remplit d’arbres entiers, mis en 
long, les uns sur les autres, jusqu’au comble de la vofte: ils 
en contiennent trois à quatre mille: ensuite on les allume aux 
six portes qui se ferment hermetiquement. On laisse seule- 
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ment ouverts quelques soupiraux en haut, qu’on augmente 
ou diminue selon que le maitre le juge & propos (ils ont 
dix-huit archines } de haut, sont en briques et pierres, et 
tous voûtés). Au bout de six semaines environ, le bois est 
reduit en charbon, et le secret de l’ouvrier consiste & savoir 
quand cette operation est finie: il le devine au goüt de la 
fumée qui sort par les soupiraux, et ce tact, dont il ne peut 
pas rendre compte, lui est particulier, il le tient de père en 
fils, depuis cinquante ans; d’apr&s ses notions, on a voulu faire 
cet essai en Siberie, il n’y a pas r&ussi: si on ouvroit trop 
töt, le feu prendroit, et tout seroit r&eduit en cendres. Les 
arbres, convertis en charbon, conservent leur forme: tout 
celui qui se fait ici est consomme dans la fabrique:: la qua- 
lit& de ce charbon est meilleure que toutes les autres. I1y 
a trois cent cinquante ouvriers (hommes), appartenant au 
proprietaire; mais souvent, et sur-tout l'été, un trös-grand 
nombre vient travailler des environs. Les conduits qui mönent 
l’eau aux machines sont en fer fondu; les morceaux ont une 
archine 5 de long, sur £ de diametre, sans les bords, et un 
verchock 4 d’epaisseur. Ils pèsent einquante & cinquante-trois 
pouds, I y a d’espace en espace des bassins, et deux pour 
donner de l’air & l’eau et du repos: malgre cela, l’eau a quel- 
quefois rompu de ces morceaux (on en a fait ici pour le ca- 
nal projet€ & Moskou, dont chaque morceau a deux archines 
de long, une de diamötre, präs de trois verchocks d’Epaisseur, 
sans les bords; ils pesent cent douze pouds). Le conduit de 
cette fabrique, en y comprenant toutes les parties, a deux 
verstes de long. Celui de Moskou a coüt& 88 copecks le 
poud, aujourd’hui il en coüteroit plus de 110. On fait ici 
des meules pour les moulins à poudre, qui pèsent trojs cent 
cinquante pouds, et coütent un rouble 4 le poud, parce qu’el- 
les sont polies. La roulance annuelle de toutes les fabriques 
de M. Demidof est de 460,000 roubles. — I y a une ma- 
chine pour couper le fer chaud en trois, cing, et sept pièces, 
pour faire des cloux. Autre machine, en forme de ciseau, 
pour couper & froid, et une troisiöme pour 6galiser le fer, et 
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le rendre poli; c’est une espece de tour. — Près des four- 
neaux & faire le charbon est une brandevinerie de grains; 
elle a vingt cuves de cuivre, y compris deux alambics: on 
fait par an, de cent & cent vingt mille vedros: pour neuf 
pouds de grains (seigle), le directeur doit livrer depuis cinq 
vedros un quart jusqu’& sept. Il recoit cing copecks par 
“ vedro; pour six 4, et au-dessus, vingt copecks. Il y a soixante- 
dix ouvriers employ6s, qui sont payés cing roubles par mois. On 
croit bientöt ne plus avoir qu’un tr&s-petit nombre d’ouvriers, 
en substituant des machines, qui seront mues par des chevaux. 
Il y a vingt fourneaux, un par cuve, qui sont entierement se- 
pares du reste de la fabrique: on travaille seulement Phiver, 
c’est--dire, huit mois par an. On n’entre dans l’endroit oü 
sont les cuves qu’avec des lanternes, et, en tout, la distribution 
de cette fabrique nous a paru fort bien entendue. Le residu 
des cuves est donne & trois cents boeufs, pour lesquels leur 
proprietaire paye & M. Demidof 1000 roubles tous les trois ans. 

»Attenant de la maison du proprietaire est une fabrique 
de toiles fines; il y a vingt-six metiers, quatre pour les nap- 
pages et un pour des draps, de quatre archines de large, en 
tout, trente-un: on n’en vend rien; tout ce qui s’y fait est 
pour la maison: il y a de tres-belles toiles et d’une grande 
finesse. On a eu pour &preuve du fil travaill& au fuseau, 
tellement fin, que 3600 archines ne pesoient pas deux zolot- 
nics: on y fait des toiles dont quatre archines pliées pou- 
voient passer par un anneau de femme: un &cheveau de ce 
fil de 3600 archines pèse trois zolotnics et demi; une piece 
de vingt-cing archines sur cinq quarts, faite à la maison, pese 
deux livres seize zolotnics. On nous a dit que depuis 40 ans 
notre visite & cet &tablissement 6&toit la cinqui&me (d’etranger 
et voyageur), ce qui est bien extraordinaire. 

»Dougna est situ& dans une espece d’entonnoir entoure 
presque par-tout de montagnes: la descente, en venant de 
Toula, est tr&s-rapide et assez mauvaise en hiver: il faudra 
se munir d’une lettre pour M. Demidof.« 
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Am 17. Det. 1813 kam Jerome nah Eaffel juräd, um es 
fhon wieder am 26. Det. und für immer zu verlaffen. Das 
Königreich WVeftfalen Tag in den Gefilden von Leipzig begraben. 
Jerome wendete fih nad Paris, bewohnte mit feiner Gemahlin 
vom 23, Dee. ab das Schloß zu Compiegne, demnächſt, feit 
April 1814, die Schweiz. Er nahm feinen Aufenthalt in Gratz, 
verlegte ihn zu Anfang des Jahre 1815 nach Trieſt. Bon ber 
Revolution vom 20. März in Kenntniß gefegt, verließ er Trieſt, 
wo er unter Polizeiaufficht geftellt 5; man fcheint in jenem Lande 
der Kunſt, einen Verdächtigen feftzubalten,, nicht mächtig. In 
das Hauptquartier von Murat aufgenommen, begab er fi 
gegen Ausgang des Maimonats, in Begleitung des Cardinals 
Teich, auf den Weg nach Paris, wo der Kaifer ihn am 2. Jun. 
zum Pair ernannte und ihm ein Commando bei der Armee vers 
traute. In den Schlachten bei Ligny und Waterloo, befonderd 
bei dem Angriff auf das Gehölz von Huguemont zeigte er ſich 
als ein wahrbafter König, der vorberfie im Streit, wie er 
denn eine leichte Wunde am Arm davontrug. Unter feiner An⸗ 
führung waren die rothen Lanciers von der Garde die legten von 
der Wahlftatt zu weichen. Er begleitete den Kaifer nad) Paris 
und fuchte demnächſt, in Folge der zweiten Abbication, Zuflucht 
in der Schweiz, 27. Zun., bis dahin fein Schwiegervater, ber 
König von Würtemberg, ihm das Schloß zu Ellwangen ein⸗ 
räumte; vorher mußte er alle Franzofen feiner Umgebung 
entfernen, fich verpflichten, die mwürtembergifhen Staaten nicht - 
zu verlaffen. Sm J. 1816 verlieh ihm der Schwiegervater den 
Titel eines Fürften von Montfort. Im Auguf 1816 nahm er 
nebft Gemahlin feinen Aufenthalt in Deftreih, wo er 1817 bie 
Herrfihaften Schönau bei Wien und Wald. bei St. Pölten anfaufte, 
Seit Dee. 1819 lebte er abwechfelnd zu Schönau und zu Trieft, 
feit 1822 zu Rom. Der Erwerb von anfehnlichen Gütern in ber 
Mark Ancona beftimmte ihn, feine Befigungen in Deftreich zu 
veräußern. Rom wurde nun fein ordentlicher Wohufig, vornehmlich 
für die Wintermonate. Einige Jahre fpäter, 1829 verzog ex nach 
Laufanne, dann wählte er Florenz zu feinem Aufenthalt, und von 
dort aus richtete er an die Pairskammer zu Paris ein Gefuch für 
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ungebinderten Aufenthalt in Frankreich. Der Antrag wurbe 
durch die Pairs verworfen, fand aber Anklang in ber Depus 
tirtenfammer. Die Regierung konnte nicht umhin, vorläufig 
dem Prinzen von Montfort und feinem Sohn die NRüdtehr 
nad Frankreich zu verſtatten. Bater und Sohn trafen im Nov. 
1847 zu Paris ein, Drei Donate fpäter wurde bie Februar⸗ 
revolution die Einleitung. zu der vollſtaͤndigen Neftauration bes 
Haufes Bonaparte in feiner Hauptlinie. Napoleon II ernannte 
am 23. Der. 1848 feinen Oheim zum Generalgouverneur des 
Snvalidenhaufes, am 1. Jan. 1850 zum Mar6chal de France, 
im 3. 1852 zum Präfidenten des Senats. Am 6. Der. 1852 
wurde für denfelben die Würde eines Taiferlihen Prinzen her⸗ 
geRellt, womit eine Dotation von einer Million Franken jährlich 
verbunden. Das organifche Decret vom 18. Dec. hat auch feiner 
“ Linie die Succeflion auf dem Kaiſerthron zugeſichert. Jerome 
farb zu Paris, 24. Jun. 1860. 

Seiner erfien Gemahlin Eliſabeth Patterfon oder Peterfon, 
wie der von der Inſel Gothland ſich herfchreibende Namen eigent« 
lich Tauten fol, war Frankreich unzugänglich geworden. Aufe 
gegeben von dem Gemahl , der ihr zwar fpäter ein Leibgeding 
von 50,000 Franken anwieg, wendete fie fih nach England. Hier, 
su Parfplace in Camberwell bei London wurde fie am 7. Zul, 
1805 von einem Knaben entbunden, Nah Baltimore zurück⸗ 
gefehrt, betrieb fie vor der richterlichen Behörde von Maryland 
ihre Scheidung. Eine zweite Heurath hat fie aber niemals eins 
geben wollen, vielmehr die lockendſten Anträge zurüdweifend. 
Den Winter 1821 — 1822 brachte fie in Rom zu. Ihr Sohn, 
Jerome Napoleon Bonaparte vermählte fih den 9. Nov. 1829 
mit Sufanna May (alias Williams), einzige Tochter und Erbin 
eines fehr reichen Eigenthümers in Baltimore. Es hat berfelbe 
feinen bedeutenden Landbefig durch Urbarmachung ausgebehnter 
Waldſtrecken nicht wenig erweitert und mit feiner nußbaren 
Thätigfeit den Ruf eines ausgezeichneten Landwirths ſich ver⸗ 
dient. Er foll der eifrigſte Berehrer feines Oheims, des Kaiſers 
Napoleon II geworden fein, wie denn beflen Statuen, Büſten 
und Gemälde die vornehmſte Zier von des Neffen Wohnung zu 
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Baltimore ausmachen. Sein älterer Sohn, Jerome Napoledn eben⸗ 
fall8 genannt, gebildet auf der Kriegsſchule zu Weſtpoint, trat im 
Sun. 1852 ein bei den mounted Riflemen, ben berittenen Schügen, 
denen er doch bald valedicirte, um in Frankreich fchnellere Bes 
förberung zu ſuchen. Sein Großoheim, der Kaifer, verlich ihm 
die Ehrenlegion und Tieß ihn als Unterlieutenant bei dem Tien 
Dragonerregiment eintreten, wogegen fein Großvater, Prinz 
Serome ihm 1856 auf dem Rechtsweg den Namen Bonaparte 
ſtreitig gemadt hat. Die Klage wurde jedoch zurädgewiefen. 
Bon der Patterfon gefchieden, ging Prinz Jerome die zweite 
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thea, des Königs Friedrich von Würtemberg ältere Tochter. Sie 
wurde zu Stuttgart par procureur vermählt 12. Aug. 1807 und 
den 22. Aug. zu Paris durch den Fürften-Primas getraut, Als 
vorüber die Tage ber Herrlichkeit, begehrte die Königin nicht 
der Sieger zu erwarten. Sie wollte im Ausland Sicherheit 
fuchen, wurbe aber im April 1814 bei Fontainebleau von Mau⸗ 
breuil, ber früher ihr Ecuyer, für jegt eine bewaffnete Schar 
befehligte, angefallen und ihrer Diamanten und Koftbarleiten 
beraubt. Den Näubern ihre Beute zu entreißen, mußte ein 
gerichtlihes Berfahren eingeleitet werden. Ein anderer Proceß, 
die Güter in Frankreich betreffend, war ebenfalls zu Paris 
vor Gericht auszufechten. Er zog fich bergeflaften in die 
Länge, dag es dem fürftlihen Ehepaar von Montfort während 
des Aufenthalts in Trief an den nöthigen Subſiſtenzmitteln 
mangeln wollte Ihre Noth klagte bie Yürflin dem Kaiſer 
Alexander von Rußland, und diefer ließ ihr in Wien durch den 
Grafen Golowkin 150,000 Gulden auszahlen, unabhängig von 
dem Jahrgeld von 25,000 Rubel Papier, fo er zugleich ihr 
bewilligte. Bald darauf wurde ber Proceß in Paris der Fürftin 
zu Gunſten entfcpieden, die Summe von 460,000 Fres. ihr zus 
erkannt, Wejentlicheres noch hatte Jerome der Gemahlin zu ver⸗ 
banfen. Bermöge ber Richtungen bes Caſſeler Hofs konnte die 
Ehe nicht zu den vergnügten gehören. Nach Vernichtung bes 
Königreichs Weftfalen wünfchte K. Friedrich feine Tochter zurüd 
zu haben. Unterhandlungen wurden Darum verſucht, aber Ka⸗ 
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tharina hörte nicht darauf, ſondern wendete fetzt ihre ganze 
Zärtlichkeit dem zu, deſſen Untreue ihr ſo manche böſe Stunden 
bereitet hatte. Unzertrennlich von ihm, bewachte ſie ihn mit 
Treue und Sorgfalt bis zu ihrem am 28. Nov. 1838 zu Lau⸗ 
fanne erfolgten Ableben. Es thut mir leid, hinzufügen zu müſſen, 
dag der Prinz von Montfort zu Paris 19. Januar 1853 die 
dritte Che einging mit einer Slorentinerin, der verwittweten 
Gräfin Bartolini, | 

Der Kinder der andern Ehe waren drei: 1, Jerome Napoleon 
Charles Bonaparte Prinz von Montfort, geb. zu Trier 24. Aug. 
1814, Zögling der Militairafademie zu Ludwigsburg, feit 1834 
wüärtembergifcher Hauptmann, 1840 Major, dann Obrift ; leidend 
jedoch, wurde ihm der Gebraud der Bäder von Bernet, in dem 
Departement der öfllihen Pyrenäen, verordnet, 1845, ohne daß 
die Miniſter von Louis Philippe ihm die Erlaubnig zu einem 
vorübergehenden Aufenthalt in Frankreich hätten gewähren wollen. 
Er fiarb zu Caſtello bei Florenz, 12. Mai 1847. In Geſichts⸗ 
gügen und Haltung war er feinem Obeim dem Kaifer fehr ähn« 
lich. 2%. Mat hilde Lätitia Wilhelmine Prinzeflin von Mont- 
fort, geb. zu Trieft 27. Mai 1820, 1841 mit dem Grafen Anatole 
von Demidow vermählt,, if eine fehr bedeutende Perfönlichkeit, 
geiftreih und fehön. Am 18. Dec. 1852 erhielt fie Titel und 
Rang einer franzöfifhen Prinzeflin. 3. Napoleon Joſeph Charles 
Paul, vorzugsweife Prinz Napoleon genannt, geb. zu Trieft 
9, Sept. 1822, wurde am 18. Dec. 1852 zum faiferlichen Prinzen 
und eventuellen Thronfolger fowie zum Divifionsgeneral ernannt. 
Am 30. Jan, 1859 vermählte er ſich mit Elotilde, des K. Victor 
Emanuel von Sardinien Tochter. Er hat, gleichiwie fein Bruder, 
auf der Akademie zu Ludwigsburg eine militeirifhe Bildung 
empfangen bis 1840, bereifete bis 1845 Deutſchland, England 
und Spanien. Im Jahr 1845 erhielt er von der franzöfifchen 
Regierung Erlaubniß zu einem viermonatlihen Aufenthalt in 
Sranfreih, In Betracht feiner Verbindungen mit Demofraten 
wurbe ihm indefien vor Ablauf bes bewilligten Termins bie 
Weifung, Frankreich binnen acht Tagen zu verlaffen.: Er wendete 
fih nad England, von dannen er doch gegen Ende 1847 mit 
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feinem Bater nach Paris fommen durfte. Durch Schreiben vom 
26. Febr. 1848 flellte er ſich der proviforifhen Regierung der 
Republik zur Dispofition. In Eorfica, wo er fih den Wählern 
perfönlich empfahl, wurde er mit 39,229 Stimmen zum Abs 
georbneien für die Nationalverfammlung erwählt. In der Vers 
fammlung bielt er fi zur äußerften Linken, wie auch in ber 
legislativen Berfammlung , was ihn zu Uneinigfeit mit feinem 
Better dem Präfidenten führte. Im April 1849 war ihm bie 
Gefandifhaft an dem Hofe von Madrid zugeiheilt; eine Rede 
aber, die er unterwegs zu Borbeaur hielt, unb der barin auss 
geiprochene Tadel der reactionairen Politik des Präfidenten hatten 
feine Rüdberufung nach Paris zur Folge. Er nahm Antheil bei 
dem Krimmkrieg, ſtand dann als Präftdent an der Spige der 
Commiffion, welche für die Orbnung und Leitung ber großen 
Kuduftries und Kunflausftellung ernannt. Im gemeinen Leben 
heißt er Prince Plonplon ; was bamit gemeint, weiß ih nicht. 
In Betracht der Bermählung der Prinzeffin Mathilde will ich 
doch einige. Nachrichten von dem merkwürdigen Haufe Demidow 
mittheilen. Eines der größten ruſſiſchen Geſchlechter, hat das⸗ 
felbe auf Induſtrie und Geldeireulation in dem weiten Kaifers 
reich einen Einfluß geübt, übt ihn noch, wie in andern Ländern 
ihn kaum jemals eine einzelne Kamille erlangen konnte. Die 
Größe des Haufes fchreibt fih von Nikita Demidow her, ber 
unter dem befcheidenen Titel eines Commiſſairs yon Peter bem 
Großen, und zwar mit dem beſten Erfolg, gebraucht wurbe, 
um in den oͤdeſten ®egenden des Reihe verjchiedene Induſtrie⸗ 
zweige, befonders Eifenfabrication, ing Leben zu rufen. Unter 
Nikitas Aufpicien wurde vom 23, April 1699 an die erſte Eifen- 
hätte in ganz Sibirien, die von Newiansk, auf Koſten der Krone 
erbaut, und ber Kaifer empfand folches Wohlgefallen an der 
mufterhaften Einrichtung des Werks, daß er daffelbe im 3. 1702 
an feinen Kommiffair zu Eigenthum verfchenfte. Bon Newiansk 
aus wurden fobaun nach und nach alle die Werkitätten gegründet, 
welche die Permifche Wildniß in eine der intereffanteften Pro⸗ 
vinzen ber Monarchie umgewandelt haben. Inſonderheit Tegte 
Nikitas Sohn, der Staaterath Akimfi Demidow im 3. 1725 das 
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Eifenwerf Nifchneitagilsf au, welches dermalen wohl bie voll 
fommenfte und vielleicht die einträglichfle aller fibirifchen Partie 
eularhütten ift. Sie liegt am Fuße des berühnten Magnetbergs 
und hat A Hochöfen, 6 große Hämmer mit 12 Herden, 2 Ham« 
merſchmieden, 1 Drabtwerfflatt, A Walze und Schmiedewerfe, 
4 Blechhämmer, 2 Stredhämmer, 3 Schmieden, 1 Schloffer- 
fabrik, 1 Formhaus, 3 Balgmachereien, wo auch mancherfet 
Tifchlerarbeit verfertigt wird, und erzeugte im J. 1782 an Roh⸗ 
eifen 444,176 Pub, an Schmiebeeifen 70,432 Pud 354 Pfund. 
Zu Nikitas Zeiten wurden fogar bier und auch in Newiansk 
Statuen, deren Ausführung zum Theil fehr lobenswerth, Bittere 
werfe und bergleichen aus Gußeiſen fabricirt. Jeder Reifende 
wird hier von jeher während einer beflimmten Zeit in fürftlicher 
Munificenz bewirthet. Nikita Tegte auch zuerſt den fchönen Garten 
zu Krasznofelo, 2 Werſte von der Kreisftadt Solifamsf, an. 
Ein halbes Jahrhundert beinahe war die Familie faf aus 
Schließlich mit der Ausbeutung ihrer reichen Berg. und Hütten» 
werke -befchäftigt; ſpaͤterhin, nachdem fie fi in mehre Ziveige 
vertheilt hatte, begann fie ihren Rang unter den großen Häufern 
des Reiche einzunehmen. Bereits 1741 wurde Baſil Demidow 
der Oberfecretarius des Senats, mit Beibehaltung feiner bis⸗ 
berigen Functionen, zum Staatsrath, und am 5. Mai 1764 
Iwan Demidow zum Kontreadmiral ernannt. Auch auf andere 
Weife begann der wohlthätige Einfluß der Familie ſich über alle 
Theile des Reichs zu verbreiten. So legte 3. B. Paul Grego⸗ 
rovitz Demidow bei feinem Palaſt in der Nemetzka Sloboda zu 
Mosfau einen befonderd an erxotifchen Holzarten fehr reichen 
botanifchen Garten an, der für bie ölonomifchen Verhältniſſe 
der mittleen Provinzen des Reiche eine bedeutende Wichtigkeit 
gehabt bat. Der Nämliche fammelte Raturalien und Kunſt⸗ 
gegeuflände, aus welchen, nachdem er 1773 das ganze Cabinet 
ber Demoifelle Clairon und noch mehre andere Sammlungen 
erfauft, das merfwürbigfte Kabinet in Mosfau erwachlen if. 
Eden diefer Paul gründete in einem von ihm erbauten und 
durchaus gewölbten Haufe bei dem Findelhaufe zu Moskau eine 
Handelsſchule für 100 Söhne von Kaufleuten, die mit 6 Jahren 
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Steinkohlen, welche die Anzeichen ankündigten, iſt O, M. 3, flarf; 
ſie iſt von mittelmäßiger Qualität und untermiſcht mit Thon⸗ 
ſchiefer. Sollte ſie etwa eine Fortſetzung jener Schichte ſein, die 
auf dem rechten Ufer der Nahe, auf dem Gebiete von Ebern⸗ 
burg, im Donnersberger Departement, ausgebeutet worden iſt?“ 

Als Dependenzen von Niederhauſen gelten der Hof Trum⸗ 
bach und die Berghütten, die auch, obgleich auf dem rechten 
Naheufer belegen, der preuſſiſchen Hoheit unterworfen ſind. Der 
meiſt mit Wald bedeckte Lemberg birgt in ſeinem Schoos ver⸗ 
ſchiedene Anflüge von Queckſilbererzen. Die, Waldcapelle in ber 
Höhe hielt man, geſtützt auf die von Gudenus mitgetheilte Ur⸗ 
kunde vom Jahr 1518, für Franzens von Sickingen Stiftung. 
Allein dieſe Clauſe, zu Ehren der h. Andreas, Antonius und 
Maria Magdalena erbaut, beſtand ſchon am Mittwoch vor Antonien 
1404 und wurde durch eine Genoffenfchaft von Prieſtern bedient. 
Aus zwei dem J. 1510 angehörenden Urkunden ergibt fi, daß 
bie Clauſe, nachdem fie durch einen unglädlichen Brand zerflört 
worden, bereits durch den Furpfälzifchen Obrifihofmeifter Schweiz 
fard von Sidingen gemeinfamer Hand mit feiner Hausfrau Mars 
garetba Püller von Hohenberg wiederhergeflellt zu werden begann. 
Das früher in einem einfachen Bruderhäuschen beftandene Klofter 
ward nunmehr erweitert; allein Schweifard ftarb vor Vollendung 
des neuen Gebäudes und überließ ſolche feinem Sohn und der 
Ehefrau deffelben, die auch ohne Bedenken das Begonnene weiter 
führen ließen. Eine befimmte Anzahl Beguinen follte das neue 
Kloſter beziehen. Reichlich wurde vergabt; der Stiftungsbrief 
enthäft alle durch den Geiſt einer ſolchen Anftalt bedingten Bes 
flimmungen für die gottgeweihten Jungfrauen. Albrecht von 
Mainz, in deffen Sprengel die Clauſe gelegen, gab nach einis 
gen Zahren die erzbifchöfliche Beftätigung und Inftaflation, nach⸗ 
dem folche aus allerlei Bedenflichfeiten von feinem Vorgänger 
Uriel war zurüdgehalten worden, 

In der Urkunde vom 1. Sept. 1510 fagen Franz von 
Sidingen und Hedwig von Flersheim, Eheleute: „So haben 
wir beyde elude freywilliglichen verfchafft, gegeben, gegyfft vnd 
vbergeben, bedrechtiglih mit wolbedachtem fryen Mudth vnd 
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rechten wiſſen, In vnd mit Crafft dis briefs, wie das der aller⸗ 
beſten Forme In allen geiſtlich vnd weltlichen rechten tzu geſcheen 
iſt, Nun hierfur tzu ewigen tzeiten got dem Allmechtigen tzu lobe, 
Marie ſeiner gebenedeyten lieben Mutter vnd Jungffrauwen, 
Sambt allem himmliſchem here vnd beſonnderlich zum eren der 
heilgen Sanct Marien Magdalena als forderſten patron; dar⸗ 
nach allem himmliſchen here, alles one vnſer erben vnd Nach⸗ 
khomender auch allermenglichs Intrag dieſe nachbenanter vnſer 
gutter In der Trumbach bye Ebernberg Mentzer Biſchumb ge⸗ 
legen, Nemlich die Kirche von neuwem von Vnſern Altern mit 
anderer frommer Lewte ſtewr gantz vfferbuwet, ſambt der Clawſen 
daſelbs bye auch vffgericht, mit allen anndern datzu gehorigen 
abgeſteynten guttern, Evern, wieſen, weiden, felden, Nuzungen, 
allen rechten vnd gerechtigkeiten, ſo wir bisher dagehabt, darumb 
gentzlich nichts vßgeſcheyden; Solichs alles ſollen als geiſtlich 
Perſonen Nun hienfur zu ewigen geitten haben hanthaben beſitzen 
nyeßzen. Vnd dafelbe by Got dienend gebrauchen die Erbarn 
Andechtigen Sweflern vnd Kynder Conuerſyn der Regell sancti 
Franeisci ygundt darin geſetzt ſeint, ſambt allen Iren Nach⸗ 
khomenden ewiglich one Eintrage vnſer, vnſer Erben erbnemen. 
nachkhomender vnd aller menglichs, Doch das ſie die gute Gutter 
lute dißer Verſchreybung zu der Trumbach gegeben vnd gehorig 
nit verſetzen verpfenden veräuſſern, verandern, oder anders wo⸗ 
bien laißen dienen. In keynen wege. Vnd damit ein tzale pers 
fonen, Nemlich fieben ober acht und nit druber mit eynem tzym⸗ 
lichen nodtturftigen gefpnde, vnd wie vorgemeldt flediglichen vor 
alles wie furbegerth zu bieten, Dagu biyeben, vnd gott dyenen 
mogen, So haben wir Egenante Elute Franciscus et Hedwig 
obgnt in der allerbeften forme lawterlichen vnd vmb gottes willen 
vor vns vnd vnſer Erben Nachkhomende vnd Inhaber Ebernburgs 
wie obſteet, die gemelte Got übergebne Stadt vnd Perſonen gu 
Irer Arbeit vnd verdienſt ſo ſie thun ſollent, wyter begabet vnd 
verſehen, wie hernachuolgt. Nemlich mit zwenzig Malter Korns, 
- gwolff pfund heller vnd eyn foder wyns. Alles ewiger Gulte, 
der wir ſie verweißt vnd wolverſichert haben lute eyner ſondern 
Verſchreybung Inen hiemit übergeben. Vnd dageigen ſollen die 
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güter geiftlihen yperfonen vnd Conuent In der Trumbah In 
geiftfichem vnd got angenemen werfen nach guttem Bermogen 
leben, Auch vuſer aller wie vorgemelt nit vergeffen. Berfchaffen 
vnd flediglich one alle verſeumnis Bu geſcheen beftellen Ein ewige 
Wochenmeſſe die dan in eyner yedlichen wochen vff eynen. geleg- 
nen tage dafelbs gelefen fol werden In ere der Mutter aller 
genaden der Junffrawe Marie der Mutter Gott, darin dan 
fonderlich gu gedenken onfer lieben Eltern, fronde vnd verwand⸗ 
ten, alsſonderlich derer, So ye gu dem guten gotshuße hilf und 
ſtewr gethan haben mit grois oder cleyn Brfach geweft fein. Vnd 
vor welich wir fchuldig fein, funft auch Hilflich troiſt zuverſchaffen 
vnd Bott dem Allmechtigen wißlich vnd gang gefellig if zu bieten. 
Das wir dan fonderlih In Crafft differ fchrift genglich off ire 
aller ond Irer Nachkhomender Conscientz fegen vnd auch geladen 
wollen haben, damit daran keyn hyndernis ſeiwmnus geſchee gu 


‚ allen geitten.” Sn einer zweiten Urfunde von demfelben Datum 


werden der laufe noch einige weitere Einfünfte zugelegt. Franz 
von Sickingen baute, wie man fieht mit Bewilligung des Erzbifthofs 
Albrecht im 3. 1518 die Capelle Trumbach famt der Clauſe wieder 
auf und übergab folhe Klofterfrauen Franziscanerordens, bie, 
fieben an Zahl, dem Prior in Pfaffenfhwabenheim unterworfen 
fein ſollten. Das Klöſterlein ging fehr bald wieder ein; bie 
Gebäulichfeiten wurden. ald Meierhof benugt. Im 3. 1710 wurde 
die Capelle, zu U. 8. Frauen, von Gutthätern wieberhergeftellt 
und ſeitdem häufig von Walfahrern befucht. 


Schloß Beckelheim, Thal: und Wald-Beckelheim. 


Auf einem der reizendſten Punfte des ehemaligen Nahegaues, 
zwifchen den Städten Kreuznach und Sobernheim, auf fleilemn, 
von der Nabe beipältem Felfen erhob fich die durch Lage und 
Bauart fefte Burg Beckelheim. Bedelheim oder Bedilnheim 
wurde von Herzogen des rheinifchen Franziens beſeſſen. Hiftorifch 
iſt es, daB Herzoge auf dieſem Schloffe refidirten und den Namen 
beffelden. trugen. Gegen Ende des 10. Jahrhunderts findet ſich 
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daſelbſt Herzog Kung aus. falifhem Geſchlecht, der mit ber 
angrenzenden Difibodenberger Abtei in innigem Verkehr Rand. 
Urkundlich ſchenkte auf Bitten des Erzbiſchofs Willigis von Mainz 
derſelbe zum Gedächtniß feiner in gedachter Abtei verflorbenen 
Tochter Uda dem heil. Difibodus zwei Grundflüde, zwanzig 
Morgen haltend, und zwei von Bauern aus Boos befeflene 
Manfen. »Eodem etiam tempore (scil. Willigisi) dux Cuno 
de Beckilnheim et uxor ejus Jutta, divitiis, potentia et no- 
bilitate praecipui ob remedium animarum suarum et pro 
recordatione filie sue Ude, jam ibidem defuncte, instinetu et 
rogatu ejusdem venerabilis Archiepiscopi duos agros vigintä 
jugera secundum veram et firmam estimationem hominum 
continentes salice terre et duos mansos a Colonis poſsessos 
in Boys, S. Disibodo in proprietatem contradiderunt.« Sm 
J. 1065 wurde diefe Burg nebſt Dependentien von K. Heinrich IV 
au Bifchof Gebhard zu Speier verſchenkt. Nachdem 40 Jahre 
fpäter diefer unglüdlihe Kaifer von feinem Sohn Heinrich in 
der Morgenfrühe des 22. Dec. auf das Caftell zu Bingen gebracht 
worden und bafelbft übernachtet hatte, wurde er des andern Tages 
nach SchloßeBedelheim abgeführt, wo er während der Weihnachts⸗ 
tage verblieb, des Gottesdienfted und der gewohnten leiblichen 
Pflege entbehrend. 

Um das J. 1220 befand fih Schloß-Bedelheim im Beſitz 
ber Grafen von Sponheim. Im Jahr 1277 verglichen fich Die 
Drüder Johann und Heinrih, des Grafen Simon II von Spon⸗ 
heim Söhne, daß fie die Burg Bedelheim mit Zubehör als ein 
gemeinfames Lehen inhaben wollten. Nichtsdeſtoweniger verfaufte 
fie Graf Heinrich am 25. Zul. 1278 an den Erzbifhof Werner 
von Mainz für 900 Darf Aachener Pfennige. Als nun Mainz 
Defig ergriff, wollte der erzürnte Graf Johann das Berfaufte 
mit Geld auslöfen, und als weder Bitten noch Drohungen zum 
Ziele führten, kam es im J. 1279 zur biutigen Fehde. Graf 
Johann, ein heftiger, gleih zu den Waffen geneigter Mann, 
wiewohl er an einem Buß binkte, begann das Mainzer Gebiet. 
mit Feuer und Schwert zu überziehen. Ihm zur Seite landen 
bie Grafen von Reiningen, Baihingen, Sayn, Katzenellen⸗ 
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bogen. und Veldenz, nicht wenige Ritter, auch bie hörigen 
Leute und Bürger aus Kreuznach, zumal die Mepger, ‚geführt 
von ihrem Bannerträger Michel Mort. In der Ebene zwifchen 
Sprendlingen , wo ein Sponheimifches Caſtell, und Gen- 
zingen fam es zur Schladt. Die Mainzer widhen vor dem 
mächtigen Anprall der Sponheimer zuräd. Als aber Graf 
Waldeck mit den Rheingauern ihnen in den Rüden fiel, da 
errang Mainz den Sieg. Die Grafen von Sayn, Baihingen 
und Sagenellenbogen gerietben in Gefangenfchaft. Graf Johann 
ſelbſt wurde aus perfönlicher Lebensgefahr durch den Opfertob 
bes tapfern Kreuznacher Meggers Michel Mort und die Schnellige 
Seit feines Roſſes gerettet. Das Andenfen des Helden Mort 
ehrte fein Herr dadurch, dag er ihm zwiſchen Sprendblingen und 
Zozenheim an der Stätte, wo er gefallen, ein Denkmal, beftehend 
aus einer fleinernen Säule mit eingehauenem Bildniß, errichten 
lieg. Die Anwohner aber gaben dem Felde den Namen Micel- 
MortsFeld. Bon dem Denfmal hat man in der neueflen Zeit 
nur noch fpärliche Nee wahrgenommen ; doch Lebt der wadere 
Kreuznacher im Gedächtniß der Bewohner des Nahethals unvers 
geptich fort. Das Sponheimer Gebiet mußte den Zorn des 
Mainzers ſchwer empfinden; erft nach zwei Jahren gelang es 
dem Kaifer Rudolf, den Frieden herzuftellen. Nach dem im Jahr 
1281 zu Mainz errichteten Kriedensinfirument verzichtete Graf 
Zohann mit feinem Bruder Eberhard auf Bedelheim, das Schloß, 
die Burgmannen und zugehörigen Güter, wie es in dem Thei« 
lungsbrief der Brüder Johann und Heinrich enthalten, für fich 
und feine Erben, in Gegenwart des Kaiſers. Das Ersftift 
Mainz behielt die gekauften Befigungen. Die beiden Grafen 
befräftigten den Bergleih mit einem Eid. Für den Fall ber 
Berlegung beffelben follten die. Städte Frankfurt, Friedberg, 
Gelnhaufen, Oppenheim, Wefel und Boppard unter Faiferlicher 
Führung gegen Sponheim einfchreiten, Die Grafen von Katzen⸗ 
ellenbogen und Reiningen verpflichteten füch noch befonders, dem’ 
Sponheimer gegen Mainz ferner nicht beizufteben. 

Nah den von dem Kailer erlaffenen Beſtimmungen hätte ein 
Drittel der Burg der von dem Grafen Heinrich abflammenden 
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Linie in Bolanden verbleiben follen. Davon findet fi indeſſen 
feine Spur: das Erzftift übte alle Gerechtfame einfeitig aus, 
wie denn Kurfürft Petex im 3. 1312 die Gebrüder Johann und 
Wilhelm Ulner zu Burgmännern aufgenommen hat; ale folche 
fommen im 3. 1238 Balduin, Wilhelm und Werner von Beckel⸗ 
heim vor. Im J. 1265 eriheint Philipp von Bedelheim als 
bes Grafen von Sponheim Burgmann, besgleichen 1270 Philipp 
und Albert Gebrüder, dann Heinrich von Sobernheim. Des 
Geſchlechtes von Bedelheim hoͤchſte Zier ift geweſen St. Dildes 
gard, die Aecbtiffin vom Rupertsberg, Hildebertd und ber Mech⸗ 
tildis Tochter. Wilhelm von Bedelpeim wurde 1341, Kraffto I 
1375 zum Abt in Sponheim erwählt. Des Abtes Kraffto II 
Bruder, Eitelwolf von Bedelheim, flarb 3. Mai 1387; Marga- 
retha, feine Hausfrau, war eine Wohlthäterin des Klofterd 
Sponheim. 

Wildgraf Friedrih von Daun, als Pfandherr, entließ im 
J. 1434, nachdem er durch Zahlung von 5000 Gulden befriedigt 
worden, „Schultheißen, Scheffen und Gemeinden der Sloſſe, Stete, 
Dorffern und Gerichte Bu Bedelnheim ‘in der Burg, in dem 
Dorffe und in dem Tale, Sobernpeim, Mongingen und Nußs 
baum, ihrer Pflichten.” Im 3. 1462 famen die genannten Städte 
und Dörfer durch die hiflorifch wichtige Verpfändung Seitens 
des Kurfürften von Mainz, Adolfs von Naffau, an Herzog Lud« 
wig den Schwarzen, Pfalzgrafen von Veldenz, welcher außer 
den Zweibrüder Landen einen anfehnlihen Theil der Graffchaft 
Sponheim befag und zu Meifenheim vefidirte. Der Pfandſchil⸗ 
ling betrug 40,000 Gulden. In dem Pfandbrief ift die aus⸗ 
drüdtiche Bedingung gemacht, daß der Kurfürf von Mainz 
und feine Nachfolger das Amt Bedelheim gegen Erftattung 
bes Pfandfchillings wieder auslöfen könnten. - Nicht lange, und 
der Better des genannten Ludwig, Pfalzgraf Friedrich, der 
den Beinamen der Siegreiche erhielt, regierte die Pfalz ale 
Bormund feines Neffen, des KRurprinzen Philipp. Schon am 
19. October 1456 war es dieſem thatfräftigen und tapfern 
Fürften in Gemeinfhaft mit dem Kurfürften Dieter von Mainz 
gelungen ‚- eins der gefürchtetſten Raubneſter, Schloß Montfort 
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hatte, vermittels einer durch Notarien und Zeugen infinuirten 
Kündigung. Der Pfalzgraf berichtete fofort an feinen Better, 
den Kurfürften Karl Ludwig, und bat um befien Afliftenz. In⸗ 
zwiſchen aber drohte Kurmainz das pfalzgraͤfliche Gebiet zur 
Durchführung dieſes Anſpruchs mit Kriegsmacht zu überziehen. 
Durch die Vermittlung des Kurfürſten Friedrich Wilhelm von 
Brandenburg kam zu Kreuznach am 11. Sept. 1663 ein von 
dem Pfalzgrafen Ludwig Heinrich, dem Kurfürften Johann Phi⸗ 
lipp von Mainz und dem Kurfürſten von Brandenburg uuier« 
zeichneter Vergleich zu Stande, worin hauptfachlich Folgendes 
ſtipulirt war: 1) dem Pfalzgrafen von Simmern verbleiben die 
Orte Sobernheim, Monzingen, Beckelheim, das Schloß und die 
zugehörigen Dörfer, wie ſolche an Ludwig von Zweibrücken der⸗ 
einſt verfchrieben waren, als vechtes Mannlehen mit aller landes⸗ 
fürftlichen Hoheit ; 2) der Pfalzgraf Ludwig Heinrich befennt, 
gebachtes Gebiet vom Erzſtift zu Mainz als Lehen empfangen 
zu haben, und macht feinen Anfpruh auf den Pfandfchilling ; 
3) die Beamten und die Garnifon zu Schloß⸗Beckelheim huldigen 
für den Fall des Ausſterbens der Linie in Simmern zum voraus 
dem Ersftift Mainz, als der eventuellen Herrſchaft; 4) die Gar⸗ 
nifon des gedachten Schloffes beftellt, wirbt und unterhält Pfalz« 
Simmern allein, während den Commandanten des Schloffes aber 
der Kurfürſt von Mainz wählt; der pfälzifche Amtmann, welder 
ebenfalls daſelbſt refidirt, follte dem Erzfiift Mainz den Eventuals 
Eid Teiften, neben dem Schloßhanptmann das Commando führen 
und allein den Schlüffel zu bewahren haben. 

Gegen diefen Vergleich protefiirten bald der Kurfürft Karl 
Ludwig und deffen Agnaten aus den Häufern Neuburg und Zwei⸗ 
brüden. Als nun Ludwig Heinrich, der legte Herzog zu Sim« 
mern, am 24. Dec. 1673 ohne Leibeserben zu Kreuznach geftorben 
war, feste ſich Kurmainz fofort in Befig, indem es den Obriſt⸗ 
lieutenant Böticher mit Truppen gegen das Schloß Bedelheim 
marfchiren und letzteres, das nicht vertheidigt wurde, bejegen 
ließ. Am 5. Sanuar 1674 erfehienen die Turmainzifchen Räthe 
Arnold von Horned und Raimund Jäger auf Schloß Bedelheim 
und zu Sobernheim, am folgenden Tage zu Monzingen, und 
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nahmen die Einwohner: in Furmainzifhe Pflicht. Bald darauf 


. aber öffneten die Bürger von Sobernheim und Monzingen den 


deputirten kurpfälziſchen Räthen und Truppen ihre Thore, worauf 
bafelbt dem Kurfürften Karl Ludwig gehuldigt wurde. Die 
Mainzer Beamten wurden fofort vertrieben und die furmainzifchen 
Wappen abgeriffen. Im Juli 1675 lieg nun plöglich das Erz⸗ 
Rift Mainz Truppen zu Roß und Fuß durch die Eurpfälzifchen 
Hemter Alzei und Kreuznach marſchiren und die Städte Sobern- 
heim und Monzingen wegnehmen. Der zu Sobernheim wohnende 
kurpfälziſche Amtsverweſer wurde gefangen gehalten, und etliche 
des Raths und der Bürgerfchaft wurden nah Schloß Bedelheim 
in Gewahrfam abgeführt, Bon beiden Seiten hatte man bereits 
Streitfräfte gefammelt , und das Oberamt Beckelheim follte die 
Veranlaſſung, vielleicht aud der Schauplag eines blutigen Kriegs 
zwifchen zwei beutichen Fürſten werben. Da legte fih Kaifer 
Leopold ins Mittel und ließ im 3. 1676 das Amt fequeftriren. 
Somit fam es unter befondere Faiferliche Verwaltung, und wurde 
der Reichshofrath beauftragt, die beiderfeitigen Anfprücde zu 
prüfen und den Rechtsſtreit zum Austrag zu bringen. Die vom 
Kaifer ernannten Sequefter, welche die Stelle des Landesherrn 
verfahen, waren Graf Lubwig von Hohenlohe⸗Schillingsfürſt, der 
gewandte Gefandte des Kaiſers, bis zu feinem im J. 1697 ers 
folgten Tode, und Graf Salentin Ernft von Manderſcheid⸗Blanken⸗ 
heim bis zum 3. 1705. Durch Patent des Kaifers Joſeph Id. d. 
Wien, 21. Aug. 1705, ernannte biefer den Sohn des Iegtern, 
Franz Georg von Manderfcheid-Blanfenheim, nachdem er bereits 
früher feinem Vater adjungirt gewefen, zum Sequefter und gab 
ihm auf, die frühern Beamten in ihren Würden zu belaffen und 
die vorräthigen Gelder fowie die zu erzielenden Einfünfte durch 
Vermittlung des Oberamtmanns Freiheren Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen an den Magiftrat der freien Stadt Frankfurt pünft- 
lich abzuliefern. 

Im 3. 1715 kam endlich zwiſchen dem Kurfürften Lothar 
von Mainz und dem Pfalzgrafen Johann Wilhelm, nachdem der 
Reichshofrath nach vierzigiähriger Prüfung der volumindfen Actens 
Rüde fi außer Stand gefehen, eine endgüftige Entfcheidung zu 

Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. DB. 29 


450 - Die Burg Bechelhrim. 


treffen, ein Vergleich zum Abfchluß, wonach das Amt Bedelheim 
zu Kurpfalz zurüdfehrte, während Kurmainz zur Dedung der 
Hälfte des Ertrags bes gedachten Dberamts mit den aus bem 
Dberamt Kreuznach entnommenen Dörfern Wöllſtein, Siefers⸗ 
heim, Gumsheim, Pfeitenheim und Volxheim entfchädigt wurde. 
Seitdem wurde das Bedelheimer Amtsgebiet als ſelbſtſtändiges 
Dberamt aufgelöfet und dem Dberamt Kreuznach, das außer 
diefer Stadt noch die Dörfer Bofenheim, Schwabenheim, Obers 
hitbersheim, Zozenheim, Langenlonsheim, Genzingen, Hadenheim, 
"Laubersheim, Rüdesheim, Hargesheim, Rorheim, Treifen, Gutten⸗ 
berg, Weinsheim, Sponheim, Bodenau, Auen und Brannweller 
enthielt, al8 Unteramt einverleibt, Am 25. April 1715 geſchah 
die Publication der Aufhebung der langjährigen Sequeftration 
des Amtes Bedelheim, und wurde Testeres burd die eommittirten 
Regierungsräthe von Frig und von Beder in kurpfälziſche Pflicht 
genommen, 

Der franzöfifhe Intendant La Goupillitre hatte durch eine 
im Sept. 1683 erlaffene Berfügung die Beamten der Herrichaft 
Bedelheim aufgefordert, 100 flarfe und arbeitsfähige Diänner 
dem Gouverneur de fa Gardette zu Kirn zur Dispofition zu fleflen 
zu einem Zwed, welder von biefem noch näher anzugeben. 
Dieſes Geheimnig follte fi nur zu bald Löfen. La Gardette 
befahl nämlich am 14. Nov. 1688 den Beckelheimer Beamten, 
bie befagten 100 Mann, fämtlih Zimmerleute und Manrer, 
mit Geräthfchaften, welche geeignet feien, Mauern zu brechen, 
unter Anführung eines Beamten nah dem Schloß Bedelheim 
zu führen. Dort wurde alsbald unter franzöftfcher Leitung 
die Demolirung vorgenommen, und fo fiel diefes altehrwürdige 
Reichsſchloß und Amthaus, die Zierde des Nahethals, nachdem 
es etwa fieben Jahrhunderte geftanden, unter ben Händen ber 
zu diefem Vernichtungswerk wie Sklaven zufammengetriebenen 
Amtsunterthanen. Sm neuerer Zeit werden die auf dem Heim⸗ 
berg ftebenden Häufer das Schloß, die an deſſen Fuß erbauten 
Hänfer Thal-Dedelheim genannt. Sie enthielten im 3. 1788 
zufammen eine Bevölkerung von 125 Köpfen, die im J. 1817 
bis zu 238 angewachſen war. Begütert waren daſelbſt die geiſt⸗ 
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liche Verwaltung, die Erben von Stein⸗Callenfels, die Boos 
von Waldeck, die von Ebersberg genannt Weyer. Die Ruine 
war ein Lieblingsaufenthalt des berüchtigten Schinderhannes. 

Wald⸗Beckelheim, ein mittelmäßiger Flecken, gilt als jenes 
Becchitenheim , wo am 15. Febr. 824 eine Fuldiſche Urkunde 
ausgefertigt worden. Des Ortes hohes Alter ſoll auch durch vers 
fohiedene im Felde audgegrabene Mesaligerätbfchaften, Bafen und 
Statuetten nachgewiefen fein. Im 15. Jahrhundert war er durch 
Wal und Graben gefhüsgt. Die Kirche it dem h. Bartholomäus 
gewidmet; in einer Urkunde des Erzbifchofs Gerhard II vom 3. 
1299 wird Gottfried als Erzpriefler zu Bedelheim genannt. Das 
Patronat hatte Erzbifchof Gerlach 1351 feinem Domcapitel zus 
gewendet. Gegenwärtig iſt diefe Kirche fimuftan und für beide 
Religionsparteien Pfarrkirche. Die beiden Sprengel haben genau 
biefelben Grenzen. Gleichwie die katholiſche erſtreckt ſich die 
evangelifhe Pfarrei Walpbedelheim über Thal⸗ und Schloß 
Bedelbeim, den Rothen- und Steinbergerhof, Boos, Oberſtreit, 
Steinhast, Marienport. In Waldbbeckelheim ſelbſt zählt man 
539, in der ganzen Pfarrei 978 Katholiken. 

Das an des Waldes Rand in tiefem Thal gelegene Marien⸗ 
port war ein Wilhelmitenflofer (vergl, Bd. 3 ©. 582-583). 
Als Papft Alerauder IV im Jahr 1256 die Wilhelmiten den 
Augufiner-Eremiten einverleibte, wurde namentlich Marienport 
yon diefen in Befig genommen. Sofort erhob dagegen Befchwerde 
der General der Wilhelmiten, als deffen Einwilligung nicht 
begehrt worden, und nach längern Verhandlungen entfdied 
im Jahr 1266 Papft Elemens IV, dag alle dem Wilhelmiten« 
orden entzogenen Klöfter, namentlih Marienport, demfelben zu⸗ 
rüdzugeben. Am 28. Zun. 1504 wurde das Kloſter von des 
Pfalzgrafen von Zweibrüden Volk rein ausgepländert, und daß 
es nicht in Brand gefledt werde, fonnte der Prior nur durch ein 
Opfer von 200 Goldgulden verhindern. Nach der Aufhebung 
wurde Marienport an einen Erag von Scharfenflein verfauft ; 
dem folgten die von Schellard, durch Heurath ein. gewäffer Petri 
und endlich die Latre de Feignies. Nach Nußbaum zu iſt gelegen 
ber Hof Skeinhart, den Namen eines Waldes tragend, welder 
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in einer Urfunde des Papfles Eugenius II für die Abtei Difi- 
bodenberg genannt if. Dielen Hof haben Johann, Simon, Emih 
und Gottfried, Grafen von Sponheim zu dem Preis von 190 
Mark Cölniſch an die Abtei Difibodenberg verkauft. Einſchließ⸗ 
Yih des Marienporter⸗, Steinhartere, Hahner⸗, Rother, Heim⸗ 
berger- und Nahethalerhofs, diefer den Grafen von Degenfeld 
und den Warsberg zufländig, zählte im J. 1788 Wald-Bedels 
heim 519 Einwohner, die auf 1943 Morgen Aderland, 9 M. 
Wingert, 241 M. Wiefen und 1800 M. Wald, fo zum Theil 
der Erben von Steins@allenfels, der Latre de Feignies Eigen- 
thum. Den Zehnten bezog das Domcapitel zu Mainz, den Burg 
und Gänszehnten die pfälzifche Hoffammer. 


spondeim. 


Bon WaldsBedelheim weiter Iandwärts, fenfeits der Fifch- 
bach, folgen nahe bei einander Burg- und im Hintergrund Kloſter⸗ 
Sponheim. Bon Burg-Sponheim, ald dem Stammhaus eines 
großen Geſchlechts, von des Haufes Herrlichkeit, wie fie noch in 
den Trümmern fich fpiegelt, it Bd. 1 ©. 211—276, 285—329 
gehandelt worden. Des Kloflerd Sponheim erfter Begründer if 
geworden Graf Eberhard II von Nellenburg, nicht von Spon« 
heim, wie ih Bd. 1 ©. 215 nachgewieſen habe. Eberhard feste 
feine Kirche auf den Gauchsberg, mons campi, wie Trithemius 
überfeßt, damit die falfhe von den Neuern aufgebrachte Benen⸗ 
nung Feldberg verfchuldend. Sehr reichlich hat Eberhard bie zu 
Epren der allerheiligften Jungfrau und Gottesgebärerin Maria 
am 24, Jun. 1047 von Erzbifhof Bardo geweihte Kirche begiftet. 
Er gab dazu den Zehnten des Dorfes Sponheim mit Hörigen 
und Saalgut, in Detersheim 2 Manfen, in Rüdesheim 3 herr- 
ſchaftliche und A} an Bauern ausgethane Manfen, in Haden- 
heim 2 Manfen und 2 Morgen Wingert, in Bofenheim einen 
Manfus und 6 Morgen, in Dromersheim einen halben Manfus 
und 4 Wingerte, in Mandel einen Manfus, in Bodenau 2, in 
Auen 44 Manfus, in Monzingen einen Hof mit Gebäulichkeiten 
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und 12 Morgen Wingert, in Wersbah 2 Manfen, in Efielborn 
8 Malter Weizen und 16 Malter Korn aus dem fogenannten 
Eberhards-Manfus. Die Ernennung der für Abhaltung bes 
Gottesdienſtes in diefer Kirche beftimmten Priefter wollte Eber⸗ 
hard fih und feinen Nachkommen vorbehalten wifien. Bon bem 
Söhnen feiner Ehe mit der frommen Ita fielen zwei, Heinrich 
und Eberhard IE, an der Unftrut in bes Kaifers Krieg ben 
13. Sun. 10755 der dritte, ber hochbegabte, hochverehrte Erz⸗ 
biſchof Udo von Trier flarb in bes Kaifers Lager, 11. Nov. 1077, 
über der Belagerung von Tübingen ; der vierte, Graf Burkard, 
hinterließ die an Graf Meginhard, bes großen Stammes von 

* Bianden, verheurathete Tochter Mechtild, die bemfelben die Güter 
im Nahgau, auch das Patronat der Kirchen auf dem Gauchsberg 
und in Schwabenheim zubrachte. 

Beinahe 70 Jahre blieb die Kirche auf dem Gnuchsberg ben vier 
zu ihrem Dienfl ernannten Prieftern anvertraut, dann begann 
Meginhards Bater Stephan, ber wohl mitunter, in des Sohnes 
Recht, von, Sponheim fich betitelt, einen kloͤſterlichen Bau bei der 
Kirche. „Graf Stephan,” erzählt Trithemius, „war ein guter 
gottesfürchtiger Herr; durch göttliche Eingebung entflammt, unters 
nahm er die von feinen Borfahren erbaute Kirche mit einem Kloſter 
zu verbinden. Bon 1101 ab ließ er an den Eonventsgebäuben 
und den Wohnungen der Mönche, wie St. Benedictd Regel fie 
vorfchreibt, arbeiten, ohne doch, durch mancherlei Zwiſchenfaͤlle 
gehindert, das Werk zu Ende bringen zu können. Darum hat er 
auf dem Sterbelager feinem Sohn Meginhardus aufgegeben, bie 
begonnene Arbeit zu Stand zu bringen; bemnädft if er im 
Herren entfchlafen den 25. Febr. 1118.” Der Ermahnung hätt es 

kaum bedurft: mit Lebhaftigfeit ſetzte Meginhard den Bau fortz 
der Chor erhob fih in Mitten ber Kirche unter dem Thurm, ber 
mit einem fleinernen Getäfel, enthaltend Abbifdungen der zwölf 
Apoftel und der Propheten, verziert. Der Kirche feitwärts, gegen 
Weſten baiten ſich die Kloftergebäude angefchloffen. Nachdem es 
fo weit gelommen, wurden bie Präbendaten entlaflen und anders 
wärts verforgt ; Erzbifchof Adalbert ernannte den Bifchof Buggo 
(Burfard II) von Worms, der feit vielen Jahren von feinem 
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Münfer am Stein empfängt den Beinamen von jenem 
mädtigen Stein, dem Rheingrafenftein, von welchem es lediglich 
durch die Nahe gefchieden. Nicht groß, aber lebhaft iff der Dit, 
ber, unabhängig von der Nähe von Kreuznach, zu den anmuthig- 
fien Punkten in dem fohönen Thal zu rechnen. Bereits im 13. 
Sahrhundert war er der Rheingrafen Eigentbum , obgleich Kurs 
fürft Philipp, vermuthlih auf eine Beflimmung der goldenen 
Bulle gefügt, im 3. 1490 feinen beiden Köchen, Konrad Brun 
und Mathes von Nevendorf neben den Salz» und Badbrunnen 
oberhalb Kreuznach , auch jene „oberhalb NRheingrafenftein über 
probirt und gerecht gefunden,” zu Erb verlieh. Es muß aber 
diefe Conceſſion ohne Folgen geblieben fein, indem NRheingraf 
Friedrih im Jahr 1576 die Quelle unterfuchen Tieß, ohne fie 
doch, wie es feine Abficht gewefen fein mag , in Betrieb zu 
nehmen, Dreißig Jahre fpäter, 1606, machten die Rhein« 
grafen zu Grumbach, Johann und Adolf, Gebrüder, den erften 
Verſuch, die Salzquelle zu Münfter gemeinſchaftlich auszubeuten. 
Rheingraf Adolf wurde aber bald der auf jenes Werk zu ver- 
wendenden Koften überdrüffig und übertrug 1610 feine Hälfte 
dem Bruder, mit ber Bedingung, baß diefer die darauf haftenden 
Schutden übernehme, ihm auch jährlich 300 fl. nebft den Bors 
theilen der Münze entrichte. Aber auch Rheingraf Zohann fand 
feine Rechnung nicht bei dem Betrieb, da in dem Lauf von 60 
Stunden aus einfachem Brunnenwafler nur 74 Malter und aus 
etwa 400 Gentner fechspfündigen Kaftenwaflers in 24 Stunden 
nur 11 Malter Salz erbeutet, in fieben Tagen und Nächten 
10 — 104 Waldflafter Hol; verbrannt wurden, Mit Rüdficht 
hierauf verzichtete Rheingraf Adolf im Jahr 1612 den ſtipu⸗ 
lirten 300 Gulden, um fih mit den rädfändigen franzöfifchen 
Dienfigeldern feines Vaters zu begnügen. Bei der Grumbachi⸗ 
fen Theilung 1699 wird das Salzwerf zu Münfter als gemein 
ſchaftlicher Befig von Leopold Philipp Wilhelm von Grumbach 
und Friedrich Wilhelm von Rheingrafenftein angemeldet, Es 
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hat ſolches aber Rheingraf Johann Karl Ludwig den Frankfurter 
Bürgern Chriſtoph Ruprecht und Heinrich Bartels verliehen, 
„deren Familien,“ heißt es 1839, „noch im Beſitze ſind und 
jährlich mit großem Koſtenaufwand etwa 7000 Centner Salz 
bereiten laſſen. Die Soole wird jegt auch zur Trink⸗ und Bade⸗ 
anftalt benutzt. Bald vor dem Doͤrfchen nach Kreuznach zu vers 
engt fi) das Thal bis zu einem Fleinen, von nadten Porphyrs 
pfeilern und wmaldbededtem Gebirg eingeengten Raum, durch 
welchen. zwifchen den Strömungen der Nahe auf der einen und 
einem in Felſen gehauenen Kanal auf der andern Seite ſich 
fünftlich die Straße windet, welde über die Salinen zur Stadt 
zurückführt.“ | 

Die Meünfterhalle, bemerkt Calmelet, befigen mehrere Per- 
fonen von Frankfurt in Erbbefland. „Sie hat A Schachte, 2 hy⸗ 
draulifche Räder, A Gradiergebäude und 3 Defen. Man bat in 
neueren Zeiten noch andere Gebäufichkeiten aufgeführt. Sie fa- 
brizirt jährlich 3500 Centner metriſch [7000 Etr. altes Gewicht) 
und befchäftigt 14 Menſchen. Ihr Berbraudh ift 130 Gebund 
Dornemeifer und 3800 Stere Holz.” Im Jahr 1842 hat die 
Regierung das Eigenthum jener Privatbefiger käuflich übernom⸗ 
men. Ungleich merfwürdiger als die Saline if die von einem 
fcharffinnigen Wirth ausgehende Entdedung der Höle, worin 
der tugendhafte Ulrich von Hutten ſich zu bergen pflegte, um 
ungeflört, unangefochten bie Epistolas obscurorum virorum 
ſchreiben zu können. Jeder Gebildete, jeder Menfgenfreund wird 
in dankbarer Erinnerung des von dem Schreiber ausgeftreuten 
Segens mit Freuden die 5 Groſchen erlegen, welde für bie 
Anficht des Heiligthums gefordert werben. 

Treifen, im Mittelalter Threyßg, Treyfa, Trayshin, der 
unmittelbare Nachbar von Münfter am Stein, wird genannt in 
einer Urkunde von 1112, worin K. Heinrich V das zwifchen den 
Erzbifhöfen von Mainz und Magdeburg eingegangene Taufch- 
gefchäft genehmigt; der von Mainz follte den Ort Bennungen in 
Thüringen abtreten und dagegen von Magdeburg erhalten einen 
Hof zu Wefel im Trachgau mit allem Zubehör in Gugenheim, 
Höffelsheim und Treifen im Nahgau, Im J. 1275 hat Heribert 
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von Schaleiden, Edelknecht, die von der Abtei Bleidenſtatt zu 
Lehen tragenden Güter an das Klofler Ravengirsburg verkauft, 
und im J. 1294 verzichtete Savilia von Wefthofen, Florenting 
von Norbeim Wittwe, auf diefe ihr zur Morgengabe angemwie- 
fenen Güter, Graf Johann von Sponbeim, von Kurfürft Lud⸗ 
wig U 1287 zum Burgmann in Stromberg beftellt, trug dagegen 
fein Eigenthum in Treiſen dem Pfalzgrafen zu Lehen auf. Im 
J. 1312 beweiſen Propft Stephan und Konvent von Ravengirs⸗ 
burg auf ihren Hof zu Treifen zwei Mark Pfennige als ein 
Seelgeräth , welches Friedrich von Treifen und Mechtild, Ehe⸗ 
leute, mit 20 Mark geftiftet haben, Im Jahr 1344 erfaufte 
Blanciflor, des Grafen Friedrih von Veldenz Wittme, von 
ihrem Bruder, dem Grafen Johann von Sponheim>Starfenburg 
ein in ben Dörfern Lonsheim und Treiſen gelegenes Gut für 
700 Pfund guter Heller auf Wiederfauf. Das Patronat der 
Kirche zu St. Laurentien war an bie Dompropflei zu Mainz 
gefommen, unb bezog diefe den Zehnten, wovon doch ein Drittel 
dem Fatholifchen Pfarrer in Norheim angewiefen. Diefe Kirche 
if ſimultan. Bei 369 Morgen Ader befigt der Ort nur zehn 
Morgen Wingert. | 

Norheim, Narheim , dicht an der Nahe, betreibt bagegen 
auf 38 Morgen ziemlich bedeutenden Weinbau und producirt 
ein Gewächs, das unter den vorzüglichften Nahweinen zu nennen, 
Die Pfarsfirhe zum h. Martin wurde von dem Domcapitel vers 
geben. Sie- zu bedienen, war ein Karmelit aus dem Klofter 
Kreuznach beftelit, der famt feinem Kaplan in Norheim wohnte, 
aber auch zu Ebernburg, Beil und Treifen den Gottesdienft und 
die fonftigen Pfarrhandlungen zu verrichten hatte. Außerdem 
gehörten Niederhaufen, die Berghütten, Dachrod und Oberhaufen, 
fo viel die Caſualien betrifft, in die hiefige Pfarrei. Gegen- 
wärtig erftredt fich diefe Pfarrei über Hüffelsheim, 160, Treifen, 6, 
Münfter am Stein, 34, Huttenthal, wo vielleicht auch Hutten 
fein Wefen trieb, 5, Niederhaufen, 6 Katholifen, die mit den 
560 in Norheim für den ganzen Sprengel. 771 Katholifen ers 
geben. Wie zu Treifen, bezog auch hier dag Domcapitel zwei 
Drittel von dem großen und kleinen Zehnten, und hatte bag 
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andere Drittel bem Paftor zugelegt. Im Jahr 767 verfaufte 
Adalger feine Befigungen zu Norheim, ein Gut mit Haus und 
Hof, Aedern, Wingert und Waldung an bie Abtei Lorfch, welcher 
Sigehard ein Stück Landes, fo geeignet, ald Wingert benust 
zu werden, ſchenkte. Im J. 962 werden unter den vielen Bes 
figungen der Abtei St. Marimin Norheim und Mandel aufgezählt. 
Am 2 Mai 1107 gab K. Heinrich V den Hof in Mandel famt 
deffen Zubehör in Norheim, welche Kuno von Schwaben feit 
langer Zeit zu Unrecht inne hatte, an die Abtei zurüd, Des 
Ritters Florentin von Narheim if oben gedacht. Zeitig wirb 
Norheim als der Grafen von Sponheim Eigenthum genannt, 
"wogegen fie Ebernburg, Feil und Bingard zu verfchiebenen 
Zeiten von den Raugrafen zu AltensBeimburg an fih gebracht 
haben follen. 


Hüffelsheim, ITiederhaufen. 


Noch etwas weiter wie Treifen ift Hüffelsheim von ber 
"Rabe entfernt, fo daß es ziemlich genau den Mittelpunft für 
Norheim und Weinsheim andeutet. „Hüffelsheim,“ fohreibt Hr. 
Eittel, „eine Stunde von Kreuznach entfernt, ift ein fchöneß, 
100 Bürger flarfed Dorf, weldyes dem gefamten wild» und 
rbeingräflicden Haufe zugehörte und durch daffelbe dem von Boos 
zu Lehen übergeben wurde. Nach einem ritterfchaftlichen Atteftat 
vom 6. Mai 1774 befaßen aber auch die von Sickingen Güter 
in Hüffelsheim, die nachher an die Grafen von Leiningen⸗Heides⸗ 
heim und von biefen 1787 an die gräflih Bregenheimifche Vor⸗ 
mundfchaft gekommen find, unmittelbares, der ritterfchaftlichen 
Matrikel einverleibtes Eigenthum. Die Boos übten als rheingräfs 
fihe Bafallen die folgenden Gerechtfame : die Ortsherrſchaft, Die 
Jurisdiction, den Pfarrfag, das Leibeigenfchaftsrecht. Sie hatten 
folgende Regalien und Einfünfte zu beziehen: a. An Frohngeld, 
von jedem Fuhrfrohnder 4 fl. 104 Alb. und von jedem Handfrohnder 
1f.40 fr. b. An Leibesbeed, von jedem Ehepaar 12 fr., von 
einem Wittwer oder einer Wittwe 6 fr. c. Das Einzugsgeld, 
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welches von der Herrſchaft nach Willkür abgenommen wurde. 
Kurpfalz behauptete hier freien Ein- und Auszug zu haben. 
d. Das Loskaufsgeld, womit es die nämliche Bewandtniß hatte 
wie mit dem Einzugsgeld. e. Den zehnten Pfennig. f. Das 
Branntweinfeffels®eld ; jeder Keflel zahlte 2 fl. g. Die Strafen. 
h. Das Ohmgeld, von jeder Ohm Wein 1 fl., Bier oder Drannts 
wein 20 fr. i. Den Kirchweibzapf, welcher meiftbietend vers 
fleigert wurde. k. Den Blutzehnten. J. Den Waſen⸗ und Afchen- 
Beſtand. m. Die Jagd. n Die Krämerel. 0. Das Saitenipiel, 
welches verpachtet wurde; von dem Preife erhielten die Chor⸗ 
fänger . zwei Drittel. p. Den Judeunſchutz; jeder Jude zahlte 
18 fl., die Wittwe bloß 3 fl. q. Die Martinsgänfe, welche die 
Juden lieferten, ebenfo Neujahrs⸗ und: Gewäürzgeld, welches in 
dein Schußgelde enthalten iſt; von der Synagoge zahlten fie 
12 fl., ferner Judenhochzeits- und Befchneidungsgeld. r. Die 
Hälfte der Strafen, der Auf», Ding- und Losfprechungsgelder 
in Zunftfechen. 3. Den Grundbirnenzehnten. t. Den Fleifchaccis. 
u. Das Beiſaſſengeld, 40 fr. von jedem. v. Ein Viertel des 
großen Zehnten. w. Zinfen und-Erbbeſtandspächte. x. Die Eins 
nahme von gebörrten Zungen. y. Den Zehnten von Kappes, Klee, 
Flache, Obſt und dergleichen. z. Laudemiengelder von den Erb⸗ 
beſtaudsgütern. aa. Stempelpapier. Die jährlichen Revenuen 
dieſer Herrfchaft und der Hofgüter wurden von dem Bafallen 
feibft auf 3582 fl. angefchlagen.” 

Der Ort zählte, nebft mehren proteftantifchen, 26 Fatholifche 
Hauspaltungen, auch Juden. Der Gottesdienſt, welcher früher 
von einem Karmelit aus Kreuznach verfehen wurde, ift fpäter vom 
Generalvicariat an die. Sranziscaner zu Kreuznach übertragen 
worden. Neben der Wohnung im herrfchaftlichen Schloß bezog ber 
Vicarius 400 Wellen und die Zinfen von dem Stiftungscapitaf, 
wogegen er verpflichtet, woͤchentlich 2 Meffen zu leſen, die ipm 
aber auch entzogen worden fein folen, ſodann 3 Viertel Wein, 
welche den Meſſen⸗,, Johannes⸗, Sängers und Communifanten« 
wein ausmachten, ferner 2 Malter Korn und 24 fl, bares Gelb. 
Der von Boos befaß hier ein geiftliches Gut, welchem nach feiner 
Beftimmung geiftliche Laften und Schuldigfeiten anflebten. Die 
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von Boos erfannten dieſes auch, da fie dem zeitlichen Paſtor in 
ihrem eigenen Haufe, fatt in jenem bes Frühmefferguts eine 
Wohnung anwiefen. Der im 3. 1790 regierende Boos entzog 
ihnen nicht nur die Wohnung und wies ihnen dagegen einen 
Kuhſtall neben dem Scuihaufe, den er zur Wohnung einrichten 
ließ, an, fondern entzog ihnen auch die 400 Wellen Holz, was 
aber dur Concluſum des Generalvicariats auf den alten Fuß 


zurüdgebradht wurde. Den proteflantifchen Pfarrer ſetzten Boos 


und Sickingen gemeinfchaftlih, wiewohl Boos als ausschließlicher 
Patron galt. Das Gericht, Schultheiß und fünf Beifiger, hatte 
feinen eigenen Gerichtichreiber. Allem Anfehen nad galt bier 
gemeines Recht. Das Schloß, die dazu gehörenden Grundfiüde 
und ſelbſt das Archiv Famen im Anfang des Jahrhunderis zu 
Verkauf, daß alfo verloren, was der Sage nad ein früherer 
Boos durch Aufopferung feines Lebens erworben hatte, Hr. Pha- 
rius hat diefe Sage zu einem allerliebften, Abth. I Bd. 1 S. 200 
mitgetheilten Gedicht benugt, 

Niederhaufen, dicht an der Nahe, zwei Stunden von Kreuz⸗ 
nach, war, gleihwie das auf dem andern Ufer gelegene Obers 
haufen, der Grafen von Veldenz Befigthbum, ale welches fie von 
dem Erzſtift Mainz zu Lehen trugen. Im 3. 1788 zählte der 
Drt in 51 Haushaltungen 357 Menfhen, welche 570 Morgen 
Aderland, 109 M. Wingert, 100 M. Wiefen, 17 M. Gärten 
Bauten, nebft 60 M. Weide und 800 M. Wald. Die Kirche 


hat ein fchönes Geläute, und wurden die Altarpfründen U. L. 


Srauen in ben beiden Pfarrkirchen zu Niederhaufen und Duchrod 
von den pfalzgräflihen Gebrüdern Kaspar und Alerander im Fahr 
1490 dem Weltpriefter Johann von Alfenz verliehen. Sie gehört 
vorlängft den Reformirten. An der Gemarkung Rand wurden einft 
Kupfergruben von namhaften Ertrag ausgebeutet, dann aber 
wegen Holzmangel aufgelaffen. Man will auch bort Anzeigen 
von Steinfohlen wahrgenommen haben. Calmelet benennt fie 
son Treifen, eine halbe Stunde norbwefllih von Münfter am 
Stein. „Bor dem Kriege waren biejelben ein Gegenftand einer 
Ausbeutung, und fpäter verfolgten fie die HH. Nall und Bailly 
von Bingert. Dermalen ift Alles verlafien. Die Schichte von 
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Steinfohlen, welche die Anzeichen anfündigten, iſt O, M. 3, ſtark; 
fie ift von mittelmäßiger Dualität und untermifcht mit Thon- 
ſchiefer. Sollte fie etwa eine Fortfegung jener Schichte fein, die 
auf dem rechten Ufer der Nahe, auf dem Gebiete von Ebern- 
burg, im Donnersberger Departement, ausgebeutet worden if?“ 

Als Dependenzen von Riederhaufen gelten der Hof Trunts 
bad und die Berghütten, die auch, obgleich auf dem rechten 
Naheufer belegen, der preuffifchen Hoheit unterworfen find. Der 
meift mit Wald bededte Lemberg birgt in feinem Schoos vers 
Ichiedene Anflüge von Duedfilbererzen. Die Waldenpelle in der 
Höhe hielt man, geftügt auf bie von Gudenus mitgetheilte Ur: 
funde vom Jahr 1518, für Franzens von Sidingen Stiftung. 
Allein diefe laufe, zu Ehren der h. Andreas, Antonius und 
Maria Magdalena erbaut, beftand ſchon am Mittwoch vor Antonien 
1404 und wurde durch eine Genoffenfchaft yon Prieftern bedient. 
Aus zwei dem 3. 1510 angehörenden Urfunden ergibt fich, daß 
bie Clauſe, nachdem fie durch einen unglüdlichen Brand zerflört 
worden, bereits durch den Furpfälzifhen Obrifihofmeifter Schweis 
fard von Sidingen gemeinfamer Hand mit feiner Hausfrau Mars 
garetha Püller von Hohenberg wiederbergeftellt zu werden begann. 
Das früher in einem einfahen Bruderhäuschen beftandene Klofter 
ward nunmehr erweitert; allein Schweifard farb vor Vollendung 
des neuen Gebäudes und überließ folche feinem Sohn und ber 
Ehefrau deffelben, die auch ohne Bedenken das Begonnene weiter 
führen ließen. Eine beftimmte Anzahl Beguinen follte dag neue 
Kiofter beziehen. Reichlich wurde vergabt; der Stiftungsbrief 
enthäft alle durch den Geift einer folhen Anftalt bedingten Bes 
flimmungen für die gottgeweihten Jungfrauen. Albredt von 
Mainz, in deffen Sprengel bie Clauſe gelegen, gab nach eini- 
gen Jahren die erzbifhöfliche Befätigung und Inftallation, nach⸗ 
dem folhe aus allerlei Bedenflichfeiten von feinem Borgänger 
Uriel war zurüdgehalten worden, 

In der Urkunde vom 1. Sept. 1510 fagen Franz von 
Sidingen und Hedwig von Flersheim, Eheleute: „So haben 
wir beyde elude freygwilliglichen verfchafft, gegeben, gegyfft vnd 
vbergeben , bedrechtiglih mit wolbedachtem fryen Mudth vnd 
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rechten wiffen, In vnd mit Crafft dis briefs, wie das ber allers 
beften Forme In allen geiftlih vnd weltlichen rechten gu gefcheen 
if, Nun hierfur gu ewigen Heiten got dem Allmechtigen gu lobe, 
Marie feiner gebenedeyten lieben Mutter vnd Jungffrauwen, 
Sambt allem bimmlifchem here vnd befonnderlih zum eren der 
beilgen Sanct Marien Magdalena als forberfien patron ; bars 
nach allem himmlifchen here, alles one vnſer erben vnd Nach⸗ 
fhomender auch allermenglichs Intrag diefe, nachbenanter vnfer 
gutter In der Trumbach bye Ebernberg Menger Bifchumb ges 
legen, Nemlich die Kirche von neuwem von Vuſern Altern mit 
anderer frommer Leite flewr gantz vfferbuwet, fambt der Clawſen 
bafelbs bye auch vffgericht, mit allen anndern dagu gehorigen 
abgefteynten guttern, Evern, wiejen, weiden, felden, Nuzungen, 
allen rechten vnd gerechtigfeiten, fo wir bisher dagehabt, darumb 
genglich nichts vßgeſcheyden; Solichs alles follen als geiftlich 
Derfonen Nun hienfur zu ewigen geitten haben hanthaben befigen 
nyeßzen. Vnd daſelbs by Got dienend gebrauden die Erbarn 
Anvechtigen Sweſtern und Kynder Conuerſyn der Regell sancti 
Francisci ygundt darin gefegt feint, fambt allen Iren Nach⸗ 
khomenden ewiglid one Eintrage vnfer, vnfer Erben erbnemen, 
nachfhomender vnd aller menglichs, Doc das fie die gute Butter 
Iute dißer Verſchreybung zu der Trumbach gegeben vnd gehorig 
nit verfegen verpfenden veräuffern, verandern, oder anders wos 
bien laißen dienen. In keynen wege. Vnd damit ein Bale pers 
fonen, Nemlich fieben oder acht vnd nit druber mit eynem tzym⸗ 
lichen nodtturftigen gefynde, vnd wie vorgemeldt flediglichen vor 
alles wie furbegerth zu bieten, Datu biyeben, vnd gott dyenen 
mogen, So haben wir Egenante Elute Franciscus et Hedwig 
obgnt in der allerbeften forme lawterlichen vnd vmb gottes willen 
vor vns vnd vnſer Erben Nachkhomende vnd Inhaber Ebernburgs 
wie obſteet, die gemelte Got übergebne Stadt vnd Perſonen tzu 
Irer Arbeit vnd verdienſt ſo ſie thun ſollent, wyter begabet vnd 
verſehen, wie hernachuolgt. Nemlich mit zwenzig Malter Korns, 
tzwolff pfund heller und eyn foder wyns. Alles ewiger Gulte, 
der wir ſie verweißt vnd wolverſichert haben lute eyner ſondern 
Verſchreybung Inen hiemit übergeben. Vnd dageigen ſollen die 
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güter geiftlihen perfonen und Conuent In der Trumbah In 
geiftlichen vnd got angenemen werfen nad guttem Bermogen 
leben, Auch onfer aller wie vorgemelt nit vergeffen. Berfchaffen 
vnd flediglich one alle verfeumnis gu geicheen beftellen Ein ewige 
Wochenmefle die dan in eyner yedlichen wochen vff eynen geleg⸗ 
nen tage daſelbs gelefen foll werden In ere ber Mutter aller 
geuaden der Zunffrawe Marie ber Mutter Gott, darin dan 
fonderlich gu gebenfen vnſer lieben Eltern, fronde vnd verwands 
ten, alöfonderlich derer, So ye gu dem guten gotshuße hilf vnd 
ſtewr gethan haben mit grois oder cleyn Vrſach gewef fein. Vnd 
vor welich wir fchuldig fein, funft auch hilflich troiſt zuverſchaffen 
und Gott dem Allmechtigen wißlich ond gang gefeflig if zu bieten, 
Das wir dan fonderlih In Crafft differ ſchrift genglich vff ire 
aller und Irer Nachkhomender Conscientz fegen vnd auch geladen 
wollen haben, damit daran keyn hyndernis ſeiwmnus geichee gu 


‚ allen geitten.” In einer zweiten Urkunde von benifelben Datum 


werden der Clauſe noch einige weitere Einfünfte zugelegt. Franz 
von Sickingen baute, wie man fieht mit Bewilligung des Erzbiſthofs 
Albrecht im 3. 1518 die Sapelle Trumbach famt der Clauſe wieder 
auf und übergab ſolche Klofterfrauen Franziscanerordens, bie, 
fieben an Zahl, dem Prior in Pfaffenfchwabenheim unterworfen 
fein follten. Das Klöfterlein ging fehr bald wieber ein; die 
Gebäulichkeiten wurden ald Meierhof benugt. Im 3. 1710 wurde 
die Capelle, zu U. 8, Frauen, von Gutthätern wiederhergeſtellt 
und ſeitdem häufig von Wallfahrern befucht. 


Schloß Beckeſheim, Thal: und Wald-Beckelfeim. 


Auf einem der veizendften Punkte des ehemaligen Nahegaues, 
zwifchen den Städten Kreuznach und Sobernheim, auf fleilem, 
von der Nahe beipäültem Felſen erhob fi Die durch Rage und 
Bauart fefte Burg Beckelheim. Bedelheim oder Bedilnheim 
wurde von Herzogen des rheinifchen Franziens beſeſſen. Hiftorifch 
ift es, daß Herzoge auf diefem Schloffe vefidirten und den Namen 
befjelben trugen, Gegen Ende des 10. Jahrhunderts findet fich 
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Dafelbft Herzog Kuno aus. falifhem Geſchlecht, ber mit ber 
angrenzenden Difibodenberger Abtei in innigem Berfehr fand, 
Urkundlich fehenkte auf Bitten des Erzbifchofs Willigis von Mainz 
berfeibe zum Gedächtniß feiner in gedachter Abtei verflorbenen 
Tochter Uda dem heil. Difibodus zwei Grundflüde, zwanzig 
Morgen haltend, und zwei von Bauern aus Boos befeflene 
Manfen. »Eodem etiam tempore (scil. Willigisi) dux Cuno 
de Beckilnheim et uxor ejus Jutta, divitiis, potentia et no- 
bilitate praecipui ob remedium animarum suarum et pro 
recordatione filie sue Ude, jam ibidem defuncte, instinctu et 
rogatu ejusdem venerabilis Archiepiscopi duos agros vigintä 
jugera secundum veram et firmam estimationem hominum 
continentes salice terre et duos mansos a Colonis poſssessos 
in Boys, S. Disibodo in proprietatem contradiderunt.« Sm 
J. 1065 wurde diefe Burg nebſt Dependentien von K. Heinrich IV 
an Bifchof Gebhard zu Speier verfchenft. Nachdem 40 Sabre 
fpäter diefer unglüdlihe Kaifer von feinem Sohn Heinrich in 
der Morgenfrühe des 22. Dec. auf das Gaftell zu Bingen gebracht 
worden und dafelbft übernachtet hatte, wurde er ded andern Tages 
nad SchloßeBedelheim abgeführt, wo er während der Weihnachts⸗ 
tage verblieb, des Gottesdienſtes und der gewohnten leiblichen 
Pflege entbehrend. 

Um das 3. 1220 befand ſich Schloß-Bedelheim im Beftg 
der Grafen von Sponheim. Im Jahr 1277 verglichen ſich die 
Drüder Johann und Heinrid, des Grafen Simon LI von Spon⸗ 
heim Söhne, daß fie die Burg Bedelheim mit Zubehör als ein 
gemeinfames Lehen inhaben wollten. Nichtsdeſtoweniger verkaufte 
fie Graf Heinrich am 25. Zul. 1278 an den Erzbifchof Werner 
von Mainz für 900 Marf Aachener Pfennige. Als nun Mainz 
Beſitz ergriff, wollte der erzürnte Graf Johann das Verkaufte 
mit Geld austöfen, und als weder Bitten noch Drohungen zum 
Ziele führten, Fam es im J. 1279 zur blutigen Fehde. Graf 
Johann, ein heftiger, gleih zu den Waffen geneigter Dann, 
wiewohl er an einem Fuß hinfte, begann das Mainzer Gebiet. 
mit Feuer und Schwert zu überziehen. Ihm zur Seite flanden 
bie Grafen von Leiningen, Baihingen, Sayn, Kaͤtzenellen⸗ 
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bogen und Veldenz, nicht wenige Ritter, auch bie hörigen 
Leute und Bürger aus Kreuznach , zumal die Mepger, ‚geführt 
von ihrem Bannerträger Michel Mort. In der Ebene zwifchen 
Sprendlingen , wo ein Sponheimifches Caſtell, und Gen 
zingen fam ed zur Schladt. Die Mainzer wichen vor dem 
mächtigen Anprall der Sponheimer zuräd. Als aber Graf 
Waldeck mit den Aheingauern ihnen in den Rüden fiel, ba 
errang Mainz den Sieg. Die Grafen von Sayn, Baihingen 
und Sagenellenbogen geriethen in Gefangenſchaft. Graf Johann 
felbft wurde aus perfönlicher Lebensgefahr durch den Dpfertod 
bes tapfern Kreuznacher Metzgers Michel Mort und die Schnellig« 
keit feines Roſſes gerettet. Das Andenken des Helden Mort 
ehrte fein Herr dadurch, daß er ihm zwilchen Sprendlingen und 
Zozenheim an der Stätte, wo er gefallen, ein Denkmal, beftehend 
aus einer fleinernen Säule mit eingehauenem Bildniß, errichten 
ließ. Die Anwohner aber gaben dem Felde den Namen Michels 
Mortseld. Bon dem Denkmal hat man in der neueflen Zeit 
nur noch ſpaͤrliche Reſte wahrgenommen ; doch lebt der wadere 
Kreugnacher im Gedächtniß der Bewohner des Nahethals unver⸗ 
geßlih fort. Das Sponheimer Gebiet mußte den Zorn des 
Mainzers ſchwer empfinden ; erſt nad zwei Jahren gelang es 
dem Kaifer Rudolf, den Frieden herzuftellen, Nach dem im Jahr 
1231 zu Mainz errichteten Sriedensinftrument verzichtete Graf 
Zohann mit feinem Bruder Eberhard auf Bedelheim, das Schloß, 
die Burgmannen und zugehörigen Güter, wie es in dem Thei- 
Fungsbrief der Brüder Johann und Heinrich enthalten, für fich 
und feine Erben, in Gegenwart bes Kaiſers. Das Ergzſtift 
Mainz behielt die gekauften Befigungen. Die beiden Grafen 
befräftigten den Vergleich mit einem Eid. Für den Fall der 
Berlegung bdefjelben follten die Städte Frankfurt, Friedberg, 
Gelnhaufen, Oppenheim, Wefel und Boppard unter Faiferlicher 
Führung gegen Sponheim einfchreiten. Die Grafen von Katzen⸗ 
ellenbogen und Leiningen verpflichteten fich noch beſonders, dem 
Sponheimer gegen Mainz ferner nicht beizuſtehen. 

Rad den von dem Kaiſer erlaffenen Befimmungen hätte ein 
Drittel der Burg der von dem Grafen Heinrich abflammenden 
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Linie in Bolanden verbleiben follen. Davon findet ſich indeffen 
feine Spur: das Ersftift übte alle Gerechtfame einfeitig aug, 
wie denn Kurfürft Peter im J. 1312 die Gebrüder Johann und 
Wilhelm Ulner zu Burgmännern aufgenommen hat; als foldhe 
fommen im 53. 1238 Balduin, Wilhelm und Werner von Beckel⸗ 
beim vor. Im 3. 1265 erfheint Philipp von Bedelbeim ale 
bes Grafen von Sponheim Burgmann, beögleichen 1270 Philipp 
und Albert Gebrüder, dann Heinrih von Sobernheim. Des 
Geſchlechtes von Bedelheim höchſte Zier iſt gewefen St. Hildes 
gard, die Aebtiffin vom Rupertöberg, Hildebertd und ber Mech⸗ 
tildis Tochter. Wilhelm von Bedelheim wurde 1341, Kraffto I 
1375 zum Abt in Sponheim erwählt. Des Abtes Kraffto II 
Bruder, Eitelwolf von Bedelheim, ftarb 3. Mai 1387; Margas 
retha, feine Hausfrau, war eine Wohlthäterin des Kloſters 
Sponheim. 

Wildgraf Friedrich von Daun, als Pfandherr, entließ im 
J. 1434, nachdem er durch Zahlung von 5000 Gulden befriedigt 
worden, „Schultheißen, Scheffen und Gemeinden der Sloſſe, Stete, 
Dorffern und Gerichte gu Bedelnheim in der Burg, in dem 
Dorffe und in dem Tale, Sobernheim, Mongingen und Nußs 
baum, ihrer Pflichten.” Im 3. 1462 famen die genannten Städte 
und Dörfer durch die hiſtoriſch wichtige Verpfändung Seitens 
des Kurfürften von Mainz, Adolfs von Naſſau, an Herzog Lud⸗ 
wig den Schwarzen, Pfalzgrafen von Veldenz, welcher außer 
den Zweibrüder Landen einen anfehnlichen Theil der Grafſchaft 
Sponheim befaß und zu Meifenheim refibirte. Der Pfandſchil⸗ 
ling betrug 40,000 Gulden. In dem Pfandbrief ift die aus⸗ 
drüdliche Bedingung gemacht, daß der Kurfürft von Mainz 
und feine Nachfolger das Amt Bedelheim gegen Erftattung 
des Pfandſchillings wieder auslöfen könnten. Nicht Tange, und 
der Better des genannten Ludwig, Pfalzgraf Friedrich, der 
den Beinamen der Siegreiche erhielt, regierte die Pfalz als 
Bormund feines Neffen, des Kurprinzen Philipp, Schon am 
19. Detober 1456 war es dieſem thatfräftigen und tapfern 
Fürften in Gemeinſchaft mit dem Kurfürften Dieter von Mainz 
gelungen ‚- eins der gefürchtetſten Raubneſter, Schloß Montfort 
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am Lemberg, nach fünftägiger heftiger Belagerung zu erobern 
und zu fihleifen. Da er feinen Neffen Philipp aboptirte und 
die Zügel der Regierung gegen des Kaifers Willen in eignem 
Namen in die Hand nahm, gerieth er in Friegerifche Berwids 
Iungen mit Kaifer Friedrih IV. Mainz, Beldenz, Leiningen 
und Andere hatten fich gegen ihn auf des Kaiſers Antrieb ver- 
bündet. Da z0g Friedrich am 8. Jun. 1461 von Heidelberg aus 
mit 10,000 Mann gegen Meifenheim am Glan, wo Pfalzgraf 
Ludwig und der Graf von Leiningen ſich verſchanzt hatten. 
Bon einer Anhöhe, welche die Straßen der Stadt beberrfchte, 
beſchoß der Kurfürft diefelbe, bis fih am 23. Yun. 1461 Pfalz« 
graf Ludwig und Graf Leiningen,, auf den Knien um Frieden 
bittend, ergaben. Ludwig trat in den pfälzifchen Lehensverband 
und verpfändete fpäter dem Kurfürften die Stabt Meifenheim. 
As nun im 3. 1469 Kurfürft Friedrich in Fehde mit der Stadt 
Weißenburg gerathen war, nahm fich der Kaiſer diefer um Schug 
flebenden Stadt an und ernannte den Pfalzgrafen Ludwig den 
Schwarzen von Beldenz zum Reichshauptmann gegen den Kurs 
fürſten. Da befchloß der erzürnte Friedrich, den Veldenzer, der 
fih ja als feinen Rehenträger unterworfen hatte, ernftlich zu 
züchtigen. Nachdem er Dürkheim erobert und gefchleift hatte, 
309 er von ber Hart aus gegen bie an ber Nahe liegenden 
Beldenzifchen Befigungen. Im Aug. 1471 fchloß er mit feinem 
Heer die Stadt Sobernheim ein und belagerte diefelbe mehre 
Tage lang. Diefe Stadt hatte nämlich, auf Entfag durch Lud⸗ 
wigs Heer hoffend , die Thore geſchloſſen; fie war mit einer 
Ringmauer von 29 Fuß Höhe und 6 Fuß Dide umgeben, welde 
vermutblich ſchon vor dem 3. 1400 erbaut worden, und hatte 
9 hohe Thürme. An jedem Stadtthor waren zwei fee Thürme, 
wovon die Reſte noch in der erften Hälfte diefes Jahrhunderts 
fihtbar waren. Bon den Thürmen find befaunt der hohe runds 
gebaute weiße Thurm, von dem ein Felddifirict noch jetzt ben 
Namen tragt, der Wolfsthurm, der oberfie Thurm und der ſo⸗ 
genannte alte Thurm. Ringe um die Mauer Tief ein tiefer 
Graben. Die alfo befeftigte, von wmannhaften Bürgern vers 
theidigte Stadt konnte eine mehrtägige regelrechte Belagerung 
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aushalten. Als aber bie Hülfe ausblieb, fo wurde am 24. Aug. 
1471 die Stadt geöffnet und dem Kurfürflen übergeben. Ders 
felbe ließ ſich ſofort auf der Feldflur vor der Stadt von Bürgers 
meifter, Rath und Bürgern den Eid der Treue leiften und bes 
Rätigte den Einwohnern , geiftlihen wie weltlichen, alle Privi⸗ 
kegien, Rechte und das alte Herfommen, Ein ähnliches Schickſal 
hatten bald auch Monzingen, Beckelheim, Glanodernheim und 
andere Orte. Bon Sobernheim bewegte fi nämlich das Heer 
weiter gegen Nußbaum und Monzingen, welche Drte fofort ge⸗ 
nommen wurden, dann gegen die Burg zu Bedelheim. Diefelbe 
war damals vertheidigt durch einen Stellvertreter des abweſenden 
Beldenzifhen Hauptmanns, den Konrad Schlarp aus Geiſen⸗ 
heim im Rheingau. Da die machgefuchte Hülfe ausblieb, fo 
übergab er das Schloß, wogegen er mit feinen Leuten freien 
Abzug erhielt. Am 2. Sept. 1471 kam zu Heidelberg zwifchen 
Friedrich und Ludwig der Friede zu Stand, wonach erfierer die 
eroberten Pläge behalten durfte. 

Als. Amtsherren auf Bedelheim werden genannt: Emich 
Wolf von Sponheim, 1344 ; Antelmann von Grafjeweg, 1348 
bis 13825; Johann Boys von Walde, 1400; Heinrich von 
Bach, gegen 1460 5 Kunz Schlarp von Geifenheim, 14705 Als 
brecht Göler von Navenpurg Caud) für Kreuznach), 1489 5 Hand 
yon Sickingen, 1500; Dietrich von Schöneberg (auch für Stroms 
berg), 1537 ; Georg von Altdorf, genannt Wollfchläger, 1549 
bis 1551 5 Johann Balentin von Schöneberg Caud für Stroms 
berg) , 1553 ; Konrad von Grumbad, 1563; Johann Philipp 
Landfhad von Steinach, 1566 ; Junker Sigismund Chem, 1580; 
Friedrich von Caſtillon, 1620; Hans Werner von Hammerftein, 
1623; Karl Friedrih Pavel von Rammingen, 1659; Ludwig 
Pawel von Nammingen, ber legte auf dem Schloffe, 1680—1688 5 
Knebel von Kagenellenbogen, zur Zeit ber Sequeftration, 1705. 

Mit diefer Sequeftration hatte es folgende Bewandtniß. Im 
J. 1663 verlangte der damalige Kurfürf von Mainz, Johann 
Philipp, das Oberamt Bedelheim von dem Pfalzgrafen Ludwig 
Heinrich zurüd gegen jene 40,000 Gulden, für welche Erzbifchof 
Adoif von Naſſau daffelbe an Ludwig den Schwarzen verpfändet 
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hatte, vermitteld einer durch Notarien und Zeugen infinuirten 
Kündigung. Der Pfalzgraf berichtete fofort an feinen Better, 
den Kurfürften Karl Ludwig, und bat um beffen Afliftenz. In⸗ 
zwifchen aber drohte Kurmainz das pfalzgräfliche Gebiet zur 
Durchführung diefes Anſpruchs mit Kriegsmacht zu überziehen. 
Durch die Vermittlung des Kurfürften Friedrich Wilhelm von 
Brandenburg Fam zu Kreuznach am 11. Sept. ‚1663 ein von 
dem Pfalzgrafen Ludwig Heinrich, dem Kurfürften Johann Phis 
lipp von Mainz und dem Kurfürften von Brandenburg unter« 
zeichneter Vergleich zu Stande, worin hauptfächlid Folgendes 
flipulirt war: 1) dem Pfalzgrafen von Simmern verbleiben. die 
Orte Sobernheim, Monzingen, Bedelheim, das Schloß und bie 
zugehörigen Dörfer, wie folhe an Ludwig von Zweibräden der⸗ 
einft verfchrieben waren, ald vechtes Mannlehen mit aller landes⸗ 
fürftlihen Hoheit; 2) der Pfalzgraf Ludwig Heinrich befeunt, 
gedachtes Gebiet vom Erzfiift zu Mainz als Lehen empfangen 
zu haben, und macht feinen Anſpruch auf den Pfandfcilling ; 
3) die Beamten und die Garnifon zu Schloß»Bedelheim huldigen 
für den Fall des Ausſterbens der Linie in Simmern zum voraus 
dem Erzftift Mainz, ale der eventuellen Herrſchaft; A) die Gars 
nifon des gedachten Schloffes beftellt, wirbt und unterhält Pfalzs 
Simmern allein, während den Commandanten des Schloffes aber 
der Kurfürft von Mainz wählt; der pfälzifche Amtmann, welcher 
ebenfalls daſelbſt reſidirt, follte dem Erzſtift Mainz den Eventuals 
Eid Teiften, neben dem Schloßhauptmann das Commando führen 
und allein den Schlüffel zu bewahren haben. 

Gegen diefen Vergleich proteftirten bald der Kurfürft Karl 
Ludivig und defien Agnaten aus den Häufern Neuburg und Zwei⸗ 
brüden. Als nun Ludwig Heinrich, der legte Herzog zu Sims 
mern, am 24. Dec. 1673 ohne Leibeserben zu Kreuznach geflorben 
war, feste fih Kurmainz fofort in Beſitz, indem es den Obrifl- 
lieutenant Böttcher mit Truppen gegen das Schloß Bedelheim 
marfchiren und legtered , dag nicht. vertheibigt wurde, befegen 
ließ. Am 5. Januar 1674 erfchienen die kurmainzifchen Näthe 
Arnold von Horned und Raimund Jäger auf Schloß Beckelheim 
und zu Sobernheim, am folgenden Tage zu Monzingen, und 
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nahmen bie Einwohner: in kurmainziſche Pfliht. Bald darauf 
. aber öffneten die Bürger von Sobernheim und Monzingen den 
beputirten furpfälzifchen Räthen und Truppen ihre Thore, worauf 
dafelb dem Kurfürften Karl Ludwig gehuldigt wurde. Die 
Mainzer Beamter wurden fofort vertrieben und die Eurmainzifchen 
Wappen abgeriffen. Im Juli 1675 ließ nun plöglich das Erz- 
Kift Mainz Truppen zu Roß und Fuß durch die Furpfälzifchen 
Aemter Alzei und Kreuznach marſchiren und die Städte Sobern- 
heim und Monzingen wegnehmen. Der zu Sobernheim wohnende 
Zurpfälzifche Amtsverwefer wurde gefangen gehalten, und etliche 
des Raths und der Bürgerfchaft wurden nad Schloß Beckelheim 
in Sewahrfam abgeführt. Bon beiden Seiten hatte man bereite 
Streitkäfte gefammelt , und das Oberamt Bedelheim follte die 
Beranlaffung, vielleicht auch der Schauplag eines bfutigen Kriegs 
zwifchen zwei deutſchen Fuͤrſten werben. Da legte fih Kaifer 
Leopold ind Mittel und Tieß im 3. 1676 das Amt fequeftriren. 
Somit fam es unter befondere Faiferliche Verwaltung, und wurde 
der Reichshofrath beauftragt, bie beiderfeitigen Anſprüche zu 
prüfen und den Nectöftreit zum Austrag zu bringen. Die vom 
Kaifer ernannten Sequefter, welche die Stelle des Landesherrn 
verfaben, waren Graf Ludwig von Hohenlohe-Schillingsfürft, der 
aewandte Geſandte des Kaifers, bis zu feinem im 3. 1697 ers 
folgten Tode, und Braf Salentin Ernft von Manderfeid-Blanfen- 
heim bis zum 3. 1705. Durch Patent des Kaifers Joſeph Id. d. 
Wien, 21. Aug. 1705, ernannte diefer den Sohn des letztern, 
Franz Georg von Manderfcheid-Blanfenheim, nachdem er bereits 
früher feinem Vater adfungirt gewefen, zum Sequefter und gab 
ihm auf, die frübern Beamten in ihren Würden zu befaffen und 
die vorräthigen Gelder fowie die zu erzielenden Einkünfte durch 
Bermittlung des Oberamtmanns Freiherrn Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen an den Magiftrat der freien Stadt Frankfurt pünft- 
lich abzuliefern. 

Im 3. 1715 fam endlich zwifchen dem Kurfürften Lothar 
von Mainz und dem Pfalzgrafen Johann Wilhelm, nachdem der 
Reichshofrath nach vierzigjähriger Prüfung der volumindfen Acten⸗ 
Rüde fih außer Stand gefehen, eine endgültige Entfcheidung zu 
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treffen, ein Vergleich zum Abfchluß, wonach das Amt Beckelheim 
zu Kurpfalz zurüdfehrte, während Kurmainz zur Dedung der 
Hälfte des Ertrags des gedachten Oberamts mit den aus dem 
Dberamt Kreuznach entnommenen Dörfern Wöllſtein, Sieferss 
heim, Gumsheim, Pfeitenheim und Volxheim entſchädigt wurde. 
Seitdem wurde das Berelheimer Amtsgebiet als felbfifländiges 
Dberamt aufgelöfet und dem Oberamt Kreuznach, das außer 
diefer Stadt noch die Dörfer Boſenheim, Schwabenheim, Ober: 
hilbersheim, Zozenheim, Langenlonsheim, Genzingen, Hadenheim, 
Laubersheim, Rüdesheim, Hargesheim, Rorheim, Treifen, Gutten⸗ 
berg, Weinsheim, Sponheim, Bodenau, Auen und Branunweiler 
enthielt, als Unteramt einverleibt, Am 25. April 1715 geſchah 
die Publication der Aufhebung der Iangfährigen Sequeftration 
des Amtes DBedelheim, und wurde Tegteres durch die ceommittirten 
Negierungsräthe von Frig und von Beder in kurpfälziſche Pflicht 
genommen. 

Der franzoͤſiſche Intendant La Goupiflitre hatte durch eine 
im Sept. 1688 erlaffene Verfügung die Beamten der Herrfchaft 
Beckelheim aufgefordert, 100 flarfe und arbeitsfähige Diänner 
dem Gouverneur de la Gardette zu Kirn zur Dispofition zu ſtellen 
zu einem Zwed, welder von biefem noch näher anzugeben. 
Diefes Geheimniß follte fih nur zu bald löſen. La Garbdette 
befahl nämlich am 14. Nov. 1688 den Beckelheimer Beamten, 
bie befagten 100 Mann, fämtlih Zimmerleute und Maurer, 
mit Gerätbfchaften, welche geeignet feien, Mauern zu brechen, 
unter Anführung eines Beamten nah dem Schloß Bedelheim 
zu führen. Dort wurde alsbald unter franzöfifcher Leitung 
bie Demolirung vorgenommen , und fo fiel dieſes altehrwürbige 
Reichsſchloß und Amthaus, die Zierde des Nahethals, nachdem 
es etwa fieben Jahrhunderte geftanden,, unter ben Händen ber 
zu diefem Vernichtungswerk wie Sklaven zufammengetriebenen 
Amtsunterthanen. In neuerer Zeit werden die auf dem Heims 
berg ſtehenden Häufer das Schloß, die an deffen Fuß erbauten 
Hänfer Thal-Bedelheim genannt, Sie enthielten im J. 1788 
zufammen eine Bevölkerung von 125 Köpfen, die im J. 1817 
bie zu 238 angewachſen war. Begütert waren daſelbſt die geif- 


Warienport, 451 


liche Verwaltung , die Erben von Stein-Eallenfels , die Boos 
von Walde , die von Ebersberg genannt Weyer. Die Ruine 
war ein Lieblingsaufenthalt des berüchtigten Schinderhaunes. 

Wald⸗Beckelheim, ein mittelmäßiger Zleden, gilt als jenes 
Becchitenheim, wo am 15. Febr. 824 eine Fuldiſche Urkunde 
ausgefertigt worden. Des Ortes hohes Alter fol auch durch ver» 
fehiedene im Felde ausgegrabene Metaligerätbfchaften, Vaſen und 
Statnetten nachgerwiefen fein. Im 15. Jahrhundert war er duch 
Wall und Graben geſchützt. Die Kirche if dem h. Bartholomäus 
gewidmet; in einer Urkunde des Erzbifhofs Gerhard II vom J. 
1299 wird Gottfried als Erzprieher zu Beckelheim genannt. Das 
Patronat hatte Erzbifhof Gerlach 1351 feinem Domcapitel zus 
gewendet. Gegenwärtig ift dieſe Kirche ſimuſtau und für beide 
Religionsparteien Pfarrkirche. Die beiden Sprengel haben genau 
Diefelben Grenzen. Gleichwie die katholiſche erftredt fich Die 
evangelifche Pfarrei Walpbedelheim über Thal» und Scloß« 
Beckelheim, den Rothen⸗ und Steinbergerhof, Boos, Oberſtreit, 
Steinhart, Marienport. In Waldbeckelheim ſelbſt zählt man 
539, in der ganzen Pfarrei 978 Katholiken. 

Das au bes Waldes Rand in tiefem Thal gelegene Marien⸗ 
yort war ein Wilhelmitenklofer (vergl. Bd. 3 S. 582—583). 
Als Papſt Alexander IV im Jahr 1256 die Wilhelmiten den 
Auguſtiner⸗Eremiten einverleibte, wurde. namentlich Marienport 
yon diefen in Befig genommen, Sofort erhob Dagegen Befchwerde 
der General der: Wilhelmiten, als deffen Einwilligung nicht 
begehrt worden, uud nad Tängern Berhandlungen entfchied 
im Jahr 1266 Papft Clemens IV, daß alle dem Withelmiteu⸗ 
orden entzogenen Klöfter, namentlich Marienport, demfelben zus 
rückzugeben. Am 28. Jun. 1504 wurde das Klofter von Des 
Pfalzgrafen von Zweibrüden Volk vein ausgeplündert, und dag 
es nicht in Brand gefledt werde, fonnte der Prior nur durch ein 
Opfer von 200 Goldgulden verhindern. Rad der Aufhebung 
wurde Marienport an einen Cratz von Scharfenflein verkauft ; 
bem folgten die von Schellard, durch Heurath ein. gewiffer Petri 
und endlich die Latre de Feignies. Nach Nußbaum zu iſt gelegen 
der Hof Steinhart, den Namen eines Waldes tragend , welcher 
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in einer Urkunde des Papſtes Eugenius III für die Abtei Diſi⸗ 
bodenberg genannt if. Dielen Hof haben Johann, Simon, Emich 
und Gottfried, Grafen von Sponheim zu dem Preis von 190 
Mark Cölniſch an die Abtei Difibodenberg verkauft, Einſchließ⸗ 
lich des Marienporter⸗, Steinharters, Hahnere, Rother, Heims 
berger- und Nahbethalerhofs, diefer den Grafen von Degenfeld 
unb den Warsberg zuftändig, zählte im J. 1788 Wald-Bedel« 
beim 519 Einwohner, die auf 1943 Morgen Aderland, 9 M. 
Wingert, 241 M. Wiefen und 1800 M. Wald, fo zum Theil 
der Erben von Steins@allenfels, der Latre de Feignies Eigen 
tum. Den Zehnten bezog dad Domcapitel zu Mainz, den Burg⸗ 
und Gängzehnten die pfälzifhe Hoffammer. 


spondeim. 


Bon Wald-Bedelheim weiter landwäris, jenfeits der Fifch- 
bach, folgen nahe bei einander Burg» und im Hintergrund Kloſter⸗ 
Sponheim. Bon Burg-Sponheim, als dem Stammhaus eines 
großen Geſchlechts, von dee Haufes Herrlichkeit, wie fie noch in 
den Trümmern fich fpiegelt, it Bp. 1 ©. 211—276, 285—329 
gehandelt worden. Des Kloſters Sponheim erfter Begründer if 
geworden Graf Eberhard II von Nellenburg , nit von Spons 
beim, wie ih Bd. 1 ©. 215 nachgewiefen habe. Eberhard ſetzte 
feine Kirche auf den Gauchsberg, mons campi, wie Trithemius 
überfegt, damit die falfche von den Neuern aufgebracdhte Benen⸗ 
nung Feldberg verfchuldend. Sehr reichlich hat Eberhard die zu 
Ehren ber allerheiligften Jungfrau und Gottesgebärerin Maria 
am 24, Jun. 1047 von Erzbifchof Bardo geweihte Kirche begiftet. 
Er gab dazu den Zehnten des Dorfes Sponheim mit Hörigen 
und Saalgut, in Petersheim 2 Manfen, in Rüdesheim 3 herr⸗ 
fchaftliche und 44 an Bauern ausgethane Manfen, in Hadens 
heim 2 Manfen und 2 Morgen Wingert, in Bofenheim einen 
Manfus und 6 Morgen, in Dromersheim einen halben Manfus 
und 4 Wingerte, in Mandel einen Manfus, in Bordenau 2, in 
Auen 44 Manfus, in Monzingen einen Hof mit Gebäutichkeiten 
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und 12 Morgen Wingert, in Wersbad 2 Manfen, in Eſſelborn 
8 Malter Weizen und 16 Malter Korn aus dem fogenannten 
Eberharde-Manfus. Die Ernennung der für Abhaltung bes 
Gottesdienſtes in dieſer Kirche beflimmten Priefter wollte Eber⸗ 
hard fih und feinen Nachkommen vorbehalten wiffen. Bon dem 
Söhnen feiner Ehe mit der frommen Ita fielen zwei, Heinrich 
und Eberhard IH, an der Unftrut in des Kaifers Krieg ben 
43. Sun. 1075; ber dritte, der hochbegabte, hochverehrte Erz» 
biſchof Udo von Trier farb in bes Kaifers Tager, 11. Nov. 1077, 
über der Belagerung von Tübingen ; der vierte, Graf Burkard, 
hinterließ die an Graf Meginhard , des großen Stammes von 

Vianden, verheurathete Tochter Mechtild, die demſelben die Güter 
im Nahgau, auch das Patronat der Kirchen auf dem Gauchsberg 
und in Schwabenheim zubrachte, 

Beinahe 70 Jahre blieb die Kirche auf dem Gauchsberg den vier 
zu ihrem Dienft ernannten Prieftern anvertraut, dann begann 
Meginharbs Bater Stephan, der wohl mitunter, in des Sohnes 
Recht, von, Sponheim ſich betitelt, einen kloͤſterlichen Bau bei der 
Kirche. „Graf Stephan,” erzählt Trithemius, „war ein guter 
gottesfürdhtiger Herr; durch göttliche Eingebung entflammt, unters 
nahm er die von feinen Borfahren erbaute Kirche mit einem Klofter 
zu verbinden. Bon 1101 ab ließ er an den Conventsgebäuden 
und den Wohnungen der Mönde, wie St. Benedicts Regel fie 
vorfchreibt, arbeiten, ohne doch, durch mancherlei Zwifchenfälle 
gehindert, das Werk zu Ende bringen zu können. Darum hat er 
auf dem Sterbelager feinem Sohn Meginhardus aufgegeben, bie 
begonnene Arbeit zu Stand zu bringen; demnächſt if er im 
Herren entſchlafen den 25. Febr. 1118.” Der Ermahnung hätt es 
‚Saum bedurft: mit Lebhaftigfeit feste Meginhard den Bau fort; 
ber Chor erhob fih in Mitten der Kirche unter dem Thurm, ber 
mit einem fleinernen Getäfel, enthaltend Abbildungen der zwalf 
Apoftel und der Propheten, verziert. Der Kirche feitwärts, gegen 
Weften hatten fich die Kioftergebäude angefchloffen. Nachdem es 
fo weit gefommen, wurden die Präbendaten entlafien und anders 
wärts verforgt 5 Erzbifchof Adalbert ernannte den Bifchof Buggo 
(Burfard ID von Worms, ber feit vielen Jahren von. feinem 
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Sig vertrieben, Adalberts Comenſal geworben, zu feinem Stell⸗ 
vertreter für die in Sponheim vorzunehmende heilige Handlung, 
und hat diefer am Sonntag Quasimodo 1123 Kirche und Kloſter 
zu Ehren ber Gottesgebärerin Maria und des h. Martinus ges 
weihet. Am 7. Jun. 1124 übergab Meginhard die neue Stife 
tung dem Orden des h. Benedietus; es fertigte zugleich Erz⸗ 
biſchof Adalbert den Stiftungebrief aus, worin zu lefen, „daß 
Herr Meginpard von Sponheim und feine Hausfrau Mechtild, 
Graf Rudoif und feine Hausfrau Reggat, von dem Geifte Gottes 
ergriffen, von freien Stüden zu Sf. Martins Schrein getreten 
find, und zu ihrem und der Ihren Heil, auch in der Hoffnung 
unvergängficher Belohnung, der Mainzer Kirche das Gotteshaus 
zu Sponheim mit allem Eigenthum und Geredtigfeit, wie fie 
biefelbe bis auf diefen Tag zu Erbrecht befaßen, als vollfommnes 
Eigenthum übergeben bat.“ Auf diefe Worte halten Trithemius 
und feine Abfchreiber, Zillefius und Kremer, den Meginharb von 
Sponheim und den Grafen Rudolf für Brüder, deren Eigenthum 
die Kirche auf dem Gauchsberg. Der Alemannier Rudolf (Graf 
von Bregenz?) kann Meginhards Bruder nicht, gewefen fein, 
wohl aber möchte die Kirche ber beiden Frauen, Deechtild und 
Neggat, der Mechtild Schwefter, gewefen fein. Jene fchenfte dem 
neuen Klofter auch noch befonders eine Wiefe und einen Garten 
zum Anbau von Küchenfräutern, daß fie bemnad vor dem Klofler« 
thor begütert gewefen fein muß. 

Die erfien Moͤnche, 12 an Zahl, 8 Priefter, 4 Converfen, 
wurden aus Mainz, theild aus St. Alban, theils vom Jacobs⸗ 
berg berufen; fie famen am Mittwoch nad) Paflionsfonntag und 
wählten am 8. Jun. 1124 zu ihrem Abt einen Profeg aus Sk 
Alban, jenen Bernheim aus Burgfponheim, beffen Vater Eber⸗ 
hard viele Jahre bes Grafen Stephan rüftiger Kämpe geivefen. 
Im J. 1125 erwirfte Meginhard aud von Heinrich V die Faifers 
liche Beftätigung des Kiofterd und übergab ihm aufs Neue eine 
in demfelben Jahre norböflih am Fuße bes Gauchsbergs her- 
geftellte Kirche mit allen ihren Gefällen. Ebenfo arbeitete ber 
Abt Bernhelm eifrig an bes Klofiers Emporfommen und ſtiftete 
1125 am weſtlichen Saum bes Gauchsbergs noch eine Clauſe 
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für heilige Jungfrauen, deren erſte Bewohnerinen feine Schwefter 
Mechtild und deren Freundin Sophie im 3. 1125 geworben find. 
In demfelben Jahr baute Graf Meginhard die alte verfallene 
Pfarrkirche in Dalen am Fuße des Gauchbergs, gegen Nordofl. 
Die ließ er durch den aus feinem Bisihum vertriebenen Bifchof 
Bruno von Straßburg zu Ehren St. Georgen weihen und vers 
gabte fie mit all ihrem Zubehör an das Kloſter. Sm 3. 1126 
lieg Abt Bernhelm den Brunnen graben, da man bisher alles 
Waffer den Berg hinauf fohleppen müffen. Udo von Sponheim, 
des Abtes Bernhelm Anverwandter, fchenfte der Abtei fein ganzes 
Eigentpum in Bodenau und Genzingen, die Kirche in Genzingen 
mit ihren Zehnten, Mancipien, Weinbergen, Holzungen, Wiefen, 
Mühlen, welche Schenfung Erzbifchof Adalbert am 25. Der, 1127 
beftätigte. Im 3. 1143 erhielt das Kloſter durch Bermittlung 
bes Grafen Meginhard zwei Leiber aus ber Geſellſchaft der h. 
Urfula, als ein Geſchenk von dem Cölniſchen Erzbiſchof Arnold. 
Der fromme Abt Bernheim farb den 27. März 1151, feines 
überaus loͤblichen Regiments im 27. Jahr, 

An feine Stelle trat durch der 20 Brüder Wahl Kraffto, 
ber Sohn des Grafen Meginharb von Sponheim, der beſtimmt 
geweien, dag Geſchlecht fortzuführen. Eine Braut für ihn war 
bald gefunden: Clementia, des Grafen Adolf von Hohenberg 
Tochter, fo ſchön ale verſtändig, follte das Glück feines Lebeng 
sollends begründen; ed ergab fih aber gleich in den erften 
Stunden der Ehe, daß fie durch ein Gelübde zu immerwährender 
Keufchheit verpflichtet. Daß fie fothanes Gelübde erfüllen dürfe, 
hat fie durch die dringendften Bitten von dem in heißer Leiden« 
Schaft ihr zugethanen Ehegemahl erlangt. Geraume Zeft blieb 
das Geheimniß den beiderfeitigen Eltern verfchwiegen, dann hat 
doch Kraffto dem Vater gebeichtet und des gütigen gottergebenen 
Mannes Zuftinmung ohne allzu viele Schwierigfeit erlangt. Es 
blieb aber nicht bei dieſem erften Schritt, nach höherer Vollkommen⸗ 
heit irebend, nahm Clementia den Schleier zu Trier in dem Klofter 
ber h. Irmina, wurde Kraffto Mönd in dem Kloſter Sponheim, 

Kraffto erwarb ſich als Abt Hohe Verdienfie um fein Klofter. 
Der Koppenflein mit dem Wald und den anliegenden- Keinen 
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Ortſchaften, die er als fein Erbtheil von dem Bruber erhielt, 
ward ein wichtiger Zufag für das Kloſtergut. Das Armenhaus 
auf dem Berg famt der Capelle, wohin die Pfarrei Dalen 
verlegt worden, brannte den 21. Det. 1156 ab. Sofort legte 
Kraffto Hand an für den Neubau der Gapelle auf minder ges 
fährdeter Stelle ; das Armenhaus aber entfland nicht wieder aus 
feinen Trümmern, was die Folge fein foll von des Grafen Oott⸗ 
fried von Sponheim Gleihgültigfeit für die Armen: Dagegen 
ließ der Abt eine Partifel von dem wahren Kreuz, fo er durch 
Vermittlung des Cardinald Benedictus von Papft Alerander III 
erhielt, fehr foftbar in Gold und Edelgeflein faſſen, und blieb 
fie der Sacriſtei vornehmfte Zier, bid zu der von dem Abt Phi⸗ 
fipp vorgenommenen Veräußerung. Auch eine Mitra ließ Kraffto 
anfertigen, großentheils auf Koften feiner Mutter; fie war von 
feinem Silber, übergoldet, und reichlich mit Perlen und Edel⸗ 
fteinen befegt, »quorum multi sublati sunt,« flagt Trithemius, 
Ebenfo ließ der fromme Abt das Haupt der h. Irmina, fo er 
beim Antritt feines Negiments von Erzbifchof Hilfin erhalten, im 
Silber fafjen, mit Edelſteinen zieren. Aber nach vielen Zahren, 
»cum status rerum temporalium per malum regimen abbatum 
et improbam vitam monachorum, nimium esset collapsus,« 
wurde zu Zeiten bes Abtes Kraffto II das Silber verfauft, durch 
eine fupferne Faſſung erfegt. Abt Kraffto I, »vir per omnia 
religiosus atque sanctissimus, qui multa bona huic monasterio 
fecit et multas possessiones pro fratrum sustentatione com- 
paravit,« flarb an der Dyfenterie den 28. Mat 1175, und gleich 
am folgenden Tage wurde ihm ein Nachfolger gegeben, ber bis⸗ 
herige Euftos Abelger, »vir maturus et tam in spiritualibus 
quam in temporalibus peritissimus.« Er bat die neue Sacriftei 
neben dem Hochaltar erbaut 1176, ein Jahr, welches auch merk 
würdig durch das am 21. März zu St. Irminen erfolgte Abs 
- Ieben der frommen Clementia, weiland des Abtes Kraffto Braut. 
Der Mönch Erenfried, welder als des Abtes Gefchäftsträger 
zu Rom gewefen, bat dort eine namhafte Partifel von dem 
h. Johannes dem Täufer erhalten, fo gebürend zu verwahren, 
der Abt einen Schrein aus elfenbeinern und hölzernen, mit vers 
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»goldetem Kupferblech überzogenen Tafeln anfertigen ließ, deffen 
viele Fächer auch andere Heiligthümer aufnahmen. Um das Jahr 
1178 lieg der Abt durch einen feiner Untergebenen, den gefchid« 
ten Schreiber Gotſchalk das alte und das neue Teflament fehr 
fhön in drei großen Bänden ſchreiben. Adelger ftarb den 2. Zul, 
1181. Zucht und Ordnung blühten unter ihm; Bruderliebe und 
bobe Frömmigkeit vereinigten zu einem gemeinfamen Ziele feine 
Untergebenen. Innige Berehrung Tohnte der frommen Gefell- 
fhaft und verfchaffte ihr von Seiten derjenigen, welde einer 
Fürbitte bedurften, die veichlichften Almoſen. Selbſt in dem ents 
fernten Eöln fand fih in der Perfon von dem Paſtor Werner 
zu St. Columba ein Wohlthäter, Ein Weingut hat er nad 
Sponheim gefiftet. 

Adelgero, zu Kreuznach geboren, feit Jahren das Cantor⸗ 
amt befleidend, wurde zum Abt erwählt, baute viel und erfaufte 
zu dem Preis von 20 Marf Silber das Dorf Argenfchwang, 
deffen Vogtei er bem Ritter Erenfried von Sponheim verlieh. 
Er ftarb den 23. Mai 1199. »Vir bonus et religiosus, qui 
huic monasterio tam in spiritualibus quam in corporalibus 
utiliter praefuit.« Sein Nachfolger wurde Rupert, der bis⸗ 
herige Prior, »qui observantiam regularis disciplinae tam in 
se quam in aliis strenue custodivit, et multos verbo et exem- 
plo ad iustitiam convertit. Fuit enim tam in divinis scriptu- 
ris quam secularibus literis eruditissimus, et praedicator di- 
vini sermonis egregius, et non minus ad regimen temporalium 
rerum quam spiritualium idoneus, et pradentissimus in omnibus 
quae agenda erant.« Doch haben fi zu feiner Zeit nicht uns 
deutliche Spuren von dem Verfall der Diseiplin in der Clauſe 
ergeben. Dagegen bat Rupert als Stellvertreter bes Grafen 
Adelbert von Sponheim, während deſſen Abwefenheit im heiligen 
Lande, folches Verdienft erworben, daß ber dankbare Graf nicht 
nur das Dörflein Auen bei Monzingen, fondern auch die vielen 
im Orient gefammelten Reliquien bem Kloſter zuwendete, 1203. 
Nicht minder freigebig erzeigte ſich demfelben Hildebert, ber 
Neffe oder Sroßneffe des Abtes Bernheim. Diefer hatte ſich 
den Eühnen Scharen angeſchloſſen, unter deren Streichen bie 
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Hauptſtadt des Oſtens erlag. Während ihre Waffenbrüder von 
der Seine mit Gold und Edelgeſtein, mit koſtbaren Stoffen ſich 
bedeckten, dürſtete Hildebert gleichwie ſein Landsmann Heinrich 
von Ulmen nur nad) Schätzen, fo bie Motten nicht verzehren, 
Diebe nicht entführen. Hildebert, gläubigen Sinnes, durchſuchte 
mehre Kichen, und Heiligthümer in großer. Zahl hat er dort 
fid) angeeignet, Reliquien des h. Laurentius, der Märtyrer St. 
Marcus und St. Marecellinus, drei Partifel von unfhuldigen 
Kindlein, fo Herodes feinem Argwohn opferte, etwas von bem 
h. Johannes Chryſoſtomus. Weiter feine Pilgerfahrt ausdehnend, 
hat er auch in dem Lande der Verheißung reige Schäge aufs 
gefunden, von mandem das Eigenthum erworben, ein Stüd von 
dem Grabe des Herren, von den Stein, weldhen des Heilands 
Füße berührten, da er zum Himmel fi aufſchwaug, von dem 
Stein, welder den Engel trug, indem er der Gebenedeiten das 
Geheimniß offenbarte der Menſchwerdung Ehrifti, von ber. Wiege 
des Herren, von der Thür, die, obgleich verfchloffen, nachdem 
er von ben Todten erftanden, feinem Eingang diente, von dem 
Del der h. Katharina, von St. Stephan dem Erzmärtyrer, von 
dem Delberg, von dem Grab der allerheiligften Gottesgebärerin 
Maria, von dem Felfen des Calvarienbergs, wo der Herr ges 
frenziget worden, von dem Felfen Golgatha, auf welden fein 
Blut träufelte, von feinem Speifetifch , von feinem Bett, von 
der Stelle, wo die Paſſion begann, alles das und vieles an« 
bere bat der fromme Ritter dem Klofter Sponheim zugewendet. 
Nupert ſtarb den 16. Aug. 1213, und es trat qn feine Stelle 
ber bisherige Prior Juanus, ein Sohn des Ritters Gottfried 
son Sponheim, den Brüdern durch feine hohe Weisheit empfohs 
Ien, aud darum in der ganzen Landfchaft gepriefen. Im Jahr 
1217 ypilgerte Juanus in Gefellfchaft des Grafen Johann von 
Sponheim nach dem Lande der Verheißung. Im 3. 1224 vers 
fegte er die vier Schweitern, die allein noch in der Elaufe übrig, 
nad) dem Nupertsberg, wovon vielleicht eine Folge, daß der 
Rupertsberg felbit dem Abt von Sponheim untergeben wurde, 
Abt Juanus, »sub cuius regimine observantia regularis disci- 
plinae ultimis annis deficere coepit,« flarb den 28. Nov. 1252. 
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Sein Nachfolger, der bisherige Eantor, Johann von Schoͤn⸗ 
berg, war zu ſchwach, der eingeriſſenen Unordnung zu ſteuern. Sie 
wuchs ſchier mit jedem Jahr, und bis zu des Kloſters Aufnahme 
in die Bursfelder Congregation, 200 Jahre lang, ergaben ſich 
fruchtlos alle reformatoriſchen Verſuche. Johann flarb 21. April 
1264. Es fand eine ſtreitige Wahl ſtatt zwiſchen Peter, dem Kellner, 
und Wilhelm, dem Cantor. Peter, »qui erat homo astntug,« bes 
mädtigte ſich der Abtei; Wilhelm fuchte Hülfe bei dem Grafen von 
Sponheim und weiter bei dem Erzbiſchof Werner, der aber für 
Peter entfchied und deffen Gegner gefangen hielt. Möglich, daß 
dieſes die Folge der Transaction vom 9. Zul, 1265, wodurch 
Deter die Kirche zu Oenzingen dem Domcapitel überließ , wo⸗ 
gegen die Pfarrei Sponheim dem Klofter ineorporirt wurde. Es 
theilte Peter mit dem Convent, fo bag ein jeder feinen beſtimm⸗ 
ten Antheil erhielt, während des Convents Antheil gleich den 
Dfründen eines Collegiatftiftd unter die Mönche vertheilt wurde, 
Sm % 12741. faufte Peter für 200 Mark den Hof in Braun 
weiler. Im J. 1274 ſchien er entfchloffen, bie Theilung in 
. Yräbenden zurüdzunehmen, wofür er aber entichiedener Oppo⸗ 
fition Seitens der Mönche begegnete. Den gegen ihn gerichteten 
Mordanfchlägen ſich zu entziehen, fuchte er Zuflucht in Kreuznach, 
und blieb er länger denn ein Jahr dem Klofter fern, bie Graf 
Simon von Sponheim den Streit vermittelte. Abt Peter flarb 
hobejahrt den 2. Mai 1290. »Fuit homo multum activus, 
sed minus curans interna et spiritualia. Moriturus devotis- 
- sime confessus dixit, se de nullo plus formidare iudicium Dei 
futarum, quam quod se autore proprietatis occasio monachis 
huius coenobii maxima videretur esse relicta.« 

Johann IE, der neunte Abt, aus Sobernheim gebürtig, bes 
fchäftigte fi gleich im 3. 1291 mit dem Umbmı der vier Altäre 
der Kloſterkirche, die er fchließlich durch den Bifchof Peter von 
Suda, als den erzbifchöflichen Birarius, weihen ließ. Im Jahr 
1296 wurde bie noch immer unvollendete Kirche in Dalen durch 
Fürſorge und Mittel von Yrau Hedwig, bes Ritters Hermann 
von Sponheim Wittwe, vollfommen hergeſtellt, auch ihre Exi⸗ 
flenz für die Zukunft durch Hingabe ihres Hofe zu Welgesheim 
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bei Genzingen, von 6 Malter Korn Ertrag, gefichert, eine Frei⸗ 
gebigfeit, in deren Anerkennung Abt und Convent der Stifterin 
und ihren Erben das Patronat jener Kirche verliehen. Abt 
Johann, geft. 27. April 1298, wird gefchildert als »homo bonus 
et humanae conversationis, amator pacis et quietis, et quem 
iurgia et contentiones secularium negotiorum non magnopere 
delectabant.« Aber die Drbnung herzuftellen, war er zu ſchwach. 
An feine Stelle wurde Dietlieb, Trierer von Geburt, erwäblt, 
und hat diefer ohne fonderliche Anftrengung die Ordnung wieders 
hergeſtellt. Bei Gelegenheit des Zubeljahrs, 1300, pilgerte er 
in Gefellihaft des Grafen Heinrich von Sponheim nah Rom. 
Sein Tobestag wurde der 29. Sept. 1309. »Vir bonus et 
amator fratrum suorum, qui bene praefuit monasterio tam in 
spiritualibus quam in temporalibus, quia et peculium, quod 
praedecessores eius indulserant monachis, abstulit, et com- 
petenter substantiam temporalium rerum ampliavit. In agen- 
dis fuit providus et perspicacis ingenii, cuius consilio in arduis 
causis etiam comes de Sponheim &t vicini nobiles aliquotiens 
utebantur.« Wilicho I von Wefterburg verdanfte die Abtei ohne 
Zweifel dem Einfluß feines Schwagers , bes Grafen Heinrih 
von Sponheim. Im 3, 1313 fliftete Stephan Kindelin Propf 
zu Ravengirsburg in der Klofterfirhe zu Sponheim den Altar 
zu den bh. Nicolaus und Katharina, zu deffen Dienft ein Welt⸗ 
priefler zu beftellen,, welchem für feinen Unterhalt bes Stifters 
Hof zu Rorheim und jährlich 1 Zuder Wein aus Mandel ange» 
wielen, „Der Priefter fol täglich eine h. Meffe Iefen und darin der 
Memorie unfers Baters, weiland des Ritters Emmelrich, unferer 
Mutter Perriffa, unferer Brüder Lambert und Arnold Kindelen 
feligen und des weiland Wäpelings Emelrich gedenken. Nah 
unferm Tod foll das Patronat haben Arnold Kindelin und beffen 
Bruder Emmelrich, und ferner die Töchter unferes vorgenannten 
Bruders, dann unfer Better Arnold Bigele der Sohn.” Alto 
verordnet Propſt Stephan den 30, März 1313. Es haben aber 
nachmalen die Erben, Wilhelm von Röwenttein, Simon Boos von 
Walded, Hartmann von Halberg, dem Abt Johannes Trithemius 
das bejagte Patronat abgeireten. Im 3. 1325 taufchte Abt Wilicho 
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mit den Grafen Johann und Simon von Sponheim. Diefe gaben 
den Hof zu Bofenheim, ben die Abtei bis zu ihrem Ende inne 
batte, und erhielten dafür die Burg Koppenftein faınt den Dörfern 
Richweiler und Geilweiler. Zugleich befehnte der Abt den natür⸗ 
fihen Sohn des Grafen Johannes, den Stammvater des Ges 
fchlechtes Koppenftein, mit der Vogtei zu Auen, die jährlich 12 
Malter Korn und 12 Hahnen abwarf. Im J. 1326 gelangte 
Wilicho endlich zum Befig des für die Abtei in dem Preiſe von 
70 Mark Eölnifh zu Kreuzerhoͤhung 1313 von den Gebrüdern 
Konrad, Rudolf und Simon von Ansbrud erfauften Hofe in 
Sponheim. Am Sonntag nad Johanni 1329 hat Graf Simon 
von Sponheim feine Hälfte an der Burg Sponheim der Abtei 
zu Lehen aufgetragen. Den abteilihen Hof zu Genzingen freite 
der nämliche Graf von allen Dienfen, wogegen ber Abt ihm 
der Abtei Mühle zu Rüdesheim und die eingegangene Mühle in 
Genzingen überlieg. Am Oftertag 1332 erfennt Graf Johann 
von Sponheim, daß des Klofters Mühle und Badhaus zu Spon⸗ 
heim und Bodenau des Bannrechts geniege, Am Freitag nach 
Johannis Enthauptung 1335 tragt der Nämliche feine Hälfte von 
Sponheim der Abtei zu Lehen auf, Daß alfo die ganze Burg ber 
Abtei lehenbar. Abt Wiliho, »qui multa bona fecit huic 
monasterio,« ftarb den 17. März 1337. 

Der 12te Abt, Heinrih, in Kreuznad geboren, hatte nichts 
Augelegentlicheres als die Theilung in Präbenden zu erneuern, 
und dehnte fie felbft auf die Bibliothek fih aus. Ziemlich reich 
yon der Stiftung an, hatte dieſe von Zeit zu Zeit Zuwachs 
erhalten, jegt wurde fie in ber ſchmählichſten Weife vernichtet, 
ihr fofbarfter Inhalt um weniges Geld verfchleudert, damit bag 
Wohlleben der Mönche flets neue Nahrung finde, Denn der Abt, 

“ durch des Vaters, des gräflihen Schenken Einfluß zu folcher 
Würde erhoben, diente nicht den Wiftenfchaften, fondern nur der 
Eitelkeit, und blieb darum Zeitlebens ein Idiot. Unter den vielen 
Nachtheilen, fo er dem Kloſter gebracht, ift befonders die in das 
erfte Fahr feiner Regierung fallende Veräußerung der audges 
dehnten Waldungen zwifchen Ecdweiler und Argenfchiwayg anzu« 
führen. Er flarb den 29. April 1350: »reliquit autem posteris 
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testamentum non bonum.« Schon am 6. Aug. 1351 folgte ihm 
zum Tode fein Nachfolger, Wilicho IL Sohn Johanns von Spous 
heim genannt Bruder. Dem Bater, nachdem diefer zur ziveiten 
Ehe geichritten, hat ex die Abtretung bes möütterlichen Erbes, 
des Hofe in Nußbaum mit Haus, Kapelle und reihem Zubehör 
abgendthigt, um ſolches Erbtheil dem Klofter zuzuwenden, dem 
er auch feine Güter in Bodenau, Aderland, Wiefen und Gärten 
mit Willen des Tehensherren, des Grafen von Beldenz verlaufte. 

Der 14te Abt, Wilhelm von Bedelheim, aus dem Geflecht 
der h. Hildegard, hat dem Kloſter fein Erbtheil, den Praͤſenzhof 
in Bodenau zugebracht, auch für baffelbe am Sonntag Bemi- 
niscere 1354 des Wentzo Kippen Haus und Hof in Bingen und 
am Tage Feliv und Adauctus 1348 den Hof in Planig mit 
Haus, Ader, Wingert, Wieſen erfauft. Er legte feine Würde 
nieder den Montag vor Laurentien 1350 und ftarb kurz nachher, 
den 27. Octe n. 3. »Homo pius et bonus, qui multa huic 
monasterio bona fecit, curtes, possessiones, reditus et census 
ampliavit.« Sein Nachfolger wurde der Prior Philipp I Meyswin, - 
eines Sponheimifchen Rittergeſchlechtes. Er flarb den 19. Sept. 
1374. Der 16te Abt, Kraffto II von Sponheim bezeichuete den 
Antritt feines Regiments mit der Veräußerung der fildernen 
Faſſung des Hauptes der h. Irmina. Er veräußerte auch den 
Hof in Nußbaum gegen ein Kaufgeld von 150 Gulden, »Homo 
laboriosus, sed parum fortunatus, et qui in utroque statu non 
satis provide rexit, relinguens monasterium in multis debitis 
et observantiam penitus dissipatam«;, er ift den 1. Sept. 1390 
mit Tod abgegangen. Philipp II, des Ritters Heinrich vom 
Bechtolsheim Sohn, regierte nur fechs Monate; in thörichter 
Eitelfeit befangen, wollte er gleich zu Anfaug feines Regiments 
mit Glanz fih umgeben: ein zahlreiches unnüges Hofgefinde 
wurde angefchafft, eine übermäßige Anzahl Pferde gefauft; wenn 
die vorigen Prälaten fih mit einem Caplan, einem Diener und _ 
drei Pferden begnägten, ward Philipp ſtets wit einem Gefolge 
von fünf Berittenen gejehen. Solchem Aufwand fonnte das 
verarmte Klofter nicht fange genügen. Das von SKraffto I an- 
geſchaffte goldne Kreuz mußte veräußert werben. Glücklicher 
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Weiſe führte das unerwartete Ableben des Abtes, 1391, das Ende 
der toffen Wirthfchaft herbei, »cuius obitus neminem plus con- 
tristavit, quam eius familiares, epulones et adulatores, qui 
praedam sequebantur non hominem, qui parum de utilitate 
monssterii curabant.« 

Der 18te Abt, Bernhard, des Nittergefchlechts von Spon⸗ 
beim, erfaufte im 3. 1405 den. Hof in Weinsheim, den er doc, 
mit dem Convent zerfallen, nach einigen Jahren, und einen 
zweiten dazu, veräußerte. Im J. 1417 beſuchte er das Con⸗ 
eifium zu Eonftanz, wo er nebf einem Diener und zwei Pferden 
über 50 Goldgulden verzehrie. Auf der bei diefer Gelegenheit 
in der Abtei Petershaufen von den Nebien feines Ordens abger 
Haltenen Synode hatte er gleich feinen Eoflegen ſich eidlich ver⸗ 
pflichtet, in eines Jahres Friſt die Reformation feines Capitels 
zu bewerkſtelligen, bei Verluſt feiner Pfründe und Unfähtgfeit, 
dergleichen ferner zu befigen. Nach Haus zurüdgefehrt, traf er 
fofort Auftalten für die Erfüllung feines Verſprechens. Er redete 
zu feinen Mönchen von den Pflichten ihres Standes. Aber Ers 
mahnungen,, Drohungen, Strafen verfehlten ihres Zweckes; er 
mußte ſich daranf befchränfen,, den Seinen die Gelegenheit zur 
Sünde zu benehmen, ihnen das Ausgehen, dem Weibsvolk den 
Defuch des Kloſtergartens zu unterfagen. Befagter Garten war 
mit Bäumen bepflanzt, unter welchen der eifrige Abt nicht felten 
Mönche und Weibsleute,, die fih die Kirfchen treffliih munden 
ließen, erblidte. Den Näfchern die eine VBerfuchung zu eriparen, 
ergriff er die Art, um den nächflen Baum zu fällen. In dem 
heiligen Eifer ließ er ed in dem ungewohnten Geſchäft an der 
nöthigen Vorſicht fehlen: ein Zweiglein fuhr ihm in das Auge, 
beraubte ihn deffen gänzlich nach vielen ausgeftandenen Schmerzen. 
Dep lachten die Mönche, die Bauern, die Dorfnymphen freuten 
fih des Unfallg, der nah ihrer Auſicht dem Neidifchen eine 
Strafe. Die Folgen davon hatte der Abt Zeitlebens zu tragen, 
‚aber die Mönche blieben unverbeſſerlich, und ihre offenbare Feind⸗ 
ſchaft veranlaßte den Abt, ſich weiftens in Trarbah, Bingen 
oder Kreuznach aufzuhalten, dem Kloſter vollends zu Verderb. 
Im Jahr 1427 veräußerte Bernhard die beiden Kloſterhöfe zu 
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Weinsheim. Was er ſterbend, hinſichtlich dieſer beiden Höfe, 
ſeinen Moͤnchen empfahl, iſt S. 274 vorgekommen. Er ſtarb 
den 28. Mai 1432. 

Eben befand ſich Graf Johann von Sponheim auf dem Ritt 
von Winterburg nach Kreuznach; das Trauergeläute im Kloſter 
vernehmend, kehrte er unverweilt dort ein, um, gegen des Ordens 
Freiheiten, für bie Wahl eines neuen Abtes Termin in Kreuz⸗ 
nah auf den 30. Juli anzufegen. . »Habebat autem comes 
monachum quendam Cisterciensis ordinis, de monasterio S. 
Disibodi secum, nomine Gobelinum, hominem astutum et cu- 
rialem, quem plurimum diligebat, eratque apud eum in magno 
precio, interque secretarios primus.« An ben Wahltage zu 
Kreuznach wurde, nach dem von dem Grafen ausgefprochenen 
Wunſch, Gobelinus, der Bürgersfohn aus Kreuznach, gewählt; 
er baufete aber felten im Kloſter, fondern hielt ſich meiſtens in 
der Nähe des Grafen auf, in Trarbadh, wo er ein eigened Haus 
befaß, wurde nuch zum Theil aus der gräflichen Küche gefpeifet. 
Seine Entfernung war für die Ordnung im Klofter fein Vor⸗ 
theil. Daß er nad Trarbach auch der Abtei wichtigfte Urkunden 
ſchaffte, ergab fih wo möglih noch nachtheiliger. Vieles if da⸗ 
von verkommen, bis doch endlich im J. 1469 eine unvollkom⸗ 
mene Reſtitution erfolgte. Dagegen ſind die der frühern Zer⸗ 
ſtreuung der Bibliothek entgangenen Bücher, die werthvollſten 
ſonder Zweifel, niemalen aus Trarbach zuruͤckgekommen. Schwer 
drückte außerdem eine fortwährend ſteigende Schuldenlaſt. Bon 
Johann, dem fegten Grafen von Sponheim, hatte der Abt 
12,000 Gulden in Händen gehabt; darüber forderten nad) des 
Grafen Ableben die Erben pünftlihe Rechnung, und weil fie 
nicht fofort beizubringen, wurde ber Abt als ein Gefangner 
behandelt und beinahe ein Jahr lang auf Winterburg verwahrt. 
Gobelinus farb den 27. Oct. 1439. 

Friedrich, aus dem ritterlichen Gefchleht von Nadheim, 
wurbe der 20te Abt, Fümmerte fih wenig um den Zufland des 
Klofters und danfte ab den 17. Febr. 1445, ein Ereigniß, dem 
er ganzer 18 Jahre überlebte. Zum Nachfolger erhielt er den 
Konrad Humbrecht, eines ritterlichen Gefchlehtes aus Gau⸗ 
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Dbernheim. In den erfien Jahren befhäftigte Konrad fih Tag 
und Nacht ausſchließlich mit fröhlichen Gelagen und Würfelfpiel, 
worin er das Einkommen des Klofterd auf die unwürdigſte Art 
vergeudete; nicht felten verfpielte er an einem Abend 10, aud 
20 ©ulden, ein Faß Wein, die Ringe vom Finger. Später 
wirtbfchaftete er Doch befier : bie vorgefundene Schuld von 1060 
Gulden. hat er mehrentheild abgetragen , die Kloftergebäude ges 
befiert, neue Weinberge angelegt. Wie kläglich aber immer noch 
des Haufes Zuftand, ergibt ſich aus einem unter den Bauern fidh 
forterbenden Spruch: zu Sponheim leben zwei Aebte und ein 
Mönch. Konrad farb ven 9. März 1461. »Homo satis laboriosus, 
et qui monasterio in temporalibus bene praefuit. Reforma- 
tionem vero detestabatur summo opere, vixitque secundum 
carnem, filios relinquens et filias, non sine damno monasterüi 
et animae suae gravi periculo.« Ulrich von Zeisheim, der 
Nachfolger, hatte urſprünglich in dem Klofter Selz Benebictiner 
‚ Drdens im Straßburger Bisthum das Kleid des h. Benedictus 
empfangen und bort ein keineswegs erbauliches Leben geführt, 
bis die Maſſe feiner Schulden ihn nöthigte, das Weite zu fuchen. 
Er fam nah Sponheim, wurde dort in den Convent aufgenoms 
men und am 10. März 1471 zum Abt erwählt. Als folder 
blieb er den alten Gewohnheiten treu, brachte in unnüßem dder 
Rräflihem Treiben das Kloſter an den Rand des Verderbens. 
Nicht befriedigt durch. die in dem Laufe von fünf Jahren gehäufte 
Schuldenlaſt, verkaufte er heimlicher Weife fo viel an Aeckern, 
Wieſen, Zinfen, dag fih ein Schaden von mehr als 3000 Gulden 
ergab. Es hat ſich mehrinalen ereignet, daß er für 6 Gulden ein 
Roß weggab, fo er wenige Tage vorher für 20 Goldſtücke ans 
gekauft hatte. Zu Odernheim hat er für 123 Gulden Aderland, 
in Meifenheim, in Ober⸗Heimbach einen Zins von 3 Marf, in 
Büdesheim bei Bingen, in Lorh, Geifenheim, Winkel, Kreuz 
nad), Heimersheim, Sobernheim, Freimersheim viele und die 
werthvollſten Grundftüde verkauft. Schulden, die er ehedem in 
Selz gemacht, Gläubiger zu Mainz, aus neuerer Zeit herrührend, 
hat er mit des Klofters Eigenthum abgemacht, für feinen per⸗ 
fönliden Gebrauch 20 Pferde augefhaffl. Dazu kamen noch 
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geheime Ausgaben. »Multa enim turpiter expendit, praede- 
cessoris sui exemplo, uterque enim concubinas publice tenuit, 
aliquando in monasterio, aliquando in villis eircumiacentibus.« 
Es fam fo weit, daß der Abt, die Unmöglichkeit einfehend, ſolches 
Weſen läuger fortzufegen, am 3, April 1466 von freien Stüden 
abdankte, mit Hinterlaffung einer Schuld von 2500 Gulden, 
wobei der heimlichen Veräußerungen keineswegs gedacht. Noch 
an demfelben Tage wurde in dem ſehr fchwach beſetzten Convent 
ber Prior Dito Haueifen aus Eöln, »ingenio mitis et pacificus,« 
zum Abt erwählt. Die Nothwendigfeit einer gründlichen Nes 
formation einfehend,, ließ er aus der Abtei St. Pantaleon zu 
Cöln zwei Mönche fommen, die in Sponheim eine 'günfige 
Meinung von der Bursfelder Union erweden follten. Sie fanden 
im Anfang freundliche Aufnahme ; ale fie aber von Reformation 
. zu handeln anfingen, kehrte fich gegen fie die ganze Nichtswürdige 
feit und Bosheit der Mönche, der jüngern insbefondere, welche 
bie ihnen verhaßt gewordenen Lehrer nedten, verhöhnten, thäts 
Lich mißhandelten. Die Eitelfeit ihrer Bemühungen gewahrend, 
gingen die Beiden nah St. Pantaleon zurüd. Aber der Abt 
blieb bei feinem Vorhaben. Am 31. Jul. 1469 ertheilte der 
Drdinarius den Aebten vom Jacobsberg und vom Johannisherg 
·Vollmacht, in Sponheim die Neformation, wie fie in Bursfeld 
entftanden , einzuführen, und haben diefe , unterflüßt durch die 
erzbifchäflihen Sommiffarien, am 22, Aug. 1469 nochmals den 
Eonvent zufammenberufen, um allen und jeden die Nothiwendigs 
feit einer gründlichen Beſſerung vorzuftellen. Dafür wurden nicht 
nur theologifche Gründe erbracht, fondern aud die verzweifelte 
Beonomifche Lage des Haufes beiprochen. »Magna fuit eo tem- 
pore huius monasterii paupertas. Rarissimi in edulio fratrum 
pisces erant, sed frequenter pro piscibus pira, in fornace qua- 
dam exsiccatione decocta, et postea resoluta in caldari, bro- 
. dioque perfusa, commestioni fratrum parabantur: Ornamente 
pro decore domus Domini pauca erant et nimis exilia, et 
praeter mitram pontificalem clenodia in ecclesia nulla. Biblio- 
theca nulla fuit, quia monachi deformati non libros, sed ludos 
et voluptates soquebantur, Octo enim volumina, praeter 
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Bibliam in duabus partibus divisam, parvi precii aut valorig, 
tempore reformationis fuerunt tantum in hoc monasterio in- 
venta.« Nichts wollte auf die verftodten Gemüther wirken, und 
bie Commiſſarien fahen ſich genöthigt, die Ungehorfamen des 
Klofters: zu verweilen und bemfelben einen andern Abt‘ zu geben 
in ber Berfon von Johann Colnhaufen, alias von Butzbach nad 
feinem Geburtsort genannt, der zeither Kellner auf St, Jacobs⸗ 
berg, als einer ber erzbifchöflichen Commiffarien zugegen. Er 
regierte bis zum J. 1483; dann wurde er als Abt nach Seligen⸗ 
ſtadt verfegt, gegen feinen Willen zwar, aber genöthigt, zu ges 
horchen; er vefignirte den 27. Zul. 1483. Wie zu Sponheim 
ward er auch während eines neunjährigen Regiments für Ses 
Kigenfladt ungemein wohlthätig, bis er Alters halber vefignirte 
und 30 Monate fpäter in dem Herrn entfchlief. 

Für Sponheim war der würdigſte Vorfteher bald gefunden: 
Sohann IV Trithemius, erwählt 29. Zul. 1483. Er wurde 
zu Zrittenheim den 1. Febr. 1462 gegen Mitternadt, um 
11 Uhr 33 Diinuten, geboren. Dean bat annehmen wollen, 
daß der Ausdrud: post horam undecimam, von ber noch Beute 
an der ganzen Mofel üblichen Tifchftunde, 11 Uhr zu verfiehen 
fei, allein Treithemius, der doch am beften unterrichtet fein muß, 
fagt »in nocte post meridiem cal. Februarii, hoc est in ipsa 
nocte festum purificationis beatae Mariae semper virginis prae- 
cedente, natus est Johannes Trithemius.« Der Bater, Johannes, ' 
war von Heidenburg dahin gezogen und trieb, was er zu Heidenburg 
erlernt hatte, den Weinbau, denn auch dieſes fenfeite des Tröhn⸗ 
chen gelegene Dorf baut noch Weinbeuge; die Mutter, Eliſabeth, 
ſtammte aus dem Mofeldorf Longuich. Das Söhnlein, Johannes, 
war nicht viel uͤber ein Jahr alt, da ſtarb der Vater, und Eli⸗ 
ſabeth verharrte ſieben Jahre im Wittwenſtand, ließ dann ſich 
bethören. Mit dem zweiten Mann hatte fie mehre Kinder, von 
benen doch nur der einzige Jacob zu Jahren fan. Sohanneg 
traf es mit dem Stiefvater fehr übel, zumal feit in ihm die 
Neigung zum Studiren erwacht war. Mit harten Worten und 
Schlägen follte die gefährliche Richtung ausgetrieben werden; fie 
wurde bald unwiderſtehlich. Nachts, wenn Alles ſchlief, verließ 
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Sohannes das Haus, um ſich von einem Freund im Leſen und 
Schreiben, im Decliniren und Conjungiren Tateinifcher Worte 
- unterrichten zu laffen. Der Freund mußte bes Schülers außer: 
ordentliche Lernbegierde und ein Gedächtniß, dergleichen ihm 
nie vorgefommen, bewundern, und biefer offenbarte ihm da⸗ 
gegen eine wunderbare Erfheinung. Nachdem er ein Jahr 
lang gefaftet und gebetet, um von Gott. zu erhalten, daß er 
gelehrt werde und noch etwas, fo er hartnädig verfchwieg, war 
ihn, dem Schlafenden, ein Züngling in weißem Kleid erfchier 
nen, hatte ihm zwei Tafeln vorgehalten, die eine bejchrieben, die 
andere mit Bildern angefüllt, und ihn darunter wählen Laffen. 
Als er die befchriebene Tafel wählte, fprady der Jüngling : „Gott 
bat bein Gebet erhört, er wird bir mehr gewähren, als du 
bitten konnteſt.“ 

Der fünfzehnjährige Schüler, der in einer Woche das Abe, 
das Baterunfer, den englifchen Gruß, das apoftolifche Glaubens⸗ 
befenntniß , und in einem Monat dag Lefen beutfcher Bücher 
erlernt hatte, machte die Entdedung, dag er des Freundes Willen 
al in ſich aufgenommen habe; andererfeits empfahlen einige geift 
Liche Herren der Aufmerffamfeit eines Oheims das fo überrafchend 
fih entwidelnde Talent. Als Bormund forderte Peter von Heiden 
burg von dem Stiefvater den Knaben und Rechnung über befieu 
Bermögen: Schmach, Mißhandlung und Schläge fielen in vere 
doppeltem Gewicht auf den armen Johannes, bie dieſer Gelegenheit 
fand, dem elterlichen Haufe zu entfliehen, wie Israel aus Aegypten. 
Drei Tage irste er im Feld herum, dann wandte er fi nad 
Trier, wo er mit neuem Eifer feine Studien vornahm, um fie 
ferner in Niederland und letzlich in Heidelberg fortzufegen. Bon 
Heidelberg aus gefiel es ihın, nach Neujahr 1482, in Gefeflfchaft 
eines Freundes, bie Heimath in Trittenheim zu befuchen. Ueber 
Kreuznach wollten fie die Höhe des Hundsrüdens erfieigen ; der 
Weg führte an dem Kloſter Sponheim vorbei. Johannes wurde 
von dem Freund fo zu fagen gezwungen, dem Klofler einzufehren. 
Nah eingenoinmenem Mittagsmahl festen fie die Reife weiter 
fort. Es erhob füch ein fürchterliches Schneegeftöber ; der Wind 
blies ihnen den Schnee ins Angefiht, daß fie faum die Yugen 
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offen halten konnten; der zugeſchneite Weg war nicht mehr zu 
erfennen. Der Freund rieth zur Rücklehr nach dem Kloſter; 
„wie müſſen uns fhämen,” meinte Johannes. Der Sturm wurde 
immer heftiger, „Wohlan,“ begann Johannes jest von ſelbſt, 
„vor müfjen wohl zu dem Kfofter zurück; aber du wirft ſehen, 
ih bleibe da.” Das ereignete fih zu Pauli Belehrung 1482, und 
acht Tage fpäter, den 1. Febr. legte Johannes bereits die weltliche 
Kleidung ab, wurde am 21. März ale Novize eingeffeldet, und am 
21. Nov. 1482, Mariä Opferung, ſprach er die unwiderruf⸗ 
lichen Gelübde. So war er denn Eapitular geworben ber Bene- 
bictinerabtei Sponheim. Schon im nädften Jahr wurbe der zeit- 
berige Abt, Johann von Colnhauſen, in der gleichen Eigenfchaft 
nach Seligenftabt verfegt; ber Zufland, in welchen der Abt bet 
allen feinen Bemühungen das Kfofter hinterließ, war nicht geeig⸗ 
net, in dem wenig zahlreichen Gapitel die Regungen des Ehr- 
geizes zu erweden,, und die Brüder vereinigten fi zu Gunften 
oder vielmehr zu Laften des füngften aus ihrer Mitte, 29. Sun, 
1483. Die kirchliche Weihe empfing Trithemius auf dem Jacobs⸗ 
berg bei Mainz den Sonntag vor Martini, 9, Nov. 1483. Er, 
der fidh bisher nur mit Studien befdäftigte, fand der Sorgen 
viele: eine ſchwere Schuldenlaft war durch die frühern Aebte 
gehäuft worden, um fo brüdender, da die wichtigften Gefälle 
verfchleudert, verpfändet oder ungangbar ; der Obern Sitten» 
fofigfeit hatte die Untergebenen alles Gehorſams eniwöhnt und ein 
nur zu vielfältig nachgeahmtes Beifpiel gegeben; die Sagungen 
der Bursfelder Eongregation, gewaltfam dem Klofter im 3. 1470 
aufgedrängt, waren bei folder Stimmung: vielmehr ein Reiz zu 
Srol und Tüde, denn ein Führer auf beffere Wege geworden, 

Trithemius unternahm die Wiederherfiellung der Abtei in 
geiftlichen wie in weltlichen Dingen. Die verfallenen Gebäude 
wurden aus dem Schutt erhoben, die Schulden getilgt, Einnahme 
und Ausgabe zu einander in richtiges Verhältniß gefegt. Mit 
fihtlihenn Wohlgefallen gedenft er des wichtigften feiner Baus 
werke, ber Prälatur, zugleich den dadurch veranlaßten Aufwand 
entfchufdigend. „In demfelben Jahr 1494 hat Trithemius, der 
Abt, die neue Abtei aufgebaut, theild aus den Trümmern des 
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wurde zu Utrecht, in 4°, die Abhaudlung de luminaribus Ger- 
manise gedrudt. Die Abhandluug lugubris liber de statu et 
ruina ordinis S. Benedicti wurde 1493 bei Abhaltung eines 
Drbenscapiteld im Klofer Hirfau bei Tiſch öffentlich verleſen; 
einem andern Capitel, im Kloſter Seligenftadt verfammelt, trug 
Trithemius felbft feine Rede de cura pastorali vor. Mit einem 
Frankfurter Geifllichen, mit Wigand Caupo, befand er einen ges 
fehrten Streit wegen der unbefledten Empfängniß. 

Mehr Unruhe brachte ihm der Verdacht, dag er mit gehei« 
men Künften fih befafle. in gelehrter Karmelit aus dem 
Kloſter zu Gent, Arnold Boſt, fragte fehriftlich bei ihm an, 
mit welchen Studien er fich jegt befchäftige. Der Abt antwortete, 
auf eines Fürften Begehren babe er ein großes Werk unter 
Händen, weldes von geheimen Saden und Künften handle, 
die niemand vor ihn gefannt und gewußt habe. Als der Brief 
eintraf, war Boft eben verfchieden, Donnerflag nad Oftern 1499. 
Sein Prior erbrach das Schreiben, las und wunderte fi, ſprach 
auch öffentlich davon; Fürften und Gelehrte in Franfreih und 
Deutichland wurden aufmerffam. War vorher der Zulauf zu 
dem Klofter groß geweſen, fo überſchritt er fegt alles Maas. 
Aus den entfernteften Theilen Frankreichs kamen Neugierige herr 
bei; andere, die noch ferner wohnten, fchidten Boten und Briefe. 
Zweimal war. Markgraf Chriſtoph von Baden in Sponheim, 
theils um die Bibliothek, theils um die Geheimnifle des Abtes 
Sennen zu lernen. In gleicher Abficht fand fih auch Kurfürft 
Philipp von der Pfalz ein. Nicht minder fol es Sehnſucht nach 
geheimem Wiffen geweſen fein, welche den Kurfürften Joachim I von 
Brandenburg veranlaßte, Durch einen eigenen Abgeoroneten, dann 
auch duch viele Briefe (1502) den Abt von Sponheim zu fi 
zu entbieten. Bon dem an beſtand zwifchen Kurfürft und Abt ein 
fhriftlicher Verkehr, und als Joachim im f. 3. dem Fürſtentage in 
Frankfurt beimohnte, unterließ Trithemius nicht, dem Kurfürſten 
bafeibft feine Aufwartung zu machen. Zehn Tage verweilte er 
in des hoben Gönners Umgebung; mit Ehre und Gefchenfen über« 
häuft wurde er entlaffen, von dem päpftlichen Legaten mit ben 
Worten des h. Antonius: »O quam tarde notus, quam cito recedis.« 
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Anders beurtheilte Das Volk den gepriefenen Juhaber folder 
geheimen Wiffenfchaft, und von boshaften Neidern wurbe freudig 
des Bolles Stimmung benupt, um dem gehaßten Nebenbuhler 
zu ſchaden. Borzüglich thätig bewies fich hierin ber Franzoſe 
Donelles, dem Trithemiud fein Manufeript mitgetheilt hatte, und 
der dafür fein Angeber wurde. Man begnügte ſich nicht, Die 
Stellen herauszuheben, die des Berfaflers firafbare Verbindung 
mit den dunfeln Mächten der Tiefe anzudenten fchlenen, man 
erlaubte ſich auch, für feine Rechnung die. abgeſchmackteſten Mähr- 
hen zu erfinden und in Umlauf zu fegen. Es wurde erzählt, 
Trithemins, gerührt von der tiefen Trauer, in welder Kaiſer 
Maximilian eis feiner erftien Gemahlin, der burgundifchen Maria 
gedachte, habe fich erboten, ihn den geliebten Schatten erbliden 
zu laſſen. Gern habe der Kaiſer das Anerbieten benußt, und in 
einem einfamen, wohl verfchloffenen Gemach, wohin nur ein 
Kämmerling den Monarden folgen durfte, habe der Abt feine 
Beihwörungen angeſtellt. Maria erſchien, angetban mit allem 
Reiz der Jugend und fürflliher Pracht, doc zweifelte der Kaifer 
noch, ob es wirkfih fie, die er erblide. Darum habe er ein 
Kennzeichen gefucht, das fie lebend im Naden trug, und als ex 
die Warze gefunden, da habe ihn die Geiſterwelt erfaßt mit allen 
ihren Schredniffen. Seiner nicht mehr mächtig, habe er dem Abt 
befohlen, auf der Stelle das -höllifhe Gaukelſpiel aufzugeben, und 
ihm auf das Beſtimmieſte für die Zufunft ſolchen Fürwig unterfagt. 

Dergleihen Erbichtungen hätte es freilich nicht beburft, um 
den Abt von Sponheim einer Liebhaberei für geheime Wiſſen⸗ 
fhaft zu überführen. Das Buch, das Bouelles vor Augen hatte, 
it fein anderes, als die berühmte Steganographia, hoc est, ars 
per occultam scripturam animi sui voluntatem absentibus 
aperiondi, certa: praefixa est clavis, zu $ranffurt, 1606, Darm 
flabt, 1621, Eöln, 1635, am früheften vielleicht zu Lyon, 1531, 
gedrudt. Wunderliche Dinge find darin gefagt und gelehrt, auch 
Behauptungen aufgeftellt, welche zu glauben die heutigen Ver⸗ 
ehrer des Magnetismus fi bemühen. So heißt es: was in 
meinem entflammten Gemüth fi darftellt, das kann ich einem 
hundert Meilen von mir Entfernten mittheilen, und zwar ohne 
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Worte, Zeichen oder Winke. Ich habe bazu eine Weltſprache, 
die aller Welt verfiändlich if, die ich nie erlernt, noch gehört 
habe. Im.einem andern Werfe, Chronologia mystica de septem 
secundeis sive intelligentiis orbes post Deum moventibus, 
Augsburg, 1545, Köln, 1567, Straßburg, 1600, und früher, 
in deutſcher Sprache, Nürnberg, 1522, ſucht Trithemius einer 
ꝓlatoniſchen oder kabaliſtiſchen Lehre eine biftorifche Grundlage 
su geben. Leber die fieben Planeten follen am Anfıng der Welt 
Sieben Engel, Oriſiel, Anael, Zerhariel, Raphael, Samarl, Gabriel, 
Michael, gelebt worden fein; jeder reglert 354 Jahre. Am Schiuffe 
betheuert der Berfaffer dem Kaiſer Marimilian, dem die Chrono- 
logia gewidmet: „In allem hier Gefagten erkenne ich als wahr 
nur Dasjenige, was die Fatholifche Kirche genehmigt; alles Uebrige 
gerachte ich als eitel Erdichtung und Aberglauben.“ In gleichem 
Siune hatte er fchon früher an den Karmeliten Boſt gefchrieben : 
„Siehe, ich fpreche vor Gott, dem Allwiffenden. Das, wovon 
ich gefprochen habe, if herrlicher, tiefer, erhabener, als ich zu 
befchreiben vermag, oder bu nur glauben kannſt, und doc iſt 
alles natürlich, ohne Betrug, ohne Aberglauben, ohne Zauberei, 
ohne Anrufung der Geiſterwelt.“ 

Allein die Gemüther waren eingenommen, und felbR bie 
Bewohner des Klofterd empfanden Scheu vor dem Meifter in der 
geheimnißvollen Kunſt; zudem wollten and die Mönde des 
ewigen Abſchreibens müde werden, und eine Partei bildete ſich 
um Nicolaus von Remich, den Conventsprior, der ohnehin ſchon, 
bei dem ſtets in tiefen Studien vergrabenen Abt, mehr ‚Gewalt 
gewonnen hatte, ald dem Frieden bes Haufes zuträglih. Diefer 
Brieden wurde noch unmittelbarer bedroht durch die Fehde um Die 
Bapern⸗Landshutiſche Erbfolge. Aus Furcht vor den Heflen flüchtete 
Trithemius mit Büchern, Documenten und foflbarem Geräth 
nach Kreuznach, und die ſechs Monate, die er dort verweilte, bes 
nuste die Gegenpartei, um fir) eines mächtigen Schußes .zu ver- 
fihern. Der Pfalzgraf Johann I von Simmern war mit bem 
Kurfürften, in Heidelberg, zerfallen, über die Einlöfnng eines 
Fünftels an der vorbern Graffchaft Sponheim, fo der Kurfärk 
mit Unrecht ihm verweigerte. Nicolaus von Remich wußte des 
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Abtes Flut nah Kreuznach dem Pfaligrafen von Simmern als 
einen Beweis darzuſtellen, daß jener dem Kurfürſten zuhalte, 
Der ‚Beweis wurde vollkändig, wie. Tritbemius am 1. April 
41505 nach Heidelberg reiſete; dahin hatte Philipp ihn berufen, 
um von der Wiederhberfiellung bes abgebrannten Kloſters Limburg 
zu handeln, Unpaß trat er die Neife au ; über die mit Ihr. verbun⸗ 
dene Ermüdung verfiel er ernfllicher Krankheit. Am fünften Tage, 
son feiner Abreife gerechnet, offenbarte ſich unfägliche Berwirrung 
im Kloſter: die Wuth der Neider fam zum Ausbruch; die Reiben- 
fihaften der Mönche erhoben fi im Sturme. Die gehäſſigſtes 
Befchuldigungen wurden vorgebracht gegen ben gelehrten Abt 
und fanden Eingang in Mainz bei dem Erzbifchof, in Simmern 
bei dem Pfalzgrafen. Doch Fam Trithemius für kurze Zeit nach 
Sponheim zurüd, 29. Nov. 1504. Es erſchreckie ihn die Stimmung 
feiner Mönche, mehr noch die äußere Lage des Haufes, dem die 
Fehde unfäglichen Schaden gebracht. Wiederum begab ver Abt ſich 
auf Reifen. Bon Speier aus erteilte er die nöthigen Bollmachten 
zur Anordnung einer Föfterfihen Adminifiration ; dann befuchte 
er, eingeladen von Kurfürft Joachim, den Reichstag zu Eöln, 
Als der Reichstag fich trennte, folgte er dem Kurfürften nad 
Berlin, wo die größte Auszeichnung feiner wartete. Neun Monate 
durch unterrichtete er, vier Stunden täglich, den wißbegierigen 
Kurfürfen in der Iateinifchen und griechifchen Sprache, in Mathe⸗ 
matif und Geſchichte. Diefer Unterricht foll aber, wie bes Lehrers 
Beinde verfihern, nur ein Aushängeſchild gewefen fein, um das 
Treiben zauberifcher Künfte zu bemänteln, Nach des Abtes Rath 
Biftete Joachim die Univerfität zu Frankfurt an der Oder; fie 
wurde in des gefeierten Gaſtes Gegenwart eingeweihet und erhielt 
in feinem Freunde Wimpheling den erſten Rector. 

Indeſſen dauerte die Unordnung in dem Kofler Sponheim 
fort; umſonſt bemühten fi die Abgeorbneten des Ordenscapitels, 
den Abt zur Rüdfehr zu bewegen; umfonf hatten Männer von 
Gewicht ihren Einfluß auf ven Pfalzgrafen in Simmern bes 
nugt, um biefen von feinen Borurtheilen für die rebelliſchen 
Mönde zu heilen: Johann Liebte feine Ruhe zu fehr, um fie noch 
einmal duch die Zänfereien und die Widerſetzlichkeit, benen er 
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23 Sabre lang geboten hatte, gefährben zu Taffen. Es gereichte 
Allen zur Berwunderung, daß er die von ihm gefammelte herr⸗ 
kiche Bibliothek, das durch ihn berühmt gewordene Klofter, den 
ſtolzen Bau, den er ausgeführt, und fo mandhes andere, das im 
Laufe der Jahre ihm Tieb geworben fein mußte, hingeben konnte. 
„Was mir zu Leid gefchehen,” fchreibt er in einem Brief, worin 
er zuvorderſt die Undankbarkeit dev Mönche anklagt, „was mir 
zu leid gefcheheu, will. ich verachten, nicht vächen. Ich bin 
nicht fo fehr an den Drt gefeffelt, dag ich nit außerhalb 
Sponbeim leben fünnte. Wenn es fein'muß, fo ifl die ganze 
Welt mein Baterland. Ein Himmel wölbt fi über eine Erde, 
meine Wallfahrt. geht nicht nach Kloſter Sponheim, fondern nach 
dem Himmel. Gott it überall, Leicht gebe ih, nach Gottes 
Willen, mein Kloſter daran, wo ih Armuth und Mühe vie, 
Ruhe und Freude wenig fand.” ine andere Stelle drückt ſich 
in gleicher Ergebung aus: „Wohl hing ich mit ganzem Herzen 
an den zweitaufend Bänden fchöner Handfchriften, die ich ge⸗ 
fammelt; wenn ich aber bedenfe, daß der Tob mir ohnehin diefe 
Freude rauben wärde, fo berubige ich mid. Kinmal hat mich 
eitles Selbftvertrauen getäufcht: ich hielt Das Lächeln der Mönche 
für Sreundfchaft; ehrend ſchienen mir die Schmeicheleien der Vor⸗ 
nehmen, unvergänglich Die Gaben bes fcherzenden Glückes. Ich 
werde mich nicht zum zweitenmal täufchen laſſen.“ £ 

Noch einige Zeit hielt ex fih, nad ver Rüdfehr aus Berlin, 
in Speier auf; im 3. 1507 ſchrieb ihm der Kurfürft von Brans 
denburg: „Ehrwürdiger Vater, geliebtefter Lehrer! Mit herz⸗ 
licher Liebe wünfhe ih Dir zu Deiner neuen Abtei Glück ‚und 
boffe,. Du werdeſt da ruhiger leben ald in Sponheim. Sch fiehe 
zum Allmächtigen, daß er Did, wenn es fo fein beiliger: Wilke 
iR, wie ich ed von ganzem Herzen wünfcde, bderfelben Yange 
gefund und glüdlich erhalten möge. Gar gerne möchte ih wife 
fen, ob Dein alter Lehrer Libanius noch Lebt oder bereits vers 
ſchieden if. Zn legterm Falle verfäume mir doch ja nichts wegen 
bes Ankaufs feiner nachgelaffenen Bücher, denn Du weißt, wie 
nüglih und nothiwendig fie mir find. In Deinem legten Briefe 
verſprachſt Du mir Deine für den Druck beſtimmten Arbeiten 
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möglich bald zu vollenden ; iſt dies gefcheben, fo überfende mir 
Alles durch einen treuen Boten auf meine Koften. Ich ſchicke 
Dir, Theuerfier ! eine Tonne eingefalzener Hechte und zwei 
Zonnen Häringz; möge Du fie geneigt aufnehmen, nicht um 
bes Gefchenfes willen, fondern zum Andenfen. Ich habe dies⸗ 
mal weder Stör noch Salm aufbringen können, fonft hätte ich 
fie Dir gerne gefhidt. Wo ih nur etwas Gutes für Dich 
auftreiben kann, da macht ed mir befonderes Vergnügen, wie es 
auch Dein Fleiß und Deine Treue gegen mich verdienen, Mit 
Recht würde ich mich ja der Undankbarkeit fehuldig machen, vers 
gäße ich je Deiner Wohlthaten - gegen mid. Mein Tebhafter 
Wunſch if, dag Du um Pfingften, oder, wenn es fein Tann, 
noch früher, wieder zu mir kommſt; denn ich habe viel mit Dir 
au befprechen, was ſich nicht gut für einen Brief ſchickt.“ Einen 
andern Brief vom 9. Dat defielben Jahrs fchließt der Kurfürft 
mit den Worten: „Lebe wohl. Du Zierde Deutfchlande , Du 
Arche gefammter Weisheit; fei meiner eingeben? vor Gott, Liebe 
mich, wie ich Dich innig liebe.“ 

Jetzt aber ließ Trithbemius, nachdem er vorher am 16. Aug. 
1506, auf Sponheim verzidytet, ſich gefallen, die Regierung des 
Schottenflofters zu St. Jacob in Würzburg zu übernehmen, 
Ende Septembers 1506 wurde er von dem Bifchof dahin berufen. 
Die Schotten, nahdem fie Zinfen und Kapital aufgezehrt, waren 
einer nach dem andern davon gegangen, und ber Prälat, ber, 
ein Hirt ohne Herde, allein übrig, .erlag dem Hunger und Sams 
mer. Bifchof Laurentius von Bibra Tieg ihn abdanfen, dann 
befeßte er das geplünderte Klofter mit deutfchen Benedictinern aus 
St. Stephan. Ihrer waren nur wenige, und um fo eher fonute 
Trithbemius auf ihre Leuffamfeit rechnen, Nochmals that er, 
vom 12. Ort. 1506, als feinem Wahltag, an, in St. Jacob, 
wie er früher in Sponheim gethan hatte: das Klofter wurde 
durch ihn aus dem äußerſten Verfall erhoben, die Gemeinde zu 
Achter Religioſität und nüglihem Fleiß herangezogen, au, um 
biefe Güter ihr zu fihern, ihre Bereinigung mit der Burgfelder 
Bongregation durchgeſetzt, endlich, wie ſich dag verſteht, eine 
Bibliothek angeſchafft. Sp vielfach befchäftigt, fand Trithemius 
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gleichwohl noch immer Zeit zu Fortſetzung feiner Studien unb 
Kiterarifhen Unternehmungen; die wichtigften feiner hiftorifchen 
Werke hat er in St. Jacob gefchrieben oder wenigſtens vollendet. 
Gefchrieben hat er bafelbft, in den J. 1509—1514, bie Annales 
Hirsaugienses, vollendet das Chronicon monasterii Spanheimen- 
sis 8. Martino consecrati. Weber beide Schriften hat fi vor⸗ 
längft das Urtheil fehgefegt: man betrachtet fie als eine reich⸗ 
baltige Duelle für die Gefchichte des Mittelalters, bei deren Ger 
brauch freilich Vorſicht zu empfehlen; denn Perfonen und Zeiten 
verwechfelt Trithbemius nicht felten in feltfamer Weiſe. Mit noch 
viel größerer Behutſamkeit find zu benugen fein Breviarium primi 
voluminis chronicorum de origine gentis et regum Francorum 
per annos 1189 a Marcomiro ad Pipmum regem und de Ori- 
gine gentis Francorum ex 12 ultimis Hunnibaldi libris de 
Francis. Die beiden letzten Schriften erſchieuen zuſammen, 
Mainz, 1515, und Paris, 1539, befinden fih auch in des Schar⸗ 
bins Sammlung und werden gemeiniglicd als eine Art von hiftos 
rifhen Romanen betrachtet, die fi vielleicht in Intereſſe und 
Darfiellung den beliebteften Schöpfungen diefer Art aus der 
neueften Zeit gleichftellen dürfen. Dabei haben fie noch das 
weitere Berdienft, daß fie mande Thatfache, manche Combina⸗ 
tionen aufbewahren, die gewöhnlichen Geſchichtſchreibern entgingen 
und doch, indem fie durch anderweitige -ungezweifelte Umſtände 
umterftügt werden, auch für uns der Aufbewahrung ober wenig⸗ 
ſtens der Prüfung werth find. in biftorifches Intereffe anderer 
,‚ Art nüpft fih an des Abtes Briefwechfel mit feiner Mutter, 
mit feinem Halbbruder Jacob, mit Papft Julius IL mit den Kurs 
fürken Hermann von Coln, Joachim von Brandenburg, Friedrich 
von Sarhfen, mis Zac. Wimpheling, Konrad Geltes, Karl Bouelles. 
Es find diefer Briefe, fo viel ihrer nämlich in die Hagenauer 
Sammlung, 1536, in 4°, aufgenommen worden, 140.. Zn einer 
eigenen Schrift, vom J. 1509, Chronicon monasterii 8. Jacobi 
majorks in suburbio Herbipolitano, befchrieb Trithemins noch bie 
Schickſale feines Schottenflofterg ; in einer andern, vita S. Irminae 
virginis, die nicht gedrudt, hat er das Andenfen des Trieriſchen 
Baterlandes gefeiert. Vieles Andere noch hat er gefchrisben : 
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gwanzig verſchiedene Abhandlungen find gefammelt in feinen 
Operibus spiritualibus, die der Jeſuit Joh. Bufäus im J. 1604 
zu Mainz herausgab ; feiner Polygraphiae lib. VI wurden zum 
erſtenmale 1506, dann 1518 zu Oppenheim, fol, gebrudt, und 
haben wefentlich den Fortgang der Kunft, in Chiffre zu fchreiben, 
befördert ; viele von feinen Schriften, 3. 3. posteriores libri 
Steganographiae, find auch niemals zum VBorfchein gekommen. 
Mancdes Werk mag er wohl noch in Arbeit gehabt haben, als 
fein Ständlein fam; er farb zu Würzburg, an St. Lurientag, 
d. i. den 13. Dee. 1516. Eine Steinplatte, worauf ein Abt 
mit Inful und Stab abgebildet, bezeichnete allein feine Grabftätte, 
bis fein vierter Rachfolger in der äbtlihen Würbe, der Weih⸗ 
bifchof Georg Flach, eine Inſchrift hinzufügte, Die volfländigfte 
Geſchichte des merfwürdigen Mannes wird fih ohne Zweifel in 
feines Freundes, des gelehrten Johann Butzbach von Milten⸗ 
berg, Macrostroma sen de laudibus Trithemianis lib. XVI finden. 
Mit Butzbachs übrigen Schriften war biefe wichtige Handſchrift aus 
der Abtei Laach nach Paris gewandert; in Gefolge der Ereigniffe 
des %. 1815 ift fie.der Univerfitätshibliothef in Bonn zugetbeilt 
worden. — In Trittenheim zeigt man noch das Hüttchen, in 
welchen, der Ueberlieferung nach, der gelehrte Abt geboren wurde. 

Zu Sponheim will man tagtäglich dev Wiederfehr des Abtes 
Trithemius entgegengefehen haben, als am 14. Nov. 1504 ein 
Shreiben einlief, des Inhalts, daß er als ermwählter Abs zu 
St. Jacob binnen Würzburg der Abtei Sponheim verzichte. 
Darauf wurde nad einer Bacanz von zwei Monaten am 9. Dec, 
der Prior Nicolaus, geb. zu Nemich an der obern Moſel, zum At 
erwählt. Er baute, wie beſchränkt auch die Mittel, feie dem Aus⸗ 
bieiben ber Zuſchüſſe, fo Trithemius von vielen Seiten her empfing, 
bag neue Kelterhaus. Er flarb den 1. Zul. 1527. »Vir pius et 
clemens, onmi religioni et honestati deditus, et neminem. sus 
praesumptione contristavit unguam, monasterium suae per- 
sonae expensis haud gravavit, verum regularem disciplinam 
tam in se quam in subditis optime ad finem usque vitae suae 
continuavit.« Mit ihm befchließt Trithemins die Reihenfolge 
ber Aebte von Sponheim, fo beigegeben ber Chronik Coenobä 
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Spanheimensis: »eius fundationem et progressum ab anno Christi 
1124 usque ad annum 1526, vel potius res ab octo illis saeculis 
in tota Ecelesia et Imperio memorabiliter gestas complectens.« 

Der neue Abt, Johann V von Simmern genannt, doch in 
Argenthal zu Haus, war anfänglich Prediger, hernach Prior des 
Kloſters und endlich im %. 1526 Abt; er fand demfelben feche 
Sjahre lang vor. Es folgte ihm 1532 Johann VI, welcher in 
bem 1547 zu Werden gehaltenen Yabhrcapitel unter den Bers 
ftorbenen vorkommt. Sein Nahfolger, Johann VII, mit dem 
Beinamen Re, fol gegen Eude des Jahrs 1559 geftorben fein. 
Jacob Spira, 1560, der Teste Abt vor gänzlicher. Einziehung 
des Klofters, hat folches mit allem Zubehör im Jahr 1565 ber 
Landesherrfchaft übergeben und ſich mit Beateir, der Nebtiffin 
bes bei Braunweiler gelegenen Kloſters St. Katharinen, ver 
heurathet. Ihm wurde ein jährlicher Gehalt angewiefen, er 
zugleich als erfler proteflantifher Prediger beftellt. Mit der 
Berwaltung ber Güter wurde ein weltliher Schaffner betraut. 
Dabei blieb e8 bis zum Einfall der Spanier in die pfälzifchen 
Rande im J. 1622, da aus der Abtei St. Martin zu Eöln einige 
Bapitularen nach Sponheim kamen und das alte Kloſter in Befig 
nahmen. Bei Ankunft der Schweden mußten fie zwar folches 
auf einige Zeit verlaffen, famen aber wieder zurüd und blieben 
bis zum weftfälifchen Friedensſchluß. Endlich meldete fich der 
Benedictinerorden und in feinem Namen die Abtei St. Jacobs⸗ 
‚berg bei Mainz im J. 1687 bei den damals eingefallenen Fran⸗ 
ofen, die mit Bewilligung des Kurfürften Philipp Wilhelm und 
des Markgrafen Ludwig Wilhelm von Baden das Klofter Spons 
beim ihnen einräumten, Im 3. 1699 errichtete Kurfürſt Johann 
Wilhelm mit gedachter Abtei einen Bertrag, wodurch derfelben 
alle Güter und Gefälle um einen jährlihen Pacht verliehen und 
su deren Berwaltung wie zu Beforgung der Pfarreien einige 
Mönde angeftellt wurden. Da aber dieſes nur auf gewiffe Jahre 
beſchränkt gewefen, fo verorbnete Kurfürft Karl Ppilipp im Jahr 
4732, daß der mit dem damaligen Abt zu St. Jacobsberg ers 
sihtete Beſtand ſich auch auf feine Retchſolger erſtrecken ſolle, 
wobei es denn verblieh. 
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Im Gefolge ber Tigiftifchen Heere erfcheint Remigius Holz, 
auß ver Abtei St. Martin zu Cöln, von 1622 bis 1643 als 
wirfliger Abt zu Sponheim. Ihm folgten: Gerhard Karel, 
Prior der. Neichsabtei Corvey und Gefandter bei ben Friedens⸗ 
unterhandfungen ; er hat bie angetretene Abtei bald wieder 
feinem Nachfolger überlaffen: Jacob Horns, aus St. Martin’ 
zu: Cöln, Doctor der heiligen Schrift, foll den 24. Heumonats 
im 3. 1645 verfiorben fein ; Arnold von Effen, aus der Abtei 
-Deuz, kommt noch im 3. 1651 als Abt zu Sponheim vor und 
fol exit zwei Jahre hernach mit feinen Conventualen vertrieben 
werden und im J. 1664 als Abt auf dem St. Jacoböberg ver- 
Rorben fein; Eliad Bingel, yon gedachtem St, Jacobsberg, hat 
anfänglich, 1687, das Fatholifche Pfarrwefen in den umliegenden 
Kirchen beforgt, hernach auch die Oüter und Gefälle des Klofters 
in Beftand genommen; Roman Traut, aus Mainz, bat diefem 
Amt von 1721—1727 vorgeſtanden; Friedrich Eitingshaufen, 
ebenfalls aus Mainz, der heil. Schrift Doctor und vormaliger 
Prior auf St. Jacobsberg; Amand Schell, aus Coblenz gebürtig, 
der heil. Schrift und beider Nechte Doctor, 1732, war zugleich 
Prälat zu St. Jacobsberg und erhielt den bisherigen Pacht der 
Abtei Sponheim für fih und feine Nachkommen erblid. Bon 
1781— 1796 wird. P. Auguftinus "Hofbauer ald Superior und 
Pfarrer in Sponheim genannt. 

So lang das Dörflein Dalen noch befand, war die dortige 
uralte Kirche zu St. Georg die Pfarr- und Mutterfirhe; nach⸗ 
bein folche im 3. 1234 eingeäfchert worden, wurde die Pfarrei 
nach Sponheinr verlegt und endlich im J. 1478 mit dem Klofter 
gänzlich vereinigt. Im 3. 1788 war folche zwischen ben Katholifen 
und Reformirten gemeinfcaftlih, und zwar auf Seite jener eine 
ordentliche Pfarrkirche, die ing Glaner, dann Kreuznacher Land⸗ 
eapitel eiufchlug. Ein zeitlicher Präfat auf dem Jacobsberg war 
als Beſtänder der Sponheimifchen Kloftergefälle Pfarrer daſelbſt; 
er ließ aber fowohl diefe als die dazu gehörigen drei Kirchen 
durch Briefter feines Drdens verfehen. Reformirter Seits war 
folche ein Filial der Pfarrei Bodenau. Die Lutherifchen bedienten 
fh der Kirche zu Burg-Sponheim. In obiger Pfarrkirche bes 
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finden fi vier Orabmäler, nämlich: 1) des im J. 1504 ver- 
Rorbenen Meinhard von Roppenflein und feiner Hausfrau, Eya 
Schenk von Schmidburg ; 2) des im J. 1672 verkkorbenen Pfalz⸗ 
Simmernſchen Raths Friedrich Kaſimir Remich, nebſt feiner Fran, 
Rindern und Enkel; 3) der im 5. 1688 begrabenen Oberhof- 
meifterin bei der verwittweten Pfalzgräfin zu Simmern, Char⸗ 
Iotte von Damm, gebeornen Pauel von Rammingen; 4) des 
landgraͤflich heſſiſchen Oberappellations⸗ und Kirchenraths Frei 
herrn von Rochow, der im J. 1736 verſchieden iſt. Außerhalb, 
am Eingang der Kirche iR auch der im J. 1668 auf dem Gottes⸗ 
ader gefundene Brabflein des ehemaligen Abts Jucob Spira ein⸗ 
gemauert. Daranf fleht unter andern folgende Zufhrift am 
Rande: 
. Hıio xoo Jacosus Spma vLrmus HusVs CorLeen Sronuene Anpas 
ET PRIMUS HUJUS LOOt PASTOR, CUM OONJUGE OHARISSIMa BEATRICE, 
REQUIESOO. | 

Dben if das Sponheimifche Wappen, unterhalb aber fols 
gende Inſchrift eingehauen : 
’ Jaoosus SpmAa oBmT 

1605. 30 NovEugEr. 
Bearamx veRo Conaux IPBIU8 

anno 1597. 5 Novemser. 





Des fel. Herrn von Stramberg Werk endet an diefer Stelle, 
Ehe jedoch der neue Bearbeiter den abgeriffenen Faden wieder 
aufnimmt, glaubt er vorher eine Nachlefe über Kirche und Klofter 
zu Sponheim, und namentlih über Sponheims berühmten Abt 
Sohannes von Trittenheim, halten zu follen. 

Die Berbeirathung einer Sponheimifchen Tochter mit einem 
Grafen von Bianden (S. 453), und damit die Gründung eines 
zweiten Gefchlechtes, hat auch eine Sage aufbewahrt, welche 
Simrod aus dem Munde der Thalbauern Sponheims vernumt- 


men und in ein poetifhes Gewand eingeffeidet hat. Er betitelt 
das ſchoͤne Gedicht; 





—— 


Eine Sage. 
Sponheims Gründung. 


„Herr Graf von Bianden, id mußt’ Euch verfagen, 
Ihr habt mir den nächſten Verwandten erfchlagen ; 
Zur Buße nun zieht Ihr in heilige Land: 

So bringt mir vom Willen bes Himmels ein Pfand. 


„Biel Schäte des Glaubens finb bort zu erwerben, 
Und wär es ein Span nur, ein Nagel, ein Scherben. 
Sa, fehrt Ihr, gewürdigt fo Föftlichen Guts, 

So bin id die Eure gar willigen Muths.“ 


Die Gräfin des Nahgaus hat es gefprochen, 
Zrau Hedwig; wie fühlt ‚er im Buſen es pochen! 
Da fuhr er erfrent mit ber reifigen ‚Schar 
Und focht mit den Feinden bes Heild wohl ein Jahr. 


Nun ruhten die Waffen, da griff er zum Stabe 
Und zeg als ein Pilger zum baligen Grabe. 

Da bietet ein Jude zu kaufen ihm. an 

Vom Kreuze des Herrn ben gebiegenen Span. 


Da ließ er den beiten ber Schmiede ſich gießen 
Die goldne Truhe, den Schatz zu verfchliegen, 
Der Name der Gräfin erglänzte darauf; 

So fegelt er heim mit befchlewtigtem Lauf. 


Doc wehe, wie thürmen ſich zornig bie Bellen, 
An Iauernder Klippe dag Schiff zu zerfchellen! 
Doch hielt er fi oben im Wogengebraug 
Und brachte das Leben, das nadte, nah Haus. 


„Frau Gräfin, mir ließ es ber Herr nicht ‚gelingen: 
Sch bofft’ Euch in goldener Truhe zu bringen 
Bon Kreuze des Heils ein gediegened Stüd: 
Das fchlangen die Wellen und fhlangen mein Glück.“ — 
„Und war auf der Truhe mein Name gefchrieben ?“ — 
„Ja, Herrin, aus flüffigem Golde getrieben.” — 
„So ſchauet, Herr Graf, ift wohl biefes bie Eruh’?" — 
„Sie iſts, doch gehöret ein Wunder dazu.“ — 


„Wohl bat ums der Himmel ein Zeichen geſendet; 
Sch wußte nicht, wer mir bie Gabe gefpenbet. 
Es bat fie ein Jüngling bem Pförtmer gebracht 
Erſt heut in ber Frühe und freundlich gelacht. 
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„Nun darf ich, mein Graf, Esch nicht länger verfagen, 
Der Himmel gebietet’3, wie könnt' ich noch fragen ! 
Bei jeglihem Heilthum ift Zweifel erlaubt; 
Dieß hat ung ein fichtlihes® Wunder beglaubt.” 


Sie ließen ein herrliches Schloß fi erheben 
Und bauten dem Himmel die Kirche daneben. 
Weit warb ihr Geſchlecht in ben Landen bekannt: 
Bom Span in ber Truh' ift es Spanheim genannt. 


Ein Graf Friedrih von Bianden fol wirflih an einem 
Kreuzzug Antheil genommen haben, von den Saracenen gefangen 
und erſt nach mehreren Jahren durch die Bermittlung des 
Ordens von ber h. Dreifaltigkeit (S. Trinitatis de redemptione 
captivorum) befreit worden fein. Die Sage, welche um Zeiten 
und Perſonen ihr nebelhaftes Kleid fchlingt, ſcheint alfo aud hier 
einen biftorifhen Kern bewahrt zu haben. 

Im 3. 1135 erbielt Abt Bernheim von dem Grafen Mes 
ginhard, was für bie, zu vielen Abftinenzen verpflichteten Mönde 
fehr wichtig war, die Sifchgerechtigfeit in dem an Burg Spons 
beim vorbeifliependen Bade, um fie gemeinfchaftlich mit dem 
Grafen und deffen Erben auszuüben. Abwärts von der Burg 
bis zur Mitte des Weges nah Weinsheim durften demnach nur 
die Schloßbeiwohner und das Klofter fiſchen; aufwärts vom 
Schioffe bis zum Anfang des Waldes, wo die Burgmarf bes 
ginnt, gehörte die Kifcherei dem Grafen, von dort aber weiter 
aufwärts bie Bodenau und bis zur Nunkirche (nova Ecclesia) 
dem Abte Fraft der Schenkung Udos (S. 455). 

Abt Bernheim madhte im Jahr 1140 mit tem Erzbifchof 
Adelbert U und dem Grafen Gottfried von Sponheim, dem Sohne 
Meginharde, eine Reife nah Rom. Bei diefer Gelegenheit ers 
hielt er von dem Papft Innocenz II mehrere Neliquien, ale: 
einen Zahn des Apofteld Paulus, vom Haupte des Märtyrers 
Hyppolit, von den Haaren bes Apofteld Petrus, vom Holz bes 
h. Kreuzes u. |. w. 

Auch die h. Hildegard, Aebtiſin auf dem Rupertsberg bei 
Bingen, beſchenkte den Abt mit einer Reliquie, und zwar dem 
rechten Beine des h. Rupert vom Knie bis zum Fußknoͤchel, wos 
san noch Fleifh und Haut waren, Die in der. Rochuscapelle 
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zu Bingen aufbewahren Reliquien bes h. Rupert ſchaut man 
noch heute in gleicher Weife. 
Alls unter dem zweiten Abte Kraffto (S. 455) deſſen Vater 
Graf Meginhard 1155 farb, ftiftete der Sohn mit Zuſtimmung 
aller Mönche ein Jahrgedächtniß mit Bigilien und Meffen 5 jeder 
Prieker mußte dann eine heilige Meffe Iefen, während die Laien« 
brüder verpflichtet waren, die 50 Pſalmen, und die ſolches nicht 
fonnten, ebenfo viele Vater unfer und Ave Maria zu beten; 
Ueberdied wurden 12 Arme an diefem Tage geſpeiſt. 

Unter demfelben Abt wurde die Pfarrkirche zu Sponheim 
neu erbaut und am 3. November 1160 von dem Bifchof Heinrich, 
als Bicarius in pontificalibus generalis des Erzbiſchofs Arnold 
von Mainz, zu Ehren der h. Dreifaltigkeit, des H. Kreuzes und 
bes h. Aegidius eingeweib In den Altar flog man Reli« 
quien vom h. Aegidius, Bitus, Mauritius, den h. Manren, 
Werander, Aegrötius Biſchof von Trier, Bonifacius, der Jungs 

frau Emerentiana, Irmina und den 11,000 Jungfrauen ein, 
| Die Gebeine der Aebt Berabelm und Kraffto wurden in 
ein Grab gelegt und darüber die, wahrfcheinlid von dem Prior 
Anfelm von Bödelfeim, einem Verwandten ber b. Hildegard, 
verfaßte Inſchrift geſetzt: 
Abbates clari, quibus accidit huc tumulari, 
Ambo Deo chari, sunt modo pace pari. 

Der dritte Abt Adelger (S. 456), deſſen Eltern Theodon 
und Amalaberga hießen, war ein geborner Mainzer, der feine 
Studien zuerſt in feiner Vaterſtadt, dann fieben Jahre lang in 
Paris gemacht hatte. Es beruht deshalb auf einem Schreibfehler, 
wenn ed S. 457 heißt: Adelger fei zu Kreuzuach geboren ; ftatt 
Adelger fol es heißen Baldemar, welcher nad Adelgers Tode 
zum Abt gewählt wurde, Deflen Schwefter Udegeba war Re⸗ 
elufe zu Sponheim, monialis valde deuota et sanctae conuersa- 
tionis; auf ihr Zureden war Baldemar ind Klofler gegangen, 
als ein Züngling von 18 Jahren jetzt, da er Abt geworden war, 
vermehrte er die Zahl der Recluſen auf zwölf, die von dem ein⸗ 
gebrachten. elterlichen Vermögen und ihrer Hände Arbeit, ohne 
das Kloſter zu benachtheiligen, in Gemeinſchaft lebten. Cine 
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darunter war Lukardis, die Tochter des Ritters Eberhard von 
Sobernheim, die unter Baldemars Kkofterregierung flarb, und von 
der ed hieß, Daß fie visiones et revelationes angelicas gehabt habe. 

Baldemar baute ein Dormitorium zur Aufnahme von Frem⸗ 
den und vollendete bie um das Klofter führende Dauer, mit deren 
Errichtung Kraffte begonnen hatte. Mit den Bewohnern zu 
Sponheim hatte er einen Streit wegen der Weide und bed Waldes, 
der endlich durch den Grafen Gerlach und andere Freunde zur 
Zufriedenheit beider Parteien gefchlichtet wurde. | 

Unter ihm war ber ale fünfter Abt folgende Rupert, aus 
Thüringen gebürtig, Prior. Diefer ſchaute in einer wunderbaren 
Viſion die Höllenfirafer und die Freuden des Paradieſes; weil 
er fie aber unvorfichtiger Weife enthällt hatte, wurde er während 
eines ganzes Jahres von der Gicht heimgeſucht. Wie unter 
demſelden Rupert als Abt ein Baner aus Mandel eine gleiche 
Biſion hatte, die er aber ohne ſolche Strafe erzählen durfte, iſt 
S. 276 mitgetheilt worden. 

Wenn es S. 458 heißt: der fechfte Abt Juanus pilgerte im 
Jahr 127 in Geſellſchaft des Grafen Johann von Sponheim 
nach dem Lande der Berheißung, fo muß diefes dahin verflanden 
werden, daß beide an dem in jenem Jahre veranitalteten fünfs 
ten Kreuzzuge Theil nahmen. Hoc anne, fagt Tritbem, Juanus 
abbas cum domino Johanne comite de Sponheim et multis aliis 
peregrinis cruce signatis mare transiens perrexit ad terram 
sanctam. Jverunt etiam co tempore cum ipsis Wilhelmus 
eöümes Hollandiae et Georgius comes Widensis cum magna 
tarba crace signatorum. Andreas quoque res Ungariae tt 
Lupoldus dux Austrise cum episeopis et comitibus copiosaque 
multitudine signatorum mare transeuntes eodem tempore ad 
terrae sanetae subuenfionem exierunt. Trithem fpricht alfo 
son dem genannten Kreuzzage, ben bie Niederrheiner unter Wil⸗ 
beim von Holland und Georg von Wied im Mai zu Schiffe von 
Blerdingen an der Maas über Liffabon antraten, wo fie über⸗ 
winterten und das fie erft im März 1218 wieder verließen, um 
nad Accon zu fegeln. König Andreas von Ungarn und Leopold 
von Oeſtreich traten den Zug etwas fpäter, in ber zweiten Hälfte 
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bes Jahres 1217 an; von diefem Heere kehrten aber fhon viele 
in dem folgenden Frühjahre wieder zurück. Aud Abt Juan und 
Graf Johann trafen am 25. März 1218 wieder in Sponheim 
ein; indeß fcheinen fie nad ber Darkellung Trithems an dem 
Zuge des Wilhelm von Holland und Georg von Wied fih be- 
theiligt zu haben, und fie wären demnach von Liſſabon aus wies 
ber umgelehrt, ohne das heilige Land geiehen zu haben. Es 
würbe in biefem Kalle alfo nicht richtig fein, was Trithem bei 
ber Rückkehr Juans mittheilt: Dominus Juanus abbas multas 
particulas reliquiarum sanctorum Martyrum secum attulit, et 
maxime de locis illis, quae Dominus Jesus Christus sua cor- 
porali praesentia sanctificauit, lapides et petras excisas, oder. 
er müßte dann ded ben Zug mit Andreas von Ungarn anges 
treten haben und mit diefem auch zurüdgelehrt fein. 

Abt Juanus faufte von dem Ritter Heinrich Spon von 
Dödelpeim um 25 Murf Silber einen Hof zu Nußbaum (Nos- 
bach), den ber fpätere Abt Kraffte wieber um 150 rheinifche 
Gulden veräußerte. 

Die Berfeßung ber vier Schwehern Agatha, Rabegundis, 
Hedwig und Margaretha aus der Sponheimer Clauſe nad dem, 
Aupertöberger Klofler (S. 458) war thatſächlich bie Beranz- 
laſſung, daß die Nonnen die Unterfielluug unter den Abt von 
Sponheim beantragten und erhielten. »Unde moniales praefati 
‚ coenobii S. Ruperti tali inuentione vel occasione audentiores, 
factae, apud Archiepiscopum Moguntinum Sifridum impe- 
trauerunt, ut ipsarum coenobium supra dictum abbati huiug 
coenobii perpetuis futuris temporibus committeretur, quod & 
priscipio fundationis abbati S. Disibodi fuerat commissum ; sed 
quia religio nimium in eodem monasterio Disibodensi tepuerat, 
facile ab archiepiscopo poterant sonsequl, quod pro animarum 
salute postulabant.« 

Im Jahr 1234, dem ein und zwanzigſten des Abtes Jua⸗ 
uus, brannte das. Dorfchen Dalen vollſtaͤndig ab, fa daß bis auf 
den heutigen Tag davon feine Spur mehr zu ſehen if. Nur 
die Kirche zum 5. Georg wurde nad 62 Jahren burch Hedivig, 
die Gemahlin des Ritiers Hermanı von Sponheim, wieder herz 
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geſtellt. S. 450. Auch der Kloſterhof mit den fünf oder ſechs 
Häufern zu Gauchshauſen (Gauvvershausen), bag auf dem Gauchs⸗ 
- berg lag, in ipso monte, qui Gauiae mons, vulgariter Gauv- 
versberg dietus, brannte unter diefem Abte ab. Es wurde eben⸗ 
falls nicht wieder aufgebaut. 

Der zehnte Abt Dietlieb (S. 460) war fräher Kanzler des 

Erzbiſchofs von Trier und darauf geheimer Kanzler des Grafen 
von Sponheim geweſen; eine heftige Krankheit hatte ihn be⸗ 
ſtimmt, das Mönchshabit zu nehmen. Angezogen von der durch 
ihn wiederhergeftellten Kloſterzucht und dem hohen Ruf des Ab⸗ 
tes trat Williho Graf von Wefterburg, der Bruder der Gemah⸗ 
fin des Grafen Heinrich von Sponheim, in das Kloſter ein, zu 
defien Abt er nad Dietliebe Tode gewählt wurde. Bei feiner 
Anwefenheit in Rom, wohin ihn das von Papft Bonifaz aus⸗ 
gefchriebene Jubiläum gezogen hatte, erwirkte er von 13 Gars 
dinaͤlen Abläffe für die Klofterfirche ſowohl, als für die Capelle 
zum h. Paneratius auf der Burg Sponheim, die nach dem In⸗ 
halte der Bulle von den Erzbiſchoͤfen Peter und Gerhard von 
Mainz beftätigt wurden. Die ehemalige laufe lie er vollſtäudig 
abbrechen und an der Stelle einen Weinberg anpflanzen, ber big 
in die fpäteften Zeiten den Namen Clauſe behielt. 
Uunter dem 12. Abte Heinrih (S. 461) im Jahre 1338 
wurde durch Albert, episcopus Ibinensis und Weihbifhof des 
Erzbiſchofs Heinrich von Mainz, das Feſt der Kirchweihe des 
Kloſters Sponheim vom nädften Sonntag nah Mariä Geburt 
auf den nächſten Sonntag nah Martini verlegt. Abt Heinrich 
ſtarb nicht, wie es S. 461 irrthümlich heißt, am 29, April 1350, 
fondern am 25. April 1340, ebeufo fein Nachfolger, der 13. Abt 
Willicho II niht am 6. Auguft 1351, fondern 1341. 

Auch die Erwerbung des Hofes zu Bingen unter dem 14. 
Abt Wilhelm von Bödelheim (S. 462) erfolgte nicht im Jahre 
1354, fondern 1344, Die unter ihm vollendete Muttergottes⸗ 
Capelle im Umgange bes Kloſters wurde 1350, kurz nach der 
Amtöniederlegung des Abtes, durch den Mainzer Weihbifchof 
Rudolph, episcopus Saloniensis, am 5. September eingeweiht, 
nachdem jener am 6. Januar fie mit allen Einfünften dem Offteium 
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des Privrs beſtimmt hatte, water der Auflage, daß biefer zweimal 
wöchentlich darin das Meßopfer celebrire, 

Der 15. Abt Philipp von Sponheim genannt Meyswin 
(S. 462) ließ die Freiheit des Kloſterhofes in Planig von allen 
Auflagen ſich erneueru und erwarb ſolche auch für bie Kloſter⸗ 
güter in den Marfen der Dörfer Sponheim, Rüdesheim und: 
Bodenau von dem Grafen Walram von Sponheim um 1000 Qulden. 

Sein Nachfolger Kraffto I (S. 462) war ein Sohn des 

Ritters Wolfram von Sponpeim und der Margaretha von So⸗ 
bernheim. 
Von dem 21. Abt Konrad Humbrecht von Gau⸗Odernheim 
(S. 464) ſagt Trithem: alio nomine vulgariter Schiltweck 
vocatus; nad dem Sobernheimer Gerichtsbuch, das rohe Buch 
genannt, muß es aber heißen Schligwede, denn alfo fleht darin 
geſchrieben: Uns is kuntlichen so als Juncker Conrait von Ip- 
pelsheim den man nennet Slitzwecke syne maghe hern Con- 
rait Humbrecht von Odernheim eynen .bestedigeten Apt von 
Spanheym geerbet hat wie ez dan in dem gerichtsbuche stet 
daz Juncker Conrait syme mage dem Apt das gut vor ge- 
richt off getragen hait. Vnd hat Juncker Conrait daz gut 
widder entlent u. f. w. Diefer Konrad Schligwed von Ippels⸗ 
heim batte von ben Rheingrafen Lehen zu Sobernheim und Nuß⸗ 
baum befeffen, die 1454 auf Margarethentag dem Bolmar von 
Rüäffingen verliehen wurden. 

Ueber den berühmten Abt Johannes von Trittenheim, deſſen 
Wahl ©. 469 irrig auf den 29, Juni 1483 gefegt worden if, 
während es S. 467 richtig heißt 29. Zuli, hat in neuefter Zeit 
(1868) Profeffor Silbernagel zu München eine mit vielem 
Fleiß bearbeitete Monographie gefchrieben, in welcher er dem 
Charakter des fo bedeutenden Mannes das vollfte Rob zollt, waͤh⸗ 
rend er anderer Seits feboch bei der Beurtheilung feiner hiſto⸗ 
rifhen Schriften, abgefehen von ihrer Unzuverläffigfeit rückſichtlich 
der Perfonen und Zeiten, ihm offenbare Fälfchungen und Ers 
findungen angeführter Quellen, fo bes Meginfried und Hunibald, 
zum Borwurf macht. Es mag fein, daß Meginfried wie Hunis 
bald unterfhobene Werke find, ob aber gerade Tritheur ‘cs fein 
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dürfte, dem ſolches zur Laſt zu iegen wäre, dazu ſcheint mir die 
Beweisführung der Monographie doch nicht ausreichend, da ſolche 
ſich zumeift auf Widerſprüche fügt, die eher von Unachtfamfeit, 
Nachläffigkeit oder Mangel an kritiſchem Scharffinn, ala von abs 
fihtlichem Betruge oder von Fälſchung zeugen dürften, Der 
weitern Beweisführung, ba außer Trithem niemand etwas von 
einem Meginfrieb erfahren habe, hat Herr Ruland in dem Bonner 
theologiſchen Literaturblatte ſchlagend entgegengehalten, daß er 
als Duelle auch den Rider gebraudt habe, von deſſen Geſchichte 
bie zum Jahre 1833 Niemand außer Trithem etwas wußte, fo 
bag man alfo feit ber Auffindung beflelben audy nicht mehr fagen 
Eöune, Trithbem habe ihn erdichtet. Cuius i. e. bibliothecae 
publicae Bambergensis, fagt Peru in der Vorrede zum Richer, 
thesauros quum Boehmero nostro comite mense. Augusto anni, 
1833 perlustrarem , oblatus est nobis inter codices historicos 
liber, cuius in fronte manu recenti inter alia legebatur: Richeri 
etc. libri IV Historise. Primo intuitu vetustate operis per- 
specta, mox primis etiam lineis haud sine maximo gaudio 
scriptorem saeculi decimi hucusque ineditum et cuius tantum 
aomen a Trithemio proditum fuisset, agnovi. Ebenſo 
fönute ed auch noch einmal mit Meginfried und Hunibald ges 
fchehen ; ohne jeue Eutdedung hätte Silbernagel ohne Zweifel 
unfern Trithem auch der Erfindung bed Richer beichuldigt. 

Die oben S. 473 kurz berührte Steganographie Trithems 
behandelt Herr Silbernagel ausführfih. „Eines der. merkwür⸗ 
digſten und interefianteften Werfe des Trithbemius ift feine Ste⸗ 
ganographie (Geheimſchrift), welche ihm fogar den Ruf eines 
Zauberers zugezogen. Die Beranlaflung dazu gab nachſtehender 
Borfall. Der Carmelit Arnold Boſtius zu Gent, ein gelehrter 
und mit Trithemius befreundeter Mann, hatte dieſen brieflich ge⸗ 
fragt, womit er fi denn gegenwärtig befchäftige, und Tritpemius 
antwortete ihm am Montage nad) dem Palmfonntag des Jahres 
1499, dag er ein großes Werf unter den Händen habe, weiches, 
wenn es veröffentlicht werde, die ganze Welt in Exrfiaunen ſetzen 
werde. Der Titel des erſten Buches fei Steganographia; es werde 
aber aus vier Büchern, von denen jedes mindefiend 100 Capitel 
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enthalte, befichen. Das Werk fei auf Andringen eines großen 
FHürflen, den er ihm- nicht zu nennen brauche, begonnen worden: 
und lehre Unglaubliches und Unerhörtes. „„Das erſte Bud 
enthält nämlich mehr als hundert Arten von Geheimſchriften, 
wodurch man ohne Verdacht und ohne Berfegung der Buchfaben 
feine geheime Abſicht einem Briefe anvertranen kann, fo daß 
Niemand, der in diefe Kunſt nicht eingeweiht ift, den Inhalt dee 
Briefes, der aus ganz unfchufldigen und freundfchaftlichen Worten 
beſteht, errathen Tann. Noch Wunderbareres wird das zweite 
Buch enthalten, die Kunft nämlich, meine Gebanten dem Eingen 
weihten auf jegliche Entfernung, fei es auch auf 100 Meile 
und mehr, ohne Worte, Schrift oder Zeichen durch was immer 
für einen Boten mitzutheilen, und zwar fo, daß, wenn diefer auf 
dem Wege gefangen genommen und durch die Tortur zur Ante 
wort gezwungen würde, er nichts von meiner Borkfchaft, die ihm 
gänzlich unbelannt if, Befennen Tann, und die Menfchen ber 
ganzen Welt diefelbe nicht ausfindig machen können. Ferner bie 
Kunſt, dem Eingeweihten meinen Willen auch ohne Boten Fund 
ju tbun,, mag derfelbe gleich drei Meilen weit unten im Kerker 
fhmachten. Und dieſes Alles if zu thun, warn und fo oft mar 
will, ohne Hälfe abergläubifcher Mittel und ohne Beifland von 
Geiſtern. Das dritte Buch fol dann die Kunft lehren, daß ein 
Menſch, der bloß feine Mutterſprache verfieht, in zwei Stunden 
vollfommen lateinisch Tefen und fchreiben ferne, und zwar mit 
Berſtändniß des Lateinischen. Das vierte Buch endlich wird viele 
ſtaunenswerthe, jedoch rein natürliche Erperimente enthalten, wie 
die Kunſt, meinen Willen dem in biefelbe Kingeweihten während 
des Eſſens oder Sigens in Gegenwart Anderer ohne Worte oder 
Winfe, ja ſelbſt während des Sprechens, Predigens, Spielend 
auf der Orgel oder Singens ohne Hindernig der Handlung ir⸗ 
gend Jemandens auf's Gcheimfe, fogar mit gefchloffenen Augen 
mitzutheilen, und a. dgl. Diele gelehrte Dlänner, denen ich die⸗ 
fed fund that, wunderten ſich hierüber und hieften es für unmög⸗ 
lich; ich aber erflärte ihnen und fage ed auch dir, daß vieles 
natürlich möglich fei, was deuen, welde bie Kräfte der Natur 
nicht kennen, unmöglid oder übernatürlich erfeheint, Damit du 
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mich nicht für einen Zauberer hältſt, ſondern für einen Philo⸗ 
ſophen. Denu wie es dem Albertus Magnus begegnete, daß er 
wegen der wunderbaren Dinge, die er durch die geheimen Sträfte 
der Natur bewirkte, für einen Zauberer vom Pöbel gehalten 
wurde, fo fünnte das auch bei mir der Fall fein. Lebrigens habe 
ich das nicht von einem Deenfchen gelernt, fondern durch irgend 
eine, ih weiß felbit nicht welche, Dffenbarung. Denn ale ich 
mich in diefem Jahre im Geifte mit diefen wunderbaren Dingen 
beichäftigte und ſchon daran als Unmöglichkeiten verzweifelte, er⸗ 
fhien mir Nachts, als ich vom Nachdenken hierüber ermattet eins 
geichlafen war, Jemand, der zu mir ſprach: Trithemius, wad 
du im Kopfe haft, find nicht eitle Sachen, wenn gleich fie bir 
unmöglich find, und weder du, noch ein Anderer mit bir, fie er» 
finden kannſt. Und ich ſprach zu ihn: Wenn fie alfo möglich 
find, fo fage ed mir, ich befchwöre dich, wie. Und er öffnete 
hierauf feinen Mund und lehrte mid alles-einzeln der Ordnung 
nad und zeigte mir, wie leicht das verwirklicht werden Fönne, 
worüber ich viele Tage vergebens nachgedacht babe, Bei Gott, 
ich fage die Wahrheit und lüge nit; Niemanden babe ich noch 
dieſes gelehrt, außer einem Fürkten, dem ich fchreibe, obwohl 
ich dieſes Alles in jeder Sprache der Welt, die ich nie gehört 
babe, lehren kann.““ Ehe aber diefer Brief des Trithemius nach 
Gent fam, war Boftius daſelbſt am Donnerflag nach Oftern 
(4. April) geforben, und er wurde nun vom Prior ded Con⸗ 
vente eröffnet und gelefen, der ihn wegen feines merfwürdigen 
Zuhalts wieder Audern zum Lefen und Abfchreiben mittheitte, fo 
dag ſich dieſer Brief in Eurzer Zeit durh ganz Frankreich und 
Deutſchland verbreitete, und verfchiedene Dieinungen über Trithes 
mius fich bildeten, indem die Einen ihn für ein überirbifches Wefen, 
die Andern für einen fehr gelehrten uud wieder Audere für einen 
ber Zauberei ergebenen Mann hielten. Zur Verbreitung der letz⸗ 
tern Anfiht trug ein gewifler Karl Bovillus aus der Picardie 
fehr viel bei. Diefer hatte fih, vom Rufe des Trithemius ans 
gezogen, um bad Jahr 1500 nach Sponheim begeben und dort 
auch das Werf über die Steganographie, weldhes damals bie 
zum dritten Buche geführt war, gefehben, Bei feiner Rückkehr 
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nach Franfreich fihrieb er nun an Germanus von Ganay, nach⸗ 
mals Bifchof von Orleans, auf deſſen Anfrage, was er dent zu 
Sponheim bei Tritpemius erfahren habe, einen Brief des In⸗ 
halte, daß er den Trithemius zwar als einen Zauberer, aber in 
feinem Stücke der Philofophie bewandert gefunden habe. Seine 
Steganographie habe er flüchtig durcpblättert und den Anfang 
einiger Kapitel gelefen, aber faum zwei Stunden in den Händen 
behalten und dann gleich weggeworfen, erſchreckt von fo ſtarken 
Beihwörungen und fo barbarifhen und ungebräuchlichen Geiſter⸗ 
namen. Wenn Trithemius in feinem Briefe an Boftius fage, 
es feien Alles heitere flare Worte ohne Berfegung der Buchſtaben, 
fo fei das richtig; denn in feiner Steganograpbie laffe er bin 
und wieder herrliche Gebetlein unterlaufen, die anflatt eines 
Driefes an einen Freund gefendet werden könnten, aber in Wahr 
heit feien es nichtd Anderes, ale, wie das Sprüchwort laute, 
Erocodild-Zähren. Wenn er fich aber rühme, ohne Beifand ber 
Geiſter alle. diefe Dinge zuwege zu bringen, fo Tüge er; doch ſei, 
‚wie er glaube, der gute Engel- Gottes noch vorhanden, daß er 
ihn mitten von einander ſchneide und ben gottfofen Bund, den 
er mit den ſchädlichen Engeln eingegangen, auflöfe. Und hierauf 
ſchreibt Bopillus dem Germanus von Ganay dasjenige, was er 
fih von der Steganographie gemerft hatte. Gegen diefe Ber 
leumdungen des Bovillus vertheidigte fih Trithemius in meh⸗ 
‚teren feiner Schriften. In feinem Nepiachus befindet fich eine 
eigene Apofogie gegen die, welde ihn magifchen Künften ergeben 
glauben, während er nur die Kräfte der Natur fludirte. Hierin 
ſei Ribanius, der berühinte Arzt aus Frankreich, fein Lehrer ge⸗ 
wefen, der im Jahre 1495 zu ihm nach Sponheim gefommen. 
Diefer ward von dem Ereimiten Pelayius auf der Inſel Mallorca, 
deffen Bücher ex geerbt, und von Pieus Mirandola in die natürs 
liche Magie eingeweiht. Auf die Kenntniß ver natürlichen Magie 
nun, wie fie von Pirus Mirandola gelehrt und fon früher von 
Albertus Magnus geübt wurde, habe er fich. verlegt, nicht aber 
auf jene, die mit Hülfe böfer Geifter geſchehe, wie die Nefro- 
.mantie und dergfeichen Zauberarten, welche er viehnehr mit der 
Kirche verabfcheue und verdamme. Und in feiner der Steganos 
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graphie vorgefeuten Apologie bemenft Tritheuius, dag ſchon bie 
alten griechifchen Philofophen die Kunft verſtanden haben, ihre 
Geheimniſſe auf verfrhiedene Weife den Uneingeweipten zu verber« 
gen; wie denn aud Moſes nad ber Behauptung der jüdiſchen 
Belehrten in feiner Geſchichte der Weltſchoͤpfung unauefprecliche 
Geheimniſſe durch einfache Worte verhält Habe. Dur fortwäh- 
wendes Studium habe nun auch er einige ſolche Arten von Ges 
cheimſchriften ausgedacht, welche. ex auf Anfuchen des Pfalzgrafen 
uud Churfürſten Ppilipp in einem Werte herausgeben wollte. 
Allein der üble Ruf, der fü wegen der Steganographie über ihn 
serhreitet hate, veranlaßte den Trithemius, diefe Werk nicht 
zu vollenden. Weine Steganographie, Schreibt Trithemius an 
den Wathemasiter Johann Shapelier zu Paris, deren erſte zwei 
Bücher Yu in Coͤln gefeben, weiß ich nicht, wann ich fie heraus⸗ 
‚gehen werde, aus drei Gründen: einmal aus Furcht eines wahr⸗ 
. ‚dcheinlihen Uebels, das ſich durch den Mißbrauch ſchlechter 
Menfchen ereignen fünnte, da auch Die Schlechten davon Gebrauch 
machen wärben ; dann wegen Der großen Mühe uud des geringen 
Bohnes, der daraus erzielt würde, obſchon ich nicht für zeit 
lien Lohn zunähf arbeite, und endlih wegen der Meinung 
‚bes ungelehrten Poͤbels, ber Alles, was er nicht verfieht, dem 
boͤſen Kanſten zufchreibt. Ebenſo äußert ſich Tritbenius im Briefe 
au Rogerius Sicamber, Daß er die Gieganographie, welche er 
ia acht Büchern zu fehreiben begonnen, unvollendet liegen gelaffen 
Yabe. Wenn pier Trithemius von acht Buͤchern fpricht, fo ſcheint 
er eben die fpätene Polygrapbie, weiche er für den Kaifer Maxi⸗ 
milian ausarbeitete, zur Stegauographie gerechnet zu haben. 
Denn wie wir aus einem Briefe des Trithemius an Johann 
Chapelier fehen, unterſchied ex eine Fleinere Stegansgrappie, 
weiche er auch Ölottophoria (Spracfruchtbarfeit) nennt und die 
eben die nachher herausgegebene Polygrappie if, und eine größere, 
welche die Geheimfchreibefunft enthält. Won diefer letztern be⸗ 
figen wir nur zwei Büder und den Anfang des dritten Buches. 
Sehen wir nun auf das Werk felber ein. 

. „Das erſte Buch vollendete Trithemius am 27. März 1500. 
Nah einer Borrede an den Pfalzgrafen Philipp, in welcher Tri⸗ 
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themins gegen bie Beſchuldigung der Zanberei Proteſt einlegt, 
gibt er in 31 Capiteln eben fo viele verſchiedene Arten, feine 
Gedanten dem in die Kunf Eingeweihten ficher, geheim und ohne 
Verdacht brieflich mittheilen zu fönnen, im 32. Capitel aber eine 
Surze Recapitulatien über das in den vorhergehenden Capiteln 
Geſagte und einige Gautelen, bie von beuen, welche von dieſer 
Kun Gebrauch machen wollen, beobachtet werden müflen. Des 
zweite Buch, welches Tritbemius am 20. April deſſelben Jahres 
fertig brachte, enthält weitere 24, jedoch mehr fihere Arten von 
Beheimfihriften, und in der Borrede zu demſelben beiennt Tri⸗ 
themius wiederholt, daß nichts dem Fatholifchen Glauben zuwider 
Laufendes, nichts Aberglänbifches darin enthalten fe. Zum Ber- 
Kändniß diefer beiden Bücher hat Trithemius ſelbſt einen dreifachen 
. &eneralfchlüffel verfertigt. An der Spige eines jeden Eapitels 
ſteht ein Geiſtername, gleichfam ald Träger der bier enthaltenen 
Geheimſchrift, dem dann wieder mehrere untergeorbnete Geiſter, 
weiche Worte oder Silben bezeichnen, zur Seite fichen. Die 
Beifternamen find beim erften Buche aus der Kabbalah, im zweis 
sen ud dem ſ. g. Schlüflel Salomonis oder ans den Werfen des 
Herined genommen. Die Geheimſchrift fetbft oder vielmehr bie 
Regeln für die Anwendung derſelben find in den Defchiwörungen 
enthalten. Im dritten Bade, das unnollendet geblieben, wollte 
Teithemius die Kunſt lehren , einem Abivefenden feinen Willen 
Sund zu thun, ohne Buchſtaben und Boten, ſelbſt für eine Ent- 
Ternung son 24 Stunden. Diefe Kunft hatte ex, wie er ia ber 
:Borvede fagt, aus dem Buche eines alten Philofophen Namens 
Menaflor gefchöpft, der zur Verhüllung feines Geheimniſſes ſich 
der 7 Planeten beviente, denen er 7 Engel und dieſen wieder 
21 untergeordnete Geiſter vorfegte. Nur von drei Planetengei- 
Rern werden ihre Bewegungen, d. i. ihre Operationen befchrieben, 
und. man begreift leicht, bag es fi bier um enkauſtiſche Kunſt⸗ 
Rüde handelt. Die Diſtanz wird durch die Rede geregelt und fatt 
der Buchftabenfchrift werden Zahlen oder die desmatifche, hyphas⸗ 
matifche, aleotifche oder hierogipphifche Schreibweife gebraudt. 
„Wie man fieht, eutfpricht-die durch den Drud veröffentlichte 
Steganographie des Trithemius nicht ganz dem Briefe deſſelben 
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an Arnold Boftius, wo Trithemius fhon im zweiten Buche von 
dem zu handeln verfpricht, was hier erft das dritte Buch bringen 
will; auch enthält nicht jedes Buch 100 Kapitel, wie es im 
Briefe verheißen war. Man bat saraus den Schluß ziehen 
wollen, daß die durch den Drud befannt gemachte Steganograppie 
nicht die des Trithemins fei, zumal da .das Autographon hievon 
vom Churfärften Friedrich II von der Pfalz auf den Rath des 
Franz Zunius, Bibliothefard zu Heidelberg, der es für ein daͤ⸗ 
monifches Werk erklärt hatte, "den Kfammen übergeben worden fei. 
Allein aus Briefen des Cornelius Agrippa und von Anbern wiſſen 
wir, dag von Trithems Steganographie mehrere Abfchriften ges 
macht wurden, und fo erfchien fie denn zuerſt im Jahr 1606 zu 
Sranffurt im Drud. Bevor jedoch das Werk gedrudt wurde, 
hatte ſchon der fpanifche Jeſuit Martin Anton del Rio in feinen 
magifchen Unterſuchungen (Lib. L. IL 9. 8. p. 55) darauf aufınerf- 
fam gemacht, dag diefed Werk mit Recht verboten werben müfle, 
‚wie alle Bücher der Zauberfunft. Daher kaun es und auch nit 
Wunder nehmen, wenn bie Steganographie des Trithemigs nach⸗ 
ber dur ein Decret der Inder-Eongregation vom 7. September 
1609 wirklich den verbotenen Büchern, welche gegen die neunte 
der f. g. Triventinifchen Regeln verſtoßen, einverleibt wurde. 
Die ſpaniſche Inquifition aber verbat, wie Johann Caramuel 
.(Steganographiae Trith. declaratio) berichtet, das Werk mit fol 
genden Worten : „„Die Steganographie, die falfch dem Trithemius 
beigelegt wird, wird ganz den Flammen übergeben.” Der Zefuit 
uud Cardinal Bellarmin (Scriptor. 'eccles. ad ann. 1500) ſucht 
das Verdammungsurtheil durch die Behauptung zu rechtfertigen, 
daß die Steganographie des Trithemius voll von gefährlichen, _ 
nit zur natürlichen, fondern zur verbotenen Magie gehörigen 
‚Sägen fei, wie er ed felbft auerfannt und befannt habe. Ein 
gleiches Urtheil füllt auch der Jeſuit Poſſevin in feinem Aparatus 
.sacer (T. L p. 945). ‘jeder Unbefangene aber, der die Steganos 
graphie lieh, muß dem Trithemius beipflichten, wenn er behauptet, 
dag in feiner Steganographie nichts Abergläubifches enthalten; 
denn der Gebrauch von Geifternamen und Befhwörungen zur 
Berhüllung der Geheimniffe feines Werkes erweift fih als eine 
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Eindifche Spielerei. Es fehlte daher nicht an gelehrten Männern, 
welche den Trithemius und feine Steganographie diefen unges 
rechten Urtheilen gegenüber in Schug nahmen, wie Abt Sigis⸗ 
mund von Sieon, Herzog Auguft von Braunſchweig und Tünes 
burg unter dem Namen Guſtav Selenus, Johann Caramuel 
Lobfowig, Kaspar Schott, befonders aber. Wolfgang Erneſt Hei⸗ 
bei, welcher ausführli die Frage erörtert, ob die Steganogra⸗ 
phie mit Recht verboten werben fonnte, und dieſes verneint. 
Was aber den Ruf eines Zauberers betrifft, den ſich Trithemius 
durch die Steganograpbie zunächſt zugezogen hat, fo müſſen wir 
ihm die Schuld zum Theil feldft beimeffen, weil ex in feinem 
Driefe an Arnold Boſtius, wie vielen Audern gegenüber, ein fo 
großes Wefen aus derfelben gemacht und ihr durch die Erzählung 
von einer nächtlichen Erſcheinung, welche ihm die Ausführung 
dieſes Werfes geoffenbart, gleihfam einen überirbifhen Anftrich 
gegeben hat. Damit wollen wir keineswegs den Trithemiug einer 
Lüge zeihen, als hätte diefe nächtliche Erſcheinung nicht Ratiges 
funden. Wir fennen ja feine lebhafte Phantafie, die zu Traums 
gebilden fehr geneigt war, ſchon aus feiner Jugendzeit, wo er 
in einer ſchweren Herzensangelegenheit eine ähnliche Erfcheinung 
gehabt hat. Auch lehrt und die Geſchichte mander genialen 
Männer, dag fie ihre ſchönſten Compoſitionen und geiftreichfien 
Producte der Thätigkeit ihrer Seele während bes Schlafes zu 
verdanfen haben.” 

Auch die Streitigkeiten Trithems mit feinem Eonvente zu 
Sponheim, fein Aufenthalt am Hofe des Markgrafen Joachim zu 
Berlin und feine Wahl ald Abt des Schottenflofers St. Jacob 
zu Würzburg find von Herrn Silbernagel eingehend dargeſtellt, 
wobei er nur zu erwähnen vergeffen bat, daß er ſich am 26. April 
1506 an der Eröffnungsfeier der Univerfirät zu Frankfurt an der 
Oder betheiligte, deren er im Chronicon Sponbeimense mit fol» 
genden Worten gebenft: Eodem anno (MDVI) memoratus 
Princeps Joachim Marchio Brandenburgensis nouum Vniver- 
sale gymnasium in oppido suo Franckenfurt cis Oderam in- 
stituit, quod XXVI die mensis Aprilis, quae fuit Dominica 
secunda post festum Dominicae resurrectionis, cum magna- 
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solennitate introduxit, Joanne praesente Abbate: cuius 
primus Rector Vniversitatis et lector Theologiae facultatis 
-erdinatus est Conradus ex Buchen Francus Orientalis, 
Doctor Lipsensis, de Wimpfen nuncupatus. 

„Obwohl Abt Trithbemius für das geiſtliche und Teibliche 
Wohl feiner Mönche gewiflenhaft forgte, fo war er bei venfelben 
Feinsswegs beliebt. Schon feine fortwährende Befchäftigung mit 
den Studien war ihnen nicht genehm, da fie lieber einen Bauern 
als einen Redner zum Abte haben wollten. Sie erfuchten fogar 
bie Bifitatoren, den Tritbemius doch von feinen Studien abzus 
bringen; allein dieſer erflärte, eher die Abtswürde nieder 
legen zu wollen, als von feinen Büchern zu faffen. Auch zur 
firicten Beobachtung der Flöfterlihen Discipfin vermochte Trithe⸗ 
mius feine Mönche nicht zu bringen. Nicht nur verridteten. fie 
ihre Arbeiten nadhläffig. und fchlecht und hielten ihre Kleidung und 
Geraͤthſchaften ſchmutzig, fondern fie nahmen ſelbſt von der Ar⸗ 
beit Oelegenheit, das Faſten zu breden. Darum macht ihnen 
Trithemius in einer Anrede den Vorwurf, daß fie nicht effen, 
um zu arbeiten, fondern vielmehr arbeiten, um zu effen, wenn 
fie nach der Regel falten follten, Ein wahres Kreuz hatte Abt 
Trithemius mit feinen Privren. Stellte er einen eifrigen und 
firengen Prior auf, fo fonnten ihn die Mönche nicht ertragen ; 
mit einem andern, der feinen Pflichten nicht nachkam, war aber 
dem Trithemius nicht gedient, und fo fehen wir unter feiner Regie⸗ 
zung zu Sponheim einen fortwährenden Wechfel der Priore. 
Sein erfter Prior, Johann von Tonna, wußte das gehörige Maß 
bei der Austheilung nicht zu beobachten und mußte deßhalb nach 
einem Jahr abgefegt werden. Sein zweiter Prior, Johann von 
Treiſa, erlitt, bevor noch zwei Jahre verfloffen, daffelde Schick⸗ 
fat, weil er fich felbft nicht mäßigen fonute. Nicolaus von Kreuz⸗ 
nad, der dritte Prior, der auf Disciplin hielt, mußte nad zwei 
Jahren um des Friedens willen von der Stelle entlaffen werben. 
Sein Nachfolger, Johann von Bingen, mußte nach 18 Monaten 
wegen Gebrechlichfeit die Stelle aufgeben, und Zohann von Cöln 
bat nad zwei Jahren ſelbſt um feine Entlaffung. Im Jahr 
1491 wurde dann Nicolaus von Remich aus Luxemburg Prior, 





Crühem und seine Aönche. 499 


ber das Bertranen bes Trithemius mit Undank fohnte und ſich 
zuletzt an deffen Stelle zu fegen wußte. Darum ſchreibt Trithes 
mius an den Abt Anton von St. Matthias zu Trier, als er feinen 
gelehrten und tüchtigen Prior, Johann Bracht, verlor: „„D wie 
fiyer, wie ruhig lebt und fchläft ein Abt, der einen foldhen Prior 
bat, wie du. gehabt haſt. Wenn einen foldhen Trithemius gehabt 
hätte 1“ Ebenſo fchlecht ging es dem Trithemius mit ben Keller⸗ 
meiftern. Zog er hiefür einen brauchbaren fremden Mönd hers 
ein, fo fonnte es biefer vor lauter Chikanen der übrigen Mönche 
nicht aushalten; machte er aber einen Einpeimifchen zum Kellers 
meifter, dann hatte das Klofter jedes Mal den größten Schaden. 
So hatte Trithemius Niemand , dem er nur einen Theil feiner 
zeitlichen Sorgen und Geſchäfte vertrauensvoll überlaffen konnte, 
und doch. hätte er eines ſolchen Mannes ılın fo mehr beburft, ale 
er wegen der Bifitationen.auf Befehl ber Obern viele Zeit von 
feinem Kloſter abweiend fein mußte. Einigen Möucden und nas 
mentlich den Raienbrüdern (Converſen) waren Dann auch bie vielen 
Sremden verbaßt, welche zu Trithemius nach Sponheim famen, 
und von denen mande oft "längere Zeit bes Unterrichts wegen 
verweilten, obſchon das Kofler hievon keinen Schaden hatte, 
da die meiſten aus ihnen hinreichend bezahlten. Daß es bei 
diefer Unzufriedenheit an Berfchwörungen ber Mönche gegen 
Tritpemius nicht fehlte, begreift füch leicht. So erhoben fie gegen 
ihn Die Befchuldigung, daß er insgeheim Schulden auf das Kloſter 
mache, und bezeichneten einen Bolbarbeiter aus Worms als feinen 
Gläubiger. Durch die Unterfuchung der Viſitatoreu, der Aebte 
Gerlach von Deuz und Johann yon Schönau, flellte fich dieſe 
Beſchuldigung ale falfıh heraus. Auch unter den Aebten hatte 
Trithemius viele Feinde aus Neid wegen feines Ruhmes und der 
Eprenbezeugungen, die ihm von Fürfleu und Bifchöfen widerfuhren. 
Hs im October 1503 die Ehurfürfen zu Sranffurt verfammelt 
waren, wurde Trithemius vom Markgrafen Joachim von Brans 
denburg eigens dahin gerufen, wo ex beflen Tifchgenofle war und . 
außerdem vier Mal beim päpftichen Legaten, dem Cardinal Rays 
mund, und zwei Mal beim Erzbiſchof Hermann von Köln fpeiße 
und bei feiner Rüdkehr von ihnen mit fehr ſchoͤnen ſilbernen Ges 
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fägen beſchenkt wurde. Darüber follen feine Gegner, der Abt von. 


St, Zacob auf dem Schönberg zu Mainz und der von St. Jos 


bannisberg im Rheingau, mit ben Zähnen gefnirfcht haben. Das. 
zu famen noch ungünftige politifche Berhäftniffe, infofern es bie. 


getheilten Territorialverhältniffe der Graffchaft Sponheim mit fich 
brachten, dag das Klofter Sponheim zwei Schußherren, den Ehurs 


für Philipp von der Pfalz und den Herzog Johann von Sim⸗ 
mern, hatte. Es war natürlich, daß ſich Trithemius vorzugs⸗ 
weife an den Ehurfürften, einen großen Freund und Beichüger. 
ber Wiffenfchaften, hielt, während Herzog Johann von Simmern. 
wohl ein gutmüthiger Herr war, aber beim bloßen Anblid von. 
Büchern mit Graufen erfüllt wurde, weil er einſtens als Kuabe. 
von feinen Lehrern tüchtig geprügelt worden. An biefen hielten. 


fi nun die dem Abte abgeneigten Mönche und fuchten den Tris 


themius beim Herzog auf alle mögliche Weife zu verleumden, was. 


ihnen um fo leichter gelang, als deffen Kanzler ein Gegner des 


Trithbemius war auß Furcht, der Herzog möchte flatt feiner den. 


Trithemius zum Kanzler nehmen. Die Anhänglichleit des Kris 
tbemius an den Ehurfürften. Philipp Hatte für ihn allerdings keine 


glücklichen Folgen: denn als im Jahr 1504 der bayeriſche Erb-. 


folgefrieg ausbrach, mußte fi Trithbemius vor den Feinden des 
Churfürften nad Kreuznach flüchten, und es wurben die Bes 
figungen der Abtei Sponheim bedeutend verwüftet, was einen nicht 
geringen Groll bei den Mönchen erregte; und fo bedurfte es nur 
eines Anlaffes, um den fchon lange gehegten Unwillen zum Aus». 
bruch kommen Taffen zu können, was bald ſich ereignen follte. 
„Sm bayeriihen Erbfolgefrieg war auch das fchöne Kloſter 
Limburg niedergebrannt worden, und der Ehurfürft und Pfalzgraf 
Philipp wollte daffelbe in Wachenheim wieder aufbauen. Er bes 
rief deshalb den Trithemius zu fih, um fih mit ihm hierüber 
zu berathen. Trithemius veifte am 1. April 1505 mit dem Boten 
des Ehurfürften und einem Diener nach Heidelberg. Er war das 
mals an einem dreitägigen Fieber leidend, und ald er nad Hei⸗ 
delberg gefommen war, nahm bie Krankheit dergeſtalt zu, daß ex 
auf das Kranfenlager geworfen wurde und nicht in das. Klofter 
‚surüdfehren konnte, wo ſich indeffen ein eigenthümlicher Vorfall 
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zutrug. Der Kellermeiſter Heilmann ward von den Dienern des 
Trithemius im Kreuzgang des Kloſters mit einem Bauernweib 
im fleifhlihen Umgang ertappt worden und flüchtete fi nun 
and Furcht vor der Strafe zu dem Abt von Schönberg, dem er 
Falſches gegen Trithemius und fein Dienſtperſonal vorlog. Auch 
den Officialen ded Herzogs berichtete er falſche Befchuldigungen 
über die Diener des Trithemius, unterfügt hierin vom Prior 
und einigen Donaten, an deren Spige ein gewiſſer Claudius fand. 
Und fo geſchah es denn, dag am fünften Tage nach der Abreiſe 
bes Trithemius einige Söldlinge des Herzogs, auf Andringen des 
Abtes von Schönberg fagte man, in das Klofter zu Sponheim 
eindrangen und die Diener des Trithemius theild gefangen nahmen, 
theils in die Flucht jagten. Als diefes Trithemius von Theodos 
rich, feinem Caplan, zu Heidelberg erfuhr, gerieth ex in gerechten 
Unwillen ſowohl über die ihm zugefügte Beleidigung, ale aud 
über die Berlegung der kloöͤſterlichen Immunität, und dba hierüber 
‚allerlei Gerede im Bolfe entftand, fo befchloß er, nicht eher in's 
Kloſter zurüdzufehren, bis nicht die Urheber diefer Frevelthat bie 
gebührende Strafe erhalten. Er blieb daher zu Heidelberg und 
begab fih Ende Aprils nah Speier, wo er im Haufe des Abtes 
von Limburg am Fieber frank darnieder lag, und überdied wegen 
eines Unfalles mit dem Pferde fein linkes Bein gefchwollen war. 
Zum Zeitvertreib ließ er fih von feinem Prior ein griechifches 
Pfalterium, ein griechiſches Dietionnaire, feine griechifch gefchrie« 
benen Epifteln, den Zenobius und feine über Homer gemachten 
fateinifchen Gedichte und einen Tubus mit noch einigen Sachen 
ſchicken. Hier erhielt er von Berlin aus ein Schreiben bes Mark⸗ 
grafen Joachim von Brandenburg, weldes ihn auf den erfien 
Juli nah Bonn befiellte, um dort mit dem Markgrafen, der fich 
auf den Reichstag nach Cöln begeben wollte, zufammen zu treffen. 
Obwohl Trithemius noch ziemlich ſchwach war und am linken 
Fuß eig Wenig hinfte, fo verließ er doch am 25. Jun. mit Ma⸗ 
 gifter Nareiffus, der neulih aus Paris zu ihm geſchickt worben 
war, und einigen andern Bertrauten Speier und kam an bemfelben 
Abend in einem gemietbeten Wagen nach Mainz, Am andern 

Tage beftieg Trithemius mit feinen Gefährten ein Schiff und 
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ſegelte bei günſtigem Winde den Rhein hinab, wo er am 1. Jul. 
in Boun anfam. Dort erwartete er zwei Tage lang die Ankunft 
des Marfgrafen und ward unterdeflen der Gaſt des Erzbiſchofs 
von Eöfn. Am 3. Zul. Abends Fam endlich der Markgraf mit 
60 Reitern an und hielt fi drei Tage beim Erzbiſchof, feinem 
Bruder, auf. Am 6. Zul, früh verließen der Marfgraf und 
Trithemius Boun und kamen um 10 Uhr ungefähr nad Cöln, 
wo fie fih in einer Herberge in der Tranfgaffe einlogirten. 
Diefe Straße, ſchreibt Trithemius, führt ihren Namen mit Recht, 
denn fie ift flets von Trinkern voll. Zu Cölu genoß Trithemius, 
vom Marfgrafen mit Allem verchlich verfehen, im Umgang mit 
‚gelehrten Männern, die er zu ſich lud, ein feelenvergnügtes Leben. 
Zu den letzteren gehörten vorzüglich Theodorich Ulfenius, Arzt, 
Mathematifer und Dichters; Jacob von Mafed, Arzt und Philos 
ſoph, mit dem Trithemius fortwährend gegen die Thorheit der 
Alchymiſten, welche Großes verſprechen und immer ſelbſt nichts 
daben, fireiten mußte; Jacob Kymolan, Karmelit aus Gent, ein 
Maun von angenehmen Geifte, mit beim ſich Trithemius gerne 
unterbielt 5; Georg Sibuth, Poöta laureatus, ein geiftvofler Jüng- 
ling ; endlich der fpeculative Mathematiker und Philofoph Johann 
Chapelier gus Paris. Mit diefen Männern führte Trithemiug 
bie geiftreichlen Unterhaltungen während der vier Wochen, bie 
er in Göln zubrachte. Um die Geſinnung feiner Mönche beffer 
Sennen zu lernen und die Abfichten feiner Gegner zu durchſchauen, 
beſchloß Trithemius, feine Rückkehr in's Kiofter zu verfchieben, 
wie es ihm auch fein Freund und Lehrer Ribanius geratben hatte. 
AS das dem Markgrafen befannt wurde, lud er den Trithemius, 
ben er ſchon vor vier Jahren gerne längere Zeit bei ſich gehabt 
hätte, ein, mit ihm in die Mark zu geben, und da Trithemius 
zu kommen verſprach, nachdem ex die nothiwendigen Vorkehrungen 
für die Berwaltung des Kloſters getroffen, fo gab ihm der 
Markgraf 50 fl. Reifegeld. Am 4. Auguf verlieg Trithemius 
Löln, das der Markgraf ſchon am 30. Jul. verlaffen hatte, und 
fam am 9. Aug. Abende zu Speier an, wohiu er den Prior 
zu fich berief, um ihm bie nöthigen Aufträge bezuglich des Kloſter⸗ 
regiments zu ertheilen. 
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„Am 27. Aug. 1505 verfieg Trithemius mit feinem Caplau 
Theodorich und drei Dienern,, die ihm der Markgraf gegeben, - 
Speier zu Wagen und gelangte am 11. Sept. nad Berlin, 
wo er jedoch den Markgrafen nicht antraf, da berfelbe fih auf 
der Jagd befand, Am andern Tage wurde ein Bote zu. ihm ges 
fandt, die Ankunft des Trüthemius zu melden. Der Marks 
graf war hierüber fehr erfreut, eilte fogleich nach Berlin und 
bieg den Trithemius herzlich willkommen. Joachim zählte erft 
22 Jahre, war fehr gebildet, hatte viele Talente und verlegte 
ſich mit Eifer auf die Wiflfenfchaften. Trithbemius gab ihm 
Borihriften und Regeln, durch bie er ohne große Mühe die 
Iateinifche Sprache ſich volllommen eigen machen fonnte, und 
fchrieb auf fein Anbringen einige Abhandlungen, die er mit großer 
Freude lad. Trithemius fand fi beim Marfgrafen ziemlich bes 
baglih und wurde durch beffen Chirurgen. von feinem Fußleiden 
sollfommen befreit. Nur den Umgang mit. gelehrten Männern; 
den er zu Qöln genoſſen, entbehrte er ſchmerzlich, und bie 
Neuplatonifer Jamblichus, Proclus, Porphyrius und Syneſius, 
welche ihm der Biſchof Theodorich von Lebus zum Leſen geſchickt, 
konnten ihin hierfür nur wenig Erſatz bieten. Wie ganz anders 
ſah es auch damals in der Markgrafſchaft Brandenburg und im 
Berlin aus, als heut zu Tage! Die Marf fchien zwar dem 
Trithemius gerade nicht unfruchtbar zu fein, aber fie bedarf ar⸗ 
beitfamer Pflanzer, fchreibt er, da fie öde ift und von großer 
Breite, die Bauern dagegen wenige und fehr faul find, mehr 
dem Trunf und Müßiggang ergeben, als der Arbeit. Den Marks 
gräflern bringt die Müßiggängerei und die vielen Feſttage frühs 
zeitig die Armuth, das viele Faſten Kranfheiten und das viele 
Trinfen frühen Tod. In diefen drei Stüden zeichnen fie ſich 
vor den übrigen Nationen Deutſchlands aus. Sie find gleihfam 
von Natur aus zum Müßiggang geboren und werben durch viele 
Beiertage am Arbeiten gehindert, daher fie durch beftändigen 
Mangel gedrüdt werben , beſonders die auf dem Rande leben, 
Im Faſten aber find fie unter allen, bie wir geſehen, die pünfts 
lichſten, und in diefem einzigen Stüde find fie ale lobenswürdig 
vor Vielen mit Recht zu ſchätzen. Aber Die größere. Meuge von 
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ihnen iſt dem Trunke allzuſehr ergeben und befledt dadurch wies 
ber das Berdienft des Faſtens; denn leben heißt bei ihnen faft 
nichts Anderes .als eſſen und trinfen. Die Leute in Derlin find 
zwar gut, fehreibt Trithemius an einen Freund, aber allzu un« 
gebildet..und mehr der Freß⸗ und Saufluft ergeben, als dem 
Studium nügliher Wiſſenſchaften. Selten verlegt fih hier ein 
Mann auf das Schriftfiudium, fondern in ihrem angebormen 
plumpen Wefen bahinlebend erfreuen fie fih am Müßiggang und 
Becher. Doch darin, gefallen die Leute mir fehr wohl, daß fie 
von großer Unterwürfigfeit und Hingebung an die Religion Ehrifi 
‚ erfüllt find. Sie befuchen fleißig die Kirchen, feiern ehrerbietig 
die Fefte der Heiligen und beobachten auf's Strengfte die ihnen 
angekündigten Faſten, und fie find in der Verehrung Gotted um 
fo eifriger, als fie zu den jüngiten zum Chriſtenthum befehrten. 
Böllern Deutfchlaude gehören. Ein Exceß im Triufen allein 
führt bei ihnen nicht den Namen eines Laftere, obfhon es mi 
unter auch viele Enthaltfame gibt, und die fränfifchen und ſchwä⸗ 
bifhen Anfömmlinge, wie wir häufig erfahren haben, mehr im 
Trinken ausfchreiten, als die Eingebornen. Berfin ift nun aller⸗ 
Dinge nachher zu einer Pflanzflätte der Wiffenfchaft geworden, 
. aber mit der Pflege der letztern fcheint dag religiöfe Leben mehr 
verfipwunden zu fein. 

„Trithemius hatte im Sinne, vor dem Fee des hl. Martin 
(il. Nov.), dem Patron der Klofterfiche zu Sponheim, in bie 
Heimath zurüdzufehren,, allein auf Bitten des Markgrafen und 
mit Zuftimmung des Pfalzgrafen Philipp, feines Herrn, blieb er 
is Oſtern zu Berlin, wo ihn auch die Bürger fehr lieb gewonnen 
zu haben feinen. Und da er deshalb nicht zum Provinzials 
capitel, weldhes im Jahr 1506 zu Augsburg flattfand, kommen 
fonnte, fo ftellte er den Abt Konrad von St. Ulrich und Afra 
als feinen Procurator auf und jchidte ihm den Nechenfchaftsbericht 
über feine geführte Vorſteherſchaft. Am 14. Mai 1506 um eiff 
Uhr Bormittags verließ Trithemius, vom Markgrafen mit 300 
Dufaten beſchenkt, Berlin, batte aber auf ber Rüdreife viele 
Widerwärtigfeiten zu beſtehen. Sechs Tage mußte er am Stein 
und an der Urinblafe leidend in Leipzig bleiben und fich zum 





Vngister Subelliens, Faust junior. 505 


erften. Male von Aerzten behandeln laſſen. Zu Gelnhauſen traf 
er mit Dr. Fauſt zufammen , der fih bier mit feinen magifchen 
Künften produeirte, Er gab fi ten pompöfen Titel „„DMagifter 
Georg Sabellicus, Fauſt junior, Born der Nekromantiker, Aſtro⸗ 
log, zweiter Magus, Chiromantifer, Agromantifer, Pyroman⸗ 
tifer und in der Wafferfunft der Zweite.” Als er aber hörfe, 
dag Trithemius angelommen fei, floh er fogleih aus dem Gaſt⸗ 
baufe und fonnte von Niemanden berebet werden, fi dem Tri⸗ 
themius vorzuftellen. (*) Als Trithemius an den Rhein fam und 
im Ronnenflofer Sebach einfehrte, wurden er und feine Begleis 
ter dafelb von den Söldlingen des Grafen von Leiningen, des 
Drandfifters vom Klofter Limburg, am Dreifaltigfeitfonntag um 
11 Uhr gefangen genommen und in ein benadbartes Schloß ab⸗ 
geführt ; doch wurde er mit feinen Gefährten noch an demfelben 
Abend entlaffen, ald man erfannte, dag er unter föniglichem 
Schug ſtehe. Der Grund der Gefangennahme aber war ber, 
bag Trithemius fi) des Abted von Rimburg gegen den Grafen 
angenommen hatte. Nach dieſen Unfällen gelangte endlich Tris 
tbemius am 2. Yun. nah Speier und begab fih von da nad 
Heidelberg, wo er einftweilen zu bleiben gedachte ; denn er wollte 
nicht eber in fein Klofter zurüdfehren, als bis fi feine Gegner 
ibm aufrichtig unterworfen haben würden. Er hatte daher von . 
Frankfurt aus feinen Caplan Theodorih nach Sponheim voraus⸗ 
geihict, um die Verhältniffe des Kloſters auszuforfchen und ben 
Prior zu ihm nach Heidelberg zu rufen. 

„zwei Mönche waren es in Sponbeim, bie wünfchten, Tri⸗ 
themius möchte nicht mehr zurückkehren, ber Prior und der Keller 
meifter, welche beide nad der Abtswurde Arebten. Wohl hatte 
der Prior an Trithemius gefchrieben, dag man feine Rückkehr nach 
Sponheim ſehnlichſt wänfche; aber wie wenig Ernft ihm ſelbſt 


(1) Bon diefem Georg Sabellicus fchreibt Trithemius an ben Mathematifer 
Johann Virdung von Haßfurt, daß er ein Schwäger und kein Philoſoph fei, 
und dag er im Jahr 1507 von Franz von Sidingen, einem dem Myſticismus 
fehr ergebenen Manne, zum Scholaſticus von Kreuznach gemacht wurbe, wo er 
das Verbrechen ber Päberaftie beging und fich hierauf durch bie ie Flucht der Strafe 
entzog. 
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dabei geweſen, ſollte bald ſein nachheriges Verhalten zeigen. Am 
A Auguſt verſammelten ſich die Hauptgegner des Trithemius zu 
Bingen und faßten dort folgenden Beſchluß: „„Sie wünſchen, daß 
Trithemius in's Klofter zurückehre, zumal da er von Seite des 
Herzogs nichts zu fürchten. babe, der vielmehr felbft feine Rüdfehr 
fehe gerne fehe und es .öfter öffentlich ausgefprochen habe, daß 
er nichts gegen den Abt Trithemius gehabt habe, Sollte es 
übrigens dem Abte nicht gefallen, in's Kloſter zurüdgufehren, fo 
möchte er reſigniren, obſchon fie Lieber feine Rückkehr wunſchten.““ 
Diefen Beſchluß binterbrachte.der Prior dem Trithemius münd⸗ 
fi nach Heidelberg. Trithemius antwortete, er wolle noch zuvor 
feine Sache dem Gapitel, das demnächſt in Mainz fatifindes 
werde, vorlegen, worauf ſich der Prior entfernte, um dem Her» 
zog Bericht zu erflatten. Da Fam des audern Tages nach dem 
Weggang des Priors Johann Damiys, früher Möuch und eifs 
ziger Schüler des Trithemius, nun Vorſtand des Nonnenfloflers 
Neuburg bei Heidelberg, zu Trithbemius und erzählte ihm, daß 
der Prior anf dem Schönberg zu Mainz von einem feilen Mönche 
des: Kloſters St. Johann im Rheingau, Peter Starpion, im 
Namen des Eonvents von Sponheim ein Schreiben voller Schmäs 
dungen gegen ihn verfertigen ließ, weiches er gelefen und dann 
zerriſſen babe. Diefe.That des Priors empörte das gute Herz 
des Tritbemius auf's Heftige, „„D Prior, Treulofefter aller 
Mönche”, ruft er in Briefen au feine Sreunde ans, „„nicht mit 
Unrecht dem Berräther Judas zu vergleichen, wie gottlos haft du 
gegen ung gehandelt, uneingedenf aller unferer Wohlthaten gegen 
dich! Haben wir nicht deine Eitern, als fie, aus Luxemburg durch 
Rrieg und Brand vertrieben, arm und bürftig anfamen, aus 
Liebe zu Die aufgenommen, fie bereits 23 Jahre hindurch vom 
Rlofervermögen gegen den Willen vieler Brüder. ernährt und 
ihnen eine Wohnung mit jeglicher Freiheit im Dorfe Sponheim 
umfonft eingeräumt F Dich ſelbſt fisgen wir zum Priefter weihen, 
haben di hievanf zu unferm Caplan und Tifchgenoffen genom⸗ 
men, dann als erſten Kellermeifter aufgeftelt, und als wir dich 
nad wenigen Monaten wegen beines Leichtfinnes entfernen mußten, 
haben wir dich, damit man von dir feine fchlechte Meinung ber 
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käme, zum Prior gemacht gegen ben Willen Bieler und dich ih 
diefem Amte troß alles Murrens der Brüder 14 Jahre hindurch 
‚gehalten und dich immer vertheidigt und entfchuldigt. Als ein 
würdiger Prior haſt bu dich nie erwieſen; benn während wir 
‚mit Bifitationen auswärts beichäftigt waren, gingſt du ohne Ur⸗ 
fache und ohne unfern Willen zu den Nonnenflöflern St. Ratbar 
rina, St. Rupert und Eibingen, dich fleifchlich zu ergößen, liefeſt 
in den benachbarten Dörfern und Städten gegen bie Drdensregef 
herum und hielteſt durch Bitten alle ab, deine Ausfchweifungen 
ung zu binterbringen. Und als wir es endlich doch erfuhren, 
‚haben wir entweder gefdnviegen des. Friedens wegen oder bie) 
gelinde zurecht gewiefen. Immer waren wir gegen dich auf’ 
@ütigfle, du aber haft, wie der Berräther Judas, für die Güte 
Böfes erwieſen.““ Diefe Uudanfbarfeit und Bosheit des Priors 
brachte in Trithemius ben Entſchluß zur Reife, Sponheim für 
immer zu verlaffen; jedoch ıwollte ex noch zuvor den Beſchluß 
des Ende Auguſt zu Mainz Rattfiudeuden Gapiteld der Burofelder⸗ 
‚Union abwarten. Da Trithemius fürchtete, ex möchte auf ber 
Reife nach Mainz zum Capitel vom Grafen von Leiningen, der 
feine Diener geſcholten, daß fie den Trithemiud aus der Haft 
ntlaffen hatten, abermals. aufgehoben werden, fo fchidte er den 
‚bereits erwähnten Johannes Damius dahin mit einem Schreiben 
an die Borfigeuden des Capitels, worin er den Dergang bes 
‚ganzen Conflictes mit feinen Mönchen darftellte und ſchließlich 
feine Abſicht, Sponheim zu verlaffen, ausſprach. Trithemins 
‚hatte unter den Mebten der Union viele Freunde, und der Abt 
‚Anton von St. Matthias zu Trier fagte Öffentlih im Capitel, 
dag, wenn Trithemius zu ihm fonmmen wärde, er ihm.fehr au 
geuehm wäre und bei ihm den beten Play haben follte. Das 
Gapitel beſchloß, zur Beilegung des Zwiftes fowohl au Trithe⸗ 
mius ald an den Herzog Johann Abgeordnete zu ſchicken. Am 
4. Sept. erſchienen die Achte Johann von Schuttern, Konrad 
von St. Stephan zu Würzburg und Georg yon Schwarzach bei 
Trithemius, ber fih im Nonnenkloſter Neuburg zu Heibelberg 
aufhielt, und fuchten ihn im Auftrag des Capitels zur Rückkehr 
in fein Kloſter zu bexeden, indem fie zugleich erklärten, daß bie 
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Achte Thomas von Seligenſtadt und Johann im Rheingau zum 
Herzog 'abgeorbnet. wären, um ihn im Namen der Eongregation 
dem Trithemius wohlgefinnt zu machen. Trithemius antwortete 
ihnen, daß er feine Ausföhnung mit dem Herzog wünfde und 
er durchaus fein Vertrauen mehr zu feinen Gegnern haben fönne, 
fo daß er auffeinem Entfchluffe, die Abtei zu reſigniren, beharren 
müſſe. As die abgefandten Aebte einfahen, daß Trithemius von 
feinem Borfag nicht mehr abzubringen fei, ſchrieben fie fogleich 
an die beiden andern Aebte, ſich nicht weiter zum Herzog zu bes 
mühen, da Trithemius nicht nach Sponheim zurüdfehren wolle. 
Trithemius wußte damals noch nicht, wohin er ſich begeben werde. 
Wohl würden ihn der römifche König Mazimilian, der Markgraf 
yon Brandenburg und der Ehurfürf Philipp von der Pfalz gerne 
bei fih an ihrem Hofe gehabt haben ; allein dem Trithemiug ges 
fiel das Hofleben nicht. Der Fifch in der Küche und der Mönd 
am fürftlichen Hofe, fchreibt er an Dr. Konrad Peutinger, fcheinen 
mir von der größten Gefahr nicht entfernt zu fein: beiden droht 
der Tod, dem Einen der natürlihe, dem Andern der geiflige ; 
denn fowie es dem Fiſch in der Küche unmöglich if, dem Tode 
zu entgehen, weil er ja dahin gebracht worden if, um gegeffen 
zu werben, ebenjo unmöglich fann der Mönch am Hofe und im 
Tumulte der Welt feinen klöſterlichen Borfag unverlegt bewahren. 
Als ihm daher der Abt Konrad von St. Stephan gefagt hatte, 
daß die Abtei St. Jacob zu den Schotten in Würzburg nächſtens 
durch Refiguation in Erledigung fomme und er, wenn Trithes 
mius fie wänjche, fih für ihn beim Bifchof verwenden werde, 
fo gab Trithemius freudig feine Zuftimmung, worauf ihn am 
8. Sept. die Aebte verließen. 

„Der Biſchof Lorenz von Würzburg, welcher den Trithemius 
fihon zwei Mal gerne ale Abt von Schwarzacdy gehabt hätte, war 
über die Nachricht, daß Tritbemius die Abtei St. Sacob anneh⸗ 
men wolle, hoch erfreut und erflärte dem Abt Konrad von St. 


Stephan, daß er nichts fehnlicher wünfche,, als den Trithemiud . 


- in feiner Diöcefe zu haben. Abt Konrad gab dem Trithemius 
hievon ſogleich Nachricht und lud ihn ein, fo bald als möglich 


nach Würzburg zu kommen. Nachdem. Trithemius vom Churs 
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fürften und Pfalzgrafen Philipp die Zufimmung : hiezu erhalten 
hatte, begab er fih nah Speier, wo er noch einige Gefchäfte 
abzumachen hatte, und fam am 3. Det. in Würzburg au. Der 
Abt Kilian des Schottenfloflerd St. Jacob reſignirte fofort feine 
Stelle, und Trithemius wurde hierauf am 12. Det. durch ein 
Compromiß der Eonventualen in. die Hände des Biſchofs und 
zweier. Aebte, des Konrad von St. Stephan und Georg von 
Schwarzach, zum Abt erwählt, am 14. Det. vom Biſchof beflätigt 
und .am andern Tage in deu Befig des Schotieuflofters feierlich 
eingeführt. 
„Das Schettenklofter St. Jacob in Würzburg verbantt feinen 
Urfprung einem Schottenmönde, Namens Ehrifian, dem der 
Biſchof Embricho auf feine Bitten zur Erbauung eines Kloſters 
einen Pas in der Borfladt von Würzburg jenfeits des Maineg, 
Girberg genannt, anwied. Im Zahr 1134 begann der Bau, 
und am 3. Sept. 1139 wurde dem neuen Kiofler vom Bifchof 
Embricho in der Perfon des Schotten Mafarius der erfie Abt 
vorgefeut, welder am 6. Jänner 1153 im Nufe der Heiligfeit 
farb. Die Kloſterlirche aber ward erfi am 8. Zul. 1140 ein⸗ 
geweiht. Bom Jahr 1454 an begann das Klofler nach Beſtand 
und Befig gleichmäßig zu verfallen. Es Fam oft vor, daß bie 
Aebte keine Mönche mehr hatten oder nur irgend einen, ber aus 
den Bettelorden entfprungen war. Im Jahr 1486 griffen fogar 
Kleriter der Mainzer Diöcefe nad den Kloftergütern, und im 
Jahr 1497 beim Tode des Abtes Philipp II war fein einziger 
Mönch da, wohl aber viele Schulden. Papſt Alexander VI nahm 
fih des verlaffenen Kloſters an und beauftragte den Biſchof Los 
ven; von Bibra, deutfche Mönche in daffelbe einzuführen. Bifchof 
Lorenz verfegte drei Mönde von St. Stephan zu Würzburg das 
hin, die aber ihrem frühern Abt. unterflellt blieben. Unter der 
Anminifiration des Fiscals Johann Hiderih wurden die Schuls 
den zum Theil getilgt, Klofter und Kirche wieder hergefiellt und 
eingerichtet, und am 26. Zul. 1504 ward in der Perfon des 
Kilian Erifpus von Ochfenfurt, eines Möndhes aus St. Stephan, 
dem Schottenklofter ein neuer Abt gegeben. Da er ein Mann 
voll Frömmigkeit und ein Freund ſtiller Zurädgezogenheit war, 
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fo legte er, um für fein eigenes Heil ganz forgen zu koͤnnen, 
nach Berlauf von zwei Jahren feine Würde nieder und zog fi 
in fein erſtes Kloſter zurüd. Ihm folgte Zrithemius ale der 
34. Abt des Kloſters, welcher nur brei Mönde unter fich hatte. 
Da die Kloftereiufünfte fehr gering waren, fo gab ber Biſchof 
dem Trithemius, damit. ex ohne Mangel leben könne, eine 
Domherrn⸗Präbende. Am 14. Aug. 1514 wurde das Kloſter mit 
Erlaubniß des Biſchofs der Bursfelder⸗Union einverleibt. Im 
J. 1583 wurde das Kloſter vom Biſchof Julius abermals reſtau⸗ 
rirt und am 23. April 1595 wieder ſchottiſchen Moͤnchen aus 
dem Schottenkloſter zu Regensburg übergeben, welche auch im 
Beſitz deſſelben blieben bis zur großen Säculariſation im J. 
1803. Die Kloſtergebäude werden gegenwärtig als Militair⸗ 
Sranfenhaud benüpt. 

„Das AR in Kürze das Schidfal der Abtei St. Jacob, wo 
nun Tritpemiug eine ruhige Stätte und Muße für feine literari⸗ 
ſchen Arbeiten, welche er auch fogleich mit frifchem Eifer wieber 
aufnahm, gefunden hatte Nur Eines vermißte er ſchmerzlich, 
feine pragtvolle Bibliothek, welche ex in Sponheim zurüdließ, 
weil fie aus dem Kioftervermögen erworben war. Bloß einige 
Bücher über myſtiſche und geheime Dinge der Natur, welche dem 
Klofter nicht gehörten, nahm er mit fih nah Würzburg Um 
einen Spottpreid wollte ich, fchreibt Zrithemius an den Karme⸗ 
kiten Jacob Kymolan, von meinem Nachfolger gu Sponheim die 
griehifhen und hebräiſchen Bücher erwerben; allein ih will 
Sponheim feiner Zierde nicht berauben und werde mir folche 
Bächer mit dem Gelde, das ih vom Markgrafen erpalien, ans 
fhaffen. 

„Erſt am 31; Oct. richtete Tritpemius ein Schreiben an 
ben Conpent von Sponheim, worin er den Conventualen ihre 
Undankbarkeit vorhielt und ihnen anzeigte, daß er die Abtei, welche 
er 23 Jahre zwei Monate und 18 Tage inne gehabt, vefignirt 
babe, und fie zugleich aufforderte, einen folchen Abt zu wählen, 
der ihnen mit Wort und Beifpiel vorangehe,, Keinen aber von 
jenen Beiden, welche auf die Abtswürde ſpeculiren. Allein trotz⸗ 
dem, daß fi Trispemius alle Mühe gab, die Wapl diefer beiden 
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Gegner zw hintertreiben, wurde doch der Prior Nicolaus von 
Nemih am 9. December zu feinem Nachfolger: gewählt, was 
Trithemius mit Bedauern vernahm. Mit dem Weggang des 
Trithemius von Sponheim verſchwand aber ſogleich der Wohle 
Rand des Kloſters, und die Tage bed Mangels und der Dürftige 
feit bielteu fegt ihren Einzug. Auch mußten die Diönche deshalb, 
weil fie den Trithemius pertrieben, viele Schmähungen anhören 
und Beleidigungen erdulden, woran übrigens der fanftmäthige: 
Trithemius, der die Rache nicht Faunte, Feine Freude hatte, und 
er ermahnte und bat daher feinen ehemaligen Schüler Johann 
Gottfried, Pafor zu Mandel bei Kreuznach, feinetwegen dem 
Klofter ja nichts entgelten zu laffen, fondern vielmehr demſelben 
jede mögliche Hülfe zn leiten.” 

Merkwürdig find außer ber Steganograpbie noch zwri andere 
Schriften Trithems, die Polygraphie und die myſtiſche Chrono⸗ 
bogie, deren oben S. 474 und 479 nur kurz erwähnt wurde, 
Bon ihnen ſchreibt Herr Silbernagel : „Das erfte Werk von Bes 
deutung, weldes Trithemiud zu Würzburg verfaßte, if} feine Polp⸗ 
graphie. In diefem Jahr, fchrieb Trühemius am 31. Aug. 1507: 
gu Nogerius Sicamber, babe ih ein großes und mührvolles 
Werk in ſechs Büchern vollendet, das ih Polpgraphia (Bielfhrift) 
betitelte, weil ed mit bewunderungswürdiger natürlicher Einfache 
heit viele, ja unendliche Schreibweifen lehrt und wie man auf 
das Sicherſte und Geheimfte ohue irgend einen Verdacht in jeder 
Sprache der Welt einem Andern feine Gedanken ausdrüden fönne, 
Diefes Welk ift freilich nur für Könige und Fürſten, damit fie 
ihre Geheimnifle ohne Furcht den Abweſenden mitzutheilen vers 
mögen, fo dag man ohne Kenyiniß dieſes Werkes ihr Geheimniß 
nit errathen kann. Deshalb werde ih das Werk auch einem 
Fürſten anbieten, deſſen Weisheit und Tugend alles Gute vers 
dient, Diefer Fürft war nun der Markgraf von Braudenburg, 
wie wir aus einem Briefe des Trithemius an denfelben fehen, 
wo er ihm anzeigte, daß die Polygraphie fertig und ihm dedicirt 
ſei; er werde fie fo bald als möglich erhalten. Das Letztere ge⸗ 
fchab jedo nicht, fondern Trithemius arbeitete das Werf noch 
einmal um und. widmete es dem Roller Moximilian, dem er es 
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auch im J. 1508 zu Boppard überreichte. Denn bereits dreimal 
hatte der Kaiſer ihn zu ſich beſchieden, und Trithemius kehrte, 
nachdem er drei Monate am kaiſerlichen Hoflager verweilt hatte, 
reich beſchenkt in fein Kloſter zurüd. Das erſte Buch hatte 
Trithemius am 12. Febr., das zweite am 27. Febr., das dritte 
am 7. März, das vierte am 13., das fünfte am 16. und das 
fechfte am 21. März 1508 fertig gebracht. Damit aber der Kaifer, 
welcher vor vielen Gefchäften nicht Zeit habe, alles durchzugehen, 
eine Weberficht über das ganze Werf bekomme, verfaßte Trithe⸗ 
mins ein myſtiſch gebaltenes Inhaltsverzeichniß von den ſechs 
Büchern, Pinar genannt, zugleich mit einer Borrede (d. 7. April 
1508) , worin er fi befonderd gegen die Berleumdungen des 
Bovillus vertheidigt. Außerdem gab Trithemius zum Verſtändniß 
des Werkes einen eigenen Schlüffel heraus. Und fo konnte endlich 
am 26. April die Polygraphie dem Kaifer dedicirt werden. 
„Was den Ynhalt des erſten Buches betrifft, fo führt Bier 
Trithemius der Reihe nad 384 Alphabete auf und fügt den eins 
zelnen Buchftaben eines jeden Alphabets beftimmte Ausdrüde bei, 
von denen feder den Buchſtaben, dem er beigefegt wird, bezeichnet, 
obſchon er nicht mit demjelben beginnt, Den einzelnen Ausprüden 
aber entfprechen in der andern Reihe die Worte deffelben Sinnes, 
fo dag aus vielen Alphabetreipen ein Gebet gehörig zuſammen⸗ 
gefegt werden kaun. Nimmt man nämlih aus dem eriten Alpha⸗ 
bet nur einen Ausdruck, einen andern aus dem zweiten, einen 
weitern aus dem dritten und fo fort bie zum Ende, oder fo weit 
man will, dann hängen alle Ausdrüde zufammen und bilden ein 
paffendes lateiniſches Gebet, deffen einzelne Worte jenen Buche 
ftaben bezeichnen, dem fie in ihrem Alphabete entfprechen. Sollte 
das zu fihreibende Geheimnig mehr Buchftaben . enthalten, als 
Alphabete aufgeführt find, fo fann man beim erfien Alphabet 
wieder anfangen und fortfahren, wie das erſte Mal. Nur bat. 
man fih zu hüten, dag man nicht auf ein Mal gleich mehrere 
Ausdrinke aus ein und demfelben Alppabete nimmt, und daß man 
"fein Alphabet überfpringt ; ferner dag ınan nicht die bie und da 
an der Seite beigefügten Saspartifel vergißt, weil fonft der ganze 
Sinn des Gebets zerkört werden könnte, Das zu fehreibende 


Trithtms Yolggenphi. 313 


Geheimniß kann in beutfcher und in jeder andern Sprade, welche 
das lateinifhe Alphabet hat, lauten, und weil die lateiniſche 
Sprache fein WB kennt, fo bat Zrithemius diefen Buchſtaben 
jedem Alphabete zulept beigefügt, fo daß jedes Alphabet aus 24 
Buchſtaben beſteht. Würde flatt des lateinifchen das griechifche 
oder hebräifche Alphabet gebraucht werden, dann fönnte auch das 
griechifch oder hebräifch lautende Geheimniß in lateinifcher Sprache 
einem Andern gefrhrieben werden, Aus dem Gefagten fehen wir, 
wie ed möglich if, Daß cin: des Lateinifchen Unfundiger gehörig 
lateiniſch ſchreibe und in dieſer Sprache Andern feine Geſinnung 
ausdrüde. Es hat jedoch diefe Art. der Geheimſchreibkunſt das; 
Fatale, daß das lateinische Gebet leicht den Verdacht erregen 
kann, es handle fi hier um ein Geheimniß, dad unter diefer 
Form einem Andern fund gemacht werden fol. Kerner fann fie 
nicht angewendet werden, wenn nicht Beide, der Schreiber und 
ber Adreflat, das Buch bes Trithemius befigen. Endlich gibt 
das länge Gebet nur einen fehr furzen Sinn. Dad zweite Buch 
unterfcheidet fi vom crfien bloß dadurch, daß den Buchſtaben 
der 304 Alphabetreiben andere Ausdrücke beigegeben find zu ihrer 
Bezeichnung. In feinem Schlüſſel zur Polygrapbie bemerkt Tri⸗ 
themius bei der Erklärung des zweiten Buches, Daß er in feiner 
Steganographie viel beffere und ſichere Arten ber Gcheimfchreibs 
funft Lehre. Auch das dritte Buch enthält eine ähnliche Schreib- 
weife; nur find die den Buchſtaben in 132 Alphabetreihen bei⸗ 
gefügten Ausdrücke fingirt, fo daß der, welcher ohne Kenutniß 
von dieſer Kunſt einen auf folche Weile geſchriebenen Brief lieh, 
glaubt, eine fremde Sprache zu leſen. Ebenfo fingirt find bie 
Ausdrüde, welche die Buchſtaben der 117 Alphabstreihen des 
vierten Buches bezeichnen. Der Unterfchied diefer Schreibweile 
vonder im dritten Buche befteht aber darin, daß der zweite 
Buchſtabe diefer Ausdrüde immer den Buchſtaben des Alphabets, 
bem er. beigefügt wird, ‚bezeichnet, und ſomit die einzelnen zweiten 
Budflaben in den einzelnen Ausdrücken das zu fihreibende Ges 
heimniß enthalten, Webrigens wäre hiezu eigentlich ein Alphabet 
nicht nothivendig , denn Seder kann Ausdrücke erbichten, deren. 
“ erfler ,. zweiter Buchflabe u. f. w. die Buchflaben des Geheim⸗ 
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niſſes gibt. Das fünfte Buch lehrt eine geheime Schreibweiſe 
mittelſt Verſetzung der Buchſtaben, fo daß man ſtatt A ein B, 
für Bein Cſſetzt u. ſ. f., und es laſſen ſich hier ſowohl in 
gerader als umgekehrter Ordnung verſchiedene Alphabete bilden. 
Zum Schluſſe zeigt Trithemius, wie ſich das von ihm aufgeſtellte 
Alphabet auch zur Bezeichnung von Zahlen verwenden laffe. Um 
eö hier glei den Hebräern zu 28 Buchſtaben zu bringen, ver. 
Doppelt er vier und nimmt ein Schlug-M Cuj) und Schluß⸗R 
(D, ein langes und kurzes © (ſ, 8) und ein geſchloſſenes und 
offenes 1 (v, u) an. Das WW ale der leute von den 28 Buchs 
"Raben bedeutet 1000. Das fehlte Buch endlich bringt verſchie⸗ 
bene alte Schriftzeichen und gibt alfo Material au die Hand, 
fih aus denfelben ein eigenes Alphabet zu bilden. Wir fehen 
bier ein Normannifches Alphabet, welches nach Beda (De sche- 
matibus) die Normannen, als fie Gallien verwüfeten, mit Hülfe 
griechiſcher Buchſtaben gebildet haben ſollen. Es beſteht bloß 
aus 9 Buchſtaben und einem Zahlzeichen 8, welches dem latei⸗ 
niſchen F entiprict,, und es werden bie griechiſchen Zahlzeichen 
bis 24 den 24 Buchſtaben des Alphabeis angepaßt. Hierauf 
folgen zwei Alphabete der alten Frauken von ihren alten Ges 
fchichtöfchreibern Waſthald und Doraf aus Hunibalds Geſchichte 
von Urfprung der Franken. Trithemius bemerkt zum Alphabet 
des Waſthald, daß ed ganz das griechifche Alphabet fei, nur. wit 
andern Schriftzeichen, Der oder des Hunibald fei durch das 
zu hohe Alter ganz morfch und fünne kaum gelefen werben, und 
fo fürchte er mehr von irgend einem Interpolator getäufht worden 
zu fein, ale die wahre Anficht des Dunibald gefunden zu haben. 
Ehenfo hält er das Alphabet des Doracus für fingirt, welches 
auch viele Achnlichfeit wit den folgenden deutichen Alphabeten 
Karls des Großen hat, die Trithemius uach der Grammatif des 
Mönde Difrivd von Weiffenburg gibt. Zum Beweis, wie man 
ein folhes Alphabet machen koͤnne, verfertigt dann Trithemius 
felber eines. Nun Fömmt ein Alphabet des Franken Hichus um 
das 3. 400 und ein Normannifches Alphabet aus Beda. Hier 
auf macht Trithemius alle Buchſtaben des Alphabeis zu Zahlen, 
wie er ſchon im fünften Buche gethau, und formirt daraus neue 
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Alphabete. Dann folgt ein Alphabet bes Thebaners Honorins, 
eines Magiers, aus dem Elucidarium des Petrus von Abano, 
ferner ein alchymiſtiſches Alphabet und die Roten Eirero’s und 
Eypriand. Zum Schluß gibt Trithemiud nod eine Schreibweiſe 
vermittelt Zahlen und weit jedem der 12 Thierkreiſe unb der 
7 Planeten ein Alphabet an. Aus der ganzen Erörterung wird 
Jeder ertennen, daß wir in den erfien fünf Bädern dev Poly⸗ 
graphie nur die Steganographie in einer minder anftößigen Zorn 
haben, fo daß alſo mit Ausnahme der Fotm dis Polpgraphie 
fein weſentlich verfchiedenes Werk von der Steganographie iſt, 
wie denn auch Trithemius feibft beide Werke zufammen rechnet, 
wenn er in einem Brief an Jacob Syberti fagt, daß er 8 Büder 
ber Polygraphie an Kaiſer Maximilian gefchriehen Habe. Das 
Werf war allerdings ein fehr mühſames; das ganze Berpienft 
aber befteht darin, für die tveitere Musbildung der Ehfffrirſchrift 
beigetragen zu haben. 

| „Ein anderes Werk, welches Trithemius im J. 1508 aus⸗ 
arbeitete und gleichfalls dem Kalfer Maximilian widmete, iſt die 
myſtiſche Chronologie oder die Abhandlung von den 7 Plansten» 
geißern, welche nad Gott die Welt regieren follten. In der 
Dedicationdepiflel an den Kaiſer fagt Trithewins, daß es ber 
Glaube alter Weifen fei, dag die Welt na Anordnung Gottes 
von untergeorbueten Geiflern regiert werde, Den fieben Pla⸗ 
neten feien von der Welsfchöpfung an ficben Geiſter vorgefegs 
worden, von denen jeber die Welt 354 Jahre und vier Monats 
vler Mat in feiner Reihenfolge regiere. Es If diefe Anſchauung 
ans dem Buche des alten Phitofophen Menaſtor gensmmer, von 
welchem Zrithemius im britten Bude feiner Steganographie 
Erwähnung macht. Drifiel ift der Engel des Saturnus, Anaci 
der Eugel der Venns, Zachariel ber Engel des Jupiter, Raphael 
der Eugel ded Mercure, Samael der Engel des Mars, Gabriel 
ber Engel des Mondes und Michael ber Kugel der Sonne. 
Jeder Engel führt num die Herrſchaft über die Welt in feiner 
nur ihm eigenen Weiſe nach den Eigenſchaften der Natur feines 
Gehirns, fo daß alfo unter der Herrichaft eines jedew Engels 
ſich gewiſſe und beſtimmte Greigniffe zutrogen müflen. Doch 
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äußert der Engel die Natur feiner Herrſchaft nicht gleih An⸗ 
fangs , fondern erfi wenn ex die Hälfte feiner Regierungszeit 
bereits überfchritten hat. So foll Samael zur Zeit der Sünd» 
fluth, Gabriel bei der Spracenverwirrung, Michael beim Aus⸗ 
zug Iſraels aus Aegypten geherrſcht haben. Wer diefer Anficht 
Glauben beimißt, fagt Trithemius. im dritten Buche der Sites 
ganographie, der kann leicht von Anfang der Welt die Berän« 
derungen ber Zeiten und bie Regierung der Engel bis zu feiner 
Zeit in der vorgeichriebenen Ordnung ausrechnen und darftellen. 
Das hat nun Trithemius in feiner myRifchen Ehronologie gethan.. 
Die erfie Regierungsperiode diefer fieben Geifter reicht von der 
Schöpfung der Welt bis zum Jahr 2480 der Welt, tie zweite 
von 2480 bis 4960; unter. der dritten Regierungsperiode bes 
Orifiel wurde Chriftus geboren im Jahr 5206 der Welt und 
im 246. Regierungsfahr des Orifiel. Das Scepter war nun 
von Juda genommen und die jüdifchen Opfer erlofchen, und e& 
wird den Juden Die Freiheit nicht wiedergegeben werben vor der 
dritten Regierungsperiode des Michael, d. i. im Jahr 1880 nad 
Chriftus oder im Zahr 7087 der Welt. Zur Zeit des Tritbes 
miud regierte der Engel des Mars, Samael , deffen Herrſchaft 
im. Jahr 1171 begann und bis zum Jahr 1525 dauerte. Bei 
jeder Regierung eine der fieben Engel führt Trithemius die 
unter feiner Herrfchaft vorgefallenen geſchichtlichen Ereigniffe an; 
und baffelbe thut er'auch bier bei der dritten Regierungsepoche 
des Samael. Wie befchaffen if nun in der Regel deflen Herr⸗ 
ſchaft? Unter der Regierung diefes Engels finden immer gewals 
tige Beränderungen auf ber Welt Statt, Große Reiche gehen 
zu Grunde, und neue entfliehen; Religionsſpſteme und Serten 
wechſeln, und die Belege werden geändert. Doch ereignen füch 
dieſe Ummwälzungen gewöhnlich erſt in der zweiten Hälfte feiner 
Regierungsperiode. So haben wir unter der erften Regierung 
des Samael die Sündfluth, in feiner zweiten den Ball von 
Troja, und. auch bie dritte befielben wird ohne einen großen 
Riß der. Einheit nicht enden; denn aus dein Vorausgegangenen 
kann man auf die Zufunft fließen. Eine große Secte wird 
fih erheben, eine Zerfiörung der alten Religion. Das 
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iR die berühmte Stelle, aus der man gefolgert hat, Tritpemiud 
habe die Reformation durch Luther vorbergefagt. Allein aus 
ber ganzen bisherigen Darftellung wird jedem Har geworben 
fein, dag Trithemius nicht weiffagen, fondern nur andeuten 
wollte, daß auch die dritte Regierung des Samael entfprechend 
den beiden frühern endigen wird.” An einen Abfall von der Kirche, 
wie er fo bald nach Trithems Tode eintrat, bat dieſer ficher 
nicht gedacht, wenn auch die andauernden Kämpfe auf kirchlichem 
Gebiete nicht verfehlt hatten, die Gemüther für eine veligiöfe 
Umwälzung empfänglic zu machen. „Hatte doch der Schweinehirt 
Hans von Nictaushaufen in der Diöcefe Würzburg bei feinen 
tollen Predigten gegen die Geiflichfeit im J. 1476 einen Zulauf 
von 10,000-—30,000 Menſchen. Ebenfo wenig hat Trithemius 
den blutigen Bauernkrieg vorbergefagt, wenn er fchreibt: im 
Jahr 1525 wird man die Wirkung der im Jahr 1500 auf den 
Kleidern der Menſchen erſchienenen Kreuze fehen; denn in ben 
Annales Hirsaugienses (T. IL p. 580) und in der Sponheimer 
Ehronif bezeichnet er fie ald Vorboten der zwei Jahre nachher 
ausgebrochenen Peſt. Wir haben fomit hier einen reinen Zus 
fal. Daß Trithemius nicht prophezeien wollte, ergibt ſich auch 
daraus, daß er am Schluffe bezüglich der im Juni 1525 begin⸗ 
nenden dritten Regierung des Gabriel bemerkt, die Darftelung 
dieſer Periode erfordere die Gabe der Prophezie. Da er nun 
ſchließt, ſo fcheint er ſich dieſe Gabe nicht zufprechen zu wollen, 
Die ganze Abhandlung if ihrer Grundlage nad ohne Zweifel 
eine abergläubifche, obſchon fie auf gewiffen gefhichtlichen Wahr 
nehmungen beruhen mag. „Jedem Gefdhichtsforfcher bringt es 
fih bei fleißiger Beobachtung gleichfam von felber auf, dag ſich 
in gewiffen längern oder kürzern Zeitabfchnitten auch diefelben 
Ereigniffe, weungleih in anderer, der Zeit entfprechender Form 
wieberholen. So iſt es 3. B. eine gewöhnliche Annahme der 
Kirchenhiſtoriker, daß nah drei Jahrhunderten eine Härefie, 
wenigftens in der Geftalt, in welder fie auftrat, wieder vers 
ſchwinde. Große Reiche bilden und Löfen ſich auf unter beſtimm⸗ 
ten Zeitverhäftniffen. Nichts Neues unter der Sonne, fagt ja 
ſchon der Prediger. Diefe hiſtoriſchen Erfahrungen feheinen nun 
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bier unter einer aberglaͤubiſchen kabbaliſtiſchen Form ſpſtematiſch 
dargeſtellt zu werden. Hätte übrigens Trithemius in dieſer Abs 
handlung feine eigene Anſicht vorgetragen, fo würde er unſtreitig 
gegen Das Dogma der göttlichen Weltregierung verfioßen haben; 
allein das if nicht ber Fall, fondern er proteflirt am Ende ber 
Abhandlung ausbrädlich bagegen, daß er den hier vorgetragenes 
Anfichten zuftimme, indem er nichte Anderes glaube und annehme, 
als was die katholiſche Kirche glaube, uud alles Vebrige ale 
Aberglaube verwerfe und verachte. Daß es dem Tritheinius 
mit dieſer Proteflation Gruft geweien, daß er: ber Aſtrologie und 
Alchymie nicht angehangen babe, dafür haben wir in feinen 
Briefen und andern Schriften Beweiſe. So fihreibt er an Ni⸗ 
solaus von Merned, daß die Eonfellation, unter ber Jemand 
empfangen oder geboren wird, feinen Einfluß auf den Menſchen 
habe, Die entgegengefegte Meinung der Mathematifer hebt die 
Borfehung Gottes und den freien Willen des Menſchen auf. Die 
Natur treibt Niemanden zum Böfen, foubern ber eigene. Wille, 
Schon der h. Auyuflin widerlegt diefe Anfiht .im 5. Buche de 
eivitate Dei, und die Kirche verdammt fie im Gratiguijchen 
Decret (. 13 C. 26. q. 7). Die Geſtirne, fchreibt er an Gere 
manus Gonay, verfiehen nicht und fühlen nicht, daher fie weder 
Weisheit unferm Geiſte bringen, noch irgend eine Herifchaft über 
"ung haben, die wir im Geile wandeln, befeunend den Herrn 
Jeſus, der Alles in feiner Gewalt hat, nach deſſen Gleichniß 
wir ung, wie wir vermögen, getreu bilden müffen. Er ift des 
Vaters Weisheit, er iR Duelle und Uxrfprung der Wiffenfchaft, 
das Centrum des Geiftes, durch den Alles geworden. Weg, ihr 
verwegenen eitlen Mengen, ihr lügenhaften Aftrologen, Betrüger 
hes Geiſtes und frivole Schwäger ; denn nichts zum unfterblichen 
Beifle, nichts zur natürlichen Wiſſenſchaft, nichts zus überhimm⸗ 
liſchen Weisheit trägt die Ordnung der Sterne bei, fondern 
Körper übt nur gegen Körper feine Herrſchaft. Der Geift aber 
iſt frei, nicht den Sternen unterworfen, nod empfängt ex Ein⸗ 
flüffe von denſelben, noch folgt er ihrer Bewegung, fondern hat 
nur mit dem überhimmlifchen Princip, von dem cr gefchaffen iſt 
und befruchtet wird, Gemeinſchaft. Deshalb if Trithemius mit 
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dem 5. Augufin überzeugt, daß die Prophezelungen aus ber 
Eonftellation der Geſtirne lächerlich feien, obwohl fih das ereig⸗ 
uete, was ihm ſelbſt der Aſtronom des Königs Philipp geweis: 
fagt babe. Bei ihm bewirkte der Gintritt der Prophezeiung ben 
Neid der Gegner, den ein böfer Dämon erregte. Denn wenn ed 
Gott zuläßt, wirken die Dämonen gerne mit menfhliden Vorher⸗ 
fagungen mit, wodurd fie auf dem Abwege des Irrthums bie 
allzu Teichtgläubigen Geiſter durch Eitelfeiten gefangen nehmen. 
Es fiegte alfo die Berwegenheit des Gegner, aufgeftahelt durch 
den Dämon, fo daß, was durch die Geſtirne vorgezeichnet war, 
durch den freien Willen der Menfchen geſchah. 

„Wie gegen die Aftrologie, fo fpricht fih Trithemius auch 
gegen bie Alchymie aus. Die Alchymiſten, fagt er in einem 
Briefe an Germanud Ganay, wollen die Natur nachahmen ‚und 
Theile mahen, was Sade allein des Univerfellen if, während 
fie die Wurzel der Naturkraft nicht fennen. Glaube daher den 
ſehr thörichten Alchymiſten nicht, weil fie Schwäger find und 
Schüler der Affen, Feinde der Natur und Berächter bes Himm⸗ 
liſchen, ohne deſſen verfländige Erfenntniß die Alchymie nichts 
if. Auch in den Annales Hirsaugienses erflärt fi Trithemius 
gegen die Alchymie. Wohl Hat Trithemius, wie er ſelbſt gefteht, 
die meiften Bäder über Die Magie gelefen, nicht um Zauber⸗ 
Fünfte zu treiben, fondern um die mitunter fehr fchlechten und 
aberglänbifchen Gebräuche zu widerlegen. Womit er aber ih 
mit befonderer Liebe befehäftigte, das war die natürliche Magie 
C(VPhyſik), welde durch die Aſtrologen und Alchymiſten eben um 
ihren Erebit gebracht worden war. Diele Beichäftigung zog ihm 
jedoch den Ruf eines Zauberers zu. Noch habe ich nichts ges 
fiprieben , fagt er in einem Briefe an den Mathematiker Cha⸗ 
pelier zu Paris, was man mit Recht anflaunen könnte, unb 
ſchon werde ich als ein Zauberer verfchrien, fol ich Todte aufs 
erwedt, Dämonen von der Unterwelt gerufen, Zufünftiges vors 
bergelagt, Diebe durch Zauberformein gurüdgeführt und Räuber 
gebunden haben. Und in der That exiftiren mehre folcher Anek⸗ 
boten von Trithemius. So fepreibt Lercheimer in feinem Chriſt⸗ 
lichen Bedenten von der Zauberei: „„Trithemius fei ein« 
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mal im Frankenland gereiſt und unter andern feiner Gefährten 
ein Faiferlicher Rath gewefen, der erzählte, dag fie in ein Wirths⸗ 
Haus gekommen feien, wo nichts Gutes zu eſſen und gu trinfen 
gewefen. Da habe der Abt nur and Fenſter geflopft und ges 
ſprochen: affer, db. b. bring. Nicht Tange darnach wird eine 
Schüffel mit einem gefochten Hecht zum Fenfter hineingereicht 
und daneben eine Flaſche Wein.” Ferner: „„Raifer Maris 
miltan I hatte zum Ehegemahl Marid, die ihm fehr lieb war 
und wegen deren Tod er ſich heftig befümmerte. Dies wußte 
der Abt wohl und erbot fich, fie ihm wieder vor Augen zu füh⸗ 
ven, um fid an ihrem Antlige zu ergögen. Er läßt fi über« 
seden und willigt ein. Sie gehen mit einander in sin beſon⸗ 
deres Gemach und nehmen noch Jemand mit ſich, und ed ver⸗ 
bot ihuen der Zauberer, ein Wort zu veden, fo lange das Ge⸗ 
fpenft gegenwärtig if. Maria kam wirflih und der wahren 
ganz Ähnlich, ja in Berwunderung der Gleichheit wird der Kaiſer 
eingedenf, daß fie ein fchwarzes Flecklein zu hinterſt am Halſe 
gehabt, auf das er achtgibt und ed auch findet, als fie zum 
andernmal vorüberging. Alsdann gab der Kaifer erfchredt dem 
Abt ein Zeichen, daß er das Geſpenſt zurädrufen möchte, uud 
fprah hernach zu ihm: Möndh, mache mir der Poſſen feine 
mehr. Denn er wußte, wie hart ihm das Schweigen angekom⸗ 
men, um der, drohenden Todesgefahr zu entgehen.““ Diele 
Anekvote erzählen auch Kormann (De miracul. mortuor. P. IL 
c. 11), Ernſtius (Bilderbaus P. L p. 32), Lauterbach (Polniſche 
Ehronif p. 10). Erufins (Annal. Suev. P. IIL 1. 8. p. 464, 
Francf. 1596) fchreibt: Trithemius habe bem Kaiſer Marimilian 
feine im 3. 1482 verftorbene Gemahlin Maria von Burgund 
gezeigt, wie fie lebend geweien, denn er war Neftomantifer. 
Davon fei der Kaifer fo erihroden, daß er die Geflalten mehrer 
Berftorbener , die jener ihm zeigen wollte, nicht mehr zu fehen 
verlangte.” Anaftaflus Grün hat diefe Sage in feinem „Der 
legte Ritter” wunderſchoͤn poetifch bearbeitet. 
‚Wie eines Mörbers Seele, fo ſchwarz unb bang war bie Nacht, 
Da warb bie Klofterpforte zu Sponheim aufgemacht, 


Ein Mann, verhüllt im Mantel, trat ſchweigend über bie Schwelle, 
Schritt durch den Kreuzgang und pochte dann an des Abtes Zelle. 





Eine Ang. 


Wo fih ber fromme Tritheim, fo hieß der Abt, ließ chen, 
Da blieb in ſcheuer Demuth barhäuptig ber Laie ftehen, 
In ſtummer Ehrfurcht neigten die erſten Doctoren ſich, 
Unb unter mancher Kutte pocht’ es ganz fihtbarlich. 


Bei mitternäät’ger Lampe ſaß nun ber heil’'ge Dann ” 


Und las in Büchern der Weiſen und betet’, fchrieb und farm, 
Da trat herein ber Fremde, faft Jũugling an Geftalt, 
Doch ſchier ein Greis an Kummer, und fo ſprach er alabalb: 


‚Shrwürb’ger Herr! ein König flieht flehend nun vor Euch, 

An Ehr’ unb Lanb vor Kurzem, ſowie an Liebe reich, 

Doch nun Bafall auf ewig! Schmerz ift mein König genannt, 
Schwer ruht auf Haupt und Schultern mir des Tyrannen Hand. 


Entfloh'n, ad, ift bie Liebe! bie Krone nur blieb mein 
Und bohrt die fpigen Zaden mir mn in’3 Herz hinein! 
D Bater ! ruft fie hernieder, ruft fie, die ich verlor, 
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Ihr wallt als Freund und Bekannter ja durch ber Geiler Ehorl“ . 


Ta glänzt des Priefterd Auge, wie Lich’ und Ernſt gepaart, 
Auf den Talar bin rollet in Fülle fein fchwarzer Bart; 
Aufſteht er nun vol Würbe, ergreift bed Gaſtes Hanb 

Und blidt ihm fanft in's Auge und bat ibn wohl erkannt. 


Durch ftille Kleftergänge, mo Echo mır noch wacht, 

Schritt nit dem Abt ber Fremde hinaus in ſchwarze Nacht, 
Wie'n Pilger, ber ſich verirrte in weiter Fürſtengruft, 
Grau'n ſchließt fein Aug’, die Fackel erlofch im Leichenduft. 


In ſchwarzes Bahrtuch hüllten die Berge ben Riefenleib, 
Ter Nordwind Achzt ımb wimmert wien altes Leichenweib; . 
63 ranfchen Blätter und Wellen, doch feh'n kann fie fein Blick, 


Mandy’ flücht'ger Hirſch prallt blutenb vom Stamm. ber Eiche zurüd. 


Seat fanden ftill bie Beiden. Herr Zritheim betet und kniet, 
Urplſotzlich flammt's am Himmel, und raſchiſt's wieder verglüht; 
Doch auf den ſchwarzen Grunde ber ſternenloſen Nacht 

Erglängen licht zwei. Scepter in blanfer Goldespracht. 


„Sieh' Hin, mein Fürſt und wähle! Vernichtung und Schöpferfraft, 


Das Grab, fowie das Leben, trägt fol’ ein gold'ner Schaft; 
Mit diefem bewegt der Weife den ganzen Erbenwall, 
Mit jenem fchlagen Thoren ihr Volf als Federball. 


„AB ſchlichter Stab ſtrahlt einer, auf daß er zu Rüben biene, 
Faſt ſpitz, wien Dolch, ift der and're, Blutätropfen feine Rubine, 
Die hellen Diamanten verfteinte Thränen nur, 

Und eingebrüdt dem Griffe der Wütherichäfralle Spur; 
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„Sn jenem Garten, wo reifend ber Zeiten Saaten weh'n, 

Wird diefer als bürrer Baumſtamm, wo nit als Schandpfahl ſteh'n, 
Doch jener als Palme grünen, verſchont von Mittagsglut, 

Mit .blätterreicher Krone, worunter fanft ſich's rubt.“ 


So ſprach der greife Priefter. Lie Scepter finb verſchwunden, 
Und wieber, doch nicht lange, hält Nacht das Aug’ umwunden; 
Denn plötlich flammenb fleiget ein Stern, gar licht umb groß, 
Ein lächelnd Antlig neiget hervor fi aus feinem Schoos. 


„Sieh, thränenlos und felig glänzt ber Verflärten Bid, 
Denn Schmerz unb Kummer ließ fie im Sarge ja zurück; 
Die blüh’n als bleide Roſen und als Cyprefſen auf, 
Doch lächelnd blidt von oben ihr felig Aug’ darauf. 


„Dich ruft ein Fräftig Wirken, That heißt bes Herrichers Lauf! 
Aus Thaten bau’ ihr Denkmal! an's Wert num, rüflig, auf, 

Denn darf ein Blick vol Thränen fi auf zur Sonne wagen? 

Kann eine Hanb, bie zittert, wohl einen Scepter tragen? 


„Die Zähren Euch zu trodnen, zum Hanbeln Eud zu flärken, 
Die Glut in Euch zu zünben zu menfchlich ebeln Werfen, 
Das find die Zauberfräfte, die Gott uns Prieftern verlieh'n, 
Sei ſtark mein Fürſt, fei weifel und zieh’ gefegnet bin.“ 


So ſprach voll Ernſt der Abbas; ber Fürft erfaßt fein Wort, 
Drüdt ihm bie Hanb und eilet durch Nacht und Nebel fort; 
Er Iangte nach der Krone, — wen hat fie ſchöner geziert ? 
Er faßte kühn das Scepter, — wer bat es beifer geführt? 


Es weinen alle Blumen, wenn Morgenroth erglängt, 

Es fpringen alle Quellen, weru Lenz ihr Ufer kraͤnzt, 

‚Und immer wenn man Maren Mariend Namen genannt, 
Barg er fein Aug’ und bie Thräne, bie glänzenb brinnen ftanb. 


„Der Zejuit Schott berichtet, er habe in einem Briefe, der 
dem Fasciculus temporum von Werner beigefügt war, gelefen, 
dag Trithemius, als er zu Trier beim Kaifer mit vielen Adeligen 
zu Tifche ſaß, plöglih ein Gewaͤchs hervorgezaubert habe. Phy⸗ 
fifalifhe Qunſtſtücke des Trithemius fcheinen alſo die Beranlaf- 
fung zu bdiefen Anekdoten gegeben zu haben, wie es auch bet 
Albertus Magnus der Hall war. Mehr Glauben verdient eine 
andere Anekdote, in der Trithemius das Scidfal Gruubachs 
vorausfagt. Als nämlich Trithemius einmal vom Fürſtbiſchof 
Lorenz von Bibra in Würzburg zur Tafel gezogen worden war, 
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bei der zufällig der junge Wilhelm von Orumbach ald Kammer⸗ 
$unfer des Fürften fervirte, fol er diefen angefchaut und, nach⸗ 
dem er deſſen Befichtszüge nachdenkend betrachtet hatte, ſich zum 
Kürfibifhof gewendet und mit dem Finger auf Wilhelm deutend - 
gefprochen haben: Diefer Süngling wird einftens feinem Vater⸗ 
Sande entweder zum großen Bortheil oder zum größten Nachtheil 
gereichen, und wenn Letzieres ber Fall, wird er fein Leben durch 
die gräßlichſte Todesfirafe enden. Das Lestere traf nun wirklich 
ein, und wir bewundern daher in diefen Worten des Trithemius 
feine tiefe Menſchenkenntniß, welde er fih im Umgang mit Pers 
fonen verfchiedenen Eparafierd und durch vielfeitige Erfahrungen 
erworben und vermittelt dexer er den ungeſtümen Geil Grum⸗ 
bachs durchſchaut hatte. 

„So reichliche Kenntniſſe der natürlichen Magie übrigens 
Trithemins beſeſſen haben mag, fo vermochten fie ihn doch nicht 
ganz über alles aberglänbiihe Weſen hinwegzuheben, gleihwie 
Cornelius Agrippa von Nettespeim in feiner oeculta Philosophia, 
in welcher er die reine alte Magie wiederherzuſiellen fuchte, viel 
bes Abergläubifhen anführte. Abgeſehen von ben fonderbaren 
Geiſtergeſchichten, die Trithemius uns in feinen Chronifen ex» 
zählt, fchreibt ex auch jeder Sonnenfinferniß, jeder Kometen⸗ 
erfcheinung die Urſache von einem darauf gefolgten harten Ereig⸗ 
niß, fei es Krieg oder Hunger oder Per oder Ueberſchwemmung, 
zu. Das damals gebräuchliche Haſchen nad geheimen Wiſſen⸗ 
fhaften, wo man bei jedem merfwürbigen und unerflärbaren 
GSegenftande der Natur im Himmel oder auf ber Erde große 
geheimnißvolle Wirkungen vermutheie, trübte den Geiſt ſonß 
verſtaͤndiger Mäuner. Wie eingenommen zu jener Zeit die ge⸗ 
lehrteſten Männer für alles Mpſtiſche und Magifche waren, das 
für geben und die Briefe des Trithemius einen deutlichen Be⸗ 
weis. Diefer hatte an den Priefter Johannes Steinenmoel im 
Mecheln einen Regausgraphifchen Brief gefchrieben, welchen der 
gelehrte Germanus Ganay, Rath bed Königs von Frankreich, 
zu feben befam und in den geheimnißvollen Worten deffelben 
einen tiefen Siun vermuthete, Er bat deshalb den Trithemius 
um Juterpretation dieſes Briefes, da ihm die Erlangung bex 
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geheimen Wiſſenſchaft wünſchenswerther als Croöſiſche Schätze ſei. 
Trithemius ſchickte ibm nun einen Schlüſſel zum Verſtändniß 
dieſes Briefes, läßt aber zugleich im dem Schreiben an ihn feine 
myſtiſche Weisheit Teuchten, die er aus den Büchern des Hermes 
geihöpft hatte. „„Zur Einheit,” fchreibt er, „„iſt durchaus 
die Dreizahl zurüdzuführen, wenn der Berfland das vollkommene 
Berftändnig diefer Dinge erlangen will. Die Einheit iſt feine 
Zahl, denn aus ihr entfteht die Zahl. Verworfen werde bie 
Zweiheit, und bie Dreibeit läßt fich zur Einheit zurüdwenden. 
Mas oben if, ift wie das, was unten, und was unten, iſt wie 
das, was oben, weil aus der Einheit allein die ganze Zahl bes 
ſteht. Fliegen nicht alle Dinge von einer einzigen Sache aus 
dureh die Güte eines Einzigen ? und was immer mit der Eins 
heit verbunden wird, kann nicht verſchieden fein, fondern nimmt 
Theil an der Einfachheit und Zufammengehörigfeit des Einen, 
Was entfieht aus ber Einheit F Nicht die Dreipeit ? Nimm nun. 
Die Einheit iR einfach, die Zweiheit zufammengefegt, die Drei⸗ 
heit aber wird wieder zur Einfachheit der Einheit zurückgebracht. 
Richt bin ich, Trithemius, eines dreifachen Geiſtes, fondern in 
einem einzigen Geifte fid, erfreuend der Dreizahl, die wahrhaft 
gebiert den wunderbaren Fötus. Sein Vater if die Sonne, 
feine Mutter der Mond. Es trug den Samen in die Gebär⸗ 
mutter. der Wind; die Erde ernährte. Der Bater aller Bolls 
kommenheit der Welt ift dieſer. Seine Kraft iſt unverfehrt und 
unermeßlih. Wenn es in Erde verwandelt fein wird, wirft du 
bie Erde vom Feuer trennen, das Dichte vom Beinen, und das 
Dreifahe, nun ſich felbf gegeben, wird mit Geift und großer 
Annehmlichleit von der Erde zum Himmel emporfleigen und 
wiederum mit Kraft und Schönheit gefhmüdt zur Erde zuräd- 
lehren, empfängt höhere und untere Kraft und wird nun mächtig 
..und glorreich im Glanze der Einheit geeignet, alle Zahlen her⸗ 
vorzubringen, und es wird fliehen alle Dunkelheit. Eins if das 
reine Princip; das Zweifahe wird von der Einheit fih ents 
fernend zufammengefegt, weil ed unmöglic zwei Principien geben 
kann. Alſo allein das Dreifache, geheiligt, gefräftigt und mäch⸗ 
tig, mit Beſiegung des Zweifachen, kehrt in fein Princip nicht 
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durch Natur, fondern durch Theilnahme an der Aehnlichkeit zu⸗ 
rüd, worin ohne Widerfpruch alle Geheimniffe erfennt der Ders 
Rand eines ſchoͤn geordneten Geheimen. Das if die fehr fhöne 
Tugend einer ganzen Tapferfeit, die alles Weltliche beftegt und 
jeden feften Körper durchdringt, färbend Jegliches mit wünſchens⸗ 
werther Schönheit, wie die Alchymiſten ed zwar bei zuſammen⸗ 
gelegten Körpern verfprechen, aber fich täufchen und Alle täufchen, 
von denen fie gerne ‚gehört worden find. Unſere Philofopbie if. 
himmliſch, nicht irdiſch, damit wir jenes höchſte Prineip, Gott, 
durch Anſchauung des Geifled vermittelt des Glaubens und ber 
Erfenntnig gläubig erbiiden, Bater, Sohn und h. Geil, ein 
Princip, ein Gott, ein hoͤchſtes Gut in Dreiheit der Perfonen. 
Wenn nit zu diefem der Geift emporfleigt, wird er nichts vom 
dem Schönen erfennen, fondern im feiner Unwiſſenheit vergehen; 
Wenn wir zum Himmel bliden, erheben wir nothwendig zuerſt 
das Haupt und fenfen es, nachdem wir geichaut haben. Mit 
den Augen allein lann man die Sonne betrachten; die Ohren 
ſehen nicht: damit alſo bie Seele emporfleige, wird fie nicht 
Ohr, fondern Auge und Herz, und wird aus dem Dreifachen 
die Einheit durch Theilnahme an der Büte beim Princip, weil 
ein allmächtiges Gut iR, nicht zwei oder mehrere. Die Dinge, 
ſowohl die allgemeinen ala bie befondern, find nothiwendigerweife, 
und. gewiffe Befcaffenbeiten der Dinge find offenbar, gewiſſe 
offenbarer und gewiſſe am offenbariten, und audere find verborgen, 
andere verborgener, andere am verborgeuflen, fowohl dem Gefühl 
ald der Bernunft. Welche Berfchiedenpeit bewirkt nicht die Natur 
der Dinge ſelbſt! Daher geſchieht es, daß gewiffe Menichen 
weifer werden als die übrigen; mehr weife abet wirb genannt, 
der weniger Faßbares begreift. Die Zahl befteht aus Ordnung 
und Maß; Ordnung kann auch ohne Zahl und Mag nicht fein, 
und das Maß befteht aus Zahl und Ordnung. Die Einheit hier 
und die Dreiheit laſſen feine. Zweiheit zu, fondern von aller 
- Bielheit entblößt durch die ihnen angeberne einfachſte Reinheit 
befichen fie im Erſten. Das if der Weg zu dem Höhern, ‚auf 
dem die alten Weifen, verfländig fortfchreitend unter ber Leitung 
der Bernunft, fehr Vieles erfaßt haben, was als übermenfchliche 
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Saffungsfraft son unfern Gelehrten fegt gehalten wird. Willſt 
du no Vollkommneres hören? Das Studium erzeugt Kennt⸗ 
nig, die Kenntniß aber gebiert Liebe, die Liebe Achnlichfeit, bie 
Aehnlichkeit Gemeinſchaft, die Bemeinfhaft Kraft, die Kraft 
Würde, die Würde Macht, und die Macht wirft Wunder. Dad 
iR der einzige Weg zum Ziel der magifchen VBolllommenbeit, fo« 
wobl der göttlichen als der natürlichen, von denen entfernt und 
befhämt wird alles Abergbäubifche und Betrügeriſche und Dias 
botifche ; denn nichts Anderes wollen wir durch die Magie feunen 
lernen als die Weisheit, das VBerfländnig nämlich der phyſiſchen 
und metaphyſiſchen Dinge, bie in der Erfeuntnig der göttlichen 
und natürlichen Kräfte befiebi. Die himmliſche Harmonie, nicht 
bie materielle, foudern die geiftige für und beivunderungswürbige 
Vebereinfimmung muß man willen, wo Zahl, Ordnung und 
Mas durch die Dreiheit in Einheit zuſammenkommen, zu welchem 
Einklang au unter Unieres geordnet werden muß. Albern if 
ed, die Sterrenharmonie für eine himmlische Harmonie zu halten, 
Es gibt wohl eine himmlische Harmenie, eine durch Zahl, Ord⸗ 
sung und. Maß der Körpervertbeilung unverlegbare Ueberein⸗ 
Bimmuug ; aber diefe muß überfchritten werben, damit durch die 
Dreiheit bereitet wirb das Emporfeigen zu jener Harmonie, bie 
überhimmlifch if, wo nichts materiell, fondern alles geiſtig if, 
Denn von da iR dem Geiſte bie Aehnlichkeit anzunehmen, woher 
er kommt.“ Dit biefen myſtiſchen Phrafen fucht Truhemius zu 
jeigen, dag alled Erſchaffene, insbefandere ber Menſchengeiſt, ein 
Abbild des dreieinigen Gottes ſei, und in folhem Myſticismus 
mußte bamals jeder Gelehrte, wenn ex einen großen Ruf er: 
langen wollte, beivandert fein. 

„Trithemins genoß ganz beſonders das Bertrauen des Kais 
ſers Maximilian, feitvem ex auf dem Reichstag zu Cöln im 3. 
1505 eine lange Unterredung über verſchiedene theologiſche Fragen 
mit demfelben gehabt hatte, in welcher er den Kaifer fo befrie⸗ 
digte, daß ihm dieſer den Titel und die Privilegien eines kaiſer⸗ 
lien Caplans verlieh. Als daher im Jahr 1508 Trithemins 
wieder zum Saifer befepieden worden war und benfelben Anfangs 
Mai zu Boppard getroffen hatte, wo er ihm feine Polygraphie 
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überreichte, Tegte ihm der Kaifer acht Fragen, welche ſchwierige 
theologiſche Gegenflände betrafen, zur Beantwortung vor. Tri⸗ 
themius fuchte fie während der drei Monate, bie er beim Kaifer 
zubrachte, zu Iöfen und wurde mit diefer Arbeit am 10. Zul. zu 
Speier fertig, nachdem er das kaiſerliche Hoflager bereits ver⸗ 
laſſen hatte. Wohl hatte der Kaiſer im Sinne, nad Gpeier zu 
geben, aber wichtige Gefchäfte riefen ihn nah Brabant, Die 
Beantwortung biefer acht Fragen werben wir an andern geeig⸗ 
neten Stellen zur Sprade bringen.” 

Bon allen Werfen Trithems bat Feines wegen feines. In⸗ 
haltes einen größern Widerfpruch und eine härtere Beurtheilung 
erfahren, als fein Compendium de origine gentis Francorum,. 
ex duodeeim ultimis Hunibaldi libris, quorum sex primos 
Wasthaldus conscripsit ab introitu Sicambrorum ad partes 
Rheni in Germaniam , indem man den ganzen Inhalt und na⸗ 
mentlid die Behauptung, daß die Sygambrer Trojaner feien, 
die nach der Zeritörung Trofa’s auf ihren Zerfahrten fi zufegs 
on den Mändungen der Donau. niebergelaffen ind von dort nad 
Deutſchland eingewandert feien, als ein fabelhaftes Machwerk 
und den Trithem felbft für deu Erfinder des Hunibald erklärte 
Ohne die Acıhiheit des Hunibald beweifen zu wollen, was Goͤrres 
zu thun nicht mit Glück verfuht hat, mag une bemerkt werben, 
dag man bis zum 16. Jahrhundert vielfeitig an eine folche glaubte, 
und daß es in einem Briefe Freher's an Marcus Belfer im 
Augsburg heißt: »Perguperem scire, an Hunibaldus Wastak 
dusque de Francorum origine ibi sint M. S, unde suam epi- 
tomen Trithemius exscripeit, quos cerie quidem memoria pa- 
irum diversis in locis exsülisse inlegros certum est.« Trithem 
behauptete, das Werk des Hunibald in Sponheim vor ſich gehabt 
gu haben ; das aber erlärt Hr. Sildernagel für eine Rüge, eine 
Auflage, die mit dem Eharalter des von ihm felbk fo gerühmten 
Mannes gar fehwer in Webereinfimmung zu bringen if, der 
bazı in der Borrede zu feinen Hirſchauer Annalen felber fagt: 
„Sowohl die Möunchsprofeß, als auch der chriſtliche Glaube 
zwingen mich, die Lüge zu verabfchenen, und weifen mic am, 
ein Freund der Wahrpeit zu fein, weil ein Mund, welches lägt, 
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die Seele tödtet.“ Doch hören wir, wie Hr. Silbernagel argu⸗ 
mentirt, und urtheile dann der Leſer ſelbſt. 

„Den Coder des Hunibald wünſchte nun Kaiſer Marimilian 
von Trithemins zu erhalten, und er hatte deshalb den bereits 
genannten Herald von Geldern an ihn gefandt. Trithemius 
gab. einem feiner Mönche auf einem. Blatt: Papier ein Verzeich⸗ 
niß von verfhiedenen Chroniken, Darunter auch Die bes Hunibald, 
und fchite ihn mit: dem Herald zuerſt nah Mainz und dann 
nah Sponheim, um den Hunibald zu fuchen. Unterdeflen kam 
ein. kaiſerlicher Hofbeamter zu Trithemius, ber dieſem ſogleich 
einen Brief an den Kaiſer übergab, worin er ihm zu wiſſen 
that, dag, wenn zu Sponheim der Hunibald nicht gefunden 
werde,. zu Hirſchau nachgefehen” werden möchte, da fein Nach⸗ 
folger zu Sponheim mehrere Bände dem Abt von Hirfhau vers 
kauft habe. Ich kenne, ſchreibt Trithemius, die Manier der 
Bächrrliebhaber und beionders .die der Mönche, die, wenu fie 
nicht auf das Sicherfle angezeigt, um nicht zu fagen umzingelt 
werden, dem Mächtigen nicht gerne ihre Bücher mittheilen. 
Wenn der Fürftentag zu Worms Nachdruck und Kraft haben 
wird, werde ich vielleicht nach Kräften mitarbeiten, damit dev 
gefangene Hunibald aufgefunden werde, den ih am 1. April 
1503. in Sponheim mit andern 2008 zurüdgelaffen. Und am 
22. Nov. 1515 fchrieb Trithemius an den Kaiſer: ‚Wie. du es 
mir. befohlen,, habe ich mich perfönlich nah Sponheim begeben 
und deu Hunibalb gefucht, aber nicht gefunden. "Ich vermuthe, 
daß er mit mehreren audern um Geld verfanft ıworten. Ich 
ging in das Klofter und habe die Unterfuchung genau augeſtellt; 
aber die. Bibliothek fonnte ich nicht fehen, da mar 
fagte, fie.fei verſchwunden. — Wer merkt es nicht aus 
biefen Briefen; daß all die Angaben bezüglich.des Suchens und 
Nichtfindene des Hunibald bloße Ausflüchte find, dur die fih 
Trithemius aus: feiner Berlegenbeit ziehen wollte. Die Behaups 
tung des Trithemius, er babe den Hunibald in. Sponheim zu 
südgelaffen,, die er auch in den: Hirichauer Annalen macht, if 
eine Lüge; denn feine Polygraphie hat er erfi in Würzburg 
ausgearbeitet, und wenn er nun im ſechſten Buche derſelben die 
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fingirten Alphabeta ans Hunibald nimmt, fo. hatte er nach feiner. 
eigenen Bemerfung den Eoder defjelben, der vor: hohem Alter 
ganz morſch war, zur Hand. In dem Berzeichniß, das er. feinem 
Mönche für die Auffindung des Hunibald und anderer Ehronifen 
gab, weiß er den oder des Hunibald nicht mehr genau zu 
befehreiben, wohl aber die übrigen Eodiced. In Sponheim weiß 
Trithemins noch nichts von einem Hunibald; in der Hirfchauer 
Epronif, die er unvollendet in. Sponheim zurückließ, findet ſich 
bei Rudolph von Habsburg nicht die geringfte Anbeutung von 
Hunibalds fränfifher Geſchichte. Erſt in Würzburg macht Tri- 
themius Befanntichaft mit ihm, und nad Bollendung der Hir⸗ 
fhauer Annalen widerruft er in dem erwähnten Driefe an Nis 
colaus Baſellius, veranlagt durch die Gefchichte der Kranken, 
feine frühere Anfigt von dem deutſchen Königthum und dem 
römifchen Kaiſerthum. Wie, Trithemius. follte den Codex bee 
Hunibald, wenn er zu Sponheim wirklich geweien wäre, nicht 
erhalten haben? Beauftragte er nicht fogleih feinen Freund 
Johann Damius, als er erfahren, daß ber Abt von Bursfeld 
bei der Bifitation befohlen habe, die griechifchen Codices und 
Bücher zu verkaufen, dieſelben für ihn zu erwerben? Sollte er 
da nicht auch den Hunibald, eine für ihn fo wichtige Geſchichts⸗ 
quelle, haben erwerben können? Allein Trithemius befaß den 
Hunibald bloß auf. Papierblättern, welche auch der nad Trithems 
Tod in Würzburg angekommene Stabius fand, und auf denen 
Hunibalds Geſchichte öfters verändert war, und in feinem Ges 
daͤchtniß; weiche Annahme Fann demnach begründeter fein, als 
die, daß die ganze Geſchichte Hunibalde dem Kopfe des Trithe⸗ 
mius ſelbſt entfprungen ſei? Wir geben dem Görres zu, daß 
feine eigentfihe Genialität, Feine Erfindungsgabe zu einem gros 
gen zufammenhängenden Rügengewebe in. Trithemius war ; einer 
fothen bedurfte es in dieſem Falle aud nicht: die Fabel von 
der trojanifhen Herkunft der Franken war ja fchon längſt von 
Altern Hiftorifern, wie von Gregor von Tours, Regino, Dito 
von Freyſing, Gottfried von Biterbo, Bincenz von Beauvais, 
Aeneas Sylvius und Andern , erzählt worden, und Trithemius 
erweiterte fie nur, indem ex die Franken oder Sicambrer um 
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800 Jahre früßer in Deutfhland auftreten laͤßt umb die hiezu 
erforderlihe Königereihe bis zur Zeit des Kaiſers Balentinian 
erbichtet. Seine Kenntniß von vielen und alten Ehronifen und 
feine fortwährende Beihäftigung mit Abfaffung von hiſtoriſchen 
Werten hatten ihm endlich eine gewifle Gewandtheit in ber Dars 
ſtellung geſchichtlicher Ereigniffe verfhafft, wie denn aud Ger⸗ 
sinus bemerkt, daß in ber Geſchichte des Hunibald Mauches der 
Gothengeſchichte des Jornandes, welche Trithemius ohne Zweifel 
fannte, nachgebilvdet ſei.“ 

Gegen den Inhalt des Trithem'ſchen Compendiums hat ſich 
wohl am ſchärfſten Prof. Loͤbell in einer Beilage zu feinem Gregor 
von Tours : „Leber die Meinungen vom Urfprung der Franken,“ 
ausgefprochen, indem er ſchreibt: „Die Franken treten in der 
Gefchichte zu einer Zeit hervor, wo unter den Römern Sinn und 
Talent für biftorifche Forſchungen fchon tief. herabgeſunken waren. 
Was es mit dem plöglichen Erfcheinen neuer Bölfernamen in 
Germanien für eine Bewandtniß habe, würde für bie Unter 
fuchungen eines Plinius und Taritus Fein Häthfel geblieben fein, 


Im dritten Jahrhundert waren die Gründlifeit und der Ernſt 


biefer Schriftflellee nicht mehr vorhanden. Man begnügte fich 
mit allgemeinen Erfundigungen, und auch dieſe Ergebniffe find 
gewiß nur flüchtig aufgezeichnet worden. Ob Ammianus Mar 
eellinus in feinen verloren gegangenen Büchern über diefen Gegen⸗ 
Rand gründlich gehandelt hatte, werden wir bezweifeln bürfen, 
und noch ein Jahrhundert fpäter würde es für den kritiſch For⸗ 
ſchenden, wenn ed damals einen ſolchen gegeben hätte, noch 
fchwerer, ja wohl fchon unmöglich geweien fein, die Wahrheit im 
ihrem ganzen Zufammenhange zu entbeden ; denn in der Sage, - 
zu welcher fi bei ben damaligen Deutfchen alle hiſtoriſche Ueber» 
lieferung gefaltete, verwifcht fi die Kunde von allgemeinen 
Ereigniffen weit früher, ald von Begebenheiten, die fi an her⸗ 
vorragende Perfönlichkeiten Inüpfen. Wie hätten alfo wohl bie 
Schriftſteller, welche nad der Eroberung die dürftigen Reſte 
literariſcher Bildung bewahrten,, im Stande fein follen, für bie 
Beantwortung der Frage nah dem Urſprunge ihrer Sieger 
echte Aufnäpfungspunfte aufzufinden ! fie, Die auch dargebotene 
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gewiß nicht auf die rechte Weiſe gu benugen verfianden haben 
würden, 

„Unſer Gregor berührt den Urfprung der Franken nur flüch⸗ 
tig. Ex weiß nichts anzuführen, als die Meinung Vieler, fie 
feien aus Pannonien gelommen. Er nennt unter diefen Bielen 
nicht einen einzigen Schriftfieller ale Gewährsmann, während er 
in demfelben Capitel den Sulpicius Alexander als einem Geſchicht⸗ 
fchreiber anführt, der Vieles von den Franfeu erzähle, und für 
andere dieſes Volk betreffende Begebenheiten fi auf den Renatus 
Frigerivus beruft. Geleſen bat er alſo von der pannonifchen 
Heimath bei diefen Schriftfiellern gewiß nichts. In dem Werke 
bes Sulpicius Alexander muß Gelegenheit gewefen fein, bes Uxr⸗ 
forungs der Sranfen zu erwähnen, und wenn ber Gefchichtfchreiber 
fe nicht benupt hat, fo werden wir fchließen Dürfen, daß er nichts 
mehr davon erfunden konnte. Ob nun unter den Vielen bloß 
mündliche Erzähler zu verfieben find, ober die Berfafler von vers 


borenen fohriftlichen Nachrichten, mäflen wir dahin geſtellt fein 


laſſen. Beſtimmteres weiß der fpäter lebende Epitomator und 
Fortſetzer Gregors, den wir Fredegarius nennen, zu erzäh- 
len. Er berichtet, dag die Franken aus Troja ſtammen. Dar 


mals als Zroja durch die Lift des Ulpſſes genommen worden fei, 


hätten fie es verlafien unter der Führung ihres eriten Könige. 
Priamus. Das erzähle zuerſt Die Gefchichte des Poeten Birgilius. 


- Diefe Berufung auf den Virgil reicht allein bin, die Nachricht 


auf ihr wahres Gebiet, nämlich auf Das einer über ihre Quellen 
völlig forglofen Erfindung, zu verweilen. Daß Gregor fie gefanut 
bat, babe ich früher wahrfcheinlih zu machen gefucht. Aber die 
Nichtigfeit ihrer Grundlage war ihm fo wenig zweifelhaft, daß er 
fie völlig mit Stillfepiweigen übergeht. Mucd daß bie Gesta regum 
Francorum einer andern Ausbildung der Sage folgen als Frebegar, 
beutet auf einen Urfprung derſelben hin, der älter iR als beide. 

„Leibnig hat den Urfprung diefer Kabel folgendermaßen er» 
Hört. In ber Ehronif des Profper Tiro lieft man zum Jahr 
832: Priamus regiert in Francien. Diefer Name fei aus Phara⸗ 
mund verderbt, von Unwiffenden aber mit der trojanifchen Ge⸗ 
ſchichte in Verbindung gebracht worden. Man muß billig ber 
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zweifeln, baß die Sage, wenn fie. durd ein foldhes Mißverſtänd⸗ 
ni entflanden wäre, fo vielen Eingang gefunden hätte. Auch 
bebarf es diefes Ummeges nicht, um zu dem Punkte zu gelangen, 
den Leibnig gleich felbft angibt, daß es ein alter Ehrgeiz. vieler 
Bölfer gewefen., fih einen trofanifchen Urſprung beizulegen. 
"Seitdem die Anlnüpfung Roms an. diefe Sage dur -Birgit aller 
Welt geläufig geworden war, bielt man es für feine geringe 
Ehre, in eine fo vornehme poetifche Vetterfchaft mit dem welit⸗ 
berrfchenden Volke treten: zu fünnen. Der Menfch hat ein gei⸗ 
fliges Bedürfniß, auf den Urfprung der Dinge zurüdzugeben ; 
wo die Wahrheit nicht zu finden if, vertritt für die Menge, in 
Zeiten geringer Civilifation für das ganze Bolt, die Kabel ihre 
Stelle. Fabelhafte Anfänge der Nationen, find daher immer fo 
begierig aufgenommen worden, daß Erdichtung hier das freieſte 
Spiel treiben durfte, und dunkle unbeftimmte UWeberlieferungen 
von uralten Einwanderungen gaben diefen Erfindungen einen 
weiten, willfürlih zu benugenden Spielraum. So hatte ber 
Grieche Timagenes, der zu den Zeiten bes Auguftus fchrieb, gal⸗ 
Tifche Weberlieferungen vernommen, nad welchen ein Theil bed 
Volkes aus Urbewohnern, ein anderer: aus fpätern Einzöglingen 
beftand ; wenn er aber hinzufegte, Griechen, nach dem Untergauge 
Troja's flüchtig, hätten fich dort niebergelaffen, fo kann man nicht 
zweifeln, daß dies entweder feine eigne ober eines früher fa- 
beinden Landsmannes Erfindung war. Ad man nun für bie 
Franken, wie für einen aus dem Staube gehobenen Emporfömms 
Ting, eine Genealogie fhmieden wollte, glaubte man ihnen nicht 


beffer fchmeicheln zu können, als wenn man aud fie von dem 


fagenberühmten trojaniſchen Boden ableitete. Ohne Zweifel hätten 
die dreiften Erfinder. ihnen auch irgend einen andern Urſprung 
anheften fönnen, ohne Widerſpruch zu erfahren. 

„Denn eine Anfnüpfung an alte Bolfsüberlieferungen kann 
bei diefer Sage fchon darum nicht angenommen werden, weil fie 
fih .eben ganz an die griechifche anſchließt. Sie müßte einen 
eigenthümlichen, dem claffifchen Alterthum fremden Kern enthalten, 
wenn wir an das urfprünglih Deutfche glauben follten. Meh⸗ 
rere Stellen deutfcher Gedichte des Mittelalters erzählen freilich 
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auch von trofanifcher Herfunft der Franken, ober fpielen darauf 
an, aber diejes kann durchaus nicht zu ber Annahme jenes Be⸗ 
ruhens auf einem alten volfsmäßigen Grunde führen. Wie man 
ein halbes Jahrtauſend fpäter antife Stoffe in die Weife und 
Form bdeutfcher epifcher Dichtung , . die font nur das Nationale 
behandelte, aufnahm, fo nahm damals, als die Nation mitten 
unter Romanen fich immer mehr in das Romanifche hineinlebte, 
ohne fich diefer Veränderung Har bewußt zu werben, bie Sage 
ſelbſt fremde Elemente auf. Denn wie fehr auch der Charafter 
der Sage von dem ber abfichtlihen Erbichtung abweicht, es ift 
bie affimilirende Kraft, welcde ihr inwohnt, fo groß, daß fie fich 
auch der Erfindung, wenn diefe einen nationalen Anflang ge- 
funden bat, bemächtigt und fie in ihr Eigenthum verwandelt. 
Die Gelehrten gingen mit ihrem Hafchen nach Verbindungen mit 
der im Eufebius enthaltenen Univerfalgefchichte voran, und die 
Nation folgte. Denn warum hätte fie nicht glauben follen, daß 
Die ihrer Eitelkeit fo fchmeichelnden Stammbäume Entdedungen 
waren, die Jene aus alten Pergamenten gezogen hatten? So 
fanden ed denn auch die Schriftfteller der folgenden Jahrhunderte 
des Mittelalters paſſend und bequem, die Gründer des maͤchtig⸗ 
fien abendländifhpen Reiches an eine Zeit und eine Begebenheit 
zu Enüpfen, die ihnen als eine Fundamentalepoche geläufig war. 
Aber eine Ampfification der feltfamften Art erhielt die Erdich⸗ 
tung im Anfange des fechzehnten Jahrhunderts dur Trithem, 
welcher mit einer förmlichen Geſchichte der Franken nad ber 
hronofogifchen Folge ihrer Könige bis zum J. 440 vor Ehrifti 
Geburt zurüd hervortrat, die er aus einem dem Chlodowig gleich- 
zeitigen Gefchichtfchreiber, Namens Hunibald,, gefchöpft haben 
wollte. Doch fo fung und unerfahren die Kritik diefer Zeiten 
auch fein mochte, hier trat ihr die Unächtheit auf ben erfien Blick 
in fo großen und beutlichen Zügen entgegen, daß fie nicht ges 
täufcht werden fonnte. Mit gefundem Sinne fprach fi darüber 
ſchon Trithems Zeitgenoffe, der Graf Hermann von Nuenar, aus, 
und alle Literatoren von Einficht und Anfehen erklärten fi in 
derfelben Weife. Pontanus lieferte in feinem gelehrten und gründ⸗ 
lichen Werfe über die Anfänge der fränfifchen Geſchichte eine ges 
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lungene und treffende Kritik über ben fogenannten Hunibalb. 
Boffius kann faum Worte finden, die Erbärmlichfeit des angeb⸗ 


lich alten Gefchichtfchreibers zu ſchildern. Und in diefer Art geben 


die Uirtheile fort bis auf den Grafen Bünau, der in die Worte 
ausbricht: „„Wer weiß nicht, dag Dasjenige, was Trithemius 
für Hunibalde Schriften ausgeben wollte, abgefchmadie und nichts⸗ 
würdige Fabeln find 9” 

„Sp Bünau vor hundert Jahren, und wer follte glauben, 
dag die Kritif feitdem in der Fähigkeit, das Wahre vom Falfchen 
zu unterfcheiden, Rückſchritte geiban habe! Und doch hat ſich 
von Gelehrten unferer Tage eine andere Meinung über Hunibald 
vernehmen laſſen. Während die meiften Forfcher und Geſchicht⸗ 
fhreiber auf dem frühern Wege blieben, war es Görred, weis 
her den Berfuch machte, den, wie es fchien, fo wohl eingeſarg⸗ 
ten Hunibald wieder herauf zu befhwören. Um den Berluf der 
alten deutfchen Geſchichte wenigſtens zum Theil zu erfegen, ſei, 
meint ev, fein anderes Mittel übrig geblieben, als das, was bie 
Kritik in ihrem Uebermuth unter die Füße getreten, wieder im 
Hecht und Epre einzufegen. Die pofitive Erweiterung unjerer 
Kenntniſſe, welche eine mit großer Ausführlichfeit und chronv⸗ 
logischer Beſtimmtheit bis zum J. 440 vor Ehrifti Geburt zus 
rückgehende Geſchichte der Franken gewährte, würde wahrlid ihre 
geringfie Bedeutung fein. Denn fie würde zugleih alle unfere 
Vorſtellungen über Art und Inhalt hiftorifcher Ueberlieferungen 
vor der Ausbildung einer eigentlichen Literatur über den Haufen 
werfen und ung zu einer völligen Umgeflaltung derfelben nöthigen. 
Es wäre die unverzeihlichfte Bernachläffigung,, deren die gefammte 
Literaturgeſchichte gedenkt, eine ſolche Duelle und zu einem ſolchen 
Zwede drei ganze Jahrhunderte hindurch unbenugt gelaſſen zu 
haben. Wenn wir indeg nur wenige Seiten in dem Schriftfleller, 
weicher diefe Erleuchtung enthalten fol, gelefen haben, fühlen 
wir und und unfere Borgänger von biefem Vorwurf und biefer 
ſchweren Verantwortlichkeit befreit durch bie evidente Leber» 
zeugung, daß. wir ed mit einem ganz gemeinen, groben und 
täppifhen Betrug zu thun haben, „„Alles,““ meint Oörres, 
unberubt bier auf Heldenliedern und lebendiger Ueberlieferung.““ 
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Aber zum Charakter einer in Profa umgefehten Heldenſage ge⸗ 
hört der Mangel ber pofitiven hiſtoriſchen Treue, welche jpätere 
Begriffe von gefchichtligen Darſtellungen vor allen Dingen fürs 
dern. Derjenige, welcher diefe mißgeflalteten Annalen fchmiebete, 
hat von dem Sagendarafter fo wenig einen Begriff gehabt, daß 
er buchfläbliche Treue log und dadurch am meiften lächerlich wird. 
Die Zahl der Franken, welde im Monat Helatombäon des 3. 
433 vor Chriſto die Ufer des ſchwarzen Meeres verlaffen, um 
an den Rhein zu ziehen, weiß er mit einer Genauigkeit anzu» 
geben, weiche manche Ratiftifche Tabelle dev neuern Zeit beihämt, 
Es waren 175,658 flreitbare Männer. Das ganze Volk ohne 
Die Sklaven befland aus 489,360 Köpfen. 

„Pontanus bat unter mehreren andern von ihm angeführten 
Gründen auf bie hervorgudenden Eſelsohren des vorgeblichen 
Geſchichtſchreibers aufmerkſam gemacht, wenn er fi in die fpätere 
Geographie verirrt und die Stadt Rotterdam nennt, und auf bie 
ungemeine Achtlofigfeit, mit der er fein eigenes: Machwert bes 
handelt, wenn er die Franken unter ihrem angeblichen ſechs und 
zwanzigften König Frankfurt erbauen und unter dem breißigften, 
mehr ald hundert Jahre fpäter, erſt die Kunſt lernen läßt, Ge» 
bäude aufzuführen. Die Beweiſe in einer fo Haren Sache zu 
häufen, erklärt er mit. Recht für Mißbrauch der Muße. Wäre 
biefer Vorwurf nicht heut zu Tage noch gegründeter ale zu ben 
Beiten des Pontanus, jo würde man zur Belufigung des Leſers 
einige Proben von dem Niederdeutfchen des fünfzehnten Jahr⸗ 
hunderts hinzufügen fönnen, welches der Berfafler den alten 
Germanen an einigen Stellen in den Mund legt. 

„Nicht ganz unwichtig für die Literaturgeſchichte if bie Frage 
nach dem Urheber diefer Täppifchen und fchalen Erfindung. Man 
hat angenommen, Trithem babe füh durch das Machwerk eines 
fpäten Mönche , welcher dem Hunibald falfche Annalen unterger 
ſchoben, hintergeben laſſen; Leibnitz Dagegen glaubt, daß Trithem 
das Ganze ſelbſt gefchiniedes habe, und diefe Meinung hat allerdings 
cinen hohen ‚Brad von Wahrſcheinlichkeit? denn wer. hat vor 
Trithem von einem Hunibald je gehört 9 wer beruft ſich auf ihn % 
wer kennt auch mus feinen Namen ald ben eiues verloren ges 
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gangenen Schriftſtellers? Kaͤme aber auch der Name irgendwo 
vor, wer außer Trithem hat die Handſchrift des Pſeudohunibald 
je gefeben? Sollte Trithem gar feinen Freund gehabt haben, 
dem er fie mitgetbeilt, auch nur gezeigt hätte, auf den ex ſich 
nachher hätte berufen fünnen, als Friedrich der Weile fie. zu 
fehen wünfchte ? Da mun auch nachher Niemand dieſen Gober je 
mit Augen geſehen bat, und es doch bei der großen Neugier an 
mannichfacher Nachfrage nicht gefehlt haben wird, was iſt natürs 
licher ald die Vermuthung, daß er nie erifirt hat ? 

„Bas Trithem verleitet haben kann, einen folchen litera⸗ 
sifhen Betrug zu fpielen, if freilich nicht gewiß zu beſtimmen; 
nur darf man behaupten, die Freude, Leichtgläubigen etwas aufs 
zubeften, if ed gewiß nicht geweien. Sch vermuthe, es war ein 
durch die Bewegung jener Tage, wo noch fo manche verfchättete 
Duelle alter Geſchichte wieder aufgegraben wurde, irre geleiteter 
Nationalſtolz. Auch den Deutſchen follte es an einer in graue 
Zeiten bineinreichenden Gefchichte, einer ſtolzen Kolge von Königen, 
bie ed mit dem Glanze Roms und Griechenlands aufnehmen 
fonnten, nicht fehlen. Es war eine nad feiner Meinung auf 
einen guten Zwed berechnete edle Täuſchung, die er fich er⸗ 
Laubte, die er aber freilich ungefchict genug ausführte. Die uns 
fidere Hand, mit der er feine Arbeit vollendete, die zuweilen 
bier nimmt, was fie dort gegeben bat, bezeugt die Zweifel, mit 
denen er zu fämpfen hatte. Was Görres betrifft, fo bleibt mar 
zweifelhaft, ob fein Wiedererwedungsverfud etwas Anderes fein 
follte, als ein genialer Scherz. Aber ernſtlich gemeint oder nicht, 
er hat für die vorgetragene Meinung Glauben und Bertheidiger 
gefunden. Mone, indem er die trojanifche Sage ald eine Stamms 
füge feſthaͤlt, erflärt es für falſch, daß Hunibald ein betrügerifches 
Machwerk fei; die weltgefchichtfihe Bedeutung bed Werfes und 
feine innere Wahrheit fei von Goͤrres allerdings nicht hinlänglich 
erwiefen, aber die örtlichen Beziehungen von Hunibalds Nach⸗ 
sichten zu unterfuchen, fei dev Mühe werth. Dann führt er eine 
Reihe von Thatfachen als Ergebniffe aus Hunibalds Werk auf. 
Entfhiedener bat Türk im Hunibalb und der trofanifchen Sage 
die Grundlage zu einer kritiſchen Geſchichte der Frauken ges 
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fucht. Diefe Kritif gehört aber deu Anfichten und ber Methobe, 


wir möchten auch fagen der Unfchuld einer Zeit an, welche fo 


weit binter ung zu liegen ſcheint, daß es ſchwer wird, füch mit 
ihr zu verfländigen. Die Korberung des Berfaffers an die Geg- 
ner, das von ihnen Berworfene durch Anführung entgegenftehens 
der zweifellofer Nachrichten zu entfräften, gehört zu den feltfams 


‘Ren, die fe an eine ihrer Natur nach nothivendig negative Kritik 


gemacht worden find. Wenn nun au Philipps nicht anfleht, 
in feiner deutfchen Geſchichte den Hunibald als Quelle zu citiren 
und in den Noten ganze Stellen aus Trithem abbruden zu laſſen, 
fo liegt hierin wohl die Rechtfertigung, daß ich eine Unterſuchung 
wieder aufgenommen habe, die Vielen überflüffig fcheinen wird. 

„Eine abfichtliche Erdichtung, wie die trojanifche Herkunft ° 


. ber Franken, ift die pannonifche, von der Gregor berichtet, nicht, 


aber eine nicht minder grundlofe Annahme, die ihre Beranlaffung 
vieleicht nur darin hat, daß feit den Zeiten der hunnifchen und 
gothifchen Länderüberfchivemmungen die Bolfsmeinung im iweft- 
lichen Europa die Heimath aller Eroberer auf die Donaulänber 
übertrug, wohin man denn, wie es zu gefchehen pflegt, auch das 
Nahegelegene zog, wovon man eine viel beffere Kunde haben 
fonnte. Auch waren Franken unter jenen furchtbaren Schwärmen, 
welche mit Attila in Gallien einbrachen. Verlaſſen von aus⸗ 
drüdlihen Zeugniffen glaubwürdiger Schriftfteller über eine alte 
Heimath der Franken, haben die Neueren verfchiedene Hypothefen 


über einen ſolchen Urfig aufzeftellt, aus welchem das Volk im 


dritten Jahrhundert hervorgebrochen und auf dem Schauplag der 
Geſchichte erſchienen fei. Aber Feine derfelben ift glüdtich und die 
meiften find völlig vergeflen. Die Zurüdführung der Franken auf 
die celtifhen Stämme in-ObersDeutfchland iſt fo gänzlich aus ber 
Luft gegriffen, daß fih nur die Eitelkeit einiger ältern Sranzofen, 
des Gedanfens wegen, daß in den Adern ihrer Landsleute gar 
fein deutfches Blut volle, daran ergögen und andere franzöfifche 
Schriftſteller fie Teicht widerlegen fonnten. So kann auch Leibnigens 
Gedanke, auf eine dunkle, mehrfacher Deutung: fähige Stelle des 
anonymen Geograpben von Ravenna geſtützt, den Franken ur« 
fprünglihde Sige an der Oſtſee von Holſtein bie nad Pommern 
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hin anpuweiſen, nur für eine Webereilung des großen Mannes 
gelten. 
„Es if der Mühe nicht unwerth, fih gründlich davon zus 
überzeugen, daß alle hiftorifchen Spuren, nach welden bie Fran⸗ 
Sen, fei es aus andern Ländern oder aus dem Innern von Deutiche 
Iand erfi an den Rhein gezogen fein follen, mit falſchem Schein 
tänfhen. Um fo eutfchiedener beſtärkt man fi dann in ber 
Ueberzeugung , welche die gegenwärtig. von der Mehrzahl ber 
Eorfcher angenommene iR, daß an bdiefen Franken, wie fie im 
dritten Jahrhundert erfiheinen, nichts neu iſt als der Rame, ber 
Sache nach aber nur Völker auftreten, welche ben Römern zu den 
Zeiten des Auguftus fchon fehr wohl befannt waren. In ihrem 
Sriegerifchen Zufammenwirten , vorzüglich gegen Rom , erhielten 
fie diefen neuen Namen, deffen etymologifchen Grund mit Gewiß⸗ 
heit beflimmen zu wollen wohl vergebliche Mühe bieiben wird, 
Es if Feine Eidgenoſſenſchaft, welche hier auftritt, Teine politiſche 
Berbindung verfchiedener Boͤlkerſchaften, die etwa in einem ges 
wiſſen Betracht als bemofratifche Volksgemeinden felbfiitändig 
bleiben, in einem andern zu gemeinſamem Handeln verpflichtet 
ſind, wie in republikaniſchen Bundesverfaſſungen alter und neue⸗ 
rer Zeit, eben ſo wenig wie dies der Fall iſt bei den Alemannen, 
Gothen und ähnlichen Genoſſenſchaften, die von derſelben Natur 
find, der Name für das Ganze mag nun ein neu entſtandener 
fein, oder von der hervorragenden Bölferihaft hergenommen : 
vielmehr gehen diefe Verbindungen von dem Zufammentreten der 
Kriegsheere mehrerer Völker aus; andere Stämme fchließen fich 
theilweife oder In ihrer Gefammtheit an, meiftens freiwillig, zu⸗ 
weilen auch gezwungen , trennen fih auch wieder ab und treien 
in eine neue Berbindung ähnlicher Art. Endlich im Laufe der 
Zeit, bei ganz veränderten, das Alte auflöfenden Berhältniffen, 
behält das Gemeinſame die Oberhand ; nad einigen Jahrhunder⸗ 
ten find die meiſten gemifchten Stämme in und nußer Deutſch⸗ 
land zu Gothen, Franken, Alemannen, Sachen, Baiern, Longo⸗ 
barden geworden. Und nicht erſt ſeit dem dritten Jahrhundert 
unſerer Zeitrechnung gehen ſolche Haupt⸗ und Grundveränderungen 
in der Gruppirung und Scheidung der beutfhen Bölferfamilien 
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vor. Jene Eintheilung in Iſtaevonen, Ingaevonen mid Her 
misnen, die Plinius und Tacitus anführen, IR gewiß eine alte 
und zuverläffige ; wenn fie aber zu den Zeiten des Taritus noch 
lebendig und geltend geweſen wäre, wärbe er ſich wohl mit der 
allgemeinen Kunde davon begnügen und fie da, two wir ihre Ans 
wendung erwarten, bei der Aufzählung ber einzelnen Bölferfchaften 
nämlich, ganz mit Stillſchweigen übergehen ? Ans dieſem Still⸗ 
ſchweigen find wir vollfommen berechtigt zu fchließen, dag bier 
Trennungen, dort Vereinigungen Statt gefunden hatten , welche 
es zu feinen Zeiten ſchon unthunlich machten, bie einzelnen Stämme 
jener alten Örundeintheilung zu fubfumisen. Diefer zufolge ware, 
wie wir im Plinius lefen, die Sneven nur ein Theil. der Het 
mionen neben Hermunduren, Chatten und Gherudfern; wenn 
fie im Tacitus mehr als die Hälfte des ganzen Deutichlands ums» 
fafien, Tann es anders fein, als dag fh ihr Name angemein 
ausgebreitet hatte % 

„Die Entfiehung ber neuen Berkinigungen iſt nicht bloß in 
irgend einem Außerlihen Anlaß, an dem es freilich auch nicht 
ganz fehlte, zu fuchen, daher man nicht eiwa mit Mannert die 
Gründung des Franfenvolfes aus dem Drad Innerer Stämme 
herleiten darf, fondern es if zugleich ein inneres Streben nad 
Verſchmelzung, ald ein großer Damals vorherrfchender Entwides 
lungsmoment, ſtark genug, die entgegengefegte , das individuelle 
Dafein zu erhalten tracdhtende Richtung zu überwältigen. Diefes 
alte befondere Weſen des Stammes geht unter in dem größern 
Ganzen, und damit find aud die einzelnen Namen größtentheils 
verfchwunden. Nur für ben Gelehrten leben fie in den römifchen 
Schriftſtellern fort, und in den Benennungen von Drtfchaften und 
Flüſſen erfennt er hier und da ihre Spuren. Es iſt demnach 


dieſe Entfiehung des fränfifhen Volkes nichts Befonderes und Ber» 


einzeltes, fie hat ſich vielmehr nach einem für das ganze germas 
nifche Bolt gültigen Entwickelungsgeſetz zugetragen, fo daß wir 
diefelbe ſchon der Analogie nad als ſehr wahrſcheinlich annehmen 
dürften, wenn und für biefes Voll auch alle fpeciellen Beweife 
fehlten. Sie fehlen aber keineswegs, die Beweiſe, daß im britten 
und vierien Jahrhundert eine Reihe früher unter andern Namen 
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bekannter Stämme als Franken auftraten, und von den meiſten 
Schriftſtellern ſind ſie als ſo entſcheidend angeſehen worden, daß 
fie nach einem andern Urſprung dieſes Bolfes nicht weiter ſuch⸗ 
ten. Schon Pontanus Eennt die wichtigften biefer Gründe. Spä- 
ter, als Leibnig mit einer neuen Hypothefe auftrat, find fie, dies 
fer gegenüber, von dem gründlich gelehrten Grupen in ihrer 
ganzen Vollftändigkeit vorgetragen worden; unter ben Forſchern 
unferer Tage hat fie befonders von Ledebur mit Schärfe und 
Präcifion dargeſtellt. Eine Wiederholung derfelben an dieſem 
Drte wäre alfo fehr überflüſſig. Nur einer ber fchlagenpften 
Beweife mag bier feine Stelle finden, weil er aus Gregor 
hergenommen if. Diefer berichtet aus Sulpicius Alexander, 
daß unter Balentinian II deſſen Oberfeldherr Arbogaftes einen 
Krieg gegen zwei fränfifhe Fürſten (subregulos Francorum) ans 


. fing und im Winter in das Land der Franken einzufallen bes 


ſchloß, damit er in den entlaubten Wäldern vor einem Hintere 
haft ficher fein koͤnnte. Er ging demnah über den Rhein 
und plünderte die Gebiete der Bructerer und Chamaven, ohne 
daß fih ihm, ein Feind entgegenftellte, bis auf wenige Ampfivas 
rier und Chatten, welche fi) unter der Anführung des Marcomer, 
eines jener beiden Fürften, fehen ließen. Hieraus iſt klar, daß 
diefe vier Bölker zu den Franken gehörten. Daſſelbe läßt fi 
beweifen von den Sicambrern und Chattuariern und wahrfcheins 
Lich machen von den Chafuariern, Cherusfern, Tubanten, Raus 
den und riefen. Es umfaßten fomit die Gebiete, welde bie 
feänfifchen Bölfer, abgefehen von ihren Niederlaffungen auf dem 
linfen Rheinufer, auf dem rechten einnahmen, das Land von dem 
Ausfluffe der Ems bis zur Sieg und zur Werra hin. Die nörd« 
lichen dieſer Volksſtämme trennten fih dann fpäter von der Vers 
bindung, und als Kern derfelben blieben die füdlichen Nieders 
deutfchen des Wehlandes übrig, die ſchon den Uebergang zu ben 
Hochdeutfchen machen. Auf die nahe Berwandtfchaft diefer Stämme 
läßt die verhältnißmäßig ſehr fchnefle und innige Verſchmelzung 


ſchließen. Diefe liegt am beutfichften vor Augen in den falifchen 


und ripuarifchen Gefegen, welche fein älteres, befondered Recht 
bes einzelnen Völferfchaften enthalten. Und hieraus ergibt ſich 
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benn wiederum, baß die Berbindung einen tiefern Grund hatte, 
als ein äußerer Anftoß ihn bilden Eann. | 
„Das Volk, deffen Fürften entweder vom Anfang der Ver⸗ 
bindung an die Führer und Leiter waren, oder bie fpäter mit 
ihren Gefolgichaften fo an die Spige traten, daß fie ben Kern 
bes Ganzen bildeten, waren die Sicambrer, die Männer, gegen 
weiche Cäfar ſchon über den Rhein zog, und die dem Auguſtus 
fo gefährliche Feinde fchienen, daß er fie nur durch Treulofigkeit 
zu zähmen wußte, indem er ihre Bornehmften, die. als Abgeord⸗ 
nete zu ihn gefommen waren, gefangen nehmen und hierauf einen 
großen Theil des aller feiner Häupter beraubten Volkes über den 
Rhein nach Gallien verfegen ließ. Nicht nur bei Dichtern heißt 
das Geſammtvolk der Franken zumellen Sicambrer, der Bifchof 
Remigius, indem er den Chlodowig tauft, redet ihn .mitis Si- 
camber an, und auch fonft werden in profaifcher Rede die Franken 
fo genannt. Hieraus läßt fih fchließen, dag die Sicambrer mit 
demjenigen Theil des Gefammtvolfes genau zufammenhängen, 
welcher fpäter als falifche Franken eine fo wichtige Rolle fpielt. 
Ledebur nimmt an, daß fene Sicambrer, welche vom Auguflus 
an die Waal verfegt wurden, falifche Franken waren, und ſucht 
mit großer Wahrjcheinlichfeit deren Sige im niederländifchen 
Salgau, in der heutigen Provinz Oberyſſel. In jedem Falle 
muß man den Urfprung der Salier in der Nähe des. Rheines 
fuhen und fie nicht von den thüringifchen Grenzen, von ber 
fränfifhen. Saale ausgehen laſſen, eine Meinung, der Diele 
folgen, und welche beſonders von Werfebe ausführlich zu beweifen 
gefucht hat. Aber die Deutung der im Prolog zu den ſaliſchen 
Geſetzen vorflommenden Saunamen auf Gegenden an ber fränfi« 
fhen Saale ift gar zu unfiher und willlürlih, und die Stüße, 
welche diefe Anficht in der oben fchon berührten, eine vielfach 
befprochene Bariante enthaltenden Stelle Gregors ſucht, eine 
gebrechliche. In diefer leſen wir die Nachricht, daß die Franken 
aus Pannonien, als ihrem vorausgefegten Heimathlande , zuerfl 
an die Ufer des Rheins gelangten und, nachdem fie biefen Fluß 
_ Überfhritten, weiter vordbrangen duch Thoringien. Gregor 
trägt hier eine bloße Sagengefchichte vor, ein nicht unerheblicher 
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Umftand, auf den wir jedoch weiter fein Gewicht legen wollen. 
Es fei, dag wir ed mit einem eigentlich hiſtoriſchen Zeugnig zu 
tbuu haben, deſſen geographifche Beſtimmungen Benchtuug vers 
dienen. Thoringien, wirb behauptet, ift dag gewöhnlich fo ge⸗ 
nannte Land, nämlich Thüringen. Da nun aber ber Weg dahin 
die son Oſten Kommenden nicht über den Rhein führt, fo muß 
man den Namen bed Fluffes ohne irgend eine in den Hand⸗ 
fchriften vorhandene Spur ändern. Dies ifl fhon von Mehreren 
geichehen, aber in verſchiedener Weife und ganz wilfürlih, wie 
ed nicht anders fein konnte, da ed auf ein bloßes Rathen hin⸗ 
auslief. Ferner muß man alsdangß ven König Chlogio oder 
Epodio son einem in der Mitte Deutſchlands gelegenen Dispar⸗ 
gum aus. Ruudfchafter nad dem weit entfernten Cambrai fenben 
tafien, um Gelegenheit zur Erorberung deſſelben zu erſpähen, 
was fhon an und für ſich thöricht, nach der Lage der Berhälts 
nie in der Mitte des fünften Jahrhunderts als ganz miberfins 
nig erſcheint. Ohne forfchen zu wollen, welchem Drt der neuen 
Geographie dieſes Caſtell Dispargum entfpricht, leiten und glle 
Umftänbe auf bie Nähe des Rheins. Und wenn denn in einer 
auf eine oder die anbere Weile verberbten Stelle eine Aenderuug 
unumgaͤnglich nöthig if, fo muß doch wohl, auch abgeſehen von 
ber innern Evidenz, die nprgezogen werben, auf welde Spuren 
der Handfchriften leisen, und folglich in der unfrigen, nad dem 
Borgange Mebrerer, befonbers von Dubos und Mannert, gelefen 
werben: transacto Rheno Tungriam transmeasse. Es ift hier 
gewiß fchon ſehr früh geirrt worden, denn die doppelte Schreib⸗ 
art des einen Eopiften Thoringorum vel Tungrorum führt auf 
die Bermuthung, daß fih bald nad) Gregors Zeiten der Schniger 
eingefchlichen hatte, erſt Die Namen der beiden Bölfer und Laub» 
ſchaften mit einander zu verwechieln, bald au bei der immer 
mehr überhand nehmenden Unwiffenheit die Dinge felbfl, da die 
Thüringer dureh ihre Berhältuifle zu den Franken fo viel be⸗ 
kannter geworden waren, als die Tungrer. Damit fällt auch her 
Einwand. weg, ven man gegen die Lesart Tungria daraus her» 
genommen hat, daß die Späteren, welde Gregor excerpiren, 
Rorico und Aimoin, deu Ort Dispargum gleichfalls in das Land 
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ber Thüringer veriegen, und dies folglich in ihren Exemplaren 
gefunden haben müſſen. Dies if fehr wahrſcheinlich, hat aber 
nach der aufgeftellten Aufiht gar keine Beweistraft für die Rich⸗ 
tigfeit biefer Lesari. | 

„Einen innern Grund, bie thüringifcge Herkunft für bie 
wahre zu halten, hat Gaupp in einer in mehreren fehr wichtigen 
Beziehungen herrſchenden Webereinfimmung zwiſchen den fränfi« 
fchen, beſonders den ripuarifchen Geſetzen und ben thüringifchen 
zu finden geglaubt. Ich will diefe Uebereinſtimmung keineswegs 
aufechten, fehe aber nicht, wie fie die Stüge einer ſonſt unhiſto⸗ 
riſchen Annahme werden faun, da fie wohl noch auf andere Weife 
zu erklären if, als durch das geographiſche Verhaͤltniß. Indeß 
fehlt au dieſes keineswegs gänzlich, ohne dag man die Franken 
is. ſolche, d. h. als ſchon vereinigte Bölkerichaft, von Thüringen 
ausgehen läßt, deun ba die Chatten zu ber Bereinigung ges 
hörten, ſo erſtreckten ſich fränkifche Elemente allerbings bie zu 
den thüringifshen Grenzen. Es ift ſehr zu beflagen, daß die 
einzige Anbeutung, die wir über bie ältere Befchichte des Volfes 
aus feinem eignen Munde haben, die Angabe in ber Tängern 
Borrede des ſaliſchen Geſezes, daß es eink das römifche Zoch 
abgefpättelt, fo gar unbeßimmt lautet. Denn wahrſcheinlich if 
bier auf eine Begebeuheit angefpielt, die Alter iR als irgend eine 
Erwähnung ber Franken in den und übrig gebliebenen Geſchichts⸗ 
quellen, und bie Anführung näherer Umflände diefes Befreiungs« 
fampfed würde und vielleicht den Aulaß ber Verbindung errathen - 
Iaffen. Die Dürftigfelt der Aufpielung ſcheint zu beweifen, daß 
zur Zeit der Abfaffung der Gefege mit der Bollsfage das An⸗ 
deufen an bie alten Großthaten des Bolfes fon ganz verblichen 
war. Einer unferer geiſtvollſten Geſchichtſchreiber, Karl Adolf 
Menzel, hat beide Anfihten mit einander zu verbinden gefucht, 
Die von dem Heranziehen eines eigenen Frankenvolks aus Often 
mit der von einer Verbindung fihon befannter deutfcher Rhein⸗ 
völfer, indem er annimmt, daß die letzteren fich hei der Ankunft 
jenes fremden Stammes zu ihm gefchlagen und feinen Namen 
angenommen haben. Diefen Stamm hält er für einerlei Volt 
mit den Baflarnen, welche in der alten Gerfchichte als Bundes 
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genoſſen der macedoniſchen Könige Philipp und Perfeus und bes 
pontifchen Mithridates erfiheinen. Seine Gründe dafür haben 
mich nicht überzeugt, um fo weniger, ba er auf angeblich fränfi= 
fche Sagen von einer Verbindung des Volkes mit den Königen 
Philipp und Alexander von Macedonien baut, Sagen, bie nir⸗ 
gende vorfommen, als. in dem fortgeführten Baden jener Erdich⸗ 
tung von der. trojanifchen Herkunft, und nicht minder aus ber 
Luft gegriffen find als diefe ſelbſt. Es ift die Betrachtung jenes 
foharfen Contraſtes zwifchen den vielgerühmten Tugenden der 
alten Deutfhen und der Entartung der Franken, welche Menzel 
zu diefer Annahme bewogen bat. Wie aber diefe Entfittlichung 
unter den Deutfchen ſelbſt geſchah, und daß der Unterfchied. zwi⸗ 
ſchen den Franfen und andern germanifchen Stämmen in biefer 
Hinfiht fo groß nicht if, als er auf den erften Anblick erfcheint, 
davon habe ih früher in diefem Buche geiprochen. Menzel 
nimmt zur Unterflügung feiner Anfiht einen befondern Haupts 
theil der germanifchen Bölfer an, welchen er den vandalifchen 
oder oͤſtlichen Wanderungsſtamm nennt und den eigentlichen deut⸗ 
fchen befouders. dem niederdeutſch⸗ſächſiſchen Stamme entgegen« 
Rellt. Gegen diefen, fagt.er, habe er an Sitienmilde und Bils 
dung weit zuräd geflanden und fih vor ihm befonders badurdh 
ausgezeichnet, bag er feine Sprache überall verlernte, wie es mit 
den Gothen, Longobarden, Burgundern und Kranken gefchehen, 
während die Sacdfen in Britannien Deutfche geblieben feien. 
Aber es find gerade die Gothen und bie Burgunder, welche den 
übrigen Deutfhen an Milde der Sitten und Bildungsfähigfeit 
vorangehen, und wenn die Sachſen die einzigen ausgewanderten 
Germanen find, die in einem römifch gebliebenen Lande ihre 
Sprache nicht verlernten, fo liegt dies entweder darin, daß das 
sömifhe Wefen bier ſchon zerfiörter war, als in andern Pros 
vinzen, oder daß fie einen Ausrottungsfrieg dagegen führten. 
Wie wir und auch dagegen firäuben mögen: gerade in denjeni- 
gen Deutfchen, die zu den Zeiten des Auguſtus und feiner nädh« 
ften Nachfolger die rühmlichſte Rolle fpielten, in denjenigen, die 
Tacitus am meiften gefannt und bei feiner Befchreibung vorzügs 
lid vor Augen hatte, haben wir die Borfahren der Franfen zu 
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fuden. Es bat die Natur manche Bölfer. vor andern mit Eigen 
fchaften und Gaben ausgerüftet,, ihnen in dem Kern der Gat⸗ 
tung, welcher die Schäge der Bildung zu bewahren und zu ent⸗ 
wideln befimmt if, ihre Stelle angewiefen, aber den Tugenden 
ber Väter, wenn fie fih durch viele Geſchlechter hindurch in den 
unbefledten Seelen der Söhne erueuert haben, droht oft Gefahr, 
wenn auf bem Wege der Entwidelung ungefaunte Lodungen 
ſchmeicheln und verführen. Ihuen widerfieben, ohne fi von 
der immer veihern Entfaltung der Cultur abzuwenden, ift die 
ſchoͤnſte That und der hoͤchſte Segen.” | 

Neben folhe Abhandlung eines fcharffinnigen Hiſtorikers 
ſtelle ich eine andere des geifreihen Prof. Braun aus feinem 
Zefprogramm zu Windelmanıs Geburtstag 1856, „die Trojaner 
am Rhein”, die, wenn fie au die Frage über den Urfprung 
der Franken nicht zum Abſchluſſe bringt, doch auf eine geniale 
Weiſe zeigt, daß, „fo reich die Schrift Hunibalds an Erfindungen 
aud fein mag, er den Kern feiner Darfiellung doch nicht er⸗ 
funden hat”. 

„Der Urfprung der Franken, ihre früheften Züge, Wan⸗ 
derungen und Wohnfige, das find Fragen, welche, wie die ältefte _ 
Bölferlunde und Geſchichte Germaniens überhaupt, ſtets einen 
anziehenden Stoff der Unterfuhung,, Forſchung und mehr aber 
minder begründeten Combination darbieten werden. Die übrig« 
gebliebenen Nachrichten find nicht allein zu mangelhaft, jondern 
auch fo ungenau und unzuverläffig, daß fi unmöglich ein rich⸗ 
tiges und feſtes Bild der Bergangenheit damit ausführen läßt. 
Die Eingebornen haben ſelbſt ihre Gefchichte nicht aufgezeichnet 
und haben nichts hinterlaffen als fehwerverftändliche hierogly⸗ 
phiſche Bruchflüde ; den Fremden aber war Himmel und Erde, 
war Luft und Waſſer und Menſchen in Deutfchland eine fo eigen» 
tbümliche, ihnen fo frembartige Erſcheinung, daß fie, wenu fie 
fih auch noch fo fehr darum bemüht hätten, das richtige Maß 
der Beurtheilung und die Würdigung nach dem wahren Werthe 
doch kaum würden gefunden haben. Was aber die Urbewohner 
unferes Baterlandes uns für den Aufbau ihrer Geſchichte ſelbſt 
Jinterlaffen haben, ift vornehmlich der Boden ſelbſt, den fte 
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bewohnt, die Namen, weiche ſie ihren Wohnſitzen gegeben. Dieſe 
bilden einen Codex rescriptus, den zu leſen man erfölgreich 
begonnen Bat, und der immer erfreulichere Refultate zu gewähren 
verfpricht, wenn man andere fi vor den Gefahren hütet, welche 
bier die ſpielende Phantafie fu leicht bereitet. Unter folgen 
Berhältniffen tritt uns das beutfihe geographiſche Gebiet der 
Urzeit mit feinen zahlreichen Böllerfhaften wie ein weit aus⸗ 
gebehntes Meer entgegen, in welchem bie verfihiedenen Stämme, 
gleich den Wellen, bald fanfter, bald flärfer bewegt, ſich drängen 
und treiben, füch fchieben und anziehen, bis fie zuletzt in einem 
großen gigantifchen Sturm fich weit über ihre Ufer hinauswälzen, 
Alles vor ſich niederwerfen und dem Welttheil, den fle bewohnen, 
eine neue Geſtalt aufdrücken, welche über Geſchlechter und Jahr⸗ 
hunderte hinaus bis auf die Gegenwart herab fortgebauert hat. 

„Wüßte man es auch nicht aus geſchichtlichen Zeugniffen, 
dag die zahfreichen Bölterfchaften und Stämme, welde bas alte 
Deutfchland bewohnten, mit einander häufig in Kampf und Krieg 
gelegen, fo würbe bie Sache an und für fih ſchon glaubwürdig 
und aus der beutfchen Individualität zu erflären fein. Was die 
Bernunft und das gegenfeitige Wohl nicht vermochten, das btachte 
äußerer Drud zu Wege. Dur die Uebermacht der von Auere 
ſättlicher Eroberungsſucht getriebenen Römer, durch bie Grau⸗ 
ſamkeit, mit welcher die Sieger bie überwundenen Bölfer behaus 
beiten, wurden die beutfchen Bälkerfchaften zur Gründung von 
Genoſſenſchaften, Boͤlkervereinen, Aliancen getrieben. Diefes 
Berürfnig trat, wenn fonft irgend, dann auch an den Ufern des 
Rheines, der Grenze zwifchen den beiden fireitenden Bölfer- 
gebieten, hervor. So finden wir den Alemannen» Bund vom 
Main bis in die Alpen hinein, den Bund der Franken am untern 
Rhein, während der Sachfenbund etwas fpäter ſich zwifchen beide 
hineinſchiebt. Bündniffe, welche von dem Abfcheu vor fremder 
Herrſchaft geſchloſſen, erhielten Dauer durch die Luft an Beute 
und Eroberung. Wälder und Moräfte waren die ſtärkſten Feſtungen 
ber Deutſchen. Haiden, Moräfle, Deden, Brühe, Marfchländer 
erſtrecten fih von den Ufern der Nordfee, an den Mündungen 
bes Rheines vorbei, bis zum Titthauifchen Walde. Den Römern 
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blieben diefe Gegenden unzugänglich ; fle waren die Sitze, von 
denen and die Franken ihre Einfälle in das Gebiet des römiſchen 
Galliens ausführten. Ale das römifche Reich zufammengeftürzt, 
taufend fleine an die Stelle Eines oder weniger großer Tyrannen 
traten, Menſchen, die von feiner Höhern dee gettapen wurden, 
als zu rauben, zu plündern und füh zu bereichern, fehnte man 
fih nach den Barbaren, die man bis dahin gefürdtet hatte, 
Solche Zufände waren ſchon früher, ehe das vömifche Reich 
no förmlich zufammengeftürzt war, gemein geworben, „„Und 
nun,”* fagt Salvian, der vor dem Jahr 496 geflorben IR, „„und 
nun, wie foll man das nennen ? wie graufam, wie gotilos, wie 
fremd feloR den Barbaren iR es, fi einander dur Erprefiungen 
zu runde zu richten ! nein, fie richten nicht einander zu Grunde, 
denn in gewiffen Betracht wäre es noch erträglicher, wenn jeder 
daffelde Leiden tragen müßte, was er sinem Anderen zufügt; bad 
aber if viel ſchlimmer, daß die große Mehrzahl von Wenigen 
ku Grunde gerichtet wird, denen die Staatsfleuer nichts anders 
ale Raub für ihr Privatintereffe geworben if, weldye unter dem 
Titel, öffentliche Steuern kinzutreiben, ſich felbft bereichern, und 
dies gefchieht nicht bloß von den hoͤchſten, fondern faf von den 
allerniedrigſten Perfonen, nacht bloß von den Amisperfonen, fons 
dern auch von ihren Dienern. Wo find, ich will nicht fagen bie 
Städte, fondern die Flecken und Dörfer, wo nicht gerade fo viele 
Tyrannen als Beamten ind ? Niemand {ft mehr fiher, niemand 
iR von den Berwäftungen biefer Alles zerflörenden öffentlichen 
GStraßenräuberei frei, al& die vornehmen Räuber ſelbſt und bie 
ihnen in der Ränberei gleich find; fa fo weit ifl das Verbrechen 
gekommen, dag man, um ficher zu leben, fein anderes Mittel 
mehr bat, als felb ein Verbrecher zu ſein.““ 

„Dei ſolchen unerträgligen Zufänden hatten fig noch zur 
Zeit des Beſtehens des römiſchen Neiches die Blicke mandyer 
Römer zu den Barbaren hingewandt. „„Gibt es ein größeres 
Zeugniß für die Schlechtigfeit der Römer,” fagt Salvian, „ „ale 
daß fo viele, fo achtbare, ſo edle Diänner durch bie unfägliche 
Shlechtigfeit der Römer in die Nothwendigkeit verfeßt worden 
find, zu wünſchen, Feine Nömer zu fein? Die Armen werden 


35 * 


548 Hponheim. 


bedrückt, die Wittwen ſeufzen, die Waiſen werben niedergetreien, 
fo daß viele derſelben und ſolche, die von feiner gemeinen Her⸗ 
funft find und eine liberale Erziehung genoflen haben, zu den 
Feinden fliehen, um aus der allgemeinen Bedrüdung wenigſtens 
ihr Leben zu retten, die bei.den Barbaren roͤmiſche Menſchlich⸗ 
feit-fuchen, da ihnen unter den Römern die unmenfchlide Bars 
barei unerträglich if. Und obgleich fie fih von denen, zu. welchen 
fie flüchten , unterfcheiden,, unterfcheiden durch Sitten, Sprade, 
ba fie, ich möchte jagen, felbft pur den Geſtank der barbariſchen 
Körper und Kleidung von bdenfelben unterfchieden werden, f@ 
wollen fie doch Lieber unter den Barbaren die fremde Lebens» 
weife fich gefallen laſſen, als die fchauderhafte Ungerechtigfeit 
unter ben Roͤmern.““ Solche Zufäude unterdrüädten die Wünſche 
ber Römer, die unter barbariſche Herrichaft gerathen waren, je 
wieder Römer zu werden. „„Daher haben ſämmiliche Römer 
unter den Barbaren,”” fagt Salvian, „„den einen gemeinfamen 
Wunſch, daß fie nie mehr in die Nothwendigfeit verfegt werben 
möchten, vömifhe Bürger zu werben; daher hat das gemeine 
sömifche Volk dort nur-das eine und gemeinfame Geber: fein 
Leben unter den Barbaren fortfegen zu können.” “ 

„Was wir in den alten fowohl als in den neuern Schriften 
äber die Raubeit des deutihen Klima’d und über die Wildheit 
unferer Vorfahren leſen, leidet an Uebertreibung, die durch bie 
Malerei, weldye die alten Dentfchen nicht entfeglich genug bar» 
fiellen zu können glaubt, weiter ausgebreitet und befördert wird. 
Diefe Bemerkung läßt fich in ihrer Beziehung auf die früheſten 
Zuſtände unferer vaterländifhen Geſchichte als wahr nachweiſen; 
jhre Wahrheit tritt aber noch viel leuchtender in der ſpätern Zeit 
hervor, wo die alten Germanen durch die feindlichen wie freund⸗ 
ſchaſtlichen Beziehungen mit den Römern und ihrer Bildung 
befannt geworden waren. Ehe die barbariichen Böller in das 
römiſche Reich einfielen, hatten Männer von deutſcher Abkunft 
fih zu den einflugreichiten Stellen im römifhen Reich hinaufge- 
ſchwungen, und wenn fie und bie deutichen Truppen im roͤmiſchen 
Solde das Reich aud nicht vegierten, fo übten fie doch entſchie⸗ 
denen Einfluß auf die Schickſale des römifhen Volkes aus. Die 
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Sranfen werden vor andern germaniichen Völfern wegen mans 
cherlei Tugenden gerühmt : bei ihnen fand ſich weniger Roheit 
als bei den übrigen Barbaren , nicht die Ungerechtigkeit in der 
©teuererhebung , welche im roͤmiſchen Reich eine ſo ſcheußliche 
Geſtalt angenommen hatte; durch Hospitalität zeichneten fie 
fih vor allen andern deutfhen Völkern aus, 

„Um den Ruhm, der in diefem Worte den Franken zuges 
ſchrieben wird, nicht unter feinem Maße zu fehägen, iſt es noth- 
wendig, den Sinn deffelben in dem Lichte der alten Zeit zu 
betrachten, in jenen Zeiten, wo nicht dev Menfch im Menfchen, 
fondern nur der Menſch im Bürger und im eigenen Bolfe galt, 
wo jeder Fremde ald außer dem Geſetze daſtehend betrachtet wurde, 
und wo die Bölfer fi ſiets feindlich gegenüberitanden. Unter 
ſolchen Berhältniffen war die Hospitalität eine Cardinaltugend. 
Sie war daher auch unter den Schuß des höchflen Gottes, des 
Dius Fidius, eds Eivıog, oder bed Jupiter hospitalis geſtellt 
and wurde nicht bloß von den heidnifhen Moraliſten, Cicero, 
Theoppraft, und den Dichtern, fondern auch von dem Chriftens 
thum auf das angelegenfie empfohlen. Zu den erflen Eigen» 
ſchaften eines würdigen Biſchofs vechnet der Apoflel Paulus vie 
Hospitalität, eine Tugend, auf welche in den Evangelien die 
hoͤchſte Belohnung gefegt wird. Und in der That hängt dieſe 
Tugend mit der Humanität enge zufammen und lag in den 
Zeiten , die nicht durch die Lehren des Chriſtenthums erleuchtet 
waren, ganz in ber Nähe des Begriffes ver Nächſtenliebe, 
jenes Begriffes, welcher die Welt neu geftaltet hat. 

„Der Nationalfehler der Franken war die Leichtigkeit, mit 
welcher fie mit der Wahrheit umgingen; aber auch bier unters 
ſchieden fie fih von den andern Bölfern, den Römern, ben 
Hunnen, den Gothen, dadurch, daß fie, indem fie auf ben Ruhm 
der Wahrheitstreue verzichteten, auch den Schein nicht retten 
wollten, und daß fie, wie ein römifher Schriftfieller von ihnen 
fagte, ihr Wort lachend brachen und Eidſchwüre für bloße Redens⸗ 
arten bielten. Dieſe Unzuverläfligleit, biefe lubrica fides der 
Franken, wirb beſonders ſcharf von ihren Feinden hervorgehoben. 
Eonfantin der Große mußte alle Macht aufbieten, um ihren 
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Einfällen in das römiſche Gebiet Schranken zu ſetzen, und mit 
ihrem erſten Auftreten zur Zeit dieſes erſten chriſtlichen Kaiſers 
wird ſene Eigenſchaft der Franken von ihren Feinden als ein 
charakteriſtiſcher Zug hervorgehoben; aber indem dieſes geſchieht, 
wird ihnen zugleich das Zeugniß der Tapferkeit und größten 
Todesverachtung von ihren Feinden gegeben, und Eonflantin, um 
fie zu fchreden, ſchauderte wicht zurüd, der Welt das feheußliche 
Schaufpiel zu zeigen, in dem Amphitheater zu Trier bie beiden 
gefangenen Frankenkönige Negaifus. und Ascexric nebi fp vielen 
andern gefangenen Franken ben wilden Thieren vorwerfen au laſ⸗ 
fen, fo daß die Wuth der wilden Thiexe duch die große Anzahl 
der Opfer ermüdes wurde. Gonfantin fonnte nach einer ſolchen 
That ſich nicht mehr rühmen, den Franken an Grauſamkeit nach« 
zufteben. Daß die Franken nicht mehr auf der Stufe der Bars 
barei landen, auf welcher zu ihrer Zeit die andern germanifchen 
Völker ericheinen, läßt fh auch Daraus ensnehurn, daß die Lex 
Salica, das geſchriebene Rechtsbuch der falifihen Franfen , älter 
it als glle Geſetzbücher der übrigen barbarifchen Völker germa⸗ 
nifcher Abfunft. . . 

„Das ‚abendländifche roͤmiſche Reich, von innerer Fäulnifi 
zerſtoͤrt, ſank in ſich ſelbſt zuſammen; das verfallende Erbe in 
Empfang zu nehmen, fegten ſich die germanifchen Volkerſchaften 
in Bewegung. Chlodowig, der König der. Franken, welder 
duch die Nachbarſchaft und feindlichen Einfälle mit den innern 
Zufänden bes römifchen Reichs befannt war, jung, tapfer, er⸗ 
oberungsluftig, auf den die Augen der benachbarten Galliex ohne⸗ 
dies hingerichtet waren, fiel in Gallien ein ; erſt 20 Jahre alt, 
ſchlug er 487 bei Soiffons Syagrius, den ‚gefeplichen Vertreter 
der verächtlich gewordenen römifchen Herrſchaft. Nachdem er die 
Thüringer geichredt und zurüdgetrieben, wurde er gegen bie 
Alemannen ins Feld gerufen, Diefe, weldhe ihr Gebiet nad 
dem Süden bin nicht ausdehnen Eounten, waren den Rhein her⸗ 
untergefommen , hatten Cöln, bie Hauptflabt der ripuarifchen 
Franken, genommen und. den König derſelben, Siegebert, ver« 
trieben. Chlodowig zog den Alemannen entgegen, ſchlug fie in 
einer biutigen Schlacht bei Zülpich, 496, wurde Ehrif und ber 
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Stifter bes fränkiſchen Reichs, in mancher guten wie ſchlechten 


Beziehung ein Eonflautin. Er trieb die Alemannen bis zu den 
Ufern des Mains zurüd ; die Kranken, weiche fich hier nieder« 
ließen, werben zum Unterfchiebe derjenigen, welche den Rhein 
überſchritten, Frankonen, ihr Gebiet wird Frankonien ger 
nannt. Das Kriegsgküd war im Anfang der Schlacht bei Zül- 
pich auf Seiten der Alemannen ; als die Gefahr, bie Schlacht 
ju verlieren, ihren höchſten Grab erreicht ‚hatte, that Chlodowig 
das Gelähde, fih taufen zu laſſen, wenn ber Gott ber Chriften 
ihn fiegreich aus dieſer drohenden Gefahr hervorgehen laſſe. Das 
Kriegsglück wandte fih, die Alemannen wurden völlig gefchlagen, 
ihr König getödtet, und um nicht weiteres Blut zu vergießen, 
unterwarf ſich das feindfiche Heer der Macht Chlodowigs. Diefer 
löſte fein Gelübde: nachdem er ſich im Chriſtenthum hatte unter« 
richten Kaffen, wurbe ex zu Rheims unter großer Feierlichkeit 
getauft; ale er ins Bad hinabſtieg, fprach der Biſchof Remigius 
die großen, fühnen Worte, in benen ein Nachklang ber alten 
großen Redner noch wahrgenommen wird: „„Beuge in Saufts 
muth deinen Naden, Sygamber ! beie an, was du den Flammen 


* übergeben, übergib den Flammen, was bu angebetet haft !“* 


Mehr als 3000 Mann aus feinem Heer empfingen die Taufe 
mit ihm. 

„Aber iR denn Chlodowig, der hier getauft wird, ein Sy⸗ 
gamberd Wie fömmt der Bilchof Remigius von Rheims dazu, 
bei einer fo feierligen Gelegenheit, wie das frankiſche Volk fie 
noch nie gefehen hatte, den König der Franken Sygamber 
anzureden?_ Die Beantwortung dieſer Frage wird ung zu bem 
Gegenſtande unferer Erörterung wieder zurüdführen. Bon feiner 
germanifchen Bölferfchaft,,; mit welcher die Römer feindlich zus 
fanmengefloßen waren, ſprechen fie mit Geningfchägung; der 
Name ber Sygamber aber flößte ihnen Schreden ein, Horaz 
nennt fie wild, .die am Morden Freude haben. Juvenal ſchreibt 
ihnen einen wilden Blid gu (torvi), und Tacitus fagt von ihnen, “ 
fie ſeien anfgelegt, Gefahren zu beſtehen, und fowohl durch das 
Geraͤuſch ihrer Waffen als ihres Befanges feien fie fehreden- 
erregend. Welchen Ruf die Syaamber’in ber sömifchen Welt 
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hatten, wie ſehr ihr Name den Roͤmern eingeprägt war, dad 
können wir noch durch eine andere Stelle, die weniger kriegeri⸗ 
fchen Berhältnifien entfpricht, beweilen. Die germanifhen Böls 
kerſchaften zeichneten fih durch ihr rothes Haar (muppas, Eardas 
soixec, aureae crines) aus. Die Römer fanden das rothe Haar 
ſchoͤn, und die römifchen Frauen theilten diefen Geſchmack ja 
fehr, daß fie ihr eigenes Haar roch färbten, mit falſchen rothen 
Haaren fih ſchmückten, welche man gefangenen beutichen Frauen 
abgeſchnitten hatte. Dvid beklagt eine Frau, daß fie ihr Haar 
nicht mehr färben könne, da es ihr ausgefallen, und tröfet fie 
damit, daß fie deutfhe Haare, Haare Sygambriſcher Frauen 
tragen koͤnne. 

Nune tibi captivos mittet Germania crines; 

Culta triumphatae munere gentis eris. 
O! quam saepe, comas aliquo mirante, rubebis ; 
Et dices, Emta nunc ego merce probor. 

Nescio quam pro me laudat nunc iste Sygambram. 
Indem Dvid die Sygamberin für die deutſche Frau überhaupt 
nennt , zeigt er, daß dieſe Bölferfhaft in Rom vor andern be⸗ 
Fannt fein mußte. Diefen Ruf behauptete fie fpäter noch, nad. 
dem fie römischer Ti und Uebermacht erlegen und vom rechten 
"Rheinufer auf das Tinfe nach Gallien verfegt worden war. Wir 
haben die Zeugnifle römifcher Schriftftefler über die Sygamber 
angeführt, wir dürfen nicht vergeffen, daß diefe einem den Sys 
gambern feindlichen Bolfe angehörten, und wenn diefe die Sys 
gamber furchtbar finden, fo if mit Sicherheit anzunehmen, daß 
die Spgamber fich ſelbſt für tapfer hielten. Der Name Spgamber 
hatte daher etwas Ehrenvolled, und auch um beffentwillen redete 
Remigius den Chlodowig Sygamber an. 

„Die Sygamber erſcheinen nun auch in dem Bölferbunde, 
welcher den Namen Franken führte, und namentlich finden fie 
fi unter dem Namen der falifhen Franken wieder; wir 
finden fie als Glied eines Bölferbundes, deſſen weltgefhichtliche 
Bedeutung Elüver mit folgenden bezeichnenden Worten dars 
ſtellt: Gens haec fuit omnium, quotquot magna illa atque 
‘ vasta Germania tulit, nobilissima ; longe lateque, non modo 
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domi ini patriis sedibus incolens, sed in exteras postmodani 
regiones, cis Rhenum Danubiumque effusa ; haud dubium Ro- 
mani imperii excidium. Wenn NRemigius den Chlodowig Sys 
gamber anrebete, fo gab er ihm zugleich den Namen feines Bolfes, 
und da dieſes bei der Tauffeierfichkeit fi in großen Echaaren 
ufammengefunden hatte, fo war die Wahl diefes Namens um 
fo treffender. Daß nun, indem ein Eygamber die Krone des 
Frankenreichs trug, der Ruhm der Sygamber und der Franken 
zufammenfloß, "lag in der Natur der Dinge, und diefer Nuhm 
erfiredite fi nun namentlich auch auf das Alter der Abſtammung. 

„Wir können bier nicht füglich fortfahren, ohne der Anficht 
zu erwähnen, die man nicht bloß in den frühern, fondern auch) 
noch in den neueflen Zeiten geltend gemadt und die allerdings 
erhebliche Gründe für fih hat. Bon den römifdhen Hiſtorikern 
wird berichtet, Tiberius babe die Eygamber theils durch Webers 
redung, theils durch Gewalt von der rechten Rheinfeite auf die 
linke, nach Gallien zu den Menapiern verpflanzt, und mit diefer 
Thatfache feien fie als felbfftändiges Volk aus der Geſchichte 
verfhwunden. Die Zeugniffe diefer Schriftfieller Lauten nun 
allerdings fo, als fei die gefammte Bölferfchaft der Sygamber 
aus ihren alten Sigen herausgezogen und nad Gallien verpflanzt 
worden ; aber trogdem find wir nicht genöthigt, biefen Sinn an» 
zunehmen: einmal liegt in der Zahl, welche von Suetonius ans 
gegeben wird , ein Grund gegen bdiefe Annahme; dann aber 
möchte das Gebiet der Sygamber dem Julius Cäfar auch zu 
ausgedehnt, die Zahl: der Bevölferung zu groß vorgefommen ' 
fein ; immer bleibt es unwahrfcheinlich, dag die ganze Bevölfes 
zung aus nicht mehr als 40,000 Mann beftanden haben folle, 
Man könnte einwenden, viele derfelben feien in dem Kampfe 
umgelommen ; allein dem Tiberius gelang es, zum Theil durch 
Lin oder Täufchung , die Sygamber auf der linken Rheinſeite 
feſtzuhalten, und nicht duch das Schwert allein, wie er fi 
defien ſelbſt ruhmt. Wie aber, follten die Spgamber, die den 
sömifchen Legionen fo furchtbar. waren, ſich auf eine Zahl von 
nicht mehr als 40,000 Mann befchräntt haben? Hiernad hat 
die abweichende Angabe, welche ſich in einzelnen Handfhriften 
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des Eutropius findet, daß die Anzahl ber Sygamber, bie nach 
Ballien verpflanzt wurden, nicht auf 40,000, fondern auf 400,000 
Mann fi belaufen habe, mehr für ſich, obgleich fie aus kriti⸗ 
fhen Gründen verworfen wird. Will man bdiefe Zahl ale die 
richtige annehmen, fo dient diefelbe nach einer andern Seite 
unfere Anficht zu unterflügen. „„Hätte Tiberius nicht die ganze 
Voͤllerſchaft der Sygamber auf die Tinfe Rpeinfeite gezogen, 
hätten fie als beſonderes Volk fortbeftauden, dann müßten fie 
yon den alten Schrififtelern häufiger genannt worden fein.“ “ 
Begen diefe Einwenbung ftellen wir bie andere ı hätte Tiberins 
die ganze Bewölferung der Sygamber auf bie linke Mpeinfeite 
verpflangt, hätte diefe Bevölkerung die Zahl von 400,000 Dann 
erreicht, dann hätte eine fo zahlreiche Voͤllerſchaft, eine Bölfer« 
ſchaft, der ein fo ſcharf ausgeprägter Eharafter eigenthumlich 
war, fih auch in Gallien bemerkbar machen und die Geſchicht⸗ 
fhreiber zwingen müflen, ihrer Erwähnung zu thun; nun ges 
ſchieht dieſes aber nach der gegnerifchen Anfiht im hiſtoriſchen 
Einn des Worte faſt gar nicht. Dagegen ftellen wir noch diefe 
Bemerkung : auch die Lbier fiedeln auf die Linke Rheinſeite hin⸗ 
über 5 wie gefchieht es denn nun, bag die Sygamber fafl gänz« 
lich auf der linken Rheinfeite verſchwinden, während die Ubier, 
“ die weniger kriegeriſch, weniger beutfch gefinnt waren als die 
Sygamber, wenn auch dem roͤmiſchen Reich einverleibt, ſich doch 
in der Geſchichte erhalten ? Daß übrigens von den Sygambern 
nach der Stelle in den Annalen des Tacitus, wo eine Cohorte 
Spgamber bei dem thraciſchen Auffand auf Seiten ber Römer 
ruhmvoll, wie gewöhnfich, kämpfte, zum letztenmal gejchichtliche 
Erwähnung geſchehen, ift eine unrichtige Anficht, wie wir gleich 
nachher fehen werden. Es ift aber überhaupt nothiwendig, im 
der ältefen deutſchen Geſchichte fih daran zu erinnern, daß die 
Nachrichten aus einer feindlichen Quelle fließen, daß die alten 
Deutfhen feine Mittel hinterlaſſen haben, einzelne Angaben der 
römifhen Schrififteller, die zu ihrem Nachtheil ſprechen, zus 
prüfen, daß das ganze Eapital, welches der alte Deutfche beſaß, 
dag fein Ruhm und fein Stolz einzig feine Freiheit. war; daß das 
ganze Kapital, welches ver Roͤmer befaß, das Baterland war, 
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eine Idee, unter welche Alles fich beugen oder, mas ſich nicht 
beugen konnte, brechen mußte, und daß aud die roͤmiſche Ge⸗ 
fchichte diefer allgemeinen Nothwendigkeit nicht enthoben, ſondern 
ber Mocht diefer Idee diegſtbar war, und daß überhaupt bei 
der römifchen Geſchichte die Geſchichtsforſchung gegen die Ger 
ſchichtsdarſtellung, welche ihnen Alles war, zurädtreten mußte, 

„Strabo aus Gapadorien, Fein eigentliher Römer, ein 
Freund ber floifchen Philoſophie und Hochverdient um bie alte 
Geographie, der im fünften Jahre der Regierung des Tiherius 
dag vierte Buch feinee Geographie vollendete, welcher Kunde 
von der Berfeßung der Sygamber hatte, berichtet nicht, daß bie 
ganze Völferfchaft auf die linke Aheinfeite herübergezogen worden 
fei, fondern daß ein Theil, wenn auch ein Feiner Theil derfelben, 
zurüdgeblichen fei. Aber was hätte, fagt man, den Tiherius 
befiimmen können, einen Theil der Sygamber in ihrem alten 
Gebiete zurädzulaffen ) Die Antwort liegt in den Worten bes 
Tiberius bei Tacitus: se plura consilio quam vi perfecisse. 
Denn wie, wenn ein Theil der Sygamber ſich dur die Tift 
oder die Verſprechungen des Tiberius nicht hätte beflimmen laſ⸗ 
ſen, wenn ein Theil der Sygamber fi feinem Schwerte durch 
die Flucht entzogen hätte, könnte man dann noch fragen, was . 
den Tiberius beftimmt habe, einen Theil der Sygamber auf ber 
vechten Rheinfeite zurüdzulaffen® Hätte Strabo, der fo große 
Reifen gemacht, um fein Werk zu ſchreiben, fih auch an den 
Rhein begeben, dann würden wir wahrfcheinlic von ihm erfahren 
haben, daß der zurüdgeblichene Theil der Spgamber nicht fo 
ganz unbeträcdhtlich geweien fei; denn wären fie nah Tacitus 
wirklich aus der Befchichte verfhwunden, dann würde ihr Name 
nicht fo oft noch genannt worden fein. Ihr Rame finder ſich 
nicht bloß bei Zuvenal, Martial, fondern bei Dichtern aus dem 
5. und 6. Jahrhundert, bei Claudian, Sidonius Apollinaris und 
Benantius Fortunatus. Freilich find diefes Dichter: aber mit 
biefee einfachen Bemerkung kann man ihre Zeugniffe nicht befel« 
tigen ; den Dichtern iſt Vieles erlaubt, nur nicht, ſich Tächerlich 
zu machen. Das würden die Benannten aber getban haben, 
wenn bie Sygamber ſchlechthin nicht mehr exifirt hätten. Wir 
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wollen dieſes an dem einen oder andern Beiſpiel zeigen. Clau⸗ 
dian bfühte unter Theodoſius und deſſen Söhnen Honorius und 
Arcadius; was für die Muſe des Horaz Auguftus und Mäcenas 
war, das waren für Claudian Honogius und Stilicho. In dem 
Lobe diefer Männer ift Elaudian überfchiwenglich : nicht bloß im 
Innern des Reiches fiellen fie das goldene Zeitalter her, fondern 
aud die äußern Feinde unterwerfen fi faſt ohne Schwertfreich 
und liegen den römischen Madthabern, namentlich dem Honorius 
zu Füßen. In feinem Gedicht auf das vierte Conſulat des 
Honorius wirb angegeben, Honorius habe den Frieden auch am 
Rpein wiederherftellen wollen ; die Stelle lautet: 
: Et Rhenum pacare iubes. Volat ille citatis 

Vectus equis, nullaque latus stipante caterva, 
. Aspera nubiferas, qua Rhaetia porrigit Alpes 
: Pergit, et hostiles, tanta est fiducia, ripas 

Incomitatus adit. Totum properare per amnem 
. Attonitos humili reges cervice videres. 

Ante ducem nostrum flavam sparsere Sycambri 

Caesariem, pavidoque orantes murmure Franci 

Procubuere solo. Iuratur Honorius absens. 
Der Dichter fagt, vor dem Feldherrn des Honorius hätten die 
gelbhaarigen Sygamber ſich hingeworfen, die Franken hätten zu 
feinen Süßen gelegen und hätten faum vor Angfi fprechen können. 
Und wie nun, wenn es zur Zeit des Honorius Feine Sygamber 
mehr gegeben hätte, wenn die Sygamber zur Zeit des Honorius 
mehr als dreihundert Jahre aus der Gefchichte und aus der Welt 
verſchwunden geweſen wären, hätte bann Claudian nicht etwas 
Lächerliches gelagt, wenn er gefagt hätte, die Spgamber, die gar 
nicht mehr erifiirten, hätten fih dem Honoriug zu Füßen ges 
worfen ? In feinem Epithalamium auf die Hochzeit des Kaiſers 
Honorius redet Elaudian die Faiferlihe Braut an: fie wird als 
Kaiferin überall verehrt, fie wird hersfchen über den Rhein wie 
über die Elbe, man wird ihr dienen, fie wird felbf bis in die 
Mitte der Sygamber als Königin einherziehen. 

1 digno nectenda viro, tantique per orbem 
Consors imperii! Iam te venerabitur Ister. 
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Nomen adorabunt populi. Iam Rhenus et Albis 

Serviet. In medios ibis Regina Sycambros. 

Quid numerem gentes, Atlanteosque recessus 

Oceani ? toto pariter dotabere .mundo. 
Wie wäre Glaudian dazu gefommen, zu fagen, die Raiferin 
werde in. der Mitte der Sygamber erfcheinen, wenn es fein 
Sygambervolk mehr gegeben Hätte? Wäre die Schmeichelei nicht 
lächerlich geworden, wenn Elaubian gefungen: die Kaiſerin werde 
ihre Gewalt über ein Bolf ausdehnen, was feit mehren Jahr⸗ 
hunderten zu fein aufgehört hatte? Daß Claudian, indem er 
bier von dem Rhein und der Elbe und den Sygambern vebet, 
son Bölfern fpricht, die den Römern nicht "unterworfen waren, 
unterliegt feinem Zweifel. 

„In feinem Lobgedicht auf den Stilicho befchreibt Elaudian 
den Zug diefes tapfern Heerführere des Theodoſius den Rhein 
herab: der Zug ift in der Befchreibung des Dichters Fein Feld⸗, 
fondern ein Triumpbaug ; die feinbliden Voller am Rhein eilen 
ihm auf Schiffen entgegen, um ſich ihm, durch den bloßen Namen 
gefrhredt, zu Füßen zu werfen | 
Rhenumque minacem 

Cornibus infractis adeo mitescere cogis, 

Ut Salius iam rura colat, flexosque Sycambri 
: In falcem curvent gladios, geminasque viator 
- Cum videst ripas, quae sit Romana requirat: 

Ut iam trans fluvium non indignante Cauco 

Pascat Belga pecus, mediumque ingressa per Albin 

Gallica Francorum montes armenta pererrent. 

Stilicho bricht die Macht des Rheines und bringt die Salier und 
die Sygamber dahin, daß fie ihre Schwerter in Pflugfchaare 
umwandeln ; das rechte Rheinufer iR bereits fo angebaut, daß 
der Wanderer daſſelbe von dem linken, wo die Eultur der Römer 
herrſcht, nicht mehr unterfcheiden fann. Kann es noch zweifels 
“haft fein, dag Claudian die Spgamber auf der rechten Seite des 
Rheine, nicht auf der linken Seite diefes Stromes dachte ? Daß 
&laudian aber mit den Berhältniffen am Rhein nicht unbekannt 
war, würde nicht. ſchwer fein, vollfommen genügend darzuthun. 
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Die Stelle beim Zuvenal lägt an und für fih bie Deufung zu, 
dag die Sygamber als befondere Bölferfhaft zu feiner Zeit nicht 
mehr vorhanden waren, wiewohl fie durch biefe Deutung ver⸗ 
lieren würde, Aber bei biefer Stelle Enns die Erklärung des 
‚alten Scholiaſten in Betradt, welcher uns fagt, unter bei 
Chatten und Spgambern feien dentfche oder fraͤnkiſche Bölker- 
fchaften zu verfiehen. Der Commentar diefes ungenannten Scho⸗ 
Liaen wird an das Ende des 3. und in ben Anfang des 4. 
Sahrhunderts gefegt, und wenn er bie Sygamber für rine 
fränfifche Bölferichaft erklärt, fo mußte er an den Fortbeſtand 
bes Sygamber glauben und ihr Verhältniß zu dem Frankenbund 
fennen. Es wird ferner eingewendet, man berufe fi) auf diefe 
Dichter ohne allen Grund und ohne zu merken, daß bie Zeugs 
niffe,, worauf man ſich beruft, nicht einmal., was mau wolle, 
beſagen, denn hiernach bilde das Bolf der Sygamber nicht etwa 
einen Theil des fränfifhen Volles, fondern es beſtehe zwiſchen 
den Franken und Sygambern völlige Identität, fo daß ber neue 
Name der Franken an bie Sielle des alten ſygambriſchen getreten 
fei. Wer das behauptet, muß die Stellen aus dem Claudian 
entweder gar hicht oder nur oberflächlich gelefen haben : er nennt 
ausdrüdiihd Sygamiber und Franken und eben fo ausdrücklich 
Salier und Franken, und eben fo beſtimmt unterfcheidet Sidonius 
Apollinaris die Sranfen von den Spgambern, wenn er fagt: 

Tu Tuncerum et Vachalim, Visurgin, Albin 

Francorum et penitissimas paludes 

Intrares, venerantibus Sycambris 

Solis moribus inter arma tutus 
Diefe Verſchiedenheit der Benennung begreift man, wenn man 
füh erinnert, daß das Bölferbündnig den gemeinfamen Namen 
Sranfen führte, daß ſomit die Sygamber Kranken, aber nicht - 
alle Frauken Sygamber waren, und wenn nun bie Sygamber 
flatt der Zranfen, die Kranken im Allgemeinen Sygamber ger 
nanut werden, ober wenn neben dem Namen der Franken die 
Spgamber noch insbefondere erwähnt werden, fo geichieht dies, 
weil die Sygamber den Urftamm der Franken, den Kern des 
Frankenbundes bildeten und weil der Ruf der Tapferkeit der 


Braun über den Ürspraiig der Kranken, 659 


Sygamber eben fo alt als weit ausgebreitet war. Gildo Hatte 
Afrika aufgewiegelt und hatte ſich gegen Rom aufgelehnt; Klaus 
bian ſchrieb ein Bedicht gegen biefen Empörer, worin er zum 
Kampf gegen denſelben die Römer anfenerte. Dem Dichter er— 
fcheint der Geik des Honorius? det Geiſt wii Alles aufbieten, 
bie Einpörung niederzumwerfen ; ganz Deutſchland will et gegen 
den Gildo Aufrufe, und die Spgamber ſollen die Deutfchen mit 

ihrer Flotte begleiten. "Auch bier find die Sygamber unter den 
Deutfchen mit einbegriffen, abes wegen Ihres kriegeriſchen Muthes 
werben fie insbefondere genannt. Die Peutingerfche Tafel führt 
an den Mündungen bed Rheines bie Chamavi mit den Worten: 
Chamavi qui et Franci, d. h. die Shamaver, welche au Franken 
genannt werden, auf, und fo werden bie Sygamber ebenfalls 
Franken genannt, 

„Eine Einwendung wollen wir noch mit zwei Worten bes 
rühren. Dan beruft ſich nämlich auf das gänzliche Stillſchweigen 
der gleichzeitigen Geſchichtſchreiber, des Zullan, Ammian, Sul⸗ 
picius Mexander, der Notitia Imperii. Wir eriwidern : der Name 
Francus und Franetia war, wie ung der h. Hieronymus berichtet, 
ein neuer Name; einige Schriftiellee brauchten den neuem, andere 
den Altern Namen, und wenn nun Sullan, Ammian, Sulpieius 
Alerander und Andere den neuen Namen Franken gebraucen, 
fo iſt dies um fo begreifliher, weil fie den Berhältniffen näher 
Randen, Weit fie einfahen, daß der Altere Name nicht ganz 
mehr zutreffend war, fo bebienten fie fi des neuen. Wie 
langſam ältere Ramen fih aus der Sprache verlieren, went 
neue an ihre Gtelle ireten,, iR an ſich zu einleuchtend, als baß 
e6 nothwendig wäre, e6 zu beweifen. Man begreift aber auch, 
wie man auf der andern Geite flatt des Wortes Franke fih 
des Namens Sygamber bedienen fonnte, weil nämlich in die⸗ 
fem Worte zugleich Alter und Ruhm der Abſtammung enthalten 
war. Wenn nun ber h. Remigius den Ghlobowig einen Sy⸗ 
gamber nennt, fo haben wir jet das gute Recht kennen gelernt, 
mit dem er dieſes gethan hat; ihn leitete daſſelde Gefühl, was 
ben Dichter Benantins Fortunatus bekimmte, den fräntifchen 
König Eharibert wegen feiner Abkammung von ben Sygambern 
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zu preiſen, indem er ihn einen Sygamber nannte. Wir könnten 
zur Unterſtützung der von uns vertretenen Anſicht Beiſpiele genug 
aus den römiſchen Geſchichtſchreibern anführen, wenn dieſes für 
unfern Zwed gefordert würde ; wir begnügen ung, nur ein ein⸗ 
ziges hier mitzutheilen. Plinius berichtet, die Druiden feien 
unter der Regierung des Kaiſers Tiberius, und Suetonius, fie 
- Seien von Claudius aufgehoben worden ; aber nach Tacitus waren 
fie. nicht ‚aufgehoben worden, wenigftens nicht gänzlich, denn er 
erwähnt ihrer wiederholt um das Jahr 60 und 7O nach Chriſtus, 
wo fie ihren Einfluß auf die öffentlichen Angelegenheiten nod 
ausüben und die Zukunft richtiger, ale Tacitus ſelbſt, vorher 
fagen, indem fie verfündeten, die Herrſchaft ber Welt werde den 
Volkern diesſeits der Alpen zufallen! Auch Lampribius und 
Vopiscus bezeugen ed, daß die Druiden ſpäter, trog ber ent 
fchieden Iautenden Rachrichten über ihre Aufhebung , noch fort: 
beflanden. Tacitus felbR Tiefert andere Beweiſe; fo ſchreibt er 
an einer Stelle, die Kölner hätten ihren Namen von Agrippe, 
an der andern, von der Agrippina. 

„Ueber die Frage, wo die Sygamber zu jener Zei ‚aus 
welcher wir die erſten geichichtlichen Notizen -über fie haben, 
gewohnt haben, find ‚viele Unterfuchungen angeftellt worden, bie 
bis jetzt zu einem feſtſtehenden Refultat nicht geführt haben, auf 
aus den allgemeinen oben angegebenen Gründen nie dahin führen 
werden. . Nach Cluver gehörte ein großer Theil Weſtfalens 
zwifchen der Lippe und Heflen, dann etwa die Hälfte des Herr 
zogthums Berg, bie ganze Grafihaft Mark und ein Theil des 
Herzogtbums Cleve zu ihrem Gebiete. Die fpätern Zeugnifle 
aber, wo fie bereits unter dem Namen Franken auftreten, zeigen 
fie und in den unterfien Gegenden des Rheingebietes, dort, wo 
der Strom fi fpaltet, in den naffen und fumpfigen Gegenden, 
an dem rechten Rheinufer hinauf bis zu der Mündung der Mofel. 
Daher werden fie von den römischen Schriftſtellern paludiculae, 
paludosi, d. i. Sumpfberwohner, genannt, Strabo ſchon berichtet, 
baß fie nahe am leere wohnten. 

„Das Prädicat Sumpfbewohner, welches die römiſchen 
Sprififteller den Franken beilegten, enthält eine Beziehung, die 
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wir mit Stillſchweigen nicht übergehen wollen. Die Sitte, daß 
‚Heere und Heeredabtheilungen, Städte und Bölfer eigene Zeichen, 
eigene Wappen führen, reicht in ein fehr hohes Alter hinauf. 
Im 4. Bud Mofes finden wir ſchon dieſe Einrichtung: Jeder 
fol, fo beißt es dort (2, 2) fi bei feinem Panier , bei dem 
Zeichen feines väterlichen Haufes lagern. Die Wahl der Bilder 
wurde durch fehr viele Nüdfichten beſtimmt, und nit felten 
wurden die Berhältniffe ded Landes dabei maßgebend und bie 
Bilder aus der Naturgefchichte genommen. So führten die Tyrier 
eine Muschel im Schilde, die Argiver einen Wolf, bie Bewohner 
son Regium (Reggio) einen Hafen, die Eoör eine Schlange, 
bie Bindelicier eine Zirbelmaus, die Athenienfer eine Eule, die 
Cephalonier ein Pferd, die Locrier eine Heufchrede, die Dieffenier 
einen Fuchs, die Peloponnefer eine Schnede, bie Perfer einen 
Adler, die Stadt Rom eine Wölfen. Auch einzelne Perfonen 
führten Wappen und hatten Thiere in diefelben aufgenonmen : 
Agamemnon führte in feinem Schild einen Töwenkopf, Antiochug 
einen Löwen, Semiramis drei Elephanten, Besyafian einen 
Steinbod, Lykurg eine Krähe, ein gewifler Spartianus bei Plus 
tarch eine Fliege, Mäcenas einen Froſch und Ulpſſes einen Del- 
phin. Nun fagt man ung, die Franken hätten urfprünglich drei 
Sröfche in ihrem Wappen geführt, an deren Stelle unter Chlo⸗ 
dowig die drei Lilien getreten feien. Für ein Vollk, weldes die 
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Gegenden der Niederlande findet, für jene paludicolae oder 
paludosi waren Fröfche als Embleme des Wappens durchaus 
geeignet, und man kann in der eigenthümlichen Abbildung der 
franzoͤſiſchen Lilien, wie fie ſich bis in die jüngfte Zeit erhalten 


‚haben, eben fo leicht drei Froͤſche als drei Lilien erfennen. Die 


Sygamber , in fumpfreihen Gegenden geboren, waren eben fo 
tapfere wie gewandte Soldaten zu Waſſer wie zu Rande ‚- und 
«äfar felbft gibt ihnen das Zeugniß, nichts, nicht Sümpfe noch 
Wälder vermöchten fie in ihrem Laufe aufzuhalten. Den Ruhm, 
ben Eäfar den Sygambern zuerfennt, haben die Franken zu be» 
wahren gewußt; denn wenn Sidonius Apollinaris, der im 6. 


‚Jahrhundert blühte, von den Franken redet, fo paart fi. ihm 
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mit dem Namen nicht allein die Vorſtellung des Ungeflämen, 
fondern er erkennt den Franken aud) den Borrang als Schwimmer 
- 9or den andern deutfchen Bölferfchaften zu, wie er den Saliern 
den Ruhm der Gefhwindigfeit der Bewegungen im LTaubfriege 
zuſchreibt. 

„Die Frage nad der Abſtammung der Franken iſt ſomit 
Feine andere, als die Frage nach der Abftammung der Sygamber. 
Die Spgamber ſtammen nach dem Glauben früherer Zeiten von 
Niemand anders ald von den Trojanern felbft ab. Diefer Glaube 
iſt nicht etwa ein poetifcher, wie in dem Annoliede, fondern ein 
folder, den fih auch die gefchichtlide Mittheilung angeeignet, 
und der bis in die fpätern Zeiten faſt unangefochten fortgepflangt 
worden if. Es fommt nun Darauf an, dieſe Angabe zu beweiſen. 
Wir wenden ung, um nicht bei fpätern Angaben und aufzuhalten, 
gleich zuerfi an die Geſchichte Waſthalds und Hunibalds, aus 
‚welcher Johannes Trittheim uns einen Auszug überliefert hat. 
Bier finden wir viel nähere Angaben über die Herfunft der Sy⸗ 
gamber, als wir zu erwarten ein. Recht haben. Wir erfahren 
aus einem Werke, welches zur Zeit Ehlodowigs verfaßt worden 
zu fein fi) das Anfehen gibt, daß die Sygamber Trojaner feien, 
die, nachdem Troja zerfiört, auf ihren Irrfahrten fi zulegt an 
deu Mäündungen der Donau niedergejegt, daß fie hier von ben 
Gothen angegriffen worden, und Daß in biefem Kampfe viele 
Spgamber nebft iprem König Antenor dag Leben verloren hätten. 
Antenor binterlieg, diefen Angaben zufolge, zwei Söhne, Mar- 
comir und Suimo. Der erfle folgte feinem Vater Autenor im 
der Regierung, und zwar AAO Jahre vor Chriſti Geburt; Diefer, 
um den unabläffigen Einfällen der Gothen zu entgeben, brad 
‚mit feinem Volke auf und ließ fi im Lande der Sachfen nieder. 
Marcomir farb ALO vor Ehrifius und hinterließ drei Söhne: 
Antenor, Priamus und Nicanor. Antenor folgte feinem. Bater 
in der Regierung ; mehrmals. fepte er über den Rhein und fiel 
in Gallien ein. Im 8. Jahre feiner Regierung klagten bie 
Sygamber, daß ihnen ihr Gebiet zu enge ſei; fie exoberten Das 
Gebiet, welches Tpäter Friesland genannt wurde. Antenor fiazb 
380 vor Chriſtus; fein einziger Sohn hieß Priamus, unser deſſen 
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Regierung die Sygamber Ihre bisherige Sprache, Die griechiſche, 
zu verlernen anfingen. Zwiſchen mehr Dichtung als Wahrheit 
führt ung Hunibald durch die Geſchichte der Sygamber hindurch 
bis auf König Antharius, welder 38 Jahre vor. Chrifiug ger 
södtet wurde, deſſen älteßer Sohn Brand genannt wird, und 
weicher dem ganzen Volle feinen Nauen gab. Dar Rame Sp⸗ 
gamber Fam von nun an allmälig in Bergefienheit. Hunibalb 
weiß des Genauere über die Entſtehung diefes Namene anzus 
geben. In einer Schlacht, welche deutſche Völker den Gothen 
Jiefexten, führte Franeo bie Sygamber anz deu Rufs bie Frank, 
bie Frank! arſcholl als Feldgeſchrei durch bie verbündeten Hegre, 
wie wenn fie deu Ramen eines höheren Weſens angerufen hätten, 
und feit dey Zeit vertaufchte man ben Namen Sygauber mit 
dem Namen Grant, Diefer Name, fagt Triubeim, habe deu 
Branfen fo wohl gefallen, daß fie ſich ſeitdem nicht anders gegrüßt 
hätten, als mit den Wprten: Ein guten Tag fryer Franck! 

„So reich die Schrift Hunibalds en Erfindungen fein möge, 
den Kern feiner Darfellung bat ex nicht erfunden; benn bie 
Bade ſelbſt laͤßt fürh viel weiter in ber Gefchichte zurücperfolgen, 
und um nicht zu ausführlich zu werden, wollen wir gleich hie 
Ho in dag Mittelalter zurüdgeben. Stellen wir im Allgemeinen 
aufgmmen, was bas Mittelalter über den Urfprung der Franken 
zu wiflen glaubte, fo Jäßt es fih anf Folgeudes zurüdbringen, 
Die Franken oder Sygamber ftammen van den Trojanern ab; 
yon Troja ziehen fie, 12,000 Mann Bark, zum Tanais; von 
hier breiten fie fih an den mäotiſchen Sümpfen aus, wo fie ſich 
niederlaſſen, sine Stadt Sisambria bauen, lange Zeit wohnen 
bleiben und zu einem großen Bolf hexauwachſen. Unter Valen⸗ 
tinian hatten fie den Römern fehr nüglihe Dienfe geleiftet, 
hatten zu Guuſten der Römer ihre Geſchicklichkeit bewieſen, 
Sümpfe und Bruchland zu durchwaten. Unzufrieden mit ber 
brüdenden Herrfchaft hätten fie, fo wird erzählt, ben Römern 
ben Gehorſam aufgefünpigt, feien untey ihren Tanggelodten 
Büren durch Thüringen an den Rhein gezogen, hätten hier 
‚eine große Stadt zu Payen begounen, feien von da ya Dig« 
‚paragam und Samergeum gefomumen, hätten das Gebiet um bie 
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Saone in Belig genommen, bafelbfi lange Zeit gewohnt und 
feien fo allmälig in die hiſtoriſche Zeit eingetreten. Wir. finden 
diefe Angaben ſchon von Hinkmar von Rheims zuſammengeſtellt, 
der um das Jahr 882 geftorben iſt. 

„Die nachfolgenden Zeugniffe, deren wir noch manche andere 
aus den Sammelwerfen von Du Chesne, den Monumenten von 
Pers und ben Bollandiften beifügen Fönnten, werden vollfommen 
ausreichen, die ausgefprochene Anficht zu beweifen. Wir finden 
diefe Sage bei Roric, gesta Francorum , in der: Lebensbeſchrei⸗ 
bung Siegeberts III, welde, wenn fie auch nicht gleichzeitig mit 
Siegebert abgefaßt werden, doch aus ältern Quellen fhöpft, bei 
Dudo , bei Dtto von Freifingen. Hier erfahren wir, Aeneas 
und Antenor feien nach der Zerfiörung Troja's ausgewandert, 
Aeneas habe Rom gegründet, Antener mit 12,000 Trojanern 
babe Scythien durchzogen, habe fih um bie mäotifchen Sümpfe 
herum niebergelaffen, und von ihm fei das Volk Antenoriden 
genannt worden. Ihre Nachkommen hätten eine Haupifladt ge⸗ 
baut, hätten diefelbe Sirambria genannt, und von diefer hätten 
fie feibR den Ramen Sygamber erhalten. Sie hätten ihre eigenen 
Könige gehabt, feien den Römern tributpflichtig geworden, und 
gegen diefe, die Römer, feien die Alanen unter Balentinian aufs 
gefanden ; diefe aber feten von den Sygambern geihlagen werben 
und zwar unter der Regierung des Sygamber⸗Koönigs Priamus, 
und Balentinian habe ihnen desivegen den griedifchen Namen 
Franci gegeben. Nach dem Tode des Priamus, unter ber 
Herrſchaft feines Sohnes Marcovius, feien die Franken aus 
Sygambrien aufgebrochen, hätten fih nah Thüringen begeben ; 
fpäter feien fie weiter vorgerädt, feien in Gallien eingedrungen, 
hätten die Stadt Tornacum eingenommen, feien bis Cameracum 
sorgedrungen und hätten viele Römer in Gallien getödtet. Nach 
Tlodius habe Meroveus regiert, und von biefem hätten bie 
Kranken den Namen Merovinger erhalten. Andere Zeugniffe 
finden wir in bem Chronikon Moissiniacense, weldes um das 
Jahr 818 gefchrieben if, in der Chronik des Sigebertus Gem- 
blacensis, wo die Franken bei ihrem Auszug aus Troja ben 
Antenor als Anführer haben. Ohne -weitere Stellen, welche über 
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dieſen Gegenſtand ſprechen, hier zufammenzuftellen,, wollen wir 
fogleich zu Fredegar, dem äfteften fränkiſchen Geſchichtſchreiber 
nah Gregor von Tours, übergehen, der im 7. Jahrhundert 
Iebte und ganz genau den Urfprung der Fraufen von ben Tros 
janern anzugeben weiß. Nach ihm ſtammen die Franken von den 
Trofanern ab; fie verlaffen Troja, welches durch die Lin des 
Ulpſſes gefallen war; Friga wird ihr König. Sie theilen ſich: 
eine Abtheilung wendet fi) nach Diacebonien z die andere, welche 
nad dem König Friga Frigier geuannt werben, durchziehen Aſien 
und laſſen fih an ben Mündungen der Donau und ben Ufern 
Des ſchwarzen Meeres nieder. Sie theilen fih abermals, und 
. eine Abtheilung derſelben begibt fid mit ihrem König nah Eu⸗ 
ropa; fie durchſchweifen Deutfchland mit Weib und Kindern, 
bemächtigen fih des Rheinufer und bauen in der Nähe bes 
Rheines eine Stadt nad dem Borbilde von Troja; fie laffen 
den Bau diefer Stadt unvollendet; fie werden von Francio 
Franken genannt. Fredegar hat diefe Angaben in feiner Historia 
Francorum epitomata aufgezeichnet ; bdiefelben, wenn aud in 
einer etwas verſchiedenen Faſſung, finden fi in den Excerpten 
befielben Ehronikten. 

„Es leuchtet hieraus ein, daß zur Zeit Fredegars die Sage 
von der trofaniihen Abflammung ber Franken vollfommen aus⸗ 
gebildet vorhanden war. Die Stellen im Fredegar würben aber 
noch eine höhere Bedeutung befommen, wenn es fi nachweiſen 
ließe, daß die Duelle, aus welcher er fie geſchoͤpft haben will, 
ächt fei. Er beruft ſich nämlich auf keinen geringern und füngern 
Gewährsmann, als den h. Hieronymus, aus deffen Schriften er 
feine Angaben geihöpft haben will. Allein in den Werten bes 
Hieronymus kommt, außer der angeführten Stelle, in welcher 
gefagt wird, der Name Franke fei ein neueingeführter, nichts 
vor, was den Mittheilungen des Fredegar auch nur als Unters 
lage hätte dienen Tönnen. Das Einzige, was hier noch anges 
führt werben Tann, iR in Beziehung auf den Fredegar fehr 
wenig. In den Werken des Prosper von Aquitanien kommen 
zwei Chroniken vor, von denen bie erfie Prosper zum Berfaffer 
bat ; die zweite hingegen iR ihm mit Unrecht zugefchrieben worben. 
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Diefe letztere, welcher man den Namen Chronicon Prosperl 
Tironis gegeben hat, um fie von der Ächten zu unterfcheiden, 
Fündigt ſich felbft als eine Fortſetzung der Chronik des Hieras 
nymus oder der Ehronif des Eufebius, welche Hieronymus übers 
fegt hat, an, und in biefer Chronik des Prosper finden wir eine 
Stelle, welde Spuren der fränfifhen Trofafage enthält. In 
derfelben wird nämlich zum Jahr 383 bemerft : Priamus quidam 
regnat in Francia, quantum altius oolligere potuimus. Indeſſen 
glauben wir die Trojafauge der Franken noch weiter hinauf ver» 
folgen gu können. Qacitus berichtet nämlich in feiner Germania, 
die Deutichen behaupteten, Hercules fri in ihrem Lande geweienz 
einige unter ihnen verficherten, Ulyſſes fei auf feiner langen und 
fabelhaften Reife in den Beutfchen Dcean und von da in das 
deutfige Bchiet gefommen und babe die Stadt Asciburg am Ufer 
des Rheines erbaut, und zum Beweis würde angeführt, daß man 
dort einen dem Aldyffes geweihten Altar, auf dem ber Name feines 
Vaters Taörtes eingefchrieben war, vor langer Zeit ausgegraben 
babe. Freilich war Ulyſſes ſelbſt fein Trojaner, aber er war 
einer von den Helden, welche Troja zerkört hatten, und wir 
werden fpäter noch darauf hinweifen müflen, daß der Fall von 
Troja fat gleich verhängnigvoh für die Sieger wie für die Be⸗ 
fiegten wurde, und dag beide, Sieger und Befiegte, in allen 
Rändern umd Zonen ber befannten Welt auf langen Irrfahrten 
umberirren und neue Städte unb Bölfer gründen. Wo diefes 
Asciburgum gelegen, gibt und Tacitus felbft nicht genauer an, 
und die vielen Unterfuchungen über die Lage biefes Ortes haben 
bis jet ein entſcheidendes Reſultat nicht gehabt. Nach der an⸗ 
geführten Stelle in der Germania müffen wir annehmen, Asci⸗ 
burgum habe auf der rechten Rheinfeite gelegen, deun Taritug 
fpricht dort von Deutichland, und Die Grenze Deutichlande iſt 
ihm der Rhein ; in den Hiflorien hingegen drückt er fi fo aus, 
daß man Asciburgum kaum anderswo als auf der linfen Rhein⸗ 
feite fuchen Tann. Denkt Tacitus in beiden Stellen am baffelbe 
Asciburgum, dann haben: wir baffelbe am Unterrhein, und nament⸗ 
lich zwifchen Neuß und Castra vetera ober zwilchen Gelduba und 
Yetera zu juchen, und daun iſt dieſes Adciburgum in der unmits 
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tefbaxen Rähe der Sygamber auf der linken Rheinfeite, oder es 
iR auf dem Gebiete der Sygamber ſelbſt auf ber rechten Rhein 
feite gelegen. Nicht aber allein: nach der Germania des Taritug, 
fondern auch nad dem Zeugniß des Prolemäus war Asciburgum 
auf der rechten Rheinſeite, mithin im Gebiete der Sygamber 
gelegen. Hätte Minola in dey Angabe der Lage von Adeiburgum 
recht, welcher baffelbe von den beiden Armen des Rheines ums 
firömen läßt, dann könnte bie bezeichnete Schwierigkeit Teicht 
gehoben werden. Auffallend bleibt es, daß Taeitus, der In feines 
Germania fo Bieles von den deutfchen Bölferfchaften gu erzählen 
und fo gut ihre Namen weiß, ſich bier fo unbeflimmt ausdrückt 
- ceteraum quidam opinantur — und und nicht fagt, welche 
deutſche Volkerſchaft diefen Glauben gehabt habe. : Bon den 
Sygambern konnte er freilich dieſes nicht berichten, ba ex biefe 
ein für allemal aus ihren Sigen vertreiben und aus der Gefchichte 
hatte verſchwinden laſſen. Bringen wir die Stadt Asciburgum 
aber nad) dem oben Audeinandergefegten mit den Sygambern in 
Beziehung, dann finden wir bier die Trojafage wieder, und wenn 
bie Spgamber, bie Bäter der Franken, gerade den Ulyſſes für 
ihren Ahnherrn erklärten, fo hatten fie ihre Wahl wohl getroffen, 
denn in Ulyffed, dem kühnen Serfahrer, der den Delphin, dem 
gefchwindeiten und menſchenfreundlichſten aller Fiſche, in feinem 
Schilde führte, neben Achilles der hervorragendſte Held unter 
allen, die vor Troja mitgefochten,, tritt und die unermüdliche 
Ausdauer mit unvergleichlihen Muth und Li, mit andern 
Worten, mit völliger Mißachtung der Wahrhaftigkeit gepaart 
entgegen, Eigenſchaften, welche insbefondere bei den Franken ale 
Nationalcharakter und begegnen, und wenn die Römer fih rähm- 
ten, von Trofanern abzuffammen, fo konnten alle die Deutfchen, 
die fih zu dem Glauben an ‘die Anfunft des Ulyſſes am Rhein 
befannten , ſich einer högern Abflammung rühmen, ber Abflams 
mung von einem der Sieger. von Troja ! 

„Hätte man die Aufgabe, die Anſprüche der Kranken auf 
trofanifche Abſtammung zu vertheidigen, fo müßte diefe Bertheis 
digung fih auf einen höhern Standpunkt der gefchichtlichen Bes 
trachtung erheben, von welchem die Bölfergefihichte in ihren 
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alteſten Entwickelungen, in ihren ganzen und großen Maſſen zu 
überfchauen iſt, fie müßte fih auf diefen Standpunft nicht bes 
fchränfen, fondern fih überdies auf andere Gebiete des Wiſſens, 
auf das Gebiet der Phyfiologie und der Naturkunde überhaupt 
begeben, um auch von daher ihre Gründe zu nehmen. Wir.haben 
oben bereits gefagt, daß rothes Haupthaar in dem alten Rom 
zur Zeit der Kaifer Diode geworden war, daß die Ipgambrifchen 
rauen vor andern deuifchen Frauen the goldfarbenes Haar zum 
Schmuck eitler und Yeichifertiger Römerinnen bergeben mußten. 
Es bedarf keines Beweifes, daß die Sygamber und die Deutfchen 
überhaupt, wie durch ihre Körperflärfe, fo auch durch ihr rothes 
Haar fi vor den Römern und Griechen auszeichneten, und fragen 
wir nun, welche Farbe das Haupihaar der trojanifhen Helden 
gehabt habe, fo erfahren wir, daß vor Allen das Haupt des 
fchlauen, erfindungsreihen Odyſſeus mit rothen Haaren geſchmückt 
war. Nicht bloß unter den fpätern Römerinnen , fondern auch 
unter den Griechen wurde rothes Haar für ſchön gehalten: fürſt⸗ 
Tiche Kinder und Heldenföhne erfchienen auf dem attifchen Theater 
ſtets im Schmud des rothen Haupthaars; rothes Haupthaar 
trug Ganymed, ber Sohn des Könige Troas, dem Troja Er⸗ 
bauung und Namen verdankt; vothes Haar trugen Achill und 
Menelaos, und den Ruhm des rothen Haarſchmucks haben Die 
chriſtlichen Maler auf die fpätern Zeiten fortgepflanzt, indem fie 
die heilige Jungfrau mit folhen Haaren gefchmädt auf ihren 
Bildern darftellten. So fehr war das rothe Haar im Altertbum 
geſchätzt, daß felbft den Hausthieren diefer Farbe ein höherer 
Werth und myſtiſche Bedeutung beigelegt wurde. Die Roſſe, von 
denen Adilles und Hektor getragen wurden, hatten Goldfarbe, 
und es ift faum zu bezweifeln, daß das Lieblingepferd des Kaiſers 
Augufus, Poopdpos oder Lucifer genannt, weldem Auguflus 
ein Denfmal errichten ließ, das von römifchen Dichtern befungen 
wurde, von gleicher Farbe geweſen. In dem Koran des Mahoe 
med finden wir die rothe Kuh, und diefe Sure des Koran iſt 
die rothe Kuh überſchrieben, von einer Stelle aus dem Penta⸗ 
teuch, in welcher, nad) den Worten des Korans, Mofes den 
Jsraeliten gebietet, eine rothe Kuh zu opfern, eine Kuh „„von 
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rothgelber Farbe, fo hochrothgelb, daß fie die Augen der Zus 
ſchauer beluſtige““. Man fügt, das rothe Baar fei in Griechen⸗ 
Jand deswegen für fhön gehalten worden, weil es dort felten 
geweien. Uber nicht Alles, was felten if, iR ſchoͤn oder wird 
dafür gehalten: auch in. Aegypten war das rothe Haar felten 
und wurde dort nicht für fehön gehalten; auch jebt if das rothe 
Haar. in Deutſchland felten und wird nicht für ſchoͤn gehalten, 
und konnte nicht fo gut in Griechenland wie in Deutfpland ein 
Wechſel in der Karbe der Haare eintreten, und Sonnte ber Ruhm 
des rothen Haares fi nicht aus den. alten Zeiten herſchreiben, 
wo es -in Griechenland häufiger war? Wir brauchen eben fo 
wenig zu erinnern, daß fih die Farbe des Haares von Geſchlecht 
zu Geſchlecht fortpflangt, als daß Sitten und Trachten des Bolfes, 
daß felbR die Spiele der Kinder bei aller Beränderlichkeit der 
Mode ihren Urtypus beibehalten und durch Jahrtauſende füch 
zurückführen laſſen. Dan weiß, dag im Rheinland und in Bras 
bant der Kittel einheimifch if. Sein Name if griechiſch; er IR 
von zusdr oder 36» abgeleitet; er hat neben dem Ramen 
Form und Farbe des alten griechifchen Kleidungsftüdes bewahrt 
und erſchien bis in bie letzten Zeiten in Verbindung mit jener 
Kopfbededung, deren Typus unter dem Namen der phrygiichen 
Müge auf alten Denkmalen erfcheint und ihren Urſprung auf 
das trojanifche Gebiet zurüdführt, wie phrygiſche Tracht auf die 
Priamiden und die Trojaner im Allgemeinen hinweiſt. Wir dürfen 
diefen Gegenſtand hier nicht weiter und nah andern Seiten hin 
verfolgen und kehren daher zu unferer Aufgabe zurück. 
Begleiten wir nun bie Franken in ihre neuen Wohnfike 
nad Gallien, fo finden wir, daß fie dort den Glauben an ihre 
teojanifche Abftammung bei mehreren gallifchen Bölferfchaften, 
namentlich bei den Arvernern, den Häduern und Sequanern vor⸗ 
gefunden haben. Ohne uns mit der Frage zu befchäftigen, ob 
nicht etwa die Franken erſt auf galliihem Boden die Gage von 
der trojanifchen Abſtammung aufgenommen haben, befchränfen 
wir uns auf die Bemerkung, daß der Blaube an dieſe Abkams 
mung unter den genannten galliſchen Bölfern fehr hoch in die 
Befchichte hinaufreicht. Ammianus Marcellinus berichtet nämlich, 
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nach dem Timagenes, einem griechiſchen Schrifiſteller, daß die 
Bevölferung Galliens zum Theil aus Griechen, bie nach dem 
Falle Troja's Griechenland verlaffen, abſtamme. Aiunt quidam, 
'paucos post excidium Troiae, fugitantes Graecos. ubique dis- 
persos,, loca haec occupasse, tunc vacua. .Regionum autem 
incolae id magis omnibus asseverant, quod etiam nos .legimus 
in monumentis eorum. incisum. Dieſer Timagenes fchrieb zu 
Beiten des Auguflus, und fo muß die Sage bis dahin mindeſtens 
hinaufreichen. Unter ben genannten galliſchen Voͤllern wurden, 
nad). Cäſars Bericht, die Häduer von den Römern und felbR von 
dem Senat. öfter Brüder. und Berwandte genannt, unb von biefer 
Benennung ließe fih ein Schluß auf die trejanifche Abſtammung 
ber. Hädbuer ziehen ; denu ſtammen die Römer yon den Trojanern 
eb, und find die Häduer Blutsverwandte ber Römer, fo. .müffen 
die Häduer aud Blutsverwandte ber Trojaner fein und, wie die 
Sache biflorifch Tag, von deu Trojanern abſtammen. Allein man 
iſt nicht gezwuugen ; ba& Wort fratres oder consanguinei im 
eigentlichen Sinne zu nehmen ; es ‚wird: weik richtiger. für uns 
eigentliche Verwandtſchaft genommen: und ..in demfelben Sinne 
der Courtoiſie, in welchem untere Fürſten und Könige fi Brüber 
und Bettern nennen, wenn fie auch durch Fein Band der Ver⸗ 
wandtfchaft verbunden find. Diefe Benennung hat fih bis Eon 
Bantin noch in Geltung erhalten, indem der Rhetor Eumenius, 
der felbR ein Häduer war ,. fie geltend gu machen ſucht, feboch 
fo, daß man. aus feinen Worten ſieht, er habe nicht an eine 
eigentliche .Berwandifhaft der Hädner mit den Roͤmern geglaubt. 
Fuit olim Saguntus foederata, fuit amien Massilia, protegi se 
maiestate Romana gratulabatur, imputavere se prigine fabu- 
losa in Sicilia Mamertini, in Asia Ilienses; soli Aedui non 
metu territi, non adulatione compulai, sed ingenua et simplici 
charitate fratres populi Romani crediti sunt appallarique 
meruerunt. | | 

„Wir haben die Sage von. ber Abflammung der Franken 
jo weit verfolgt, als gefchichtliche Mittheilungen es uns möglich 
machen; wir find aber von ſelbſt in dieſem Wege auf einem 
Punkt augelommen, von welchem ſich unfer Geſichtskreis in einem 
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ungeheuern Maäße erweitert, unb um denfelben ganz zu durch⸗ 
meſſen, iſt es nöthig,, zur Zeritörung Troja’s wie zum Centrum 
binaufzufteigen, um dort die Radien zu exrfaflen, die fi in der 
ungebeuren Peripherie ausdehnen. Sn der Iliade XX, 307, 308 
iR eine propbetifche Stelle enthalten, welche den Aentas nicht 
ohne Hoffnung läßt, fondern verfündet, daß auch nad dem Fall 
von Ilium Aenead und feine Nachkommen über die Trojaner 
herrſchen ‚werben. 
Nör 48 843 Alysiao fig Todsooız indks, 
Kal neidey naides, vos xey uerdgiods Yiyarran. 

Bo Aeneas über die. Trojaner berrichen werde, das war nicht 
vorher verfündigt worden ; aber bie Borberfagung mußte in 
Erfühung geben, und Aeneas mußte als Fato profugus umher⸗ 
irren, um fi ein neues Reich zu gründen. Wie diefe Vorher⸗ 
ſagung in Erfüllung gegangen fei, darüber bildeten ſich verfchies 
dene Sagen ; hier behauptete man, Aenead habe fih in Thracien, 
dort, er habe fich in Arkadien, wieder anderswo, er babe fi in 
Sicilien, und abermals anderswo, er habe fi in Stalien mit 
feinen Gefährten niedergelaffen und habe dort feine Tage be⸗ 
ſchloſſen. Das Schidfal der Griechen, welche als Sieger von 
Troja zurüdfeheten, war kaum günftiger als das ber Befiegten 3 
die ruhmvollſten Heerführer der Griechen, vor allen Ulyſſes, 
mußten nach dem Siege zu Wafler und zu Lande umberirven, 
gründeten Städte und Reihe, und fo wurde der Sturz von 
Troja eine nene vagina gentium, aus der hervorgegangen zu 
fein die größten Städte und augeſehenſten Bölfer ſich rühmten, 
" Drei Richtungen waren es vornehmlich, nad welchen die Tro⸗ 
faner. auseinandergingen : eine Abtheilung,, mit Aeneas au ber 
Spitze, fam nach Italien, wovon die Albaner und yon biefen 
bie Römer abflammen; bie zweite Abtheilung, von Untenor 
geleitet, gelangte durch die Buchten bes adriatifchen Meeres im 
bas Land der Liburnier und grändete dort ein neues Reich, deffen 
Hauptſtadt Padna wurde ; die dritte Abtheilung endlich war die⸗ 
jenige, von denen, wie wir gefehben haben, bie Franken ihre 
Ankunft herleiten. Daß Aeneas auch anf diefen Irrfahrten vor 
Andern hervorragte, darf erwartet werden, und fo finden wis 
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denn an den verfchiedenfen Orten fein Andenken erhalten: zu 
Aenus in Thracien,, in Pallene, in Aeneia an dem Meerbufen 
son Thermä, auf Delos, in Orchomenos und Mantineia in 
Arladien, auf ben Inſeln Kythera und Zakynthus, in Leufas 
und Ambralia , in Buthrotum in Epirus, in Drepana und 
Segeſta auf Sicilien, in Karthago, auf dem Borgebirge Palis 
aurus, in Rumä, Mifenum, Kajeta und endlich in Latium, wo 
er den erften Kleinen Grundſtein zu dem mächtigen Rom und 
feiner Herrichaft legte. Nachdem Aeneas in Latium gelandet 
war und fein neues Reich gegründet hatte, finden wir eine große 
Meihe von Städten in Latium, die ihren Urfprung, wenu auf 
nicht von Aeneas ſelbſt, doch von irgend einem feiner Genoflen 
oder Ablömmlinge herleiten. 
„ie die Römer über die Richtigkeit der einzelnen Angaben 
-auch denfen mochten, der Glaube, daß das roͤmiſche Boll von 
den Trofanern abſtamme, wurde nicht bloß von den Dichtern 
gepflegt, fondern auch von den Geſchichtſchreibern Livius, Sal⸗ 
Inf, Plutarch, Zufinus u. A. mehr oder minder entfchieden aus⸗ 
geiprochen. Livius, obgleich er in der Vorrede zu feiner roͤmi⸗ 
ſchen Geſchichte fih die Freiheit feines Urtheils über die Er⸗ 
bauung der Stadt wahrt, beginnt feine Befchichte mit dem Fall 
Troja’d und zeigt den Faden genau auf, ber den lintergang 
biefer Stadt mit der Erbauung Roms verbindet. Urbem Romam 
sicut ego accepi, fagt Salluft, condidere atque habuere initio 
Troiani, qui Aenea duce profugi, sedibus incertis vagabantur. 
Es würde nicht fchwer fein, nachzuweiſen, daß die ältern latei⸗ 
nifhen Schriftſteller ſaſt alle die Sage von der Ankunft des 
Aeneas in Latium kannten. Selbſt die griechifchen Schriftſteller 
führten die Gefchichte Roms auf die Zerftörung Trofa’s zurück. 
Birgit fand, wie aus jenen Schriftkellern hervorgeht, den Stoff 
zu feiner Aeneide reich ausgebitpet im Volle vor: er brauchte 
nichts zu erfinden; nur das Borhandene hatte ex dichterifch zu 
geftalten, und wie herrlich ihm diefes gelungen, das wurde nicht 
bloß beim erſten Erfcheinen feines @ebichtes durch die höchſte 
Bewunderung Fund, mit der es aufgenommen wurde, fondern 
wird auch durch den Beifall bewielen, ben es bei allen gebildeten 
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Nationen der Welt gefunden hat. Durd die Aeneide, ein Ges 
dicht, welches von den Römern neben die Odyſſee und Iliade 
geſtellt und ſelbſt diefen vielfach vorgezogen wurbe, welches duch 
den Olanz der Sprache und den Zauber der Romantik feſſelte 
und Berwunderung erregte, wurde die Sage von der trojanifchen 
Abſtammung der Römer in dem herrlichen Lichte verflärt. Nichte 
iR für eine Nation widtiger, als wenn fie ein Buch beſitzt. 
Was wären die Israeliten ohne das alte Teſtament, was bie 
Griechen ohne den Homer, was die Muhamebaner ohne den 
Koran ? Das Nationalwert der Römer war die Aeneide. Die 
Aeneide wurde in den Schulen erflärt, von den Knaben aus⸗ 
wendig gelernt; fie war eine reihe Duelle, aus welder das 
Rationalgefühl des jungen Römers , der nationalſtolzer als der 
ſtolzeſte Brite war, feine Nahrung 309 Der Ruhm des Dich 
ters, der ein fo großes Werk geichaffen hatte, ging nicht unter 
mit. dem römifchen Staat; fein Werk wirkte über bie Trümmer 
beffelben hinaus fort, und ein Zeitalter, weldhes das Große In 
den Gedanken und in der That, das ihm menſchliche Kräfte zu 
überfteigen fehlen, höhern @eiftern oder Dämonen zufchrieb, 
welches Atbertus Magnus und ben Papft Sylveſter IE unter die 
Zauberer verfegte, erkannte auch in dem Birgil einen Zauberer 
und zugleich feinen Führer und Lehrer. Der größte Dichter des 
Mittelalterd und einer der größten Dichter aller Zeiten, der 


Dichter der goͤttlichen Komödie, fingt von dem Dichter der Aeneide: 


Tu se’ lo mio maestro e il mio autore: 
Tu sei solo colui da cui io tolsi 
Lo bello stilo che m’a fatto onore. 
„Ein Heldengediht wie die Aeneide mußte der Trojafage 
unter den Römern, welche fa von allen Schriftſtellern dieſes 


Bolfes erwähnt wurde, einen höhern Grad von Glaubwürdigkeit 


verleihen, zumal da der Inhalt nicht bloß dem Nationalgefühl, 
fondern auch dem Familienſtolz fehmeichelte ; denn nicht wenige 
römifhe Familien leiteten ihre Abftammung von den trofanifchen 
Geſchlechtern ab, wie wir nachfiehend zeigen werben. Bor allen 
andern muß hier die Familie der Julier, welcher Julius Eäfar 


angehörte, erwähnt werben. Nach dem: Zeugniß des Livius, 
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Dionpfind von Halicarnaß und des Suetonius leitete fie ihr 
Geſchlecht von Julus, dem: Sohn bes Ascanius, nach Andern 
dem Sohn des Aeneas, ab. Cäſar ſelbſt feute Fein Bedenken im 
die Michtigfeit Diefer Angaben. Nach dem Zeugniß des Feſtus 
Bammien die Yemilier von Yewilus, dem Sohn des Ascanius, 
bie Atiex aber von dem Trojaner Atis ab, Die Familia Gäritie, 
Rie Familia Eidlia, die Fomilia Eluentia, die Familia Begania, 
Die Familia Junia, die Familia Memmia, alle führten ihren 
Stammbaum nach Troja zurüd, Daß die Familia Rautia einen 
gleich alten Urſprung gehabt habe, wird von Dienyfius, Birgi- 
ling, Feſtus und Serpius bezeugt; die Familia Sergia erlanute 
ben Troiauer Sergeftes als ihren Ahnherrn an. Faſt alle dieſe 
Bamjlien wurden auch non Wirgil in der Aeneide verherrlicht 
und befleidpten die höchſten Aemter im römiſchen Staa. Außer 
den genannten gab. es viefe andere Familien in Rom, Die ihren 
Stammbaum von den Trojqnern berleiteten, Nach dem Zeugniß 
des Servius hatte Varro ein eigenes Bud über diejenigen rö⸗ 
wifchen Familien geichrieben, Die von den Trojanern abfiammten, 
und eben dieſes Umſtandes wegen werden diefe Familien yon 
Juveual Troingenae, Troigentſtammte, genannt. Wie bie 
genannten Familien firh ihres Yriprungs bewußt blieben, fo 
wären auch bie andern angefebenen römiſchen Familien bemüht, 
ihre Abſtammung nicht in Pergeſſenheit gerathen zu laffen. Die 
Sgmilien der Fuxier, Sulpicier, Curiatier, Quingtier, Serpilier, 
Coruncanier ,. Ppxeier: fhrieben ihren Urfprung. pon den alten 
Latinern ber, während Pie Aurplier, Eurtier, Calpysnier, Claus 
bier, Pomponier, Turaunier, Margier ihre Stammbäume von 
den Sabinern, die GCölier, Tarquinier den Ihrigen yon den 
‚Hetrnöfern berleiteten, 

„Es war aber wicht bloß der Kupın ; ‚der alten Abſtammuus 
einzelner Familien, welcher das hiſtoriſche Verhältniß zwiſchen 
den Römern und Trojanern lebendig erhielt, ſondern Dig römi⸗ 
Ihe Staatsgewalt ſelbſt Iegte einen hohen Werth auf diefe Be⸗ 
ziehung und gab in pielen Fällen ihre Vorliebe für die Zlienfer 
zu erkennen, Als die vömifchen Legaten, um die idäiſche Mutter 
abzupplen, fih nad Peſſinus begaben, rühmten fie fih por dem 
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König Attalus ihres trojanifchen Urfprungs, und bei dem. Fries 
densfchluß mit dem König Antiochus dem Großen übergaben fie 
den Ilienſern, weniger wegen ihrer Berdienfle, als aus Rüd- 
ficht darauf, daß die Römer von ihnen abfliammten, bie Städte 
Rhoeteum und Gergithum. Dem Sohne des Antiochus verfprachen 
fpäter der Senat und dag römische Volk Freundſchaft unter der 
Bedingung, daß er ihre Verwandten, bie Ilienſer, von allen 
Abgaben befreie. Diele verwandiigaftliche Beziehung erkannte 
Scipio, als er ſich auf dem Gebiete der Stier befand, eben fo 
freudig. an, als die Stier ſelbſt, und als unter Claudius ſich 
Widerſpruch gegen die Privilegien erhob, welche man den Iliern 
fo reichlich bewilligt hatte, war es der junge Nero, welder sine 
griechiiche Mede zu Gunſten der Ilier im Senate hielt, wodurch 
Die Sache derfelben fiegte. Unter Augußus war. man bereite ſo 
weit in der Schwärmerei für Ilium oder Troja gelommen, daß 
eine politifche Partei Ilium wiederherfiellen und zur Hauptſtadt 
des römischen Meihs im Orient erheben wollte, Wir yerdanfen 
Diefer Idee, beren Ausführung Auguſtus fich entfchieden wider, 
ſetzte, sine der. fhönflen Oben des Horaz, deſſen dichteriſches 
Benie hier, wie fo oft, ‚der Pofitif des Kaiſers dienen mußte, 
Nicht bloß die Schule und die Politik mußten der dee von der 
Abſtammung der Nömer Nabrung geben, ſelbſt mit ben. Spielen 
sourde fie verflochten, um fo das Leben des Roͤmers von Jugend 


auf ganz damit zu durchdringen. Das Trojaſpiel (Troianus 


Audus, ludierum Troiae) war eine eigentpümliche. Art von mili⸗ 
taixiſchen Uebungen, welde von ber abeligen Jugend Roms 
im Circus zu Pferd ausgeführt wurden, eine Art von Spiel, 
welches die Kaiſer, namentlich Tiberius, Klaudius, Nero und 
Andere bei feftlihen Veranlaſſungen der - mifitairifchen Jugend 
im Circus gaben. Der Kaifer Nero war ein Freund dieſes 
Spiels in feiner Jugend geweſen, und als er, damit es Fein 
Berbrechen gäbe, welches er nicht geübt, zum Brandflifter 
wurde, fang er den Untergang Troja’, deffen Fall das bren⸗ 


aende Nom ihm vergegenwärtigen. ſollte! Als Erfinder dieſes 
Spiels. wurde Adcanius, des Sohn ‚des Aeneas, nad Andern 


Aeneas ſelbſt genaunt. 
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„Wenn nun, wie wir geliehen haben, einzelne Familien und 
die Staatögewalt felbft ben Urſprung der Römer auf die Tros 
janer zurüdführten, fo müßte es auffallen, wenn nicht au eins 
zeine Städte Ztaliens Urfprung und Namen von Troja abgeleitet 
hätten. Diefe Bermuthung wird durch die That vollfommen 
beftätigt ; ehe wir aber dazu übergehen, diefen Beweis zu liefern, 
haben wir eine allgemeine Bemerkung voranzufchiden : wir bes 
gegnen auf dem Gebiete, auf weldem wir uns hier befinden, 
nit einmal der Thatfache, daß einer und derfelben Stadt ver⸗ 
fihiedene Urfprünge, verfchiedene Namen beigelegt werben. Richt 
felten hat die fabelnde oder fich ſelbſt unklare Wiſſenſchaft ſolche 
Berſchiedenheit hervorgerufen, aber oft auch bie Geſchichte ſelbſt. 
Die Kriege hatten unter den alten Bölfern einen ungleich grau⸗ 
famern und vernichtendern Charakter als in den chriſtlichen Zeiten. 
In befiegten Städten wurde Alles, was dem Sieger nicht dienen 
Fonnte, ohne Rüdfiht auf Alter und Geflecht, graufam nieders 
gemacht; wer aber dem Gieger nüten fonnte, mußte ihm im 
Sclavenketten dienen. Wurden die zerfiörten Städte vom Feind 
wieder aufgebaut , fo erhielten fie neue Namen, und der ältere 
Name Fam ganz oder zum Theil in Vergeſſenheit. Bei den 
ewigen Kriegen , in welchen fi die alte Welt bewegte, konnte 
eine und diefelbe Stabt von dieſem Schidfal mehrmals getroffen 
werden. Richt allein wenn Städte zerflört worden waren, auch 
wenn fie ſich durch Treue und Dienftleiflungen ausgezeichnet hat« 
ten, wurde ihr Name verändert. Nach dem Zeugnig des Die 
ertheilte der Senat folchen Städten Ehrentitel. Ohne diefe Be- 
merfung verwidelt man fi bei Kragen der Art in unnöthige 
Schwierigkeit, und die Kritit wird leicht verſucht, zu leugnen, 
wo fie nur genauer zu unterfuchen hätte. 

„Indem wir nun zu bem oben bezeichneten Begenftande über» 
sehen, fuäpfen wir gleich an die Randung des Aeneas in Latium 
an, und hier finden wir denn, daß Aeneas ſich zuerſt mit ben 
Geinigen in dem Gebiet von Laurentum niederlieh, bag er das 
ſelbſt ſein Lager aufſchlug, und daß diefes Lager Troja genannt 
‚wurde, aus welchem fpäter eine Heine Stadt hervorging, welche 
den Namen Troja ſchlechthin oder Troia nova führte ; wenigſtens 
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wird diefes Lager oder Castrum von Birgit. lets als eine Stadt 
bezeichnet, womit. aud) andere alte Schriftſteller übereinflimmen. 
Diefed Troja iſt wie viele Städte und Bölferfchaften des alten 
Latiums verſchwunden, und. wie oft die Bewohner dieſes von 
ber Natur gefegneten Landflriches verdrängt worden und in den 
äfteften Zeiten gewechſelt, davon liefert Plinius der Aeltere einen 
Beweis, indem er nicht weniger ale 53 Bölferfchaften nur in 
einem Theile Latiums namentlich aufzählt, die ſpurlos verfhwuns 
ben feien. Aeneas, nachdem er von dem König Latinus Land 
angewiefen erhalten und beffen Tochter Lavinia geheirathet hatte, 
erbaute nicht weit von Neu⸗Troſa eine Stadt, die er nach dem 
Namen feiner Gemahlin Lavinia Lavinium nannte, und nun 
finden wir eine Neihe anderer Städte, die ihren Urfprung. von 
Aeneas, feinen Verwandten oder feinen Waffengefährten ableiten. 
Wir erwähnen zuerfi Alba longa, .eine Stadt, die nicht weit von 


- der fegigen Stadt Albano gelegen war. Als Erbauer biefer 


Stadt wird faſt einflimmig von den romiſchen Schriftſtellern 
Ascanius, der Sohn des Aeneas, genannt, welcher Ravinium 
verließ, um fich bier eine eigene Stadt und Herrſchaft zu grüns 
den. Alba longa wurde für die römiihe Geſchichte ein ſehr 
bedeuteuder Ort; fie wurde die Mutter des römifchen. Volls, 


‚der Ring, durch welchen das sömifche Reich mit Troja verbunden 


wurde, Deswegen fegt Birgil diefen Sag an die Spige feines 
großen Nationalgedichtes : 
genus unde Latinum 
Albanique patres aique alta moenia Bomae. | 

Außer Alba longa leiteten mande andere Städte Latiums ihren 
Urfprung von Troja ab; fo wurde 3. B. die Erbauung Lanu⸗ 
viums (von Lavinium zu unterfceiden) Diomedes, dem Sohne 
des Deiphiles, die Erbauung Zusculums Telegonus, dem Sohne 
des Ulpſſes, zugefchrieben. Antium nanme den Ascanius, Cora ' 
den Aeneas felbf oder den Darbanus ihren Erbauer. — Wir 
bürfen diefen Gegenſtand hier nicht. weiter verfolgen und verlaffen 


denſelben, indem wir nur noch berichten, daß das Schiff, auf 
welchem Aenens mit feinen Gefährten in Latium gelandet war, 


in Rom als Reliquie aufbewahrt und verehrt wurde. Hat man 
Rhein, Antiquaring, 2. Abth. 16. Bd. 37 
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ben Procopius, der ung dieſes, fo viel ich weiß, allein berichtet, 
nicht hintergangen,, als man ihm ein folhes Schiff in Rom 
zeigte, dann begreifen wir, wie daſſelbe wefentlich dazu beitragen 
mußte, den Blauben an Alles, was an die Landung des Acncas 
In Latium geknüpft war, zu befefligen. 

„Wie es Rom und andere Städte in Latium, fo gibt es 
auch auf der fpanifchen Halbinsel eine Auzahl Städte, die ihren 
Urfprung auf den trojaniſchen Krieg zurädführen. Ich begnüge 
mi bloß barauf binzuweifen. Bier finden wir nun zunädfi die 
Stadt Tuy, welche Diomebed , den König von Anatolien, den 
Sohn des Tydeus und der Deiphila, als ihren Stifter verehrt. 
Entfernte Anklänge an griechifche Namen haben fabelnde Gelehrte 
verleitet, den Urſprung der Städte Cale und Urci von Trojas 
nern herzuleiten, und daß Liſſabon, Ulpſippo, von Ulyſſes ges 
gründet worden fei, wird ſchon son Strabo berichtet, der zugleich 
binzufügt, daß in Spanien nod fehr viele Spuren vor der 
einftigen Anweſenheit des Ulyſſes und feiner Befährten vorhanden 
ſeien. Wir wollen hierbei aber nicht länger verweilen, fondern 
fogleich nach Britanien übergehen, um zu fehen, ob nicht aud 
bis dorthin die Trojaner und ihre Anführer vorgebrungen feien. 
Und in der That finden wir die Trojafage auch in England 
“wieder. Zufolge diefer Sage ſtammen die Briten von Brutus 
ad; diefer Brutus war ber Urenkel des Aeneas, der Sohn bed 
Aeneas Sylvius, der nad einer zehnjährigen Irrfahrt zu Waffer 
und zu Lande endlich im Britanien mit feinen Gefährten landet, 
die Einwohner fih unterwirft und ein neues Neid ftiftet. Diefer 
Kern der britiſchen Trojafage wurde von den engliſchen Schrifts 
ſtellern Harbyng, Fabian, Holiufhed und Andern audgebilbet, 
als geſchichtliche Wahrheit vorgetragen und unbebenflid geglaubt. 
Kurz vor Buchanan hatte ein Engländer von nicht gewöhnlicher 
Gelehrfamfeit fogar zu beweilen verfucht, die Griechen hätten 
Englifch geiprochen ! Unter den Metra des Boethius, welche 
Alfred dem Großen zugefchrieben werben, befindes ſich bereite 
eine Schilderung der Irrfahrten des Aulixes CUlyfies), ein 
Beweis von dem Alter und dem. Umfang des Intereſſes, welches 
bie Trojafage in Britanien fand, 
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„Wie die Engländer, fo ſuchten auch die Schotten ihren 
Urfprung aus Griechenland, zwar nicht von den Trojanern, aber 
von den Borfahren derjenigen Griechen herzuleiten, deren Nach⸗ 
fommen Troja zerfört hatten! Ihr Stammpater war demnach 
Gathelus, nad Einigen der Sohn bed Argus, nad Andern ber 
Sohn des Cecrops, der, nachbem er auf feinen Itrfahrten Grie⸗ 
henland, Afrika, Syanien, Gallien, Stalien u. f. w. durchwan⸗ 
dert war, endlich in Schottland landete, dort ein neues Reid 
ftiftete und Ahnherr der fchottifgen Könige wurde. Sowohl in 
England als in Schottland wurbe biefe Angabe als hiſtoriſch 
zuverläfiig bis zum 16. Jahrhundert angenommen. Zweifel an 
der Aechtheit zu äußern war um ſo bedentlücher, da dieſe Sagen 
verwerfen bie alte Abſtammung ber Könige leugnen hieß. Mil⸗ 
ton, der Dichter des verlorenen Paradiefes, der Freund und 
Inteinifcher Seeretaie Cronwells, der Berfaffer einer Schrift, in 
welcher ber Königsmorb mit den glänzenden Waffen des Gelehr⸗ 
famfeit und. Dialektik vertheidigt wird, ſpricht fih in Anfehung 
der Glaubwürdigkeit diefer Sage dahin aus, daß die Geſchichte 
biefelbe nicht beſeitigen, und daß man ohne zu große Ungläu⸗ 
bigfeit nicht annehmen. koͤnne, "die alten eingeborenen Könige, 
Lucins und feine Nachkommen, feien nicht wirfiiche, fondern ers 
bichtete Perſonen geweſen. Der Schotte Buchanan hingegen, 
der in feiner Schrifts de iure regni apud Scotos, gleiche Grund⸗ 
füge über das Königthum ausgeſprochen, hatte fich bereits mit 
der ihm eigenthämligen Entichiedenpeit gegen die trojanifche und 
griechiſche Abſtammung der Briten erklärt und die Reihe erdich⸗ 
teter Rönigsgefchlechter verworfen: Ein ſolches enifchiedene Ver⸗ 
fahren wie das von Buchanan hatte nicht bloß Einwendungen 
aus dem Gebiete ber Geſchichte ſeibſt zu befeitigen, auch poli⸗ 
tifhe, gemealogifche und ſeibſt rechtliche Verhältniſſe ſtanden 
demfelben entgefen. Das Königthunn fland unter den ungebil⸗ 
deien Bölfern in der alten Welt fo bad, bag ein irbifcher Ur⸗ 
fprung für die Träger ber koͤniglichen Gewalt den Völkern und 
den Königen ſelbſt zu niedrig ſchien: ihre Abkunft war eine 
höhere ; fie waren Söhne der Götter und wurden ſelbſt für 
Götter gehalten. „Wo sine Gottheit verzüglich verehrt wurde, 
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da hatte fie auch in ber Urzeit als König oder Königin regiert.“ * 
Durch biefen göttlichen Charakter, den man den KRönigen bei⸗ 
legte, fand das Königihum doch nicht feier. Wenn bei ben 
Burgundionen 3. DB. ber König in einem Treffen unglädlich, 
wenn unter ihm eine fchlechte Aernte war, fo wurde der König 
dafür verantwortlich gemacht und abgefegt. Als Gott oder Goͤtter⸗ 
fohn bätte ex ja den Mißwachs verhüten möäflen! Das Loos 
ber Könige war wie dad der Götter. Ehlodowig, der Franken⸗ 
fönig, ſchwur feine. Götter ab, weil. fie zu Ihwad waren, ihm 
den Sieg über die Alemannen zu. verfchaffen. 

„Diefem Glauben an die göttliche Abflammung ihrer Könige 
waren auch die germaniihen Völker zugethan. Nah Tacitus 
feierten. die alten Deutichen den Gott Tuiſto und feinen Sohn 
Mannus als ihre Stammbherren ; einzelne beutfhe Bölfer legten 
fih einen befondern göttlichen Urfprung bei, wie auch die Angels: 
fachfen ihre KRönigegefchlechter auf Voden zurädführten. Diefe 
Thatſache gibt und das Mittel zum VBerfländniß eines alten 
Mythus. Wer die claffifhen Schriften der Alten gelefen, weiß, 
wie zahlreich die Liebfchaften find, die man vor Allen dem Zus 
niter, dem Herkules und andern Böttern und Heroen zuges 
fohrieben. hat; dem entfprechend treten in der norbifchen Mytho⸗ 
Ipgie neben dem Namen Böden andere. Namen auf, die man für 
perfonifieirte Eigenichaften oder Söhne deffelben Gottes gehalten. 
hat, Warum diefes? Weil fo viele Fürften und Böller ihre 
Abſtammung z. B. vom Jupiter herleiteten, fo konnte diefes 
nicht geſchehen, ohne dem Jupiter, ohne dem Herkules eine neue 
Buhlſchaft oder einem germaniſchen Gott irgend einen Sohn 
zuzuſchreiben! Wenn die römischen Kaiſer nach ihrem Tode unter 
die Zahl der Götter verfegt wurden, fo hatte bie Schmeidelei 
ihren Antheil an biefer Sitte; ihr. Urfprung liegt aber weit höher. 
Augufus wurde, zu Lebzeiten ſchon als Bott verehrt, und die Ans’ 
rede: numen tuum, divinitas tua, welche ſelbſt chriſtliche Kaiſer ſich 
noch gefallen ließen, war ein Nachhall des Glaubens aus uralten 
Zeiten, der über roͤmiſches und griechiſches Alterthum hinausgeht! 

„Wir find dem Gange, den die Trofafage genommen, bie 
auf Ihrem Wege faſt ganz Europa umfpannt, fo ‚weit gefolgt, 
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als es für unfern Zwed dient; wir haben und hierbei auf die 
bloße Derichterflattung befchränft und wollen bier nicht ben Ver⸗ 
ſuch machen, die Metapbyfif diefer Sage, die Testen Gründe 
berfelben Eritifch zu unterfuchen und zu prüfen. Wir befchränfen 
uns bier darauf, die Worte des Cornelius Tacitus, welche er 
auf die Leberlieferungen der alten Deutfchen anwendet, zu den 
‚unferigen zu machen: Quae neque confirmare argumentis ne- 
que refellere in animo est: ex ingenio suo quisque demät 
vel addat fidem. Dieſes Aunehmen oder Berwerfen, von dem 
Tacitus fpricht,, iſt hier, wie überhaupt, wenn auch der Krei- 
heit, dennoch nicht dev Willfür überlaffen. Die Sage überhaupt 
obne Prüfung, ohne zureichende Gründe fchlechthin verwerfen, 
mag als Beweis geiftiger Freiheit angefehen werben; biefes 
Berfahren if an fi dennoch fo unvernünftig, als eine Sage 
ohne irgend eine Prüfung und ohne zureichende Gründe für wahr 
annehmen. Das entfchloffene Berwerfen ift Fein Beweis von 
Scharffitigfeit, wohl aber mandmal vom Gegentheil. Wäre 
der Bli in der That fchärfer, hätte er die Kraft, in bie Däm⸗ 
merung und das Dunkel ber grauen Borzeit einzubringen und 
fremde Geftalten zu unterfcheiden, hätte der prüfende Geiſt die 
Macht, entfchiwundene Zeitalter zu feiner Beihauung näher her⸗ 
anzuziehen, dann würde er Dinge fehen, die er jetzt Yeugnet, 
Tediglich weil er fie nicht ſieht. Entſchwundene Weltalter fahen 
gewaltige, riefenhafte Erzeugniffe der Natur, die im Laufe der 
Zeit und mit den Beränderungen, bie unfer Planet erlitten, _ 
untergegangen find; man leugnet das einftige Dafein derſelben 
nicht, weil daffelbe von den bandgreiflichen Ueberreften derfelben 
unleugbar bezeugt wird, Der Same, der Kern, aus welchem 
der Baum mit feinem Stamm und weitansgebreiteten Aeſten 
bervorgetrieben, ifl laͤngſt verſchwunden und unfichtbar geworden. 
Mögen die Moleſchotts der Natur diefen Kern leugnen, weit fie 
ihn nicht fehen, nicht taſten, diefer Kern war dennoch da, und 
ohne Ddiefen Kern und Samen werden fie in Ewigfeit feinen 
Baum, feine Pflanze bervorbringen! Auf dem Gebiete der 
Geſchichte if es nicht viel anders. Nicht Alles if falſch, was 
man im gewöhnlichen Sinn des Wortes nicht als wahr beweifen 
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kann; das Recht wird nicht Unrecht, wenn ihm auch die Beweiſe 
zu feiner äußern Anerkennung fehlen, und es iſt der ſchlechteſte 
Adel nicht, deſſen Diplome vor Jahrhunderten von dem Zahn 
der Zeit vernichtet worden.“ 

So vollkäudig, wie es geſchehen, hatte ich geglaubt die 
Abhandlung des ſel. Prof. Braun Ct 30. Sept. 1864 zu Bonn) 


‚wiedergebeu zu mäflen, um durch eine Analyſe ober Excerpie die 


fo geiftreihe Auffaffung nicht zu verfünmern oder Den lagiſchen 


Zufammenhang zu Kören; jegt, wo dieſelbe gedruckt zur Cor 


rectur mir vorliegt, freue ich mich deſſen um fo mehr, als mir 
eine fo eben erfchienene Schrift zugeht, in der ebenfalls Die alte 
fränkiſche Stammſage von der Einwandsrung ber Urfraufen aus 
dem Dften entfchieden feRgehalten und ein Derfommen von Troja, 


wenn auch nicht ans dem alten Homeriſchen oder Vicrgiliſchen, 
Sondern aus einem viel fpätern dee 3. Jahrhunderis n. Chr, 


biftorifch gu begründen verfugt wird. Diefe Schrift heißt: 

„Ueber die Herkunft der Frauken von Troja. Zu 
Löfung eines ethnographiſchen Problems von Dr. 3 
ſeph Wormfall, Münfer 1869”, und gebt in ihren Unter 
ſuchungen, neben ver Fortſetzung der Chronik bes Euſebius von 
Hieronymus, dem Fredegar und den Gestis regum Francorun, 
zunähf und ganz befonders vou dem vor wenigen Zapren (nad 


dem Erſcheinen von Brauns Abhandlung) wieder aufgefundenen 
‚Breviarium Hieronymi ex Cosmographia Aethici aug, der, von 


Geburt ein Iſtrier, vor der Bölferwanderung, jpecieller vor 


‚dem Conſtantintiſchen Religionsedict (313), in runder Zahl gegen 


das Jahr 300-1. Chr. geſchrieben has. Ich beſchraͤnke mid, da 
ich fpäter bei der Befprechung ber roͤmiſchen Verhältniſſe am 


Rhein auf den Inhalt der Schrift Wormſtalls zurädfommen 
werde, an diefer Stelle auf die Mütheilung der merlwürdigen 


Stelle des Rosmographen Aethicus und das Ergebniß der dat 


auf gebauten Forſchungen, ohne dabei jedoch dem Gange der 


Unterfugung zu folgen. 

Zudem Aethicus unter wahrſcheinlich abſichtliq (vielleicht 
aus Furcht) fingirten Namen diejenigen roͤmiſchen Kaiſer beſchreibt, 
welche die Sühbonauländer erobert ober zurückerobert haben, 
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kommt er auch auf einen Romulus, ben er einen Mörder feines 
Baters , einen Bergrößerer und Neubenamer der Stadt Nom, 
einen Brudermörber, wie einen nichtswürdigen Rüfling (spurcitiae 
omni deditus et luxoria frenitiens pellexator nefarius) nennt, 
und fährt dann fort: »Commoto ezercitu Romanorum avi cru- 
delitste arreptus Lacedaemones candeliter debellavit, Panno- 
niam vastavit, Semoen transüt, Post primam eversionem 
Troiae secundus cruentator peraccessit; cum Franco et Vasso 
qui ex regia prosapia remanserant certando dimicavit, ipsos- 
que superatus. Io dinuo capto remeavit-ad urbem. Francus 
enim et Vassus foedus apud Aldanos patraverant mutuo mo- 
ventes exercitum contra Romulum, montana AHistriae trans- 
euntes fixerunt tentoria, contra quos Romulus castra. obponit; 
cum Franco et Vasso dinuo bellatures properavit in montem 
sacrum arasqne Joris famorissimas. Praeparavit ad aciem 
perduellis hostes invicem dimicantes. Romulus post eruentis- 
simam stragem, Sicut maximum moverat exercitum, victor 
extetit debellaturosque superavit. Francus et Vassus caesum 
cernentes exercitum eum paucis qui remanserant per fugam 
lapsi evaserunt. Alban: prostrati atque devicti, qui evadere 
potuerant a caede maxima, reversi sunt ad propria. Francus, 
ut diximus, et Vassus videntes se superatos, terram autem 
adilictam et vastatam in solititudinemque redactam, relinquen» 
tes propria cum paucis sodalibus sed viris expeditis pulsi a 
sede statim, Rhaekiam penetrantes ad invia et deserta Ger 
maniae pervenerunt, laevaque Maeotdas paludes demittentes 
more praedonum pyr(r)aticum et fero fisorum atque latro- 
num degentes urbem construunt; Sichambriam barbarica sua 
lingua nuncupant, idem gladium et arcum, more praedonum 
externorumque positam.« Inter diefen Romulus bes iftrifchen 
Kosmographen, deffen Schrift gegen die mehrfache Behauptung 
einer Fälſchung des 8. Jahrhunderts Wurmſtall als ein Driginat 
au erweifen geſucht Hat, kann ſelbſtredend nicht ber erfte römifche 
König gemeint fein, fondern es tft Antoninus Caracalla, 
ber von den Raiferu zuerfi mit den Gothen (den Albanen des 
Aethicus) Tämpfte, Troja einnahm, ein fcheußglicher Wollüflling 
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war, einen Mordverſuch gegen ſeinen eigenen Vater Septimius 
Severus gemacht hatte und feinen Bruder Geta töbtete, von 
deſſen Borgänger Commodus aber auch nicht lange vorber Rom 
faſt ganz umgebaut und Commediana genannt worden war. Daß 
Caracalla Troja einnahın, dort den Brabhügel des Achilles bes 
Fränzte und fein ganzes Heer beſchenkte, wird ausdrücklich von 
Dio (77, 16) bezeugt, wenn es auch nur als ein militairiſches 
Schaugepränge, als ein Prunfmanöver angegeben if. Hieran 
Inüpft fih nun Die ganze weitere Ausführung. Die in Schlachten 
in den Pontuögegenden geichlagenen Schaaren des Francus und 
Bafjus wandern nad diefen Unfällen nad dem Jahre 214 unter 
der Regierung Caracallas aus und erfcheinen um 230 bis 235 
unter Severus und Marimin als ein neues Bolf in voller Raubs 
arbeit am Mittelrhein; es find die Franken, welde gegen 240 
zum erfienmal von einem römifchen Schriftſteller genannt werben. 
Sie gehören alfo nicht, wie gewöhnlich behauptet wird und was 
aud) Löbell vertheidigte, den Weſtgermanen, fondern dem großen 
oftdeutfchen gothifch-vandalifhen Stamme an, der an ber Mädotis 
(dem afow’ihen Meer), in Kleinafien und Pannonien ſich nieder- 
gelaffen hatte. Diefem Herklommen entfpricht bie ganze urfrän⸗ 
kiſche Art in Recht, Site, Waffenführung , Bolfscharafter und 
Lebensweife, welche eine-ganz andere ift, wie ſolche uns Tacitug 
von den wefgermanifchen Urkämmen entworfen bat, mit deren 
Culturtypus ihr blinder , toller Wagemuth , ihre Graufamfeit, 
ihre ewige Raubluſt, ihre Goldgier und Treufofigfeit, wie ihr 
Heimathlofer Nenegatenfinn, der je nad) Bortheil heute gegen die 
MWälfchen, morgen gegen bie eigenen Landsleute füch wendet, nicht 
zu vereinigen if. Am Nieder und Mittelrhein überwältigten 
fie die alten iftävonifchen Völker Marien, Chamaven, Sigambrer, 
Brufterer und Chatten, wie fie fpäter Gallien fih unterwarfen, 
fhmolzen dann aber mit ihnen in einen neuen Bolfslörper zus 
ſammen, deffen ſämtliche franciſirten Stämme ſeitdem Franken 
mit politiſchem Begriff hießen, ſowohl die niederdeutſchen an 
Ruhr und Lippe, wie die althermioniſch⸗oberdeutſchen au Sieg, 
Lahn und Main. Und dieſes Vorkommen zwieſprachiſcher Gaue, 
zweier deutſchen Hauptdialelte im älteſten Frankengebiet, if dann 
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dem Berfaffer ein weiteres Zeugniß für die neue Fraucia als 
ein Product der Eroberung. Daß Aethicus fagt, die Schaaren 
des Francus hätten eine Stadt Sicambria gegründet, bedeutet 
ibm nichts Anderes, ale daß fie ihre neue Heimath in ber alten 
Sigambria aufgefhlagen hätten; die Annahme biefes Namens 
aber ald einer ehrenvollen Auszeichnung ſcheint ihm daher zu 
ftammen, daß bie neuen Kürften des alten Bolfes fi mit dem 
vielleicht altehrwärdigen hieratifchen Namen der Sigambrer. (Game 
brivier) geſchmückt hätten. 

Wenn nun auch durdr Bormfialis Unterfuchungen, bie mit 
vieler Schärfe geführt worden find, eine ganz andere Auffaffung 
über die Franken fi ergibt, fo beftätigen fie doch in der Feſt⸗ 
haltung an der altfränfifchen Stammfage über deren Einwan⸗ 
derung aus dem Oſten den Say Brauns, daß ber Kern der 
Darſtellung Hunibalds nicht erfunden if, und daß ſich überhaupt 
die mittelalterliche Anficht über den Urfprung der Franfen (S. 
563) von der Wahrheit im Großen und Ganzen nicht ent« 
fernt,, fobald wir nur flatt des alten Troja das: von Saracalla 
eroberte fegen und von andern Einzelheiten abſehen. Kann dems 
nach nicht Hunibald wirklich ein altfränkifcher Schriftfieller fein, 
oder find wir nad folhen Unterfuchungen noch genöthigt, ihn 
für eine reine Erfindung Trithems zu halten 9 
Um wieder zu diefem zurüdzufehren, möge noch zum Schluß 

des Herren Silbernagel Urtheil über feinen Charakter folgen, 
womit füch freilich, wie bereits bemerkt, feine harten Urtheile 
über abfichtliche Gefchichtsfälfhungen und Unterfhiebungen ers 
- Dihieter Quellen ſchwer vereinigen laffen. „Wenn ed wahr if, 
daß fih aus des äußern Geſtalt des Menfchen auf beffen Geiſt 
fließen Laffe, dann muß in der ehrwürbigen Geftalt des Trithes 
mins eine edle Seele gewaltet haben. Er war zwar nicht von 
fchöner, aber von durdaus einnehmender Beflalt. Aus feinem 
ansdrudsvollen Gefichte fprach heiliger Ernſt vermiſcht mit Sanft« 
muth und Milde, ans feinen heilen Augen Klugheit und ver⸗ 
ſtändige Einfiht. () Trithemius war Fein tiefer Denker, fein 


(1) Das finftere Geſicht mit einem großen Barte, wie man ben Trithemius 
bei Freher, Buſaus, Heidel in ihren Ausgaben Trithemifcher Werke und auch 
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fpecufativer Kopf, aber ein vielſeitig gebildeter, vielwiſſender Seiſt. 
Seine Wiſſenſchaft war eine Frucht feiner ausgebreiteten Kennts 
niſſe in den verfchiedenen Zweigen der Literatur, die er fih durch 
fein unermüdliches Forſchen in den Kiofterbibliothefen erworben 
hatte, und weiche ihn in den Stand ſetzten, in allen Fragen Auf» 
ſchluß zu geben. Bei alten feinen Stubien und friftftellerischen 
Arbeiten, wenige Werke von fpecieller Tendenz abgerechnet, vers 
folgte ex immer nur einen Hauptzwed, den ber Erbauung. Uns 
zählig find die Schriftfieller in unfern Tagen, ruft er klagend 
aus, aber ber Heinere Theil derſelben denkt auf die Erbauung 
ber Seelen. In feinem Lebenswandel befolgte er den Rath feines 
von ihm hochgefeierten Lehrers Libanius: „„Erkenne mit Scharfs 
finn,”“ ſchrieb ihm Tibanius, „„das dreimal Broße, Chriſt durch 
Nachahmung Chriſti, Mönch durch Verachtung der Welt und Philos 
ſoph durch feine Zulaſſung von Leidenfhaften, damit bu dreimal 
groß ſeieſt und in Eprifti Liebe endlich felig werbeit.““ Und fo 
Sämpfte denn Zrithemius wie ein ächter Pythagoräer gegen bie 
Leidenſchaften des Zornes, ber Feindfeligfeit und Ungebuld. Kein 
Neid, Fein Haß, feine Race kam in feinem Herzen auf. Ber 
fächter und alles Frivole war feiner Seele verhaßt, und in dem 
Tumulte der Welt fand er keine Freude. Wie es dem geftorbenen 
Menſchen geziemt, fih begraben zu laſſen, ſchreibt er an einen 
gelehrten Freund, fo dem Mönde, der der Welt entjagte, ruhig 
und friedlih mit fi und ber h. Schrift befchäftigt im Kloſter 
zu bleiben. Trithemins biieb feinem Belübde treu: er war Moͤnch 
durch und durch; er war ein Charakter im vollen Siune bes 
Wortes, und diefe Eharafterfefigfeit muß um fo Höher anger 
fihlagen werden, als zu feiner Zeit Abfall und Charakterloſigkeit 
an der Tagesordnung waren. Mag man gleichwohl tabeln, daß 
er den Fürften vielleicht zu fehr gefchmeichelt habe, und daf er 
fh hie und da von einer gewiflen gelehrten Eitelfeit befallen 
zeige, fo werben biefe menfchlichen Schwächen durch feine übrigen 
Eigenſchaften unftreitig weit aufgetwogen, und er wird mit Recht 
von feinen Schülern und Freunden gepriefen als eine Zierde bei 


in ber bayerifhen Ruhmeshalle abgebildet ſehen kann, ift ganz falſch. Trithe⸗ 
mius trug Teinen Bart. 
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Vaterlandes, als eine Arche aller Weisheit, als ein Richt der 
Geifter, als ein Lehrer und Spiegel der Mönche, als ein Er⸗ 
sicher und Freund der Priefer, als ein Bater der Armen und 
Arzt der Kranfen. O daß doch ihm alle deutſchen Aebte und 


Biſchöfe geglichen Hätten I” 


Alſo nicht allein dem Charakter, ſondern auch der Gelehr⸗ 


famkeit Trithems zollt Herr Silbernagel alles Lob, und das mit 


Recht, denn nicht nur bie lateiniſchen Claſſiker, wie Ovid, Horaz 
and Birgif, waren ihm vollfändig befannt und werben häufig von 
ihm in feinen Briefen und Reden erwähnt, Sondern er Ins auch, 
was Damals etwas Seltenes war, bie griechifchen, wie Homer, 
Heſiod, Sophokles, Euripides, Plato und befonders den Menan⸗ 


der, deffen Ausſprüche vielfach von ihm citiet werden. Diefe 


‚feine Renntnig der griechiſchen Sprache, wozu Die der hebräi⸗ 
fhen fam, machten ihn beſonders befähigt zu eregetifchen Stubien, 
wie dann das Studium der h. Schrift ihm Aber Alles ging. Er 
befaß alle aftronomifchen Inſtrumente, welde damals zu haben 
waren, war wohl bewandert in der Mathematif, wie das feine 
GSteganographie und Polygraphie beweilen, befegäftigte ſich eifrig 
mit Phyſik und Chemie oder der natürlichen Magie, wie er fie 
im Gegenfage zur abergläubiſchen Magie und Alchymie nannte, 
und war felbf in der Medicin Fein Fremdling. Am wenigften 
sefchäftigte er fi mit der Dichtkunſt, da nach feiner Anficht das 
Verſemachen eine Inabenhafte Arbeit fei und es fih für Männer 
höchſtens zieme, Trauergedichte oder Grabinſchriften für Verſtorbene 
zu machen, außer es wäre Einer ein ſolcher Paraphraſt, daß ex 
immer poetifch fohreibe und fo gleich ejnem Prudentius, Sedulius, 
Juvenins u. U. die Waffen menfchlicher Weisheit zum Lobe der 
h. Schrift verwende. 

Wie groß endlich die Titerarifche Thätigfeit diefes fo beden 
tenden Mannes geweſen iR, zeigt das von Herrn Sälbernagel 
deiner Monographie beigegebene Verzeichniß feiner Schriften, 
von denen eine nicht Fleine Anzahl gebrudt, während eine 
fat gleich große Menge ungedrudt geblieben und deshalb nicht 
mehr vorhanden it, einige ober aug ihm faͤlſchlich beigelegt 
worden find. 
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L Die im Drud erſchienenen Schriften. 

De vanitate et miseria humanae vitae, gedr. zu Mainz 149%, 
4°, und bei Bufäus in den Oper. spiritual des Trithemius 
©. 784 ff. 

De institutione vitae sacerdotalis, gedr. zu Mainz 1494, bei 
Buſäus a. a. O. ©. 765 ff. und oͤfters. 

Commentarius in s. Benedicti regulam, gedr. bei Bufäus ©. 
150 ff. und zu Balence 1608, 8°. Eine Papierhandfgrit 
davon in Fol., 235 Blätter ſtark, befigt die Würzburger 
Univerfitätsbisliothef (Cod. ch. £ 145), welche fie als Aute 
graphon vom Schottenflofter befam; allein nach ber Bar 
fiherung des Hrn. Oberbibliothefard Dr. Ruland iſt fie von 
einer fremden Hand gefchrieben. 

De tentationibus religiosorum libr. II, gebr. bei Dufäus 6, 
661 ff. 

De vitio proprietatis monachorum, gebr. zu Mainz 1495, bi 
Buſäus S.73 ff. - 

De modo et forma visitationis monachorum, gedr. zu Nurn⸗ 
berg 1496 und bei Bufäus ©. 979 ff. 

De modo celebrandi Capitulum Provinciale, gebr. zu Nutus. 
1496 und bei Bufäus S. 1003 ff. - 

Oratio de fuga saeculi, gedr. bei Bufäus ©. 840 f. 

Epitome Statutorum Capitularium O. S. B. per Provinciam 
Moguntinam et Dioecesin Bambergensem, gedr. zu Nürnd. 
1496 und bei Bufäus S. 1026 ff. 

De origine, progressu et laudibus Ordinis Carmelitarum libr. 
DO, gebrudt zu Mainz 1494 und öfters, 

Oratio de ruina Ordinis s. Benedicti, gebr. bei Bufäus S. 850 f. 

De laude scriptorum manualium, gedr. zu Mainz 1494, bei 
Buſäus S. 741 fe 

Liber penthicus seu lugubris de statu et ruina Ordinis me 
nastici, gedr. zu Mainz 1494, bei Bufäus S. 806 ff. und 
zu Bamberg 1739 in 8°. 

Oratio de republica ecclesiae, gedr. bei Bufäus S. 854 f. 

Liber de scriptoribus ecclesiasticis, öfters gebrudt. Das Autos 
graphon fol fi früher in der Erfurter Bibliothek befunden 
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haben. Nach einer gütigen Mittheilung des Hrn. Profeflors 
Dr. Hinſchius zu Berlin befindet fi in der dortigen Staais⸗ 
biblioihek hievon eine Handſchrift, ob aber Autographon, ift 
nicht bemerft. 

De laudibus s. Annae, gedr. zu Mainz 1494, bei Buſäns in 
feinen Paralipomenen, Mainz 1605, ©. 619 ff. | 


De Luminaribus sive de Viris illustribus Geermaniae, gedr. zu 


Mainz 1495, A°, und bei Freher, Oper. hist. Trith. P. Ip. 
121 sq. Ein pradtvoll gefchriebener Pergamentscoder der 
Würzburger Univerfitätsbibliothef (Mp. f. 64%), aus 129 Fo⸗ 

lioblättern beftehend und mehrere Werke Trithems aus den 
alten Druden abgefchrieben enthaltend, bat hier ein Sup» 
plement , welches in der Freher'ſchen Ausgabe ©. 148 und. 
S. 182 einzufipalten if. 

Oratio de cura pastorali, gebr. zu Mainz 1496 und bei Dufäus, 
Oper. spirit. Trith. p. 863 sq. 

Oratio de duodecim excidiis observantiae regularis, gebr. zu 
Mainz 1496, bei Bufäus L c. p. 875 sq. und öfters. Sie 
erſchien im Jahr 1604 in einer. frangöfifchen Weberfegung 
zu Douay. 

De triplici regione Claustralium P. II, gedr. bei Bufäus, Oper. 
spirit. Trith. p. 562 saq. 

Compendium spiritualis exereitii, gebr. bei Buſaͤus Lc.p. 
656 80. 

“ Oratio de operatione divini amoris, gebr. bei Brſaus L. c. p. 
888 80. 

Cursus, Rosarium et Oratio supplicatoria de s. Anna, gedr. 
bei Bufäus, Paralip. p. 704 sq. 

Steganographia , gebr. zu Branfjunt 1606 , zu Darmpab 1608 
und öfters, 

Oratio de vera conversione mentis ad Deum, gebr. bei Bufäus, 
Oper. spirit. Trith. p. 901 sq. 

Chronicon Hirsaugiense , gedr. zu Bafel 1559, fol, und bei 
Freher, Oper. hist. Trith. T. D p. 1 sa. 

De viris illustribus Ordinis Bened. libr. IV, gedr. bei Bufäus 
L c.p. 16 sa. 


N 
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Chronicon Ducum Bavariae et Comitum Palatinorum, gedr. 
zu Frankf. 1544, 1549 und bei Freher L c. T. Ip. 100 sq., 
in’s Deutfche überfegt von Phil, Eruft VBögelin, Fraukf. 1616. 

Polygraphia cum clave, gedr. zu Frankf. 1518 und öfters, fran= 
zoͤſiſch von Collange, Paris 1561. Das Autographen befindet 
fig nah Lambecius (Comment. de BibL Caes. App. L IH 
p. 842) in der Faiferlihen Bibliothek zu Wien. Auch bie 
Univerfitätsbibliotbel zu Upfala will nad Wallin (Diss. de 
arte Trith. scrib. per ignem p. 27) ein Autographon bes 
figen. Beide bemerken, daß die Kodices von ben Druckaus⸗ 
gaben fehr abweichen. So hat der Codex zu Upfala nah 
Wallin (L c. p. 25) nur 22 Buchſtaben. 

De septem intelligentiis libellus, gedr. zu Leipz. 1519 und öfters, 
bei Freher L. c. T. L, auch in's Deutſche überfegt zu Nürn⸗ 
berg 1522. Wie uns Hr. Profeffor Hinſchius mitgetheilt 
bat, befindet fih in der Berliner Staatsbibliothek eine Hands 
Schrift hiervon. 

Epistolarum familiarium libr. DI, welche Trithemius um 1507 
für feinen Bruder Jacob geſammelt, gedr. zu Hagenau 1536 
und bei Freher J. c. T. II p. 436 sa. 

Nepiachus , von Trithbemius um 1507 verfaßt und. gebrudt bei 
Eccard, Corpus historicum medii aevi T. U Nr. XII. Es 

enthält dieſes Büchlein eine Beſchreibung der Studien Trithems 
von feiner Jugendzeit an. 

Liber octo queestionum, zuerſt gebr. gu Oppenheim 1515 und 
nachher fehr oft, in's Deutfche überfegt zu Ingolſtadt 1556. 
Das Aussgrapbon befinder ſich im der Faiferlichen Bibliothek 
zu Wien. Aud der Codex zu Upfala enthält diefe 8 Fragen 
nah Wallin (1. c. $ 16 not.), der zugleich bemerft, daß der 
Coder gegenüber der Oppenheimer Ausgabe Mehreres anders 
geordnet, Vieles ausgelafien und Auderes hinzugefügt Habe. 

Antipalus maleficiorum, gedr. zu SIugolftabt 1555, 4°, unb bei 
Buſäus in Paralipomenis, wo jebocd das Wer nur vier Büdher 
bat und nicht fünf, wie Trithbemius (Annales Hirsaug. LI 
693) angibt. Legipont hält daher diefe fünf Bücher ſer ver⸗ 
ſchieden vom Antipalus. 
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Chronicon Sponheimense, gebt. bei Freher 1. c. T. II p. 286 
sq. Das Autographon befindet fi in der Würzburger Unis 
verſitätsbibliothek (Cod. ch. f. 126) und weicht, wie und Hr. 
Dr. Ruland mittheilt, in vieler, namentli in fprachlicher 
Beziehung von der Freher'ſchen Ausgabe ab. Auch die Der« 
liner Staatsbibliothek befißt hiervon eine Handfrift. 

Compendium brevs fundationis et reformationis monasterii 
S. Jacobi in suburbio Herbipolensi, gebr. bei Bufäus, Oper. 
spirit. Trith p. 3 sq. aus dem erwähnten Würzburger Codex. 
De miraculis B. Mariae Virginis in Dittelbach, gebr. bei 
Bufäus 1. c. p. 1075 Ba. 

Annales Hirsaugienses in II T., gebr. zu St. Gallen, 1690. 
Das Untographon befindet fich in der Muͤnchner Staatsbiblio⸗ 
thet (Cod. lat. 703, 704, fiehe Dr. Ruland im Serapeum, 
Sahrg. 1855, ©. 296 ff.), und wir haben uns durch Eins 
ficht des Driginald überzeugt, wie fehlerhaft die St. Gallener 
Ausgabe if. So iſt 5. B. Annal. I 156 eine ganze Zeile 
des Originals überfprungen worden, 

Compendium primi voluminis Annalium de origine Francorum, 
gedr. zu Mainz 1515, bei Freher lc. T. Ip. 1sq und 
öfters 35 deutfh von J. Schend, Frankfurt 1568, 8°. 

Aliud compendium de origine gentis Francorum cum enu- 
meratione Praesulum Wirceburg., gebr. bei Freher L ce. P. 
Ip. 63 8q. 

Vita s. Rabani in libr. III, gebr. in Act. 58 Bolland., T. I, 
Februari, p. 500 sq. 

Vita s. Maximi, epise. Mogunt., gedr. bei Surius, de prolat, 
SS. historüis, P. VI p. 447 sq. 

Oratio in laudem Ruperti, Abb. Tuitiensis, gedr. bei Buſaͤus, 
Oper. spirit. Trith. p. 912 sq. 

De miraculis ad invocationem B. V. Mariae in Urticeto extra 
Helbronnam libr. IH, gedr. bei Buſäus L c. p. 1131 sq. 
Die Würzburger Univerfitäts-Bibliothek befigt hiervon eine 

Papierhandſchrift von 135 Quartblättern (Cod. ch. q. 27), 
welche als Autographon gilt, was jedoch von Dr. Rulaud 
bezweifelt wird. 


592. Sſpanheim. 


Außer dieſen ſollen von Trithemius auch Resolutiones quaedam 
dubiorum circa Missarum celebrationem occurrentium ge 
drudt worden und im 3. 1507 Legendae et Officia compas- 
sionis B. Mariae Virginis et suorum progenitorum atque 
cognatorum, Josephi quoque conjugis virginei et sororum 
Marise Jacobi et Salome zu Pforzen im Druck erfchienen fein, 

Bon ben Heineren fhriftlichen Arbeiten bes Trithemius finden fih 
bei. Bufäus in den Paralipomenen (S. 729774) gedrudt 
ein officium missae de s. Anna, zwei Sequenzen für bie heil. 
Anna, ein Bittgebet zu derfelben, für die Aebtiſſin Richmond 
von Horft verfaßt, mehrere Bittgebete zum beit. Schugengel, 
heil, Andreas, heil, .Benedict, zur h. Maria von Aegypten, 
zu den Heiligen, deren Reliquien Trithemius bei fich trug; 
ferner Gebete beim Borübergehen vor dem Bilde des Ges 
kreuzigten, beim Eintritt in eine Kirche und beim Grabe eine 
Heiligen; Collecten für das Fe Mariä Opferung und für 
bie Missa propria sacerdotis bes Abtes Trithemius; Gebete 
zum Leiden Chriſti, für die Wohlthaten Chriſti, zur feligiten 
Sungfrau und zum füßeften Namen Jeſu, und endlich eine 
Sequenz für die h. Hildegard. Bon Briefen des Trithemius 
find 35 gedrudt bei Bufäus, Oper. spirit. p. 916 sq.; ein 
Brief Trithems an den Grafen Johann von Wefterburg und 
ein anderer an. den Markgrafen Joachim von Brandenburg 
find gedrudt in der Cölner Ausgabe des Werkes Trithems 

„de. VII Secundeis seu Intelligentiis vom Jahr 1567; bie 
Correſpondenz zwifhen Trithemius und Hartmann Schebel 
iR gedrudt im Serapeum, Jahrg. 1855 S. 168 f. Dre 
Briefe Trithens an Kaiſer Marimilian find gebrudt bei 
Chmel (Haudſchr. der Wiener Bibliothek Bd. I S. 318 f.)- 
Ein Brief Trithbems an Heinr. Corn. Agrippa if bei Freher 
(l. c. P. II p. 573), an den Erzbiſchof Albert von Mainz bei 
Menden (SS. rer. Germ. P. III p. 439) und an den Abt 
Peter von Amorbad) bei Rambecius (l. c. p. 342) abgedrudt. 

IM. Ungedrudte Schriften. 

Summula de virtutibus et vitiis in II libr., de laude virgini- 

tatis, verfaßt im Jahre 1485. Ä 
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De inveatigationo S. Scripturae, eine kurze Anleitung, verf. 
im J. 1486. 

Investigatorium SS. Scripturarum, de vero modo studendi, 
de vita spirituali, Speculum vitae hominis religiosi, verf. 
im 5%. 1488. 

Vita s.‘Irminae, Laudes s. Andreae ap. .,„ Laudes s. Josephi 
nutricii Domini, Laudes s. Benedicti abb,, verf. im 3. 1489. 

Laudes vitae coenobiticae, verf. im J. 1490. 

Synopsis statutorum annalis Capituli Patrum de observantia 
Bursfeldensi. 

Modus et forma annale Capitulum celebrandi, "verfaßt auf 
Bitten des Abtes Johann von Bursfeld. 

Oratio de ruina Ordinis, gehalten auf dem Proviazialcapitel zu 
Hirſchau im J. 1493. 

Tractatus de illibata gloriosae Virginis concoptione. Von 
diefem Tractate, der in neun Capiteln die unbefledie Empfaäng⸗ 
niß Mariens zu beweifen ſuchte und von Tritpemius im Jahr 
1495 verfaßt wurde, befaß Legipont eine Abichrift. 

De laude poenitentiae, 

Soliloquium hominis ad animam suam, de laude, _amore et 
vero studio Scripturarum oder nah den Hirfchauer Aunalen 
(OU 692) laudes et utilitates studii et lectionis Scripturae 
sacrae, de certis quaestionibus graecis in Evangelium s. 
Joannis vitio Scriptorum depravatis auf Berfangen des Ul⸗ 
rich Kreidweiß von Eßlingen, auf defielben Verlangen de 
quibusdam in Psalterio dubiis, quaestiones graecae de 
Evangeliorum dissonantia, auf Bitten des Rogerius Sieamber 
miracula s. matris Annae, fänmtlich verfaßt um 1495. 

Um das Jahr 1495 überfegte Trithemius aus dem Griechiſchen 
in's Lateinifhe den Dialog des Abted Maximus de in- 
carnatione Domini, die Anathematen des Cyrillus von 
Alerandrien und einige Briefe der dritten Spuode zu Epheſus 
im Jahr 431, und fpäter noch die myſtiſche Theologie des 
Areopagiten Dionyſius. 

De miseria Praelatorum claustralium libr. U, dem Abte Ma⸗ 
cariud von Limburg gewidmet. 


Rhein. Antiqguarius, 2. Abth. 16. Bd. 38 
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De institutione virginitatis: auf Bitten einiger Mounen, de con 
tinentia viduali et de institutione vitae conjugalis, verfoßt 
um 1498, 

De crucibus, quae. ia lineis vestibus hominum nostro appa- 
ruerunt tempore, auf Befehl bed Erzbifchofs Berthold von 
Mainz im Jahr 1500 geſchrieben. 

De computo ecclesiastico, verfaßt auf Bitten des Minoriien⸗ 
Guardian Albers Morderer.. 

Bibliothecae catalogus, werfaßt um 1406. . Ein Juder d der gries 
chiſchen Bände ift gedrudt bei Yuläus in ben Paralipomenen 
8. 777 fi | 

Oratio de laudibus religiomis monasticae, gehalten auf dem Burs⸗ 
felver Jahrcapuel zu Erfurt im Jahr 1502, 

Epitome de vitis Sanctorum cum multis ac variis orationi- 
bus supplicatoriis, verf, im Jahr 1505 für Den Markgraf 
Joachim von Brandenburg. 

Panalethia de variis ‚quaestionibus naturalibus in libr. XX 
et Opus hieraticum per variis morbis depellendis in 34 
particulas divisum, um diefelbe Zeit für den genannten Marl⸗ 
grafen verfaßt. 

De morbo caduco et maleficüs 1. IIL 

Medus graece seribendi. 

De laudibus s. Jogephi lib. un. in 20 capitul. distinet. cum 
- Rosario. Diefes Werk, eine Umarbeitung und Vermehrung 
der im Jahr 1489 verfaßten Laudes s. Josephi, if deu 
Chriſtoph Friedrich von Redwitz, Ganonicus zu Bamberg, 
- gewidmet. 

De Praenotionibus licitis et non licitis homini Christiano |. 
HU an Joahim von Brandenburg. 

Itinerarium seu Hodoeporicum vitae meae 1. IL 

Contra simoniam et peculium quarundam monialium traci# 
tus, gefägrieben auf eine von Burlard von Horneck, Dort 
der. Medicin, vorgelegte Frage. 

Indiculus lucubrationum mearum. 

Epistolarum Spanheimensium libr. IV. 

Contra Carolum Bovillum libr. IL 
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Die Epistolae Herbipolenses wurden nach den Hirfihauer Annas 
fen (I 893) von. 2 auf 6 Bücher vermehrt, 

Das Exercitium totius vitae, actionis et Ppassionis Domini 
nostri Jesu Christi per modum orationis et gratiarum 
‘actionis, weiches Legipont für ungebrudt Hält, fiheinen uns 
Die beiden gedruckten Gebete in den Paralipomewen des Bus 
ſäns (S. 756-767) zu ſein. 

Nach dem Verzeichniſſe der Schriften des Trithemius Yon Dura⸗ 
cluſius (ap. Freher L c. T. D, ſowie nach dem Vetzeichniſſe, 
welches Herzog bLudwig yon Wurtemberg feinem Antwort⸗ 
ſchreiben an den Biſchof Julius von Würzburg deilegte, fol 
Trithemins vier Büder de origine, regibus et ducibus Ba- 
varoram simul st Comitum Palatinorum et Spanheirmensium 
au den Herzog Johann von Simmern geſchrieben daben. 

Nach den Zuſätzen des Trithemins zu ſeinem Karaldg der be⸗ 

rühmten Männer Deutſchlaudse vom Jahr 1509 find von ihm 

auf den verſchiedenen Kapitela 16 und außer denfelben 8 

Reben gehalten werden, 40. Reden an ſeine Mönche bat ex 

in ein Buch gefammelt, weiches beginmt: Necessitas me 

compellit. 23 Reben an das Bolf hat er gleichfalls in ein 

Bug gelammelt, welches aufäugs: Assumpta est Maria: 

Mehr als 64 Bitigebete zu Gott. und ben Heiligen. hat er 

auf Bitten feiner Freunde verfaßt. Aureolen oder Rofarien 

ſchrieb er zu Ehren des Apofleld Petxus, des Apoſtels Ans 
drens, des h. ZJoſeph, des Evangelien Johannes und ber 

h. Magdalena. Eine dritte Sequenz für die h. Anna ſchrieb 

er auf Bitten des Sarmeliten-Provinciais Johaun Stark; fie 

gebt nach der Melodie Lauda Sion und fiefit den Namen 

Joh. Stark (Fortis) dar. Berner ſchrieb er ein ofäcium 

missae wit Sequenz; und Orationen für deu h. Zofeph, eine 

Meſſſe mit Sequenz für den. h. Rupert, Herzog von Bingen; 

auf Bitten der Aebtiſſin Guda Speckin von Bingen, eine 

Diefie zu Ehren bes Leidens Mariä, eine Meſſe und ein 

Rofarium zum 5. Schutzengel und desgieichen für die h. 

Martha, wie er denu auf Bitten feiner Freunde die Collectes 

und Meßofficien vieler Heiligen geordnet bat. 


38 * 


596 Sponhtim. 


Eine ſolch großartige literariſche Thaͤtigkeit entwickelte Tri⸗ 
them innerhalb einer verhältnißmäßig nur kurzen Lebenszeit, die 
aber zum Glück für fein wiſſenſchaftliches Streben in eine, durch 
viele und.große Kragen die Geiſter bewegende Periode fiel, in 
welcher man gerade auf dem Felde der Wiſſenſchaft Erfag fuchte 
für das, was fehlte an Ordnung im flaatlichen Leben, oder 
Mittel zur Befämpfung defien, was man für unvollfommen bielt 
auf dem Gebiete der Kirche. Bor Allem war es das claffifche 
Alterthum, auf defien in Italien fchon Längft gepflegtes Studium 
man jegt auch in Deutfchland vorzüglichen Fleiß verwandte, und 
mit deſſen großartigem Erwachen dann auch zugleich das größte 
Ringen und. Streben auf allen andern wiſſenſchaftlichen Gebieten 
fih kund gab, lebhaft unterflügt von den Fürſten, mochten dieſe 
folhes nun aus innerer Theilnahme oder geleitet von dem Er⸗ 
forderniß thun, im Lanbe Bertreter der. Wiffenfchaft zu haben. 
Die vielen Univerfitäten, welche im 15. Jahrhundert geftiftet 
wurden und auf deren Gründung allerdings die großen Kämpfe 
Einflug hatten, die auf dem kirchlichen Gebiete geführt wurden, 
geben davon Zeugniß. „Hatten biefe Kämpfe eine Menge wiſſen⸗ 
fhaftlicder Kräfte auf die Bühne der Begebenheiten gebracht, fo 
mußte bie Sicherung der geiftigen Güter, die vou jenen Kämpfen 
berührt wurden, Anftalten für eine ben höchſten Bebürfnifien der 
Menfchheit dienende Wiſſenſchaft nothwendig niaden. So fpinnt 
fih hinter den lauten und fichtbaren Begebenheiten, die fi an 
das befländige Streben nad Sicherung des Beſtehens und Aus⸗ 
gleihung der Anfprüde Inüpfen, eine Thätigkeit fort , die von 
Zeit zu Zeit mit ihren Ergebniffen neue Bewegungen hervorruft, 
bie gerade durch die Ausdehnung wiffenfchaftlicher Thätigkeit und 
bie Berallgemeinerung wiffenfpaftlicher Anfichten auch Anſpruch 
gibt, an Geſtaltung der großen Lebensverhättniffe mitzuarbeiten, 
und bei der Gährung, welche die Wiflenfchaft in die Gemüther 
bringt, bie Theilnehmer jener Arbeit in verfchiedene, oft in ent⸗ 
gegengefegte Richtungen treibt.” Ganz fo war es gegen Ende 
des 15. Jahrhunderts an der 1380 geftifteten Univerfität Heidel⸗ 
berg, wo die alte fiholaftiihe Richtung fih im Kampfe befand 
mit der humaniftifchen, bie dort ihre bebeutendfien Vertreter, for 
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wie einen Tebhaften Beförderer im Kurfürften Philipp und bes 
fonders in dem Fürftbifhof von Worms, Johann von Dalberg, 
hatte. Wir wiflen, daß auch Trithem dort feine Studien gemadt 
hatte: Reuchlin war fein Lehrer in der griechiſchen Sprache ge- 
weſen; alle andern Korpphäen jener Hochſchule waren feine 
Freunde, Dalberg einer feiner vorzüglichftien Gönner, Dieſem, 
obgleich S. 225 ſchon befprocden, dürften hier nichtsdeftoweniger 
noch einige Zeilen gewidmet werden, „Er empfing feine gelehrte 
Bildung zu Erfurt, wo damals Jacob Publicius im Sinne bes 
Humanismus wirkte, und erwarb ſich dort ven Rang eines Bars 
calaureus (1470). Nachdem er no auf einer deutfchen Unis 
verfität, vielleicht zu Deidelberg, feinen Rieblingsfudien obgelegen, 
zog es ihn nach Italien, dem Heerbe der neuen Bildung, bald 
auch der neuen Kunſt, das damals alle höher firebenden Geifter, 
aus Deutfchland befonders, in feinem Schooße verfammelte. In 
Ferrara, der erlauchten Wiege edler Geiſter, Ternte er Rubolf 
Agricola kennen und lieben; dort fchloß er mit Dietrich von 
Plenningen, einem jungen Deutfchen gleichen Sinnes, den Bund 
der Freundſchaft. Um biefe Zeit (1476) kam Philipp der Auf- 
richtige zur Regierung ; er ſuchte Männer, die ihm in Heidel⸗ 
berg das Ideal eines Mufenfiges verwirklichen follten, wie es 
vor feinem Geiſte, den die neue Bildung befruchtet, in heilen 
Zügen lebte, und wählte dazu die beiden Genannten. Dalberg 
und Plenningen blieben feitvem bes Fürſten Freunde und Rath 
geber auch in Außern Dingen. Noch im 3. 1482 warb Dalberg 
Biſchof von Worms, und feitdem gebrauchte ihn der Kurfürft oft 
zu diplomatischen Sendungen; auch Kaiſer Marimilian felbft wählte 
ihn als Gefandten bei einer wichtigen Unterhandlung (1499). 
„Alle dieſe Gefchäfte eines vielbewegten Lebens zogen aber 
den edlen Mann nit ab von dem Ziele, welches er ſich geſetzt; 
vielmehr machte ihn feine günftige äußere Stellung nur um fo _ 
fähiger, feine Wünfche in umfaffenderm Sinne zu realifiren. Es 
trieb ihn feine heiße Wißbegierde unaufhörlich zu den edleren 
Beſchaͤftigungen feiner Jugend zurüd, und ein geiftiger Durft, 
wie ihn nur die ewig junge göttliche Begeifterung hervorruft, 
durchdrang fein ganzes Wefen. E& war nichts in ihm von jener 
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hohlen Oſtentation, jener ſtolzen Ueberſchätzung ſeinex eigenen 
Stellung, nichts von der prunkenden Eitelkeit der Schaar ge⸗ 
woöhnlicher Mäcenaten, an denen unfere fpätere Literatur feinen 
Mangel hat, die Liebe zu einer großen Sache erfüllte ihn ganz. 
Den ihm theuer geworbenen Agrieola ließ er im 93. 1488 ohne 
jede brüdende Bedingung nad Heidelberg einladen, lieh ihn bei 
fih wohnen und ungehindert den Studien feiner Neiguug ſich 
dingeben, Agricola, Dalberg und Plensingen waren jedem das 
Dreigefien , das den edlen Kurfürken in ungetrübter Eintracht 
umgab; nach Agricala’s frühzeitigem Ten iR es Reublin „ der 

an feine Stelle tritt, 

„Mit einer feltenen Anſpruchsloſigkeit ging Dalberg nie aus 
ſeiner Sphäre heraus, ordnete ſich der Ueberlegenheit ſeiner 
Freunde gern unter, bemühte ſich eifrig, ihren Wünfchen zu 
genügen, und war ipnen allen mit inniger Pietät ergeben, be⸗ 
fonders Reuchlin, den er in danfbarer Berehruuy feinen Lehrer 
nannte. Es liegt in der Natur der Sache, daß die ſchriftſtel⸗ 
leriſche Wirffamfeit eined fo vielfach thätigen Mannes weniger 
bedeutend fein konnte, obfhon nach Agricola’s Zengnig ihm die 
gründliche Gelehrſamkeit dazu nicht fehlte. In feinen Briefen 
findet man auch wirflich jene gefchnadyolie, yon claſſiſchen Hauch 
Durchdrungene Darftellung „ die ihm auf feiner römifchen Reiſe 
die faunende Bewunderung der Staliener zuzog. Bon feinen 
übrigen Schriften iſt bis jegt noch nichts Öffentlich geworden ; 
such reicht ein Blick auf fein perfönliches Wirken hin, den Mann 
in feiner ganzen Bedentfamfeit zu würdigen. Er war, wenn 
auch nicht unmittelbar Stifter, doch jedenfalle der Urheber der 
nachher zu nennenden rheinifhen Gefellfchaft, und was er 
ale Eurator der Univerfität Heidelberg gewirkt, werden wir fpäter 
in Berbindung mit der Geſchichte der Hochſchule erwähnen. 

„Für fo hohe Verdieuſte belohnte ihn das ſtete Bertrauen 
feines. Fürſten, die einftimmige Berehrung aller feiner Zeitgen 
noſſen. Mit Pico von Mirandola hat ihn Sixtus Tucher ver 
glihen, und man kann wohl hinzufügen, daß er bei gleihem 
Verdienſt den berühmten Staliener an anſpruchsloſer Befcheiden- 
heit noch übertraf. Trithemius, Reuchlin und ver biedere Se⸗ 
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baſtian Brant beeifern fih um die Wette, ihn durch Zueignung 
ihrer Schriften zu ehren, und Jacob Wimpheling, einer ber 
Beſten feiner Zeit, nennt ibn den Stolz Deutfchlande, den Ruhm 
feines Haufes, bie herrliche Zierde des Kurfürften Philipp, die 
Krone aller Bifchöfe. Celtes aber, vielleicht ber bebeutendfie 
Bertreter der neuen daflifhen Richtung , fpricht feinen tiefen 
Schmerz über Dalbergs frühzeltigen Tod (1503) laut aus. Was 
er für die Pfalz geweſen, zeigt am beften ein Blid auf bie 
Männer, welche damals Heidelberg fchmädten : alle hängen mehr 
oder minder mit ihm zuſammen; für alle if er ald Mann ber 
Bermittlung und Bereinigung von hoher Wichtigkeit. Unter ihnen 


bei weitem den erfien Rang nimmt Rudolf Agricola ein. 


„Rudolf Agricola Ceigentlih Hausmann) war im Aug. 
1443 in ber Nähe von Bröningen geboren. Nachdem er in Zivoll 
unter Thomas von Kempen, dem Bildner fo vieler trefflichen 
Männer und befonders vielfachen Wiederherfteller der Wiſſenſchaft, 
feine Zugenbbildung empfangen, bezog er bie Umiverfität Löwen, 
Der dürre Scholaſticismus, der dort noch ganz vorherrſchte, 
trieb den unbefriedigten Jüngling nach Paris und endlich nach 
Italien, wo wir ibn 1476 finden. Dort Iernte er, wie ſchon 
erwähnt tft, in Ferrara Dalberg und Plenningen kennen; bort 
vollendete ex die wahrhaft claffifche Ausbildung, welche ihn bald 
der Bewunderung Italiens, der dankbaren Ehrfurdt Deutſchlands 
werth machte. Banz fich ſelbſt und feinem Genius Iebend, hatte 
er nie gelernt, feine Thätigfeit an einen feften Punkt im Leben 


zu feffeln ; am die geiftige Ungebundenheit von jeher gewöhnt, 


war es ihm unmöglich , feine Wirkfamfeit auf den Dienft eines 
Einzeinen zu beſchränken. Berſchiedene Anerbietungen hollaͤndi⸗ 
fer Städte, ja ſelbſt einen fehr ehrenvollen Antrag Maximilians, 
der ihn im 3. 1481 in biplomatifchen Geſchäften hatte kennen 
lernen, ſchlug ex aus ; er haßte das Hofleben, und die Abhängig 
keit war ihm ungewohnt, Diefe Stimmung mochte Dalberg wohl 
Iennen, daher die Art feines Antrags, womit er im Det. 1482 
den berühmten Gelehrten überrafchte: er ſchickte Plenningen an 
ipn umb bot ihm einen durchaus ungezwungenen Aufenthalt in 
Heidelberg an; alle feine Wünſche und DBebürfniffe wolle er 


: 600 | Eponhcim. 


befriedigen, Alles, was fein fei, mit ihm, dem Freunde, theilen. 
Plenningens überredendes Wort that auch das Seinige; Agricola 
gab nach, und fo finden wir ihn 1483 in feinem neuen Wirkungs⸗ 
freis ganz ſich felbft Tebend, gehend und kommend nad) Belichen, 
von Dalberg und dem Fürften geichägt und gehoben, mehr durch 
Umgang und Beifpiel, als durch Schrift und Lehre wirkend. Oft 
folgte er auch feinem Freunde nach Worms und hielt dort Bor« 
Iefungen vor einem zahlreichen Auditorium; felbf freinde Gelehrte 
befuchten Heidelberg, um ihn zu fehen, und fein Name gehörte 
zu den gefeiertften Deutſchlands. Und doch fühlte er ſich nicht 
ganz wohl; er empfand fogar einen ihm ſelbſt unerklärlichen 
Widerwillen gegen biefen Drt: wohl möglich, daß bie ſtete Sehn⸗ 
ſucht nach dem ihm theuer geworbenen Stalien ihn -zurüdfließ 
von dem damals allerdings noch halb barbariſchen Baterlande 5 
gewiß beengte ihn aber auch dag ebeln Seelen eigene Gefähl 
der Unzufriedenheit, immer empfangen und wenig dafür geben 
zu Fönnen, Freilich war jene humaniflifche Bildung hier. noch 
blog Werf der Schule, dort mit dem Leben bereits innig vers 
wachfen ; hier ſtand Agricola fa allein, dort fehlte es ihm nicht 
an Männern von glei hoher Bildung, deren Umgang ihm zus 
gleich Antrieb und Leitung gewefen wäre. Hier war überhaupt 
der Boden erft urbar zu machen für die neue fi kaum geſtal⸗ 
tende claffifhe Richtung. Noch hing die Maſſe fe an ihren 
ſcholaſtiſchen Tändeleien, an ihren dürren Brodfludien, und ſchlug 
es boch an, wenn fie eine überflüffige Minute für ſolche Neben⸗ 
fachen verwendete, wie ihr das claffifche Alterthum war ; gerape 
hier konnte aber ein Dann wie Agricola um fo fegensreicher 
wirfen. Er befaß fo wenig wie Dalberg jene fchriftftelleriiche 
Eitelfeit vieler feiner Zeitgenoffen : feine Befcheidenheit hinderte 
ihn, auf die Werfe feiner Feder viel Werth zu legen; er fihrieb 
nur, wie er felber fagt, um dem allgemeinen Beifpiel zu folgen, 
nicht weil er von feinen Schriften Großes halte. 

„Schade nur, daß es ihm nicht länger vergönnt war, in 
jenen Kreifen zu wirken; ſchon nad einem fehr kurzen Aufent« . 
halt raffte der Tod (1485) den hochverdienten Humaniften hin 
weg.” Trithem gebenft feiner im Catalogus illustrium virorum 


Konrad Geltes. 601 


mit folgenden Worten: Rudolphus Agricola de Gruningen, 
patria Frisius, vir in secularibus literis omnium suo tempore 
doctissimus et divinarum non ignarus, philosophus, rhetor et 
poeta celeberrimus, trium linguarum principalium Hebraicae, 
Graecae , Latinae peritus, ingenio subtilis, eloquio disertus, 
Johannis Dalburgii episcopi Wormatiensis viri aeque doctissimi 
quondam praeceptor, in Gymnasio Heydelbergensi docendo et 
scribendo tum Graece tum Latine facile obtinuit principatum. 
Hermolaus Barbarus, Patriarch von Venedig, fchrieb ihm fol« 
gendes Epitaphium s 
-  Invida clauserunt hoc marmore fata Rudolphum: 
Agricolam, Frisii spemque decusque soli, 
Scilicet hoc uno meruit Germania, quicquid 
Laudis habet Latium, Graecia quicquid habet. 

„An Dalberg und Agricola, die Heidelberg im engfien Sinne 
angehören, reihen wir am befien einen andern Gelehrten, deſſen 
Wirken fih zunächſt zwar auf andere Kreife erſtreckt, der aber 
bucch feinen hohen Einfluß auf die ganze neu erwachende Lite⸗ 
ratur in Deutſchland, wie durch feinen innigen Zufammenhang 
mit den bamaligen Befrebungen ber Pfälzer, nad) Dalberg und 
Agricola die erjte Stelle verdienen dürfte — wir meinen Konrad 
Celtes. Geboren zu Wipfeld bei Schweinfurt im Jahr 1459, 
machte er feine Studien zu Erfurt und Coͤln und genoß wahrs 
fcheinlih auch den Unterricht des berühmten Dringenberg zu 
Schleitſtadt. Es zog ihn aber zunächſt nad Heidelberg, wo wir 
ihn im 3. 1484 immatriculirt finden. Die gleichgefinnten Männer 
Dalberg und Agricola fühlten fih zu ihm hingezogen ; gegen 
Agricola war ex ſelbſt von tiefer Verehrung erfüllt und hat ihn 
in vielen feiner Gedichte aufs Schönfte gepriefen. Auch Plen⸗ 
ningens Freundſchaft gewann fih der funge Geltes. Gegen 
Dalberg fühlte er fih, wie er es vielfach ausgeſprochen, aufs 
Innigfte verpflichtet, und Dalberg ſelbſt Tieß ihm eine Aner- 
fennung zu Theil werden, bie beiden Männern gleich viek 
Ehre macht; der hoch geftellte, viel beichäftigte Mann zeichnete 
ihn durch einen Beſuch aus, ber ihn eigens zur Reiſe nach 
Ingolſtadt bewog. 
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„Bon Heibelberg ging Celtes im J. 1485 weg, und wir 
finden ihn im folgenden Jahr in Leipzig, mo er als Lehrer ber 
neuen Dumanitätswiffenfchaft auftrat. Der dort noch herrichende 
Scholaſticismus verurfachte ihm Cabalen, bie ihn den fängern 
Aufenthalt verleideten. Dafür bat ihn um biefelbe Zeit ber 
Dichterlorbeer aus des Kaiferd Hand entſchädigt. Er wendete fi 
nah Rofod, blieb aber auch hier nit lange und eilte, feine 
ungeheure Reiſeluſt im Ausland zu befriedigen; ex ging nad 
Stalien, hielt ſich dort längere Zeit auf, reife fpäter über Krafau 
zurüd und trat hier fogar einige Zeit als Lehrer auf, ging dann 
nach Prag, bis er endlich in Ingolſtadt eine fefle akademiſche 
Wirkſamkeit befam, Huch da trieb ihn feine Sucht, zu reifen, 
unaufhörlih : alleuthalben lernte und wirkte er; es gab wenig 
Gelehrte von Bedeutung, in Deutfchland und Stalien, mit denen 
- ex nicht in Verbindung geftanden hätte. Eine der bebeutendfien 
Schöpfungen, die mir feinem unermädeten Wirken verbanfen, if 
die rheiniſche Geſellſchaft, die er in Gemeinſchaſt mit Dal⸗ 
berg auf einer Reiſe durch Heidelberg im letzten Jahrzehnt des 
15. Jahrhunderts gründete. Bald. nachher zwang ihn eine vers 
heerende Peh von Neuem, Iugolftadt zu verlaffen, und er folgte 
Dalbergs Einladung nad Heidelberg. Dort Iebte er mit Plen⸗ 
ningen, Trithemiug, Wimpheling und dem Kurfürften felbft, deffen 
Söhne er im Lateinischen und Griechifchen unterrichtete. Fruher, 
als er und feine Freunde es wiünfcten, mußte er wieder nad 
Jngolſtadt zurüd, wo es ihm aber nicht mehr behagte. Erfrenlich 
war ihm ein Ruf nad) Wien als Profefjor der Poeſie, Geſchichte 
und Philoſophie; dort ward er Stifter der danubiſchen Ges 
ſellſchaft uud. Vorfieher des poetiſchen Collegiums. Neifend 
und wirfend farb er im J. 1508, noch nicht fehr bejahrt. 
In Celtes erbliden wir einen der eigenthümlichſten Res 
praͤſentanten der humauiſtiſchen Richtung jener Zeit: er iſt ber 
perfönliche Ausdrud der Bermifhung deutich>gelchrien Weſens 
wit italieniſch⸗ roͤmiſcher Gewanbtheit und Lebersluſt; er iR wicht 
bloß Mann des Schule, er if zugleih Mann des Lebens, und 
fein Geiſt des Alterthums ift wit feiner Individualität bereits 

innig verwachſen. Es ift nichts in ihm von jener düflern, xiefigen 
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Wiſſensmaſſe, die das Elaſtiſche und Bewegliche des Geiſtes er⸗ 
drückt und ben Haren Blick in die Außenwelt verfinſtert: viel⸗ 
mehr fcheint er oft gelehrter, als er iſt; geſchickt weiß ex, ſelbſt 
auf die Befahr hin, ſich eine Blöße zu geben, das LRüdenhafte 
feiner Gelehrſamkeit zu verdeden und durch bie flüchtige Leichtige 
feit der Form den minder tiefen Blick des Welt und Hofmanns 
zu blenden. Er fühlt ſich nicht glüdlih an dem Drt, wo fonft 
der deutſche Gelehrte feine Längfte Zeit verlebt — auf dem eine 
ſamen, Rillen Studirgimmer, es drängt ihn hinaus in das geräufehr 
volle Treiben der Welt; auf Reifen allein findet fein. beweglicher 
Geiſt die Befriedigung, welche ihm die file einfache Häusticpkeit 
nicht gewährt. Er fieht das Leben nicht alleim, er genießt es 
auch und, wie es fcheint, nicht immer mit Maß. Er ift in Allem 
mehr flüdtig als ausdauernd, ſelbſt in feinem Beruf; denn wie 


oft heben ihm feine fleißigern Collegen die Bernadhläffigung des 


Natheders verargt! Dafür hatte er aber au von dem antifen 
Elemente des lebens mehr iu fih aufgenommen als irgend einer 
feiner deutschen Zeitgenoffen. Sein Einfluß als Humanif fann 
ſich mit. dem der bedeutendſien meſſen. Als Schügling des Kai⸗ 
fers, als Freund Dalbergs, Agricola's, Pyrkheimers, um nur 
drei der vorzüglichiten Namen zu nennen, ald Bibliothefar und 
Lehrer au ver Faiferlichen Univerfität , als Vorſteher des poeti⸗ 
[den Collegiums in Wien, als Stifter und Lenker einer Reihe 
von gelehrien Vereinen, die fich durch ganz Deutfchland ver« 
zweigien, als Daun von ungehenrer Lebensthätigfeit und Biel« 
feitigfeit können wir ihn wohl als deu eigentlichen Hebel aller 
der geifiigen Bemühungen betrachten, die fi gegen Ende dee 
15. Jahrhunderts gu Gunſten des neu erwarten Alterthums 
segten, und bie Geſchichte kaun wohl yerfönlihe Schwächen des 
hochverdienten Mannes über der großortigen Wirkſamkeit über 
ſehen, welcher er die ausſchließliche Thätigkeit feines ganzen 
Lebens gewidmet hat. 

„Durch diefe perſoͤnliche Thätigfeit iſt er auch bedeutend als 
Stifter und Borfleber der fogenannten rheiniſchen Gefell« 


„fhaft. In einer Zeit, wie bie genannte wer, wo fo manderlei 


Beſtrebungen fich ‚geltend machten, wo bie. geifige Anregung fo 


604 | Sponheim. 


allgemein und ſo durchgängig war, bedurfte es mehr als ſonſt 
eines Anknüpfungspunktes, worin die verſchiedenartigen Rich⸗ 
tungen ihre Einheit fanden. Die Verbindung zum Allgemeinen 
ſchließt dann die originelle Nichtung des Einzelnen nicht aus; 
nur die Zerſplitterung und Iſolirung iſt es, welche verhütet 
werden ſoll: darum können in ſolchen Zeiten ber Eutwidelung 
gelehrte Gefellfchaften von großem Nugen fein. Geltes if uns 
flreitig ber Mann, der diefem in der Zeit fchlummernden Be⸗ 
bürfniß Leben gab und, von einem Dalberg und Andern unters 
fügt, die erſten diefer literarifchen Bereine in Deutfchland ein- 
richtete. Er war, wenn er auch nicht immer den Namen führte, 
doch der ungenanute Lenker aller bebeutendern und die Seele ber 
ganzen Einrichtung. 

„Der Geiſt und Eharafter aller diefer gefehrien Geſellſchaften 
iſt deshalb auch nur der Reflex feiner eigenen Geiſtesthaͤtigkeit. 
Das claffiihe und zwar vor der Hand zunächſt das römifche 
Alterthum ift die Bafis ihrer ganzen Wirkfamfeit : dort fhöpfen 
fie die wahren Muſter für ihre poetifhen Verfuche; dert find 
die Quellen für ihre vhetorifchen und poetifchen Theorien. Reins 
heit dee Sprache, eine ſich eng an die Alten anfchliegende Ele⸗ 
ganz der metrifchen und grammatifhen Form if, wie bei Celtes, 
fo bei jenen gelehrten Gefellfhaften erfied Ziel. Wie bei Eeltes 
und auch bei Agricola wird die neu erblühte antife Philofophie, 
jener Florentinifche Platonismus, ber in Ficinus, Pico von Mis 
sandola und Angelus Politianus feine Bertreter gefunden, iq 
ben Kreis ihrer Thätigfeit hineingezogen, wobei freilich die da⸗ 
mald noch fehr geringe Verbreitung der griedifchen Sprade 
Körend eingewirft haben muß. SelbR Mathematif und Aſtrono⸗ 
mie, fo weit fie aus Euclid und Claudius Ptolemäus gefchöpft 
werden Fonnte, war aus dem Gebiet ihrer Arbeiten nicht ver⸗ 
bannt. Die Muſik fogar ward durch Celtes Einfluß, der ihr 
eifriger Verehrer war, nicht völlig vernachläffigt. Immer blieb 
aber das Alterthum der Mittelpunkt, um den fich Alles bewegte ; 
eifrig fuchte man die Reſte des Nömerthums in Germanien auf, 
ſorſchte nach Ynfchriften und Steinen und machte fie befannt. 
Wenn das damals von geringer Bedeutung war, fo war bagegen 
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etwas Anderes deſto wichtiger. Auch die vermoderten Hand⸗ 
ſchriften der roͤmiſchen Literatur zog man aus den Kloſterbiblio⸗ 
theken hervor und gab ſie heraus; Kaiſer Maximilian, in dem 
überhaupt die neue Richtung einen gnädigen Beſchützer verehrte, 
hatte ihnen fogar ein Privilegium gegeben gegen Nachdrud der 
unter ihren Aufpicien gedrudten Werke. Bei ihrem Ichhaften 
Beſtreben, das Reich des guten Geſchmacks in Deutfchlandb wieder 
aufzurichten, mußten fie aber gegen ſich eben fo ſtrenge fein wie 
gegen Andere: man führte daher eine Art äfhetifcher Cenſur 
ein, d. 5. jede Schrift eines Mitgliedes mußie von einigen andern 
das Imprimatur erhalten haben ; fo finden wir in Celtes Schrift 
über Nürnberg Wilibald Pyrkheimer und Johann von Dalberg 
als Genforen unterfchrieben. Was hier im Allgemeinen gefagt 
if, gilt fo ziemlich von allen, deren Zahl im Ganzen nicht Hein 
war, Wir finden deren angeführt zu Straßburg, Schletiſtadt, 
Wittenberg, Augsburg , Erfurt und viele andere; fie alle find 
aber wohl nur Töchter der beiden erfien von Celtes geflifteten, 
der danubifchen und der hier in Betracht kommenden xheinifchen, 
„Als Stifter und Lenker diefer Geſellſchaft haben wir bereits 
Eeltes und Dalberg genannt; ihre Mitglieder, zu denen die erfien 
Berühmtheiten von ganz Dber-Deutfchland gehören, lernen wir 
aus Celtes Ausgabe der Rofwitha kennen, wo die meiften durch 
furze Epigramme oder Lobgedichte jener berühmten Dichterin ein 
Denkmal gefegt haben. An die beiden genannten Männer flieht 
fih Trithemius an, ferner Heinrich von Bünau ein ſächſiſcher 
Ritter, zu den gewaltigfien- Rämpfern für die neue Literatur 
gehörig, der ſchwäbiſche Edelmann Eitelwolf vom Stein, der 
griechifchen und Iateinifchen Sprache in hohem Grade mächtig 
und body verbient burch perſoͤnlichen Einfluß auf die Kürften des 
brandenburgifchen Hauſes, von allen feinen Zeitgenoffen hoch 
geihägt und verehrt, ein Dann, ber fein viel bewegtes Leben 
mit ungetheilter Wärme den neuen Studien widmete und zu früh 
für die Wiſſenſchaft hinſtarb, der er in der Univerfität Mainz 
eine neue großartige Zufluchtsflätte gründen wollte. An ihn 
ſchließt fi) der berühmte Nürnberger Patricier Wilibald Pyrk⸗ 
heimer, literariſch wohl der bedeutendfle unter Allen, mächtig 
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durch feinen Einfluß auf alle Gelebritäten feiner Zeit, ein Mann, 
beffen Jugend mit der neu erwachten Literatur, deſſen Alter mit 
dem religiöfen Rampfe. des 16. Jahrhunderts innig zuſammen⸗ 
hängt, und deſſen Perfönlichkeit wohl geeignet iſt, am ihr die 
ganze innere Geſchichte jener Zeit vorübergiehen zu laſſen. Zu 
der Befellfchaft gehörte ferner Johannes Tolophus ans Kranken, 
ein Domherr zu Regensburg, Celtes vertrauter Freund und mit 
gleicher Liebe wie ex den neuen Studien zugewandt, ber Nürn⸗ 
berger Schulmann Heinrich Groninger, yon ber Familie Pyrt⸗ 
heimer und Celtes hoch gerähmt; ferner Johann Werner in 
Närnderg, ale Mathematifer ausgezeichnet, der bei Dalberg im 
hopem Anſehen fand und den Geltes ale Profefier des Mathe 
matil nad Wien zu ziehen ſuchte. Sodann gehört dahin ber 
um Die Heilfunſt verdiente Mellerſtadt, Celtes Landsmann und 
Freund, die Mathematiler J. Lateranus, 3. Stubins, S. Spreug, 
elle drei für das Alterthum lebhaft begeiftert, und Urbanus Pre⸗ 
buſinus, ein Schüler von Celtes. Nimmt man dazu nocd die 
Namen eines Zaſius and Bigilius, jener zu Freiburg, dieſer zu 
Heibelberg Lehrer der Rechtswiſſenſchaft, enblig den hoch ver- 
dienten Konrad Peutinger — fo iſt damit der Anfang und dis 
Tendenz der Geſellſchaft ziemlich beſtimmt gegeben. 

„Pon 1490 — 1499 wirkte Reuchlin an der Univerfität. Wenn 
wir Geftes und Agricola in ihrem humaniſtiſchen Wirken aid 
ſeorpphaͤen bezeichneten, jo if Reuchlin in feiner univerfelien 
Tpätigfeit unbedings als die größte und bebeutenbfle geiftige 
Perfönlichkeit feiner Zeit zu nennen; denn wo iR ein Manz, 
der ihm gleich Fäme an unermüdeter Kraft des Wirfend and 
allumfaffendem Reichthum feines Wiffens ? Diefen Mann, in 
bem alle geifligen Regungen feines Jahrhunderts fih wie in 
einem Mittelpunfte zufammenfinden, nöshigten politifche Händel, 
Würtenberg, wo sr bei Herzog Eberhard I in hohem Anfehen 
geſtanden hatte, zu verlaſſen; wie Alle, bie einer engherzigen 
Zeit oder ihren kleinlichen Beziehungen ale Opfer fielen, fo fand 
auch er in Heidelberg, dem Zufluchtsort aller edlen freien Geiſter, 
eine ehrenvolle und innige Aufnahme. Alles, was ſich dort zus 
lammenfand, der Kurfürſt, Dalberg, Plenuingen,, Trithemius, 
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Celtes, Vigilins, Wimpheling wurden mın feine Schüler, und 
die Univerfität empfand bald — zu geringem Behagen ihrer 
meiften Glieder — die Fraftvolle Nähe des großen Reſtaurators. 
Noch war bloß das roͤmiſche Alteriham in Hejdelberg thätig cul⸗ 
tivirt worden; Reuchlin zog auch die griechiſche Sprache, die in 
dem fürſtlichen Kreiſe ſchon eifrige Verehrer genng zählte, zuerſt 
in den Kreis der alademifchen Lehrthätigkeit hinein. Sein. Bruder 
und Schäfer, Dionyſins Reuchlin, durch ihn fetzt an den Kur⸗ 
fürften empfohlen, zugleidy ein Zögling ber großen Humanifien . 
Staliens, ift der erfie Profeffor der griechifchen Literatur an der _ 
Univerfität, und wenn die neue Wiſſenſchaft nicht die Wichtigkeit 
gewinnen Sonnte, welche der Name Reuchlin in Ausſicht ſtellte, 
fo lag es nit an ihm, fondern an den hindernden Einflüffen, 
weide von dem fcholaftifchen Theil der Univerſität, alfo der 
Mehrzahl ihrer Lehrer, ausgingen. Wie allfeitig er wirkte und 
wie er ſelbſt in dem kurzen Zeitraum von drei Jahren feine 
ganzen Umgebungen mit neuen Ideen ber Berbefferung durch⸗ 
drang, zeigen zwei andere Einrichtungen, die in diefelbe Zeit 
fallen und denen, nähft Dalberg, fein Einfluß gewiß nicht fremd 
war. Die Jurisprudenz nämlich, ſowohl das bürgerliche wie das 
canonifhe Recht, war mit der Gründung ber Univerfität in bie 
Reihe der Lehrfächer eingetseten. Seit Ruprecht IL, welcher bei 
der fleigenden Spannung zwiſchen dem alten germaniſchen uny 
dem eingebrungenen roͤmiſchen Recht fi zum erftern hinneigte, 
wurde das bürgerliche Net zwar nicht, wie man oft meinte, 
völlig von ber Univerfität ausgefchloffen,, aber doch fo vernach⸗ 
laäͤſſigt, daß Friedrich I es für nöthig hielt, die Zwedmäßigfeit 
jenes Studiums wieder fchäsfer hervorzubeben. Er that es, ins 
bem er mit dem Artiſtencollegium noch eine Lehrfiehle des xömis 
ſchen Rechts verband und. zugleich den Juriſten Vorrechte ange 
beihen ließ, welche fie, gegenüber den andern Facnltäten, immer 
mehr erheben mußten. Se fehen wir bald eine bedeutende Ans 
zahl berähmter und gelehrter Rechtslehrer an der Univerſität 
Heidelberg wirken ; dem Bolfe freilich und den Freunden deutfcher 
Rationalität find die Profefforen des fremden Rechts fo verhaßt, 
daß bei einem Vertrag mit Friedrich I die Stadt Straßburg ihm 
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ausdrücklich die Bedingung ſtellt, ev müffe bei fünftigen Streitig« 
Seiten „„zween Leyen, die nicht Doctores oder Juriſten ſeynd, 
als Schiedsrichter darzu fegen.”“” Bon Philipp dem Aufrichtigen 
nun warb bie nah Kacultät nicht nur in dbenfelben Ehren 
gehalten wie von feinem Borgänger, fonbern es gefdhahen unter 
ibm, und zwar gerade in ber Zeit von Reuchlins Aufenthalt, 
einige wichtige und für die Jurioprudenz hoͤchſt vortheilhafte 
Aenderungen : er vermehrte nämlich die Zahl der Profefforen des 
canoniſchen Rechts, fliftete ein Kollegium für Studirende ber 
Jurisprudenz und zog die Doctoren des römifhen Rechts zu 
feinem Hofgericht hinzu; Beides, namentlich aber bad Letztere, 
hat zu dem aflmäligen Eindringen des 'römifchen Rechts in das 
beutfche oder zunächit pfälzifche Leben ungemein viel beigetragen. 

„Wollte man auch hier ben unmittelbaren Einfluß Reuchlins 
bereiten, fo ift Dagegen etwas Anderes, für jene Zeit fehr Merk⸗ 
würdiges unbezweifelt von. ihm ausgegangen, wir meinen bie 
Aufführung jener Komödie, die in ihrer Form, wie alled Reuch- 
Kinifche , aus dem Boden des claffifchen Alterthums, namentlich 
ber Nachahmung des Terenz erwaclen war. Das Erſte, was 
er zum Stoff gewählt, war eine ſtarke Perfiflage auf den Moͤnch 
Öolzinger , deffen Eabalen ihn genöthigt hatten, fein gelichtes 
Schwaben zu verlaffen. Rüdfichten auf des Kurfürften Umgebung, 
worin fih Mönde befanden, veranlapten Dalberg, davon abzus 
sathen, und er verfaßte nun bie »progymnasmata sScenica«, 
worin bie ſchlechten Advocaten in fatirifcher Weiſe durchgezogen 
wurden. In Dalbergs Haufe führten am 31. Jan. 1497 einige 
Studirende dad Drama auf, dem Lauter und allgemeiner Beifall 
zu Theil warb; Dalbergs gewohnte Freigebigfeit entließ die 
Spielenden reich beſchenkt. Wie groß das Auffehen war, das 
Reuchlins Gedanfe erregte, zeigt die vielfache Erwähnung, bie 
von jener Aufführung geſchieht. In der That war dies Luffpiel 
bie Achte Vermittlung zwifchen dem nationalen Stoff der formell 
rohen Bolfsfomödien und ber formellen Zierlichkeit der ihrem 
Stoff nah Deutfchland ferner Tiegenden antifen Stüde. Das 
16. Jahrhundert verfuchte ſich bald in ähnlichen Anfängen einer 
tiefer ins Leben eingreifenden Satire.“ 


Jatob Wimpheling. 609 


Wie Reuchlin, der fiy aud gräcifirt Capnion Cein Heiner, 
ſchwacher Rauch, alfo Raͤuchlein) nannte, als der größte Gelehrte 
feiner Zeit galt, jagt au Zrithem: »Jobannes Capnion aliag 
Reuchlin, ex Pforcen (Pforzheim) oppido Sueciae oriundus, 
preceptor meus graecus, legum imperialium doctor eximius, 
ac illustris ducis Eberhardi de Wirtenberg consul tum facun- 
dissimus, tum iuris fideique integerrimus, omnis antiquissimae 
philosophiae et literaturae indagator solertissimus, trium prin- 
cipalium linguarum Hebraicae simul et Chaldaisae,, Graecae 
pariter et Latinae interpres peritissimus, Gallicanae etiam 
atque politioris nostrae vernaculae inprimis clarus, et tam 
in diuinis scripturis quam in secularibus literis omnifariam 
doctissimus, quippe qui Grascorum Hebraeorumgue secreta 
mysteria multis iam annis enixissime penetrauit, Dignus pro- 
fecto qui solis literis, non etiam perstrepenti populari curiae 
incumberet. Nullum non nobis non modo Italia, sed nec se- 
culum quidem nostrum huic tanto viro parem objiceret.« 

„Bir reihen an Reuchlin einen andern Mann ganz ähn⸗ 
lichen Strebens, des ald Humaniſt in Heidelberg thätig war, 
nämlich Jacob Wimpheling aus Schlettftadt, geb. 1450, geſt. 
1528. Es if hier nicht die geiftvolle Reuheit der Auffaffung, 
das Gewichtige der Perfünlichkeit, wie bei Agricola, das wir an 
ihm rühmen Sönnen, auch nicht die zierliche, mit Welt und Wifs 
ſenſchaft gleich vertraute Gewandtheit des Celtes, noch bie große 
artige Univerfalität Reuchlins, weshalb wir ihn nennen; aber 
feine Thätigfeit war, wenn auch vielleicht minder glänzend, doch 
eben fo ſegensreich und dankeuswerth. Seine Wirkfamfeit am 
Hof mag zwar neben der hohen Bedeutung bes Dalbergifchen 
Schule etwas in Schatten gejtellt fein, und wir haben Grund 
zu glauben, daß die afademifche Jugend damals noch nicht der 
rechte Boden, feine fchofaftifchen Eollegen noch nicht die geeignete 
Umgebung waren, wo feine Bemühungen Wurzel fchlagen, wo 
die Früchte ſeines Wirkens ihn felbft befonders anregen Fonnten, 
allein er war deswegen doch als Tehrer und Schriftſteller bedeu⸗ 
tend genug, um in des Reihe berühmter Namen, bie jene Zeit 
verberrlichten, ehrenvoll genannt zu werben. Als Lehrer hat er 
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für die Geſchichte der pfälzifchen Fürſten fchon infofern eine 
Wichtigkeit, ald er die Söhne des Kurfürflen Philipp unterrich⸗ 
tete 5; mehrere Bücher von ihm find ausdrücklich für feine fürf- 
lichen Schüler beſtimmt; eine hiftorifche Arbeit von ihm ward 
1498 auf dem kurfurſtlichen Schloffe vor der ganzen Familie vor 
pelefen. Sehr ausgedehnt if, feine Wirkfamfeit als Schrififieller: 
zwar koͤnnen wenige feiner Schriften auf bleibenden Werth Ans 
ſpruch machen; fat alle find für den Augenblid bedeutend, für 
Bedürfniſſe der Zeit bevechnet und für une bloß biftorifche Acten- 
flüde zur Runde jener Zeit. Am widtigfken if er einestheild 
als einer von den wenigen Männern, die mit ihm und nad ihm, 
wie Trithemius, A. Krantz, Peutinger, Aventinus die erfien 
Schritte thaten zu Begründung einer Geſchichtsforſchung, andern 
theils als Pädagog, wo er die von Agricola angewiejene Bahn 
eifrig verfolgte und namentlich auf die eigentlich Lernende Jugend 
ausbehnte. Sein Isidoneus und das Buch de adolescentia ges 
hören hierher ; ben Unterricht aber nicht bloß von feiner geiigen, 
fondern auch von ber füttlichen Seite zu heben, if fein Haupt. 
bemühen. Als einer von des berühmten Schleitftabten Pädagogen 
Dringenberg ausgezeichneiften Schülern, als ein Mann von vieh 
feitiger Bildung, von befcheidenem, reinem Charakter hat er Rh 
durch fein files Wirken wohl eben fo bleibenden Anfpruch auf 
den Dank der Nation erworben, als Celtes und Agricola durch 
ihre höher firebenden Bemühungen.” 
Trithem widmete feinem Freunde Wimpheling, welcer Dom: 
vicar in Speyer ſowie Profeffor der Theologie und des canonis 
fchen Rechtes war, und den er vir undecungue doctissimuß, 
‚ingenio subtilis, eloquio disertus nennt, 1495 ex monasterio 
nostro Spanhem vltima die mensis Juli feinen Catalogus il- 
lustrium virorum. Wie fehr Wimpheling von Kaifer Marin 
lian gefhägt wurde, geht daraus hervor, daß diefer ihn 1510 
ſchriftlich (Maximilianus etc. nobis dilecto Jacobo Wimpheling0 
Salestadiensi, S. Theologiae professori, familiari nostro) und 
durch einen nad Straßburg an ihn abgefandten Secretarius 
mündlich auffordern ließ, bie fogenannten zehn Befchwerben di 
beutihen Kirche zu entwerfen. Sie wurden auch von ihm aus 
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gearbeitet und, wie es ſcheint, dem Erzbiſchof Berthold von 
Mainz übergeben. Er ſtarb am 17. Nov. 1528, im 79. Jahr 
feines Alters, bei feiner Schweſter in Schletiftadt. 

An diefe Korpphäen der Wiffenfchaft, mit welchen Trithem 
in der engften Verbindung ftand, darf ſich endlich noch fein vers 
trautefter , oben mehrmals genannter Freund Roger (Rutger) 
Sicamber (aus Benrath im Geldern’jchen, daher Sicamber ge- 
nannt) , Mönch im rvegulisten Auguftinerflofter St. Peter (vul- 
gariter Heynense nuncupatum), Diöcefe Worms, reihen, deffen 
Briefe an ihn, wie ex felbft fagt, unzählige waren. Wie fleigig 
diefer zu den Strebenden gehörige Mann war, erjehen wir aus 
einem Schreiben, dag Trithbem am 6. Mai 1505 an ihn aus 
Speyer richtete, ald jener ihm das Berzeichniß feiner Schriften 
zugefandt hatte. »Plane admiratione dignum est,« ſchreibt er 
ihm, »unum te hominem obseruantia regularis disciplinae die 
noctuque semper occupatissimum , Sex et triginta supra cen- 
tum in decennio, metro simul et prosa, non vulgaria ab- 
goluisse opuscula, quorum vel sola nomina rarum nos in 
modum oblectarunt.« | 


Die Burg Sponfeim. 


Bon Sponheim, wo das Klofter fland, iſt nur eine Biertels 
flunde bis zu dem evangelifchen Pfarrborfe Burgfponheim, 
deffen Burg dem berühmten Grafengeſchlechte, wie fo vielen 
Nittergefohlechtern, und ſolchen, die dort Burgmannebienfte zu 
leiften hatten, den Namen gab. 

Bon dem Dorfe, welches feit ber letzten Sponheimifchen 
Theilung zum badifhen Amte Winterburg der hintern Grafichaft 
gehörte, weiß ih indeß nur zu fagen, daß, nachdem ber dem 
Klofter Sponheim dort zuftehende Zehnten in Folge der Aufhebung 
an ben weltlichen Herin gefallen war, biefer auch die daran hafe 
tenden Pflichten zu erfüllen und demgemäß die Collatur Winters 
burg dafelbft Die Kirche zu bauen und zu unterhalten hatte, ohne 
. bag die Gemeinde, wie biefe behauptete, zu desfallfigen Frohnden 
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perpflichtet geweſen wäre. Ihr lag es nur ob, das Pfarrhaus 
zu unterhalten, das zugleich, ſeit man in den letzten Zeiten einen 
Schullehrer dort beftelle hatte, zur Schule diente. 

Es iR wohl kein Zweifel, daß dag Dorf urfprünglid nur 
von Leibeignen der Grafen bewohnt war, aber mir werben bei 
den Burgmannen erfahren, dag auch diefe dort Wohnungen hats 
ten, wie wir dann namentlich leſen, dag Hiltrubis, die Hausfrau 
des Dienfimannes Eberhard und Mutter des erfien Abtes Bern 
beim, ihre Wohnung im Dorfe Sponheim unter der Burg hatte. 

Bon diefer im franzoͤſiſchen Kriege von 1688 und 1689 zer: 
förten Burg find nur wenige Ueberrefle vorhanden ; aber auf 
biefe zeugen noch von früherer Größe. Herr Archivrath Elteſter 
gibt von ihnen folgende Befchreibung : „Die Burgruine ift wegen 
der Bauart des Hauptthurmes eine ber merfwürbdigften und wohl 
auch älteften im Rheinlande. Sie Liegt in anmuthiger Gegend 
auf einem mäßigen Waldhügel des Fifchbaches und beſteht jeßt 
nur noch aus ber vieredten Hauptwarte und einem etwa 80 
Schritte davon weſtlich gelegenen runden Thurm von 26 Fuß 
Durchmeffer und 8 Fuß dien Mauern, welche noch etwa 30 Fuß 
Höhe haben. Das. Mauerwerk iſt der gewöhnliche, am ganzen 
Rhein übliche Schieferbruch. Eine 5 Fuß dide, faft gänzlig 
zerflörte Mauer verbindet diefen Thurm mit der erwähnten vier⸗ 
eckten Hauptwarte, die ganz frei auf einem ziemlich ebenen, ehe 
mals wahrfcheinlih von hölzernen Gebäuden bedeckten Plage Reht 
und durch ihr Anfehen ein ſehr hohes Alter verräth. 

„Der Thurm bildet im Grundriß ein Duadrat von 30 Fuß 
in 74 Fuß diden Mauern, fo dag ber Lichte innere Raum 15 Buß 
im Duadrat mißt. Eine Thür führt von Norden ins Innere. 
Die Höhe beträgt noch circa 45 bis 48 Fuß und zeigt inwendig 
auch die Köcher für die Balfenlager von fünf Etagen, die alſo 
ziemlich niedrig gegriffen waren. Das Mauerwerk ift ein gar 
feſtes, indem es durchgehende aus inwendig glatt behauenen, 
auswendig aus vortretenden fogenannten Budelfleinguadern () 


(1) Ich erinnere mich, einmal gelefen zu haben, daß Jemand bie Würfel 
m Hopper ber Grafen von Sponheim von biefen uaderſteinen der Burg 
ableitete 
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beflebt, die auf das Solideſte mit einander verbunden find; die 
fpärlichen Fenſter find eigentlich nur ſchmale und gefchloffene 
Schießſcharten. Achnliches Mauerwerk findet fih am Rhein nur 
an den älteften, über das 12. Zahrhundert Hinausgehenden Bauten. 
36 erinnere an die Burg Altwied, die ſchon im 12. Jahrhundert 
von den Grafen von Wied nach Erbauung der untern Burg vers 
Faffen wurde, die Burgen Hammerſtein, Kalsmunt bei Weblar, 
namentlich aber an die alten und berühmten Burgen des Trifelg 
bei- Annweiler in der Rheinpfalz. 

„Es ift Teicht möglich, namentlich bei Dem Mangel irgend 
einer Spur größerer Wohngebäude, daß die Burg Sponheim 
älter iR, als das hiflorifche Erfcheinen der nad ihr benannten 
Grafen, und fomit ſicher in die fränfifchsfalifche, möglicherweife 
fogar in die fächfifche und Farolingifche Periode hinausfleigt. Kein 
Burgbau macht fo den Eindrud eines primitiven Urſprungs.“ 

Nach diefer Ausführung des Herrn Elteſter möchte ich ans 
nehmen, dag die Burg von dem mit Agnes, der Tochter des hier 
begüterten ſchwäbiſchen Herzogs Hermann J, verheiratheten Grafen 
Eberhard I von Nellenburg, der die Sponheimer Kirche und das 
Kloſter Schwabenheim erbaute, und der von 957 bis 971 vor 
kommt, gebaut worden fei, wenn man fich nicht entfchließen will, 
fie fogar den Boreltern der Agnes aus dem ſaliſch⸗wormſiſchen 
Haufe zuzufchreiben. 


Die Hrafen von Nellendurg. 


Ueber das berühmte Grafengeſchlecht, das nach der Burg 
Sponheim fi narinte, hat zwar fchon Herr von Stramberg im 
1. Bande der III Abth. gehandelt; da es ihm an jener Stelle 
jedoch zunächft nur um den Beweis der Abflammung aus dem 
Nellendurgifhen und Biandenfchen Haufe, fowie um einen allges 
meinen Ueberblick der Sponheimifchen Gefchichte zu thun gewefen 
fein. wird, und er deshalb nur wenig Sperielles gab: fo hält 
fih der Fortfeger in der Bearbeitung diefes Theiles des Anti- 
quarius der Pflicht nicht entbunden, bier, wo der Stammfis bed 
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Hauſes zur Beſprechung kommt, auch die Geſchichte deſſelben aus 
führlich abzuhandeln. 

Here von Stramberg hat gegenüber den ältern Bearbeilern 
ber Sponheimifchen Gefchiäpte, Kremer und Zillefius Clegterer 
wurde von Kremer im Danufeript benugt), fowie denen, welde 
ihnen gefolgt find, nachgewieſen, daß die Grafen von Sponhein 
mütterlicher Seitd von den alemannifchen Grafen von Nellendurg 
und väterlicher Seits wahrfepeinlich aus dem Haufe Vianden im 
Luremburgifchen abſtammen, die urfprünglicen Güter an du 
Nahe aber von den Nelleuburgern herrühren, biefe alſo zunädl 
als die Stammeltern des Sponheimifchen Hauſes zu betragin 
find. Ihre Genealogie, wie fie Herr von Stramberg gegedt 
bat, fimmt vollkommen überein mit der von Stälin in fein 
„Wärtembergifchen Gefchichte” J, 553 mitgetheilten; legtere veid! 
jedoch weiter hinauf und ſoll deshalb, zugleich aber aud zu 
leichten Orientirung hier Plag finden 5 ich füge nur die Abftam 
mung ber Gemahlin Eberhards I hinzu und bezeichne überein 
flimmend mit Herrn von Stramberg , dagegen abweichend von 
Stälin, erſt diefen Eberhard als „den erſten“, weil er ſactiſh 
der erfte war, welcher fi von Nellenburg nannte, 
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Das oberſchwäbiſche Geſchlecht der Grafen von Nellenburg, 
welche ihren Namen in der zweiten Hälfte des 11. Jahrhunderts 
von ihrer Burg entlehnten, war im Hegau, Kleggau, Zürihgau 
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und in deu benachbarten Gegenden reich begütert. Der Beweis 
für die Abſtammung Eberhards I vom Zürihgaugrafen Ebere 
hard durch deffen Sohn Gottfried ergibt ſich aus dem Liber vitae 
monasterii Einsidlensis, eitirt bei Naugart, Episcopatus Con- 
stantiensis, I, 184, in folgenden Stellen: »Manegoldus (II) co- 
mes de Nellenburg, qui et comitatum Zurichgowe ab Ottone U 
in feudum habebat, cuius avus Eberhardus, patruus vero Got- 
fridus de Nellenburg erant.« — »Mangoldus (I) comes dedit 
Hoengk. Frater eius -Gotfridus, Eberhardus (I) nepos ex 
fratre.« Dann .an einer andern Stelle: »Comes Gotfridus de 
Nellenburg, patruus comitis Manegoldi, Eberhardi vero comi- 
tis flius.« Die Quelle, fagt Stälin, mag echte Ueberlieferung 
enthalten, wenn fie fchon wegen der Zusamen (von Nellenburg), 
welche fie gibt, nichte gleichzeitig fein Tann. Es gilt diefes aber 
and, wenn es weiter heißt: »Schwerzam rexit Gotfridus Nel- 
lenburgicus a. 966«, und: »Cal Maii obiit Manegoldus comes 
de Nellenburg et Zurichgowe, qui advocatus noster fuit, et 
nobis Hoenka (bei Züri) donavit a. 981.« Die Einfiedler 
Annalen geben ald Mangolds Todesiahr 990 an, 

Die Verheirathung Eberhards I mit Hedwig berichtet 
uns Herm. Contr. mit den Worten : »His temporibus (um 1009) 
Ebbo comes de Nellenburg consobrinam Henrici regis Hed- 
wigem nomine de curia regis uxorem duxit.« Weshalb fie 
consobrina des Königs genannt wird, geht aus der obigen Ges 
fihlechtötafel hervor; wir erſehen aber auch aus ber citirten 
Stelle, daß fie nad dem Tode der Eltern am Föniglihen Hofe 
erzogen worden war. Daß fie aus dem Nachlaſſe bes Vaters, 
der auch rheinfränfifche Güter befeflen, die Beftigungen an ber 
Nahe erhalten haben wird, hat fhon Herr von Stramberg ges 
fagt, ich will nur zu feiner Behauptung, Herzog Hermann ſei 
ein Sohn Udo's gewefen, bemerfen, dag es allerdings bei Annal. 
Saxo heißt: »Erat hic Herimannus ‘(der Vater der Hedwig) 
filius Udonis, qui apud Calabriam cum multis occubuit, quando 
Imperator Otto secundus contra Saracenos pugnavit«, dagegen 
die Annales Einsidlenses ihn einen Sohn des Herzogs Konrad, 
des Bruders Udo's, nennen: »Herimannus filius eius i e. 
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Chuonradi in ducatum successit. Der Name ihres Gemahls 
Ebbo ſtatt Eberhard darf ung nicht beirren, da diefe öfters einer 
für den andern gebraudt werben. 

Zr Sohn Eberhard II iſt berjenige Eberhardus comes 
de Nellenbure, von weldem König Heinrih IV am 30. Aug. 1065 
ein Lehen bei Kreuznach gegen die Dörfer Schweighaufen unb 
Hochfelden im Niederelfag für den Bifchof von Speyer eintaufcte, 
und deffen Namen Kremer in der von ihm mitgeteilten Urkunde 
falſch Eberhardus comes de Newenburg gelefen hatte. Die 
Bielen, welche Kremer diefen Fehler nachfchrieben, wußten indeß 
nicht, daß er felbft, wie Erollius Act. Acad. Pal. 2. 267 fagt, 
denſelben nach einer beffern Urkunde, als feine fehlerhafte Abs 
fhrift war, erfannt und fl son der Richtigkeit des Wortes 
Nellenburg überzeugt. hatte. Eberhard IL Et aber auch derſelbe, 
welcher 1044 die Kirche auf dem Gauchsberge bei Sponheim er⸗ 
baute, von Trithem, der und biefes berichtet, illustris comes 
. Euerhardus, comes de Spanheim genannt, welch legtern Titel 
er freilich nicht führte, und der mit feiner Mutter Hedwig das 
Kloſter Schwabenheim (ſpäter Pfaffenfhwabenheim genannt zum 
Unterfchied von dem Maximinſchen Sauerſchwabenheim bei Ingel⸗ 
heim) gründete. Man hat ihn wegen diefer Stiftungen früher 
flets für einen Grafen von Sponheim gehalten und mit ihm dann 
eine ganz unrichtige Genealogie begonnen. 

Den Kaiſer Heinrich TU begleitete er zur Kaiferkrönung na& 
Rom und war bei ihm, als diefer um Dftern 1047 auf der Ruͤd⸗ 
zeife nach Deutfchland in Mantua erkrankte, wie wir das aus 
einer Urkunde des Kaiſers vom 17. April erfehen, worin er ald 
Zeuge aufgeführt wird, 

Sein frommer Sinn, den er dur die Gründung des Klo⸗ 
Herd Schwabenheim und der Kirche zu Sponheim an ben Tag 
gelegt hatte, ließ es aber bei feinen Stiftungen nicht bewendenz 
er fügte denfelben nod eine weitere durch die Gründung des 
Salvatorkloſters in Schaffhaufen hinzu, in welchem ex fpäter ſelbſt 
das Drdensgewand annahm. Den Bau begann er im J. 1050 
auf eignem Grund und Boden. Es fehlten aber dazu die noͤ⸗ 
thigen Steine und der Sand, ber nur auf einem nahe gelegenen, 
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ber Bamberger Kirche zugehörigen Ader zu gewinnen war, Ans 
fange März taufchte er deshalb jenen Ader von dem Bamberger 
Kirhenvogt, dem Herzog Berthold von Kärntben, gegen andere 
Liegenfchaften ein und Tieß die darüber ausgefellte Urkunde aufer 
vielen Andern auch durch feine Söhne Burkhard, Eberhard 
und Adelbert bezeugen. In einem Alter von 52 Jahren trat 
er, wie gefagt, ſelbſt ald Moͤnch daſelbſt ein und flarb, nachdem 
er ſechs Jahre darin zugebracht hatte, am 26. März. Seine 
Gemahlin Ida, die eine Gräfin von Kirchberg geweſen fein fol, 
nahm nad den Sagungen der Kirche ebenfalls das geiſtliche 
Gewand als Recluſe in der neben dem Allerheiligenkloſter zu 
Schaffhaufen von ihr gebauten Celle. 

Eberhard II hinterließ fünf Söhne, Udo Erzbifchof von Trier, 

Edehard Abt zu Reihenau, Heinrih, Eberhard III und 
Burkhard. -Der in der Urkunde von 1050 genannte Adelbert 
farb, wie Ruͤger berichtet, vor dem Vater in Jünglingsjähren. 
Wir werden indeß weiter unten fehen, daß Eberhard II auch noch 
eine Tochter gehabt haben muß, die an ben erften von Sponpeim 
genannten Grafen Stephan vermählt war. 
: Nach einer Urkunde des Grafen Burkhard vom Jahr 1180 
war er 1179 fchon geftorben. Da er noch in einem Diplom von 
1175 mit feinem Sohn Edehard als Zeuge aufgeführt wirb 
(abbas eggehardug et pater eius eberhardus comes), fo haben 
wir alfo feinen Tod in diefe Zeit, zwifchen 1175 und 1179 zu 
fegen. Seine Gattin Ida Tebte noch, was durch eine Urkunde 
ihres Sohnes Burkhard feſtſteht, im Jahr 1187. 

Eberhards II Sohn Udo (ex Alamannorum prosapia oriun- 
dus, patre Eberhardo comite, matre Ida, eisdemque coenobii, 
quod dieitur Scafhusen, constructoribus) war Domherr in Trier 
gewefen und wurde 1066 von Clerus und Volk dafelbfl unter 
Umftänden zum Erzbifchof gewählt, dag er nad Rom reifen und 
fich dort durch einen Eid von dem Berdachte der Theilnahme an 
einem Verbrechen reinigen mußte, das ihn auf den erzbifchöflichen 
Stuhl gebracht hatte. „Etwa zwei Monate nach dem Reichstage 
von Tribur, ben 15. Aprit 1066,” fo beginnt Ofroͤrer in 
feinem Papſt Gregor VII die Erzählung diefes Borganges, „am 
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Samflag vor Oſtern, farb während des Gottesdienfes in ber 
Sarriftei des Domes Erzbifchof Eberhard von Trier, ein Greis, 
der vor 19 Jahren im Sommer 1047 die Mitra erlangt hatte. 
Eine der großen rheinifchen Metropolen war zu vergeben. Bei 
der politifhen Rothwendigfeit, in der fih Erzbifchof Hauno von 
Göln fortwährend befand, feinen Anhang zu verflärfen, ließ ſich 
erwarten, baß er es eben .fo machen werde, wie früher bei Ers 
ledigung der Stifter von Magdeburg und Halberſtadt. Wirklich 
bot Hanno Alles auf, daß ein Bertrauter, ein Berwandter, Trier 
erhalte, und er drang wenigftens Anfangs durd. Zu Eöln lebte 
feit einigen Sahren der Dompropf Kuno, von Geburt ein 
Schwabe, Sproffe einer niedern Adelsfamilie zu Pfullingen uns 
weit Reutlingen am nördlichen Saume der ſchwäbiſchen Alb. Der 
Mönd, welder noch im Laufe des 11. Jahrhunderts das Leben 
Kuno’s befchrieb, gibt zu verftehen, derfelbe fei ein Verwandter 
Hanno's gewefen. Gewiß if, daß er ein Günfling und Ber 
trauter des Eölner Metropoliten war und ihm die Dompropfei 
fowie nunmehr die Erhebung auf den Stuhl von Trier verdankte. 

„Die Ernennung Kuno’s ging vom Hofe oder vielmehr allem 
Anfchein nad von der fändifhen Behörde aus. Wie in vielen 
andern Fällen bee Art if weder der Clerus noch die Gemeinde 
you Trier befragt worden, ob fie Kuno zum Bifchof wolle oder nicht; 
ber König aber beichnte, dem Herfommen gemäß, den Ren 
ernannten mit Ring und Stab. Die Nachricht von diefem Ereig« 
niffe erregte zu Trier einen Ausbruch der Wuth. Boll und 

Clerus ſchrie über Verlegung bes Wahlrechts, über Gewalithätig⸗ 
feit und Herrfchfucht des Colners, der das ganze Rheinland un⸗ 
teriochen wolle. Diejenigen, welche die Menge an der Reine 
führten, rüfteten fi zu einem Verbrechen. 

„Hanno und Konrad fahen Widerflaud voraus, denn fie 
trafen Gegenmaßregeln. Zu der Cölniſchen Partei hielt, außer 
mehren andern Prälaten, auch der Biſchof Einharb von Speyer. 
Im Triumphe des heit. Remaclus findet ſich folgende Nachricht : 
„„Als Mönche und Abt von Stablo um die Faftenzeit des Jah⸗ 
red 1066 die Reiche ihres Patrons, des heil. Remaelus, nad 
Aachen brachten, um durch öffentliche Ausftelung der Reliquien 


Erzbischof Udo bon Ürier. | 619 


die Menge wider den Coͤlner Erzbifchof aufzuhegen und den⸗ 
felben dadurch zur Abtretung des Stifte Malmedy zu nöthigen, 
babe Einhard von Speyer den Abt hart angefahren und die 
suchlofen Worte zu ihm gefprodhen: fort mit Euch und mit 
Eurem Moder.““ Diefes fühne Auftreten gegen die Mönche 
beweift nicht mindere Hingebung für Hanno, ale dad, was 
Einhard jegt unternahm: er entichloß ſich nämlich, Kuno nad 
Trier zu begleiten ; Beide zogen nicht allein, fondern mit großem 
Gefolge. | 

„Auf der Straße, die von Cöln nad Trier führt, erreichten 
fie am 17. Mai 1066 den Ort Bittburg, ber nur wenige Meilen 
von leßtgenanuter Stadt entfernt ift, und übernachteten dafelbft. 
Nichts Boͤſes ahnend, rüfteten fie fih am andern Morgen mit 
Sonnenaufgang zur Weiterveife. Die Diener fattelten und führs 
ten den Herren die Roffe vor, ale plöglich, eine große Schaar 
bewaffueter Trierer hereinbrach, mehrere Dienflleute der zwei 
Bifchöfe, die fich zur Wehr fegen wollten, niederſtreckte, bie Her» 
berge, wo Einhard und Kuno noch weilte, flürmte und Beide 
fernahm. Einhard wurde mit Bäuften gefchlagen, feines Eigen« 
thums beraubt und dann entlaffen. Schlimmer erging es Kuno. 
Die. Vebelthäter Iegten ihm Feſſeln an und fchleppten ihn nad 
dem feften Schloffe Urzih, wo er 14 Tage in Haft gehalten wurde, 
Nach Verfluß diefer Friſt übergab Burggraf Cheoderich von Trier, 
Anführer jener Raubſchaar und nächſter Urheber der That, den 
Ungluͤcklichen etlichen feiner Dieuftmannen,, melde ihn ven 1. 
Sun. 1066 von einem Felſen herabflürzten und ben Halbtodten 
vollends ermordeten. Die Leihe warb nah dem Kloſter Tholey 
unweit Trier gebracht und bort beigeſetzt. Man berichtet von 
Wundern, die fie gewirkt baben fol. Kuno galt feitdem für 
einen Märtyrer und Heiligen. Kurz darauf fehritt Clerus und 
Gemeinde zu einer Wahl, um den ermordeten Kuno, oder viele 
mehr , nach der Anficht des Trierer Boll, um den an Oſtern 
verfiorbenen Eberhard zu erfegen. Der König aber beftätigte bie 
Wahl, welche auf Udo, gebornen Grafen von Nellenburg und 
Bruder Eberhards, fiel, der um jene Zeit einer der vertrauteflen 
Gunſtlinge Heinrichs IV war. 
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„Ein vollendetes Verbrechen und zwar der ſchwerſten Art 
lag vor. Wie erging ed den Thätern ? hat man ihnen, wie fie 
es verdienten, den Kopf vor die Füße gelegt? O nein! nidis 
geſchah, Fein Gericht erhob fih wider fie. Diefer Umſtand für 
fi allein begründet einen bündigen Schluß auf den eigentlichen 
Urheber : ein Herrfcher, welcher einen Mord, wie den oben er- 
zählten, nicht beftraft, hat ihn gewollt, augeorbnet, das iſt fonnens 
Har. Heinrich IV ift es gewefen, der die Rachſucht Der Trierer 
benügte, um Kuno aus dem Wege zu räumen, und was ihn hiezu 
bewog, war die Abficht, zu verhindern, dag die Macht des Erz⸗ 
bifhofs von Coͤln durch die angebahnte enge Berbindung mit bem 
Trierer Stuhl nicht noch mehr anfchwelle. Bor der Welt ſuchte 
er begreiflicher Weife den Schein zu wahren: er heuchelte Grimm 
über die Trierer, drohte ihre Stabt vom Erdboden zu vertilgen 
and fprengte dann aus, daß er nur durch die Borflellungen feiner 
weifeften Räthe zur Schonung bewogen worden fel. Andere Ans 
zeigen flimmen trefflich mit diefem Ergebnig zuſammen. 

„Zunächſt kommt die Perfönlichkeit jenes Theoderich in Bes 
tracht, der den Weberfall von Bittburg befehligte und: die Er⸗ 
mordung Kuno’s durch einen feiner Diener vollzog, Weber bie 
Abſtammung beffelben finde. ich nirgends Nachrichten. Bezuglich 
bes Amtes, dem er vorftand, find die Quellen nicht recht einig. 
Lambert nennt ihn Mafjordom, d. h. Stiftsvogt ber Kirche von 
Trier, und bezeichnet ihn als einen Braufefopf, welchen Charakter 
und raſches Blut ber Jugend zur Ungebühr verleitet habe. Bon 
Andern empfängt ex den Titel Graf, oder auch Graf aus ber 
Trierer Stiftsmannfchaft. Die Ehronif von Trier braucht den 
lateiniſchen Ausdrud praeses, der gewöhnlich mit „„Graf““ zus 
fammenfält. Endlich der Biograph Kuno's ſagt: Theoderich ei 
Stadthauptmann, d. h. Burgvogt von Trier geweſen. Haben 
alle zufammen Recht, fo folgt, dag Theoderich zwei verfchiedene 
Aemter bekleidete, mit andern Worten, daß er zugleich Föniglicher 
Burggraf und erzbifchöflicher Kirchenvogt war. Und diefe Deus 
tung wird durch eine Urkunde beftätigt, die bier allein entfcheiden 
kann. In einem Taufchbriefe, den Erzbifhof Eberhard, Kuno’s 
Borgänger, 1065 ausftellte, bezeichnete ex Theoderich als „„Grafen 


—— |— — —— 0 


-— — 








Erzbischof Udo bon Trier. 621 


und unfern Verwalter.” Nun muß man wiffen, daß der fas 
lifche Hof Häufig die Burggrafen zu geheimen Dienften, naments 
lich dazu verwendete, die Kirchenhäupter zu überwachen. Diefed 
Ant war eine Frucht föniglichen Miftrauens gegen das Bisthum. 

„Derzweifelnd, beim Throne Recht zu finden, riefen Hanno 
und feine Zreunde den Schuß des Stuhles Petri an. Den erften 
Schritt that, wie es fcheint, in diefer Richtung Erzbifchof Sig⸗ 
fried von Mainz. In einem noch vorhandenen Schreiben forderte 
er den Papft Alexander II auf, eine Unterfuchung einzuleiten 
und die Schuldigen, mögen fie auch ihre Theilnahme am Ver⸗ 
brechen noch fo künſtlich durch Heuchelei verhüllen, zur wohlver⸗ 
dienten Strafe zu ziehen. Sind Iegtere Worte nicht ein Wink, 
daß Hochſtehende, ja daß ber deutfche Hof in die Sache ver⸗ 


- widelt waren ? | 


„Alein weder Sigfrieb, nod Hanne, noch auch andere beutfche 
Difchöfe fanden in Rom gebührendes Gehör. Aufſchluß hierüber 
gewährt der glückliche, neulich von Floß gemachte Fund paäpſt⸗ 
licher und anderer Schreiben. Eine Klagfhrift iſt darunter, 
weiche Hanno, wie es fcheint, gegen Ausgang des Jahres 1066 
an Alexander II richtete: „Obgleich ich fürchten muß, Dir, o 
heiliger Vater! mit meinem fortwährenden Hülfegefchrei überläftig 
zu werden, Tann ich doch nicht fchweigen ; denn bie Wunde, die 


mir geſchlagen worden, vernarbt nicht, fondern wird täglich brens 


nender. Ich hätte vielleicht mir felber beifen fönnen, wenn id) 
zum Aeußerſten griff und den Bann verhängte, aber ich wollte 
erſt deinen Richterſpruch, als ein Bottegurtheil, abwarten. Und 
nun vernehme ich, daß jener Menſch, der fich einen Biſchof 
nennen läßt (Udo von Nellenburg), und feine Mitfcyuldige, mit 
seihen Geſchenken befaden, zu Rom erfchienen find, um Dich zu 
verleiten, daß Du zu ihren Gunſten enticheideft, che die deutfchen 
und lothringiſchen Bifchöfe ein Urtheil abgegeben haben werden. 
O heiliger Vater | gedenfe meiner, den bie ganze Laſt jenes Ber- 
brechens geizoffen hat; ahme dem Apoftelfürften nach, der zu 
jenem Berführer fprach : verflucht feieft bu und dein Geld. Wenn 
ich je irgend ein Verdienſt um den heil. Stuhl erwarb, oder in 
Zukunft noch erwerben mag, fo beſchwoͤr' ich Dich, unter 
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laffe es, jenem Menſchen Freifprehung von feiner Schuld ober 
das Pallium zu gewähren.““ 

„Erzbifhof Hanno von Eöln hatte bei der wichtigen Sen⸗ 
dang von 1064 und 1065 nichts gethan, als was die Pflicht 
ihm vorfchrieb ; aber in der menſchlichen Natur liegt es, daß Die 
Rolle, welche er damals fpielte, bittere Empfindungen im Lateranı 
zurückließ. Solche gehäffige Gefühle wachten jegt auf unb bes 
wirkten, daß Alexander den Klagen Hanno's nur zögernd und 
nicht in vollem Maße gereht ward. Die Chroniſten Bernold 
und Berthold melden, Biſchof Einharb von Speyer habe 1067 
eine Reife nah Rom angetreten, fei aber unterwegs zu Siena 
geforben. Ohne Zweifel betvaf diefe Reife Kuno's Sache und 
iR im Einvernehmen mit Hanno unternommen worden. ber 
erft im Frühjahr 1068 finden wir den Nellenburger Udo vor 
eine römifche Synode geſtellt, die ihn jedoch nicht mit bem 
Schwerte der Geredtigfeit traf: Udo ward nämlich nad ger⸗ 
manifchem Gebrauche zu einem Eide der Reinigung zugelaffen, 
mittelft deſſen er fich frei fhwur. Etwas ſchlimmer Fam Ders 
jenige weg, welder beim Morde die Hand führte. Bernold ers 
zählt zum Sabre 1073: „„Von Reue ergriffen und voll des 
Glaubens an göttlihe Bergebung ,.- machte Graf Theoderich, 
Kuno’d Mörder, im Winter von 1073 eine Wallfahrt nad 
. Serufalem; das Schiff, das er mit 113 Gefährten beftiegen, 
ging im Februar unter, und die Salsfluth fühnte die Schuld der 
Büßer.”” Deutlih gibt der Chroniſt zu verfiehen, daß bie 
Reiſe Theoderichs eine von der Kirche auferlegte Bußfahrt war. 

„Wie heiß die Wunde brannte, bie dem Herzen Hanno's 
durch jenes Verbrechen gefchlagen worden, erhellt aus einer Maß⸗ 
regel, die er, verrathen vom Hofe, verlaflen von der römiſchen 
Kirche, ergriff: er gewann es nämlich über fich, die Hülfe feines 
Todfeindeg Adalbert von Bremen anzurufen, offenhar weil er 
vorausfegte , daß der Angerufene, mochte er auch fonft noch fo 
Schlecht fein, clericalen Gemeingeift genug befige, um die Ermor⸗ 
bung eines andern Erzbifchofs nicht ungeftraft zu dulden. Aber 
wie war der Eölner enttäufcht ! Das betreffende Schreiben Hans 
no's ift nicht mehr vorhanden, wohl aber die Antwort Adalberts : 
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„„An meinen theuerfien Herrn und Vater, den Erzbifchof 
Hanno, den ich mit den Armen des Geiſtes umhalſe. Wir haben 
Euer letztes Schreiben empfangen, in welchem Ihr fo freundliche 
Gefinnung an den Tag legtet, daß ih Euch mit Worten des 
Mundes nicht danken kann: denn bie Liebe if ein innerliches 
Ding, das feinen Sig im Herzen hat; die Zunge vermag fie 
nicht zu offenbaren, fondern nur die Wallungen der Bruf. Seid 
verfichert, Niemand if auf Erden, der Eu zärtlider in Zefu 
Chriſto liebt, als ih. Um fo mehr wundere ich mich über bie 
Borwürfe, die Ihr in Eurem legten Schreiben deshalb erhebet, 
weit ih Euch in Eurem großen Leide nicht getröflet habe, Allein 
bei Borfällen, wie der fragliche, die fo viel Aergerniß geben, und 
wo die Schuld auf beiden Seiten liegt, halte ih es fürs 
Beſte, zu fihweigen. Denn’ haben jene Menfchen, welche Euren 
Neffen todtſchlugen, Unrecht gethan, fo laſtet — nehmet mir 
meinen Freimuth nicht übel — auch auf Euch ſchwere Schuld, 
Befagten Neffen wider Gebühr vorwärts gefchoben zu haben. Möge 
ber Schmerz, der Euch traf, Eure Sünde tilgen! Mein Rath 
il: Taffet die ganze Sache ruhen, und überdies erlaubet mir, daß 
ih Euch ermahne, das Klofter Malmedy herauszugeben. Auf 
Eure Einladung, an den Hof zu kommen, muß ich Euch erklären, 
daß Alter und Gebrechlichkeit mir nicht geſtatten, auch nur die 
kleinſte Reife zu machen.““. 

„Wie ein eingefleiſchter Teufel antwortet Adalbert: ewige 
Feindſchaft zwifchen mir und dir ; deinem Neffen und dir ift Hecht 
geſchehen, und wenn du nicht buch Herausgabe des Kloſters 
deine eigene Schande befiegelfi, fo fteht dir in Kurzem ein noch 
härterer Schlag bevor. Selbſt wenn du bewirfen fönnter, daß 
ih heute wieder die alte Stellung am Hofe erlangte — aus 
deiner Hand verfhmähte ich die Gabe. 

„Rönig Heinrich IV, der eigentliche Urheber des BVerbrechens, 
vermochte die Rolle des Schweigens durchzuführen, weil Andere 
ihm halfen. Offen trat der Neid gegen Hanno hervor. Der 
Mönch von Stablo, der den Triumph des heil. Remaclus ſchrieb, 
trägt ungefcheut feine Schadenfreude darüber zur Schau, daß 
Biſchof Einhard von Speyer bei ber Scene von. Bittburg Backen⸗ 
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reiche empfing und mit Schimpf bededt heimgeſchickt wurde. 
Das waren die natürlichen Früchte der Simonie, die feit 8 Jah⸗ 
sen in Befegung hoher geiftliher Würden eingeriflen.” 

Udo war einer der ausgezeichneiften Prälaten feiner Zeit, 
ſchoͤn von Geſtalt, hochgewachſen, voll Geift, großgefinnt und mit 
einer hinreißenden Beredtfamfeit ausgerüflet, vir valde venerabi- 
lis, facie venustus, ore facundus, statura procera, cuius merito 
humeris sustentari posset tanti moles regiminis, „während 
feines Kirchenregiments ſtets bemüht, gleih dem Cölner Hanno, 
den König und das Vaterland zu vetten, aber auch zugleich, im 
Einklang mit dem Papſte, Schranfen gegen ſultaniſche Willfür 
aufzubauen,” ein Streben, was ung feine Anhänglichkeit an den 
König wie das gleichzeitige Bertrauen erflärt, das ber päpf- 
fiche Stuhl in ihn feßte, 

Als Papf Alexander IL den Eribiſchof Sifrid von Mainz 
aufforderte, eine Synode zur Unterſuchung gegen den von dem 
König auf.den Eonftanzer Biſchofsſtuhl ernanuten Hofelerifer von 
Boslar, Domherrn zu Magdeburg und Propfi au der neuerbauten 
Kirche auf der Harzburg, Karl, zw halten, befteflte er bie Die 
tropoliten Gebhard von Salzburg und Udo von Trier zu päpf- 
lichen Bevollmächtigten. Die Synode fand flatt am 15. Auguf 
10715 der, grober Simonie und des Kirchenraubs Angeflagte 
wartete doch, trog ber Mühe, welche der König ſich gab, ihn zu 
zeiten, das Urtheil nicht ab, fondern gab ſreiwillig ſeinen Hirten⸗ 
ſtab am 17. dem König zurück. 

As am 26. October 1075 die Sachſen ſich zwifchen Son 
dershaufen und Eric, bei Ebra und Spier, am Flüßchen Helbe, 
dem König ergaben und dieſer ihre Fürften gefangen nahm, 
übergab er dem Erzbifhof Udo den Erzbifhof Wezilo von 
Magdeburg, Hanno’s von Eöln Bruder, zur Bewahrung. Bür 
deffen Befreiung wandte fih dann Volk und Elerus von Magde⸗ 
burg an Udo. Domno Udoni ovium Christi sanctarum san“ 
tissimo pastori, clerus et populus Magedaburgensis ecclesis® 
devotionem fidelissimam utriusque hominis, beginnt das Schrei‘ 
ben, weldes fie an ihn richteten, als er fich wahrfcheinlich auf 
ver um Weihnachten 1075 zu.Goslar abgehaltenen Synode ber 
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fand, wohin, wie Bruno meldet, der König die ihn ergebenen 
Bifchöfe eingeladen hatte. Rex natalis domini festivitatem, 
convocatis ad se suarum partium episcopis, animo non festivo 
Goslariae celebravit. Die Magdeburger fpendeten dem Erzbifchof 
Udo in fenem Bittfchreiben das Lab der humanflen Behandlung 
feines Gefangenen, indem fie, nachdem von ihnen ausgeſprochen, 
wie nothwendig feiner Kirche in jenen flürmifchen Zeiten der 
Erzbifchof fei, fagen: Sed quia, sicut ex ipsis (Wezilonis) le- 
gatione cognovimus, multa vestrae pietatis humanitate frui- 
tur, ita ut se non dolore captivitatis affıci, sed a labore, quo 
plurimo fatigatus erat, multa dulcedine vestra refici fateatur, 
omnium quas nos patimur afflictionum libenter obliti, dum 
caput nostrum gaudere cognoscimus, dolorem membrorum, vel 
gi magnus sit, nullum putamus. Das war ficherlich Feine leere, 
auf Effect berechnete Schmeicpelei , fondern der Ausbrud deffen, 
was ihnen Wezilo hatte mittheilen laffen, aber auch zugleich ein 
fhöned Zeugniß für Udo's edlen Eharafter. Daß er auf dem bes 
rüchtigten Wormfer Concil im Januar 1076 jenes ſchmachvolle 
Abſageſchreiben an Papfl Gregor VII mit wumterfchrieben hatte, 
gereute ihn bald. War er aud Feiner der am meiſten Gravir⸗ 
ten, fo befand er fih doch durch jene Theilnahme unter den von 
dem Papfte mit dem Banne Bedrohten, d. h. unter benen, die als 
der Gewalt Gewichene und von dem König Berführte angefehen 
wurden, und welchen der Papſt als Friſt den Peter- und Pauls» 
tag bewilligte, um dem h. Stuhl ihre Reue in eigener Perfon 
oder durch Bevollmächtigte anzuzeigen. Weber diefe Wormfer 
Verhandlungen muß der Papf ganz genau unterrichtet gewefen 
fein, denn ale noch während des Faſtenconcils zu Rom von Seiten 
beutfher Bifchöfe,, darunter auch von Udo, Briefe nah Rom 
eingelaufen waren, welche Reue über die Theilnahme an dem 
Wormſer Beſchlüſſen an den Tag legten und dem Papſte hin- 
fort unverbrüchliche Treue angelobten, forderte Gregor etwa brei 
Wochen nah dem Schluß der Synode, am 23. März 1076, den 
‚Metropoliten Udo von Trier fowie die Bifchöfe Theoderich von 
Berdun und Hermann von Meg in einem Schreiben, an deſſen 
Eingang e8 heißt: „Wir haben vernommen, daß hr nicht freis 
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willig (alſo gezwungen) den Wormſer Beſchläſſen beiſtimmiet,“ 

auf, ſich gänzlich von den Schismatikern zurückzuziehen. Ohne 

angefündigte Rene und die genaue Kenntniß des Vorgangs würde 

ber Papft den Erzbifhof eines ſolchen Schreibens allerdings nicht 

gewürdigt haben, aber wie fehr es Udo auch mit ſolcher Reue 

Ernf war, geht daraus hervor, dag er fig nicht mit jener 

fchriftlihen Erklärung begnügte, fondern perſönlich nach Rom 
ging, folche mündlich zu wiederholen. Wir wiffen das aus Lau⸗ 

dert, der ſchreibt: „Neulich war Erzbiſchof Udo von Trier am 

Rom in die Heimath zurädgelommen und nahm Theil an ber 
Mainzer Berfammlung,” Auf dieſem vom Rönig auf den 29. 

Juni 1076 anberaumten Dainzer Reichstag war 23 nun namens 

Ki Udo, der ſich weigerte, mit ben Ersbifchöfen vom Dainz, vor 
Köln und vielen Andern zu verlfehren, bie um jene Zeit das 
höchſte Vertrauen des Könige genoſſen und ohne Deren Rath er 
nichts that. Er erklärte näͤmlich, der König ſowohl als jen 
Andern feien von dem roͤmiſchen Papſt (pontifex) wit dem Bann 
belegt ; gleichwohl habe ihm Derjelbe auf feine dringendſten Bitich 
geftattet, mit dem König zuſammenzukommen, doch nur in Ber 
fchäften, nicht bei Zafel, nicht beim Gottesdienſt, nicht aus irgend 
einem fonfigen Anlaffe. Dem Beifpiele Udo's folgend, zogen 
ſich dann auch viele Andere, welche Bott fürchteten und dad 
‚öffentliche Wohl zur Richtſchnur ihres Handelns machten, met 
und mehr vom Hofe zurüd und wollten nicht, trog häufiger 
Befehle dahin gerufen, zum König zurückkehren, „weil fie lieber 
den König als Bott beleidigen, Tieber Schaben am Körper aß. 
an der Seele leiden wollten.” Darüber gerieth aun die Gegenpartei 
in die äußerſte Wuth, ſtieß Flüche und Drohungen gegen alle 
aus, behauptend: der Urtheilsfpruc des römiſchen „Pontifex“ fei 
ungültig, weil er fie gegen Die zu Gunſten Uuterdrädier eingeführten 
Formen des Kirchenrechts nicht mit Grund, fondern aus Wuth 
‚gebannt habe; ber Trierer Erzbiſchof uud die, welche mit ihm 
zum Berberben des allgemeinen Wohls fchon früher confpirirt 
Hätten, trieben ſchändliche Heuchelei, auf Anderes finnend, als 
was fie im Munde führten z nicht Wiederherſtellung der gefränkten 
Würde bes roͤmiſchen Stuhles liege ipm am Herzen, fonbern 
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unter dem Vorwande der Religion wolle er die Krone und das 
eich verderben z der König möge, auf feinem guten Rechte bes 
harrend, Todeöftrafe über die feigen, heimlich fi verſchwsrenden 
Berräther verhängen, die ihm ben Gehorſam verweigerten, benn 
der Apoſtel fage ja, die Obrigkeit trage das Schwert nit 
umſouſt. 

„Der Trierer Udo“, ſchreibt Gfrörer, „übernahm bort zu 
Mainz eine fehr gefährliche Rolle. Sie sog ihm den wüthenden 
Haß der Föniglichen Parteigänger zu, welche Udo als Verräther 
verfchrien. An ſich if nicht zu Täugnen, daß Einer, ber fo ver⸗ 
fährt wie der Trierer Metropolit, möglicherweife die ſchlimm⸗ 
Ben Abfichten haben kann. Deunoch erſcheint die Beſchuldigung 
im Angeficht der befondern Berhältniffe als grundlos. Erſtlich 
billigt Lambert, obgleich verbedt, das Benehmen Udo's, indem er 
fagt : „Sole, welche Gott fürdteten und im Sinne des öffent« 
lichen Wohles wirkten, hätten fein Beifpiel nachgeahmt.““ Für's 
Zweite hat Udo fein Leben Yang, nachher wie fruͤher, ſich als 
einen -zuverläfligen Diener bes Könige bewährt s er fiel 1078 im 
Rampfe wider Empörer als treuer Bafall der Krone, und felbft 
bie Gregorianer machten ihm, fouft Udo's Verdienſte anerlennend, 
nur den einen Vorwurf, daß er dem Salier allzu ergeben ge⸗ 
weſen ſei. 

„Dieſelbe Geſinnung hat den Trierer, glaube ich, auch da 
mals beſeelt. Der von ihm eingeſchlagene Weg war vielleicht 
das einzige mögliche Mittel, den König und die Einheit des 
Reiches ohne gewaltfame Erfchütterung zu zeiten. Sobald Udo 
muthig fortfuhr, Die Umgebung Heinrichs ale Bebannte zu bes 
handeln und doch ihn felbft unahläffig über bie gefährliche Lage 
aufzuklären, in der ex ſchwebte, ſobald fesner immer Mehrere — 
wozu bereits ein fihöner Anfang gemacht — dem Beiſpiele des. 
Metropsliten nadahmten, Tounte es kaum fehlen, daß die ver- 
berblichen Rathgeber, welche theils, wie Sigifried von Mainz, 
aus Schwäche, theild, wie Ulrih von Gosheim und Genoſſen, 
aus felbftfüchtiger Bereshnung, deu König auf verlehrter Bahn 
feſthielten, zulegt genäthigt wurden, ſich vom Hofe zu entfernen, 


War aber diefe Borbebingung erfült, dann haste man eine gute 


40 * 


6283 Sponhtim. 


Grundlage gewonnen, Heinrich IV zu vermoͤgen, daß er fich 
unter genau formulirten Bedingungen mit der Kirche verſöhne: 
ein Schritt, welcher anderer Seits den übelgeſinnten Anhängern 
der entgegengefegten Partei, jenen Herzogen, weldhe die Masfe 


von Bertheidigern des heiligen Stuhles vornahmen, jede Möge 


fichfeit abſchnitt, auf Erwählung eines neuen Königs zu bringen. 

„Im Uebrigen war Udo von Trier nicht der Einzige, der 
in der eben entwidelten feinen Weife das Chaos unferer öffent: 
Yihen Zuflände zu entwirren fuchte. Der Laie Otto von Nord» 
beim verfolgte einen ähnliden Plan. Auch er blieb im Dienfe 
des Könige und benügte feine amtlihe Stellung, um Heinrid 
halb im Guten, halb durch Anfegung von Schrauben zu nöthigen, 
dag er einlenfe. 

„Die zu Mainz von den higigften Parteigängern des Hofes 
angepriefenen Heilmittel Tiefen auf Unfinn hinaus. Sobald ber 
König Gewalt wider die Herzoge brauchte, wurden Taufende var 
Schwertern wider ihn gezüdt. So fonnten nur Menfchen reden, 
wie jene verruchten Lieblinge, Ulrich von Gosheim und Benoffen, 
welche wußten, daß fie verloren feien, wenn fie den Salier nicht 
aufs Aeußerfte trieben, und welche feinen Trog ausbeuten wollten, 
fowie Schiffbrücdhige nach Brettern ober leeren Tonnen greifen, 
um and Land zu ſchwimmen. 

Dagegen waren um jene Zeit andere -Dinge im Werke, 
welche den Papſt beunruhigten und doch nicht von Feinden der 
Kiche ausgingen. Weit und breit ertönte das Kaiferreich von 
Streitigfeiten über die Frage, ob der Papft bad Recht gehabt 
babe, den König zu bannen, und zwar zählte Heinrich IV vers 
zugsweife in den niebern Schichten der Gefellfchaft, unter Bür⸗ 
gern, Bauern, auch unter vielen Soldaten, warme Bertheidiger. 
Gregorius VIL täufchte ſich nicht über die Gefahr, die von diefer 
Seite her entfliehen mochte. Theils in Rundfchreiben an Biele, 
theild in Bullen, die an Einzelne gerichtet waren,- zeigte er, daß 
das Haupt der Kirche allerdings befugt fei, nicht etwa bloß uns 
tergeordnete Berbrecher , die in Fleinem oder Fleinflem Kreiſe 
Boͤſes thun, fondern auch vornehme, ja die vornehmften Sünder, 
bie mitunter ganze Länder verderben, mit der apoflofifchen Ruthe 
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zu züchtigen. In gleichem Sinne wandte er noch einen andern 
Hebel an, um die Zahl der Unzufriedenen, fo weit es ohne Nach⸗ 
sheil der Kirchenzucht geichehen Fonnte, zu verringern. 

„In einem Rundfchreiben vom 25. Zul. 1076 fagt er: „„Ich 
ermächtige Euch, meine Brüder und Mitbifchöfe, diejenigen unter 
den ehemaligen Anhängern Heinrichs IV, welche ernflliche Reue 
bezeugen und Buße thun, wieder in die Gemeinſchaft der Gläu⸗ 
bigen aufzunehmen.”” Das Iautet fo, ale habe der Papſt allen 
dem heiligen Stuhl ergebenen Biſchoͤfen Vollmacht ertheilt, 
Neuigen Vergebung zu verfündigen. Allein beftimmter drüdt fi 
Gregor VI in der an Hermann von Meg unter dem 25. Auguſt 
1076 erlaffenen Bulle aus: „„Deine Liebden möge wiflen, daß 
Wir einigen Bifchöfen geftattet haben , folche Gebannte , die 
dem Könige abſagen, in Unferem Namen loszuſprechen.““ 
Die Vollmacht war alſo Feine allgemeine, fondern eine befondere. 
Anderer Seits kann man im Angeficht der obenerwähnten That» 
ſachen faum bezweifeln, daß diefelbe, außer Andern, Metropolit 
Udo von Trier empfangen hat. 

„Wie nun % wenn einer oder gar einige der Bevollmächtigten 
den und jenen gebaunten Bifchof, der dem unbußfertigen 
König abſagte, Töften, wenn weiter der Neuigen, unter dem 
Einfluffe des von Borgängern gegebenen Beifpielg und erzielten 
Nugens, gemäß dem alltäglichen Weltlauf immer mehrere wurs 
den, wenn drittens dev König felber Ausföhnung mit der Kirche 
begehrte und eine genägende Buße anbot, wenn endlich alle zus 
fammen auf diefe "Grundlage bin ihm Ablaß im Namen bes 
Nachfolger Petri gewährten, dann war dem fiebten Gregor bag 
Heft der Strafgewalt, das er doc feithalten mußte, um etwas 
Dauerndes für Sicherung der Kirche und der deutfchen Neiche« 
verfaffung zu thun, Fünfllih aus den Händen gewunden, und 
unlautere Abfichten gewannen einen bedenflihen Spielraum ! 

„Wirklich gab es mächtige und der Kirche fonft treue Cle⸗ 
rifer, die auf fo etwas aus Furzfüchtiger Anhänglichfeit an den 
Thron fannen; denn unmittelbar hinter dem eben angeführten 
Sage der Bulle vom 25. Auguſt heißt es: „„Was aber den 
König ſelber betrifft, erfühne fich Feiner, ihn loszuſprechen, ſon⸗ 
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bern vorher muß volle und untrügliche Bürgſchaft der Auf 
tigfeit feiner Reue in Unfere Hände gelangt fein; auch behalı 
Wir Und das leute Wort der Entſcheidung vor.“ Rod ii 
Dringlicher wiederholt er daſſelbe Verbot in einem Rundigrei 
vom 29, Auguf, das an alle Bifchöfe, Aebte, Herzoge, Uni 
bes deutfchen Provinzen gerichtet iR: „„Da Wir Urſache hak 
gu fürdten, daß etliche Unſerer Brüder einen unvorfictigen & 
brauch von des Vollmacht machen, die Wir ihnen eriheilten: ı 
befehlen Wir im Namen des Apoſtelfürſten, Niemand erkili 
fih, den König von der Zeflel des Banns zu emtbinden, fon 
vorher muͤſſen Wir durch glaubwürdige Zeugen der Aufrigtik 
feiner Reue vergewiffert fein, damit Wir dann je nad Unis 
den das, was Uns gerecht fcheint, duch den Mund Unſernd 
gaten anordnen.’ Wit gutem Zuge hat Gregor als allgean: 
Haupt der Gläubigen fo geſprochen, wie er ſprach; auch ® 
bas Wort noch zur rechten Stunde; die Sache untesblich 
„Gewiß war Udo von Trier einer von denen, die für ck! 
Han arbeiteten. Spwohl aus dem, was bereits erzählt warm 
als aus gewiffen Dingen, bie er gegen Eude des Yahni m 
ſuchte, erhellt, daß er die MajeRät der deutſchen Krow u 
Kräften bewahren und beshalb den Salier Heinrich IV ı* 
fo fhonenden Formen als irgend möglich aus dem Irrſal M 
auswinden wolte, Und wahrlich vom Standpunkt eines ba 
ſchen Prälaten liegen ſich fehr Harfe Gründe für ein folder da 
fahren anführen, Wenn der Papft den König, ſowie man M 
dem beabfichtigte, vor einer allgemeinen Reichöyerfammlun 
Folge eines fürmlichen Procefies losſprach, wenn, was inl 
. gem Kalle unvermeidlich, die ganze Reihe feiner Berl 
fhonungslos aufgededt, wenn er ferner in die engſten Sqhrach 
eingeziwängt ward, mußte bad Anfehen des Thrones einen füd 
terlichen Stoß erleiden. Freilich führte nur diefer eine Weg, W 
süchtig erwogen, zu einem haltbaren Ziele. Aber man fol dar 
den Rellenburger Udo nicht tadein, daß er als ein aud M 
ſchulddeſleckten König treu ergebener Edelmann gehandelt Ja 
Kläglich verlief der Mainzer Reichstag, wo man die 
eines neuen Papftes auszuführen beabfichtigt hatte; ein N 
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ber deutfchen Fürſten und Biſchoͤfe beſchloß im Begentheil in 
Ulm, einen Reichstag auf den 16. Det. nad Tribur zufammenzus 
sufen, um dort bie Hebuug der Reichewirren zu berathen, eigents 
lich aber die Abfegung Heinrichs zu befchliegen. Der Reichstag, 
auf dem andy zwei päpftliche Legaten erfchienen, wurde allerdings 
abgehalten; zu der Wahl eines neuen Königs kam es ſedoch 
nicht, wie fehr auch der einfähtige Schwabenherzog Rudolf vor 
Degierde brannte, den deutfchen Thron zu befleigen, indem der 
gleichzeitig in Oppenheim weilende König verſprach, dem Papfle 
Gehorfam und Genugthuung zu leiſten, und die Bürften bes 
fchloffen, darauf bin den Papſt zu bitten, ſelbſt nach Deutfchlanb 


zu fommen, um dort die Sache des Königs auf einer großen 


Reihsverfammlung vorzunehmen. Lebteres war "das Einzige, 
was der König von fih abwenden wollte und weshalb er heim⸗ 
lich Sendboten an den Papft fandte, dieſes zu verhindern, wähs 
rend er als officiellen VHeberbriuger der Oppenheimer Lebereins 
kunft den Erzbifchof Udo wählte, was dann die Verdacht fchöpfen- 
ben Neichsfürften veranlaßte, ebenfalls eine Befandtfchaft an den 
Papſt zu ſchicken. Trotz aller Bemähungen ber Sendboten bes 
Königs, die fogar eine Berfhwörung der Römer gegen den Papft 
anzuzetteln fuchten, blieb diefer indeß entfchloffen, bie Reiſe 
nah Deutfhland zu unternehmen, „Ich ziebe hin zu Euch,“ 
ſchrieb er, „bereit zur Ehre Gottes und zum Wohle Eurer Seelen 
in den Tod zu gehen.” Alles aber, was bie Sendboten gethau 
hatten, war auf befiinmte Befehle des Königs gefchehen,, bie 
nad dem Tage von Tribur ausgefertigt worden waren. „Um 
biefes zu beweiſen, müflen wir Udo von Trier in's Auge faflen. 
Bonize von Sutri fchreibt: „„Der Trierer Erzbifchof fan mit” 
Brieffhaften nach Italien, aber fiehe da, er warb auf Betreiben 
des Biſchofs Dionyfius von Piarenza in biefer Stadt verhaftet, 
und Dienyfius gab den Gefangenen nicht eher frei, bie ein Bes 
fehl des Königs von Speyer einlief, der ihm Udo zu entlaffen 
gebot.““ Ich behalte mir wor, die Plane des Biſchofs von 
Piacenza und feiner Iombardifchen Spießgefellen unten zu ents 
wideln. Udo eilte fofort mit feinen Briefichaften nah Rom, 
aber indeß hatten ihm bie Sefandten der Meichsfürflen den Vor⸗ 


. 
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fprung abgewonnen und den Papft vor dem Inhalte der Bots 
fhaft, die er überbracdhte, gewarnt. Gregor VII mußte Ehren» 
halber den vom hohen Adel Germaniend zu Oppenheim abge: 
ſchloſſenen Vergleich buchſtäblich beobachten uud erklärte deshalb 
dem Trierer Erzbifchof, daß er feine Anträge nur in Anweſen⸗ 
heit‘ der reichöfürftlichen Gefandten entgegenuehmen fünne. So 
geſchah es auch, und fogleich zeigte fi, daß das von dem Erz⸗ 
bifchof im Namen des Könige überreichte Schreiben anders laus 
tete, als ed gemäß den Oppenheimer VBerabredungen hätte lauten 
follen. Die Abweichung beftand darin, daß ber Salier vorfchlag, 
Gregor möge nie nah Deutfchland herauskommen, fondern 
geftatten,, daß der König zu Rom vor ihm erſcheine und dort 
Löfung vom Banne nachſuche. Heinrich IV wollte demnach daſſelbe, 
was die Sendboten zu erzwingen verfucht Yatten. Gregor VII 
antwortete fo, wie er antworten mußte: es bleibe babei, daß 
er auf Fünftigen Lichtmeßtag zu Augsburg ſich einfinden werde, 

„Berthold nennt das koͤnigliche Schreiben eine Zälfchung 
und bezeichnet, obwohl nur verblümt, den Trierer Ergbiſchof als 
einen Gehülfen des Betrugs. Das if fanatifhes Gerede. Um 
der Nothwendigkeit Figlichter Erörterungen zu entgehen, ‚hat 
meines Erachtens Rambert den Ausıweg gewählt, von ber ganzen 
Briefgefchtchte , die fo viel als Feine Folgen nach ſich zog, zu 
fehweigen. Wenn der Oppenheimer Bergleih buchſtäblich voll⸗ 
zogen warb, wußte Heinrich gewärtigen, daß bie abgeneigten 
Reichsfürſten, deren viele niedrigen Triebfedern folgten, in einer 
beutfchen Hauptfladt, im Angeficht der ganzen Nation, eine Reihe 
von Beſchuldigungen der ſcheußlichſten Art wider ihn nicht nur 
sorbrachten, fondern aud, wenigſtens bezüglich mancher Punfte, 
in aller Form Rechtens bewiefen. Ein folches Berfahren würde 
unwiederbringlich den guten Ruf Heinrichs IV vernichtet, es würde 
weiter — was noch viel fchlimmer — die Ehre der deutſchen 
Krone in den Staub getreten haben. Ich will keinen Stein auf 
unfern König werfen, daß er das Aeußerſte verfucht bat, ſolche 
Schmach abzuwenden. 

„Aehnlich wie der König dachten ber Trierer Exzbifchof und 
Niherlih noch viele andere Cleriker. Udo befland darauf, daß 
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Heimich IV die Löſung vom Banne nachſuche, aber er. wünfchte, 
daß ſolches nicht vor erbitterten Todfeinden, ſondern irgendwo in 
Italien mit möglicher Schonung der Form gefchebe. Auch der 
Papſt felber erkannte thatſächlich das Gewicht der von Udo und 
feinen Freunden vorgebradhten Gründe an, denn nicht zu Auges 
burg, ſondern auf der einfamen Burg Canoſſa, in Anweſenheit 
weniger Vertrauten, die lauter vechtfchaffene Männer waren, hat 
er den Salier vom Banne gelöf. Er konnte rechtlich fo handeln, 
denn ber Oppenheimer. Bertrag verfügte nur, daß der König 
"entweder abdanken oder innerhalb eines Jahres, vom Tage ber 
Berhängung an. gerechnet, . freigefprochen werben müſſe, und 
begrenzte fonft weder die Friſt noch den Ort der Ausföhnung. 
Auch gehörte die Frage der Löfung oder Nidhtlöfung ausſchließ⸗ 
Ich vor das Forum des Papſtes, dergeftalt, dag bie Reichsfürften 
zechtlich nichts dazu thun oder davon nehmen Fonnten. Anderer 
Seit war der Act. von Canoſſa ein großer dem König und ber 
Krone geleiketer Dienſt, weil er den Reichsfürſten die Haupts 
waffe, mittelft welcher fie auf Abfegung des Saliers hindrängten, 
aus den Händen wand. Alle ihre gegen Hemrich IV gerichteten 
Plane fußten auf die Borausfegung, daß er ein Gebannter ſei 
und bleibe; dem Befühnten vermochten fie nicht mehr mit voller 
Wucht beizukommen. 

„Allerdings hatte bie Sahnung des Koͤnigs zugleich eine 
politiſche Seite, welche nothwendig, theils ihrem innern Weſen 
nach, theils kraft des Vertrags von Oppenheim, vor einen 
deutſchen Reichstag gebracht werden mußte. Nur mit Hülfe der 
Stände konnte der Papft eine Berfaffung im deutfchen Reiche 
aufrichten, welche es fürder Füniglichen Günftlingen unmöglich 
machte, Recht und Geſetz zu verhöhnen, fowie fie es feit zehn 
Jahren gethan. Ueberdies hatte er den Reichsfürſten gegenüber 
die förmliche Verpflichtung übernommen, zu ſolchem Behufe nad 
Deutfchland herauszufommen und die Reiheverfammlung in Augs⸗ 
burg zu leiten. Hier an biefem Punkte Tiefen die Beftrebungen 
des Papfles und des Könige weit auseinander. Heinrich IV 
wollte die ganze Streitfrage ſowohl in politifcher ala in kirch⸗ 
licher Hinficht ohne Beiziehung der Stände allein mit dem Statt« 
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halter Petri abmachen ; denn er hoffte, Letztern nad Loſung bes 
Bannes zu betrügen. Gregor VII dagegen befland darauf, feine 
ven Neichsfürften gegebenen Zufiherungen pünktlich zu halten. 
Wie thöricht wäre es auch gewefen, wenn er durch Treubrud 
für immer eine mächtige Partei von fich fließ, durch deren Mit⸗ 
wirfung ed ihm gelungen war, alle Vortheile feiner jctzigen 
Gtellung zu erringen. 

„Noch gab es eine dritte Meinung, die der Iombarbifchen 
Stiere, ald deren Haupt Dionpfius yon Piacenza voranfıhritt, 
Wenn es nach ihrem Kopfe ging, follte ewige Zeindfchaft 
zwifchen der deuiſchen Krone und dem rönifchen Stuhle herrſchen. 
Die. Gründe, warum fie ſolches beabfichtigten, Tiegen offen da. 
Lam irgend ein Leidlicher Friede zwiſchen Altar und Thron zu 
Stand, fo fielen fie unfehlbar als Dpfer der Bereinbarung, bs 
der König im voraudgefegten Falle die gerechte Forderung dee 
Papſtes, dag die lombardiſchen Raͤnkeſchmiede zur Strafe gezoge 
werden, nicht zurüdweifen fonnte, Aber wer hätte erwartet, 
daß der Bifchof von Piacenza frech genug fei, Hand an eine 
Befandten des Reichsoberhaupts zu legen!!! Immerhin beweiß 
fein Verfahren gegen deu Trierer Metropoliten, dag Dionyſius 
die Ueberzeugung hegte, Udo arbeite in vollem Ernf auf eine 
Ausföhnung zwiſchen Papf und König hin. Wäre ber Trierer 
ein Mann von gleihem Gelichter wie Dionyftus uud beffen Ges 
noffen geweſen, fo würden fie ihm Fein Haar gekrümmt haben.“ 

Sobald nun aber König Heinrich glaubhaft erfuhr, daß ber 
Papft darauf beharre, mitten im Winter nach Deutfhland herübers 
zukommen, entſchloß er ſich, ihm nach Italien enigegenzueilen 
und in irgend welcher Weife auf wälſchem Boden die Löfung des 
Banned nachzuſuchen. Es if bekannt, wie er ſolche nach drei⸗ 
tägiger Buße (20. bis 24. Januar 1077) in Canoſſa erhielt, 
Dei diefer Losſprechung folgte indeß eine nicht in gleichem Maße 
befannte Scene, welche tiefen Eindruck auf den Salier gemacht 
hat. „Das Hochamt begann, Papft Oregorius VII trat vor deu 
Altar, las die Mefle bis zum Opfer, winfte dann dem König, 
berbeizufommen, ergriff die Hoſtie, theilte fie in zwei Hälften und 
hub gegen Heinrich IV gewendet alfo an: „Du und Dein Ans 
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hang befchuldigten mich, das Papſtihum durch Simonie erſchlichen, 
mein Amt durch greufihe Miſſethaten befledt zu haben. Es 
wäre mir ein Leichtes, mich durch das Zeugniß folcher, die mid 
von Kindesbeinen an fannten,, zu reinigen, aber nein,, ich rufe 
den Allmäctigen felber zum Zeugen auf, bin ich ſchuldig der 
Miſſethat, die Ihr mie vorwerfet, jo möge mich augenblidlich 
der Tod ireffen.”” Sprachs und genoß die Hälfte der Hoſtie. 
Dann vebete er den König mit den Worten an: „„Die beutfchen 
Fürften haben Dich bei mir entjeglicher Verbrechen angeklagt. 
Weißt du Dig rein von folder Schuld, fo mache es fo, wie Du 
mich eben thun faher, genieße diefe Hälfte ald Gottesurtheil.““ 
„Heinrich IV hatte fonft die chriſtliche Religion als einen 
Aberglauben behandelt, der nur den Pöbel binde, und gelegent⸗ 
lich verhöpnt, jetzt aber dem Fleinen Manne mit dem Stehblid 
gegenüber, dem man anfühlte, bag er mit der obern Welt vers 
kehre, daß der felige Geiſt des Apoftelfürken ihn umfchwebe, 
hatte er eine Anwandiung von Glauben, und die Schredien bey 
Hölle ergriffen ihn. Er flötterte etwas von Entfchuldigungen, 
daß er in Abwefenheif feiner Freunde und Feinde auf fein Gottes⸗ 
urtheil ſich einlaffen könne, weil man ſelbſt im glüdlichen Falle 
kaum dem Geſchehenen Glauben fchenfen würbe. Der Papft fah 
darin das, was es in Wahrheit war, das Zeichen eines exe 
wachenden Gewiſſens, und drang nicht weiter in ben Salier.“ 
Suzwifchen hatten Heinrichs Gegner in Deutfchland auf den 
15. März 1077 einen Reihstag nah Forchheim ausgefihrieben, 
wo fie ihn feiner Föniglichen Würde entfegten und den Herzog 
Audosf von Schwaben zum König ausriefen. „Ich wähle dem 
Herzog Rudolf von Schwaben zum König ber Deutfchen !” er⸗ 
fholl die Stimme des erfien Waͤhlers, Erzbifhofs Siegfrieds, 
„des fchwanfenden Rohre von Mainz,” und in gleihem Sinn 
fiimmten dann aud die übrigen Bifhöfe und Weltlihen, zumeiſt 
fähfifhe und ſchwäbiſche Großen, endlich auch das Voll, vepräs 
ſentirt durch einen Haufen Bauern aus der Pfalz, Forchheim und 
den umliegenden Ortichaften. Dieſer Tag von Forchheim und 
die Erhebung Rudolfs, bei der man zum eritenmal von dem 
Gewohnpeitsgefege abging, die deutſche Krone einem andern als 
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dem Sohne des Königs oder bei dem Ausſterben der Dynaflie 
demjenigen zu übertragen, der dem ausgeftorbenen Haufe am 
nächſten verwandt war, haben, abgefehen von dem. augenblid« 
lichen Unrecht, für alle fpätern Zeiten bittere Früchte getragen, 
denn ed war damit ein böfes, leider oft nachgeahmtes Beifpiel 
gegeben ; betrachtet den Tag von Forchheim und die Erhebung 
Rudolfs, fagt Gfrörer, von welcher Seite ihr wollt, beides 
erſcheint als eine Schande für Deutſchland. 

Sobald Heinrih in Italien Rubolfs Wahl vernahm, eilte 
er augenblicklich nad Deutfchland zurüd, wo nunmehr der Krieg 
zwifchen ihm und dem Neugewählten entbrannte, an welchem 
Erzbifchof Udo, der ja flets mit Entſchloſſenheit für feinen recht⸗ 
mäßigen König, aber, wie wir geſehen, aud für bie Kirche und | 
fo für eine Ausgleihung zwifchen Altar und Krone gewirkt hatte, 
yerfönlich Theil nahm. Bei der Belagerung der Burg Hohen⸗ | 
tübingen durch König Heinrich erhielt er eine tödtlihe Wunde, 
an der er nad den Beweifen bei Stenzel „Kränfifche Kaiſer“ ! 
om 11. Nov. 1078 Calfo nicht 1077, wie die Gesta Trevirorum 
haben und es Abth. III Bd. 3 S. 248 Heißt) farb, für das 
deutfche Reich ein unerfeglicher Berluf. 

Nicht alfo, wie Udo, um das Wohl des Reiches und das 
der Kirche zu fördern, war fein Bruder Eberhard IH ein uns 
bedingter Anhänger des Könige ; feine Ergebenheit beruhte nicht 
auf fo edlen Motiven. Die Chroniften nennen ihn als des 
Könige bevorzugten Rathgeber, weshalb er je nad dem Stands 
punfte derfelben viel geihmäht oder viel gelobt wird. Pluri- 
mum eo tempore rex consiliis utebatur Eberhardi comitis, sa- 
pientis admodum viri, fagt Lambert von ihm. Als Heinrich IV. 
Lüneburg, die Veſte der Billungen in Sacfen, mit Gewalt an 
fih gebracht und eine Schaar ausderlefener Soldner hineingelegt 
hatte, übertrug er den Oberbefehl über diefelben dem Grafen 
Eberhard von Nellenburg, ein Beweis des großen Vertrauens, 
das. er ihm fchenfte, da er hierzu nur den bewwährteften Anhänger 
gebrauchen konnte. Seinen Borftellungen lich deshalb auch der 
König leicht Gehör, wie fih das bei Herzog Otto (von Nords 
Heim) zeigte, dem Heinrich auf die Borftelung. Eberhards Vers 














7 





Eberhard II dom Hellenburg. 637 


zeihung angedeihen und alle Liegenfchaften wieber zurüdgeben 
lieg, welde ihm in Folge feiner Entfegung entriffen worben 
waren, wobei freilich bemerkt werden muß, daß Eberhard ben 
zum Kampfe bereiten Herzog durch die Kraft feiner Beredtſamkeit 
zur völligen Unterwerfung bewogen hatte. Zweifelhaft ift es 
jedoch, ob er ed war, oder ein anderer ebenfo bevorzugter Rathgeber 
Eberhard aus unbefanntem Gefchlechte, den König Heinrich 1073 
nad Rom fandte, um über die Art und Weiſe der Erwählung 
Hildebrands zum Papſte Bericht zu erflatten. Diefe Sendung 
und ihre Folgen erzählt uns der Chronik Lambert: „Papfl 
Alexander, der früher Anfelm hieß, farb. Alsbald wählten die 
Römer, ohne den deutihen König zu fragen, einen Nachfolger 
in der Perſon Hildebrands, eines Mannes, der in den heiligen 
Schriften aufs Befte beiwandert war und fi) zur Zeit der frühes 
ren Päpfte durch jegliche Tugend ausgezeichnet hatte, Die Nach⸗ 
richt hiervon erfüllte die deutfchen Bifchdfe mit Schreden ; denn 
da fie feine heftige Gemüthsart und feinen brennenden Eifer für 
die Sache Gottes kannten, fürdhteten fie, daß er, wenn er Papfl 
bliebe, fie alle wegen jeder Nachläffigfeit unerbittlich zur Rechens 
fhaft ziehen werde: deshalb beflürmten fie den König mit 
Bitten, dag er die Wahl, »welche ohne feine Genehmigung er» 
folgt fei, für null und nichtig erflären möchte; namentlich hoben 
fie hervor, daß der König, wenn er diefen Feuergeiſt auf dem 
Stuhle Petri dulde, bald empfinden werde, fi felber eine Ruthe 
gebunden zu haben. " 
„Unverweilt ſchickte Heinrich IV einen feiner Bertrauten, 
ben Grafen Eberhard nach Rom, mit dem Auftrage, die römifchen 
Großen vorzuladen und fie zur Berantwortung darüber aufzus 
fordern, daß fie ohne vorgängige Erlaubnig des Königs einen 
Papſt zu wählen fi unterfianden hätten, auch Gregor ſelbſt, 
im Fall er nicht Genugthuung leifle, zur Abdanfung zu nöthigen. 
As Graf Eberhard zu Rom anlangte, warb er fehr gut von 
Gregor empfangen. Auf die Eröffnungen, welche ihm der Graf 
machte, erklärte legterer: Gott fei fein Zeuge, daß er keineswegs 
ehrfüchtig nach der päpflihen Würde gefivebt habe ; wider feinen 
Willen fei er von den. Römern ‚gewählt und mit Gewalt auf den 
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Stuhl Petri geſetzt worden; doch babe er bis zum heutigen Tage 
nicht geduldet, Daß man ihm die Weihe eriheile, ſondern abſichtlich 
augewartet, bis fichere Nachricht aulange, ob ber deutſche König 
und die Stände des Reihe die Wahl billigen, und aud jest 
»och-folle die Weihe fo lange verſchoben werden, bis der König 
feine Willensmeinung Har und unzweifelhaft ausgejprochen haben 
wÄrde. Als dem König diefe Antwort hinterbracht ward, äußerte 
er, bag er die Entſchuldigung Gregors genügend finde, und gab 
mit Sreuden feine Einwilligung, baß die Weihe vorgenommen 
merde,” 

| Den hier geununten Brafen Eberhard hält Neugart, Epis- 
eop. Constant, I 388, für den Nellenburger, während Gfrörer 
ausipricht, es fei der andere feiner Abflammung nach unbefannte 
Eberhard geweien. Die Sache bed Thrones vertheidigend, fiel 
Eserhard III wit feinem Bruder Heinrich in der Schladt an 
der Unftrut, 9. Jul. 1075. Prima pugna Heinrici regis cum 
Saxonibus sub Rudolpho et Welfhardo ducibus adhuc sibi 
faventibus, ubi Ernist marchio et Heinrich et Eberhard de 
Nellenburch interierunt. Das Treffen hat ung Lambert aufge 
zeichnet: „Bow Breitenbah aus hatte der König Kundſchafier 
abgeihict, um Nachrichten über die Stellung der Sadfen rin 
zuziehen. Diefelben meldeten: der Feind ſtehe an Zahl und 
Waffen dem Eöniglihen Heere nicht viel nad und übertreffe dass 
fehbe in marcher andern Dinficht ; große Schaͤtze feien aufgehäuft, 
ausgiebige Magazine angelegt, und zum :Beweife, wie wenig bei 
Sachſe die königliche Macht fürchte, möge dienen, daß das Rager 
ber Gegner nicht gar weit non Breitenbach entfernt fiche; im 
Vebrigen feien die Hänpter der Gegenpartei entſchloſſen, noch 
einmal Geſandte wegen Des Friedens au den Kömig abzuorbien, 
um jebe irgend billige Bedingung zu bieten; erſt wenn biele 
abermal zurüdgewielen würden, gedächten fie eine Schlacht zu 
liefern. Heinrich IV und feine Lieblinge vernahmen diefe Mel 
Pung mit unverhohlenem Hohn, Das Königliche Heer, hieß eb, 
sähle lauter auserleſene, im Kriegsdienſt aufgewachfene Streiter, 
während die feindliche Macht aus aufammengerafften Bauernpaufen 
beſtehe, bie nicht aus eigenem Antrieb, fondern aus Furcht vor 
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ihren Orunbherren zum Gewehr gegriffen hätten und beim erflen 
Anprallen des königlichen Heeres auseinanderlaufen würden. 

„Der Salier wollte um jeden Preis fchlagen, und da er 
beforgte, daß, wenn die Geſandtiſchaft einträfe, nicht wenige der 
Neichsfüärßen die Anträge derfelben unterflügen aud ihm folglich 
die Gelegeuheit naher Rache entwinden dürften, beſchloß er, zu⸗ 
vorzufommen, eine Schlacht zu erzwingen, ehe die Sachen Zeit 
fänden, Abgeordnete zu fihiden. Kifrigen Borfchub leiſteten ihm 
hierbei Herzog Rudolf von Schwaben, und zwar darum, weil ex 
im vorigen Jahre beſchuldigt worden war, nad der Krone zu 
ireben, und den böfjen Eindrud, den dies auf den-König hervor⸗ 
gebracht, durch jegige unbedingte Hingebung zu verwifchen hoffte, 
Der einfältige Rudolf blieb fich unter allen Umftänden glei, 
weshalb auch Lambert paflende Anläffe gerne benüst, um bes 
Rheinfelders Thorheit zu geißeln. 

„Den 8. Jun. 1075 brach Heinrich von Breitenbach auf 
und gelangte bis Großellen, unweit Eiſenach. Am nächken 
Morgen in der Frühe machte das Heer einen doppelten Tagmarſch 
und traf um Mittag zu Behringen bei Langenfalza, unweit der 
Unftrut, ein. Ein Lager wurde aufgefhlagen s ermübet von ber 
Anfrengung des Mariches ruhte Jeder aus; der König ſeibſt 
ſtreckte fih auf ein Zeldbett hin. Da trat Herzog Rubolf in fein 
Zelt ein mit der Meldung : ganz in der Nähe ftünden die Sachen 
und vergnügen ſich, die Ankunft der Koniglichen uicht ahnend, mit 
Eſſen, Trinken, Spiel; fogleih müſſe man den Feind angreifen, 
Denn wenn dies gefchähe, fei er verloren. Der König fprang auf, 
unfaßte die Knie Rudolfs, daufte ihm in feurigen Worten, ſchwoͤ⸗ 
send, nie, fo lange er lebe, werde er biefen Dienſt vergeflen. Beide 
boten fofort das Heer auf, das unverweilt ausrüdte. Da die Ber 
fchaffenheit der Gegend eine Entwicklung fänmtlicher Streitfräfte 
nicht. geftattete, kam man überein, Herzog Rudolf ſolle mit den 
Schwaben, entſprechend dem alten Vorrechte des Stammes, den - 
erſten Angriff machen. Die Uebrigen wurden beorbert, ihre Manns 
ſchaft aufzuftellen, und, je nad Umftänden, den Borftzeitern Hülfe 
su leißen. Die gefammte Macht war in fünf Banner eingetheiltz 
beim fünften hielt der König mit den auserleſenſten Soldaten, 
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„Die Sachſen, welche beim Kloſter Hohenburg um Langen: 
ſalza und bei Nagelſtädt auf beiden Ufern der Unſtrut lagerten, 
Blaubten den König noch weit entfernt, hielten es überdies für 
unmöglih, daß ein Heer mit Gepäd eine folche Strede wie in 
Fluge zurüdlegen könne. Bei der brüdenden Hige, weiche herrſchie, 
hatten Alle die Waffen, Biele auch die Oberfleider abgelegt um 
pflegten des Leibe. Da kamen Boten, welche meldeten, en 
Heer, zahlreih wie Sand am Meer, rüde heran; ſchon jehe man 
ben Staub in der Nähe aufwirbeln. Jetzt entſtand Lärm burg 
das ſächſiſche Lager: Alles rief zu den Waffen, unter gegenfeitige 
Vorwürfen der Nachläfligfeit; Viele nahmen fich nicht einml 
Zeit, ihre Harniſche, ja Einige nicht einmal die Oberfleider an 
zuziehen; Keiner wartete auf den Anbern, fondern in Klumpa 
Rürzte die Ritterfchaft hinaus und brach in die Reihen der nahen 
den Schwaben ein. Legtere würden fogleich geworfen word 
fein, wäre ihnen nicht Herzog Welf mit den Bayern zu Hull 
geeilt. Bart wurde gefämpft, zuerft mit Wurffpießen und tan 
zen, dann mit dem Schwert, das die Sachſen trefflich zu han 
haben verfianden. Eine gute Anzahl der vornehmften Männt 
fiel auf des Königs Seite, wie Eruſt Markgraf von Oftrid, be 
rühmt durch glorreihe Kämpfe gegen die Ungarn, Graf Engil 
bert Cunbefanuten Gefchlechts) , : zwei Söhne des Grafen Eber⸗ 
hard von Nellenburg und fehr viele Andere vom beflen ſchwä⸗ 
bifden und bayerifchen Adel, Kaum verlieh ein Einziger unver⸗ 
wundet das Schlachtfeld, und nur dem trefflihen Stahl feine 
Panzers verdanfte es Herzog Rudolf, dag er mit bloßen Quei⸗ 
fhungen davon kam. Auf fächfifcher Seite that an jenem Tage 
das Beſte Dtto von Nordheim, gewefener Herzog von Bayern? 
bald rannte er, umgeben von einer auserlefenen Schaar, in das 
wildefte Getümmel hinein ; bald galoppirte er zurüd, ſammelie 
die Flüchtigen und trieb fie wieder in den Kampf. 

„Es war Abend geworden, und ſchon wankten die Bannt 
von Schwaben und Bayern, als endlich, vielfach durch Eilboten 
berbeigerufen, die Andern auf dem Wahlplage erfchienen : zuerſ 
Graf Hermann aus dem Haufe Gleiberg und die Stiftsſoldalen 
von Bamberg, dann die Hergoge Wratislaw von Böhmen UM 
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Gozelo von Lothringen. Yebt hielten die Sachen nicht mehr 


Stand: Anfangs zogen fie fih in Ordnung zurüd; bald aber 
Rürzten fie in jäher Flucht davon. Die Königlichen, Reiter, 
Fußvolk, ſelbſt Troßknechte, ſtürmten hinter ihnen her und häufs 
ten auf einer Strede von zwei Stunden Hügel von Leichen auf. 
Mit Ausnahme von Zweien entfamen die färhfifchen Adeligen 
theils durch die Bebendigfeit ihrer Hoffe, theils weil fie die Ge⸗ 
gend genau Fannten. Aber das fächfifhe Fußvolk, das Anfangs 
Seinen Theil am Gefechte genommen, erlitt fürchterliche Verluſte. 
Zulegt brachen die Sieger in das feindliche Lager ein, wo fie 
ſehr große Maſſen von Gold, Silber, koͤſtlichen Gewändern und 
andern Borräthen erbeuteten. 

„Bald nad Sonnenuntergang kehrte der König in fein 
Hauptquartier zuräd, nad altem Herlommen von den Soldaten 


. mit Zubelruf als Steger begrüßt. Als man am andern Tage — 


den 10. Juni — das Schlachtfeld unterfuchte, ſtellte ſich heraus, 
daß diefer und jener feinen Herrn, diefer und jener einen Vater, 
einen Bruder, einen Sohn, einen nahen Auverwandten verloren 
hatte.” 
So entfhieden, wie Eberhard U und Heinrich auf Seiten 
bes Königs geftanden hatten, waren die beiden andern Brüder, 
Abt Eckehard von Keihenau und Graf Burkhard Anhänger 
des Papſtes. Der Gegenfönig Rudolf hatte dem Faiferlich ger 
finnten Klofer St. Gallen in der Perfon eines gewiffen Lutold 
einen neuen Abt gegeben; von den Mönchen verjagt, nahm ihn 
Edehard,, »cum pseudo-rege firmiter stans«, iu feinen Schug, 
und ed entfpann fi nunmehr ein heftiger Krieg zwiichen Eckehard 
und dem von Heinrich IV dem Klofter St. Gallen gegebenen 
Abt Ulrih, dem Sohne Marquards, Herzogs von Kärnthen. 
Edehard und Berthold von Zähringen verbeerten die St. Gal⸗ 
lener Güter im Zürihgau, Herzog Welf die rechts vom Bodens 
fee gelegenen. Dann veifte Edehard nach Rom, uni gegen den 
Abt Ulrich bei dem Papfte zu Hagen. Auf der Reife wurde er 
fevod von der kaiſerlich gefinnten Partei in Italien in Borgo 
San Domino gefangen genommen und dem Bifchof von Parına 


zur Bewahrung übergeben. Ziemlich Lang fol diefe Befangen- 
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ſchaſt gedauert haben und feine Entlaſſung wur durch die drin⸗ 
gendſten Bitten des Papſtes und der Marfgräfin Mathilde und 
durch Zahlung ſchweren Löfegeldes bewirkt worden fein. In Nom 
wurbe zwar feine Klage gut aufgenommen, und er befam auch 
ein Empfehlungsichreiben des Papſtes an die Legaten in Deutfch- 
land; ed war aber in Yolge der langen Abwejenheit, in der 
man die falfhe Nachricht von feinem Tode verbreitet hatte, Abt 
Ulrich von St. Ballen von Heinrih IV fogar zu Eckehards 
Nachfolger in Reichenau befiellt worden. Bei feiner Rüdfehe 
war dieſer nun allerdings bei einem Aufitande feiner eigenen 
Bafallen, denen er ein Röfegeld gefangener Herten vorenthalten 
hatte, nach Aquitanien entflohen, aber feine Diener hielten noch 
Reichenau inne. Sie wurden jebt verfagt, Gebäude, die Ulrich 
auf der Inſel errichtet hatte, niedergeriffen, und von Neuem bes 
gann Edeharb mit Hülfe feines Bruders Burkhard und Anderer 
den Krieg gegen St. Gallen, der erſt mit dem Tode Eckehards 
im Jahr 1088 endete. Abbas Augensis Ekkehardus sibi (d. 
h. Heinrich IV) semper infestus et nimis loco sancti Galli 
odiosus malitiae suae moriendo finem dedit, fehreibt der ihm 
feindfelige St. Gallener Aunalifl. 

Eberhards II fechfler Sohn, Graf Burkhard von Nellen- 
burg, foll nach einer verbädtigen Urkunde fhon im Jahr 1063 
von König Heinrich mit Herzog Rudolf und Graf Kuno von 
Achalm als Schiedsrichter in Streitigfeiten zwifchen denen vom 
Uri und Glarus bejtellt worden fein. Da er erft viel fpäter 
wieder erfcheint, fo follte man vermutben, daß, wenn überhaupt 
die Urkunde richtig iſt, vieleicht fein Vater Eberhard für ihn zu 
fubftituiren wäre. Burkhard war Bogt des von feinem Bater 
gegründeten Salvator⸗Kloſters zu Schaffhaufen, das er im Sabre 
1079 dem Abte Wilhelın von Hirfhau unterflellte unter der Bes 
dingung, dorthin einen Abt mit 12 Mönchen zu fenden. Sige⸗ 
frid wurde zum Abt ernannt und von Papft Gregor VII die 
ganze Berhandlung genehmigt, fo jedoch, daß Burkhard auf alle 
weltliche Macht über das Klofter verzichte, und unter Nichtigkeits⸗ 
erklärung des Privilegiums feines getäufchten Vorgängers, des 
Papfies Alexander, nach welchen dem Grafen Eberhard und 
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feinen Nachkommen bie Maiht ertHeilt worden war, die Vogtei 
zu befigen und den Abt zu fegen. Dennoch kommen Graf Burks 
hard und andere Nellenburger auch noch in der Folge als Bögte 
vor. Zum letztenmal erfcheint Graf Burkhard in einer Urkunde 
vom 27. Kebruar 1104. 

:- Bon befonderer Wichtigkeit für uns if eine von Mone 
mitgetheilte Relatio Burchardi Comitis (de Nellenburg), quomodo 
a parentibus suis monasterium sancti Salvatoris in villa Sca- 
phusensi constructum sit. Darin fagt er, daß er, verbi diuini 
non surdus auditor, das Salvatorkloſter zu Schaffhaufen, welches 
fein Bater Eberhard, fpäter Mönch daſelbſt, und feine Mutter 
ta, Nonne in der St. Agnescapelle, gegründet hätten, nad) allen 
Kräften ehren und erheben wolle. Deshalb, und weil er feine 
Söhne als Erben befige, babe er befchloffen, den Erlöfer 
vor allen ihm durch welche Art der Blutsverwandtſchaft Nahe⸗ 
ſtehenden zum Erben alles deſſen einzufegen, was biefer ihm zu 
geben die Gnade gehabt habe. (Et quis filios heredes non 
hebeo, redemptorem nostrum pre omnibus qualinis consangui- 
nitate adherentibus, eorum que mihi dignare dignatus est, 
heredem fecere decreui.) Es folgen dann zehu Urkunden aus 
den Jahren 1078 bis 1104 (regnante rege noatro Zkeinrico 
anno AXXXVUN), Schentungen enthaltend, bie er bem Kloſter 
. gemacht hatte. Wäre darunter eine des Prädiums. Linouwa 
(was Neugart im cod. dipl Alemanniae für Leimen bei Heise 
delberg hält) enthalten, fo fände es fehl, daß des Grafen ‘Dies: 
ginhard von Sponheim Hausfrau Mechtild feine Tochter geweſen 
fei, indem deren Sohn Gottfried zwiſchen 1142—1146. die 
Schenfung feines Vaters, feiner Mutter und feines Großvaters⸗ 
(donationem patris et matris et avi) mit dem genannten Präs 
dium an das Klofer Schaffhaufen in Gegenwart bes Königs 
Konrad III beftätigte. 

Diefe Anfiht hat Herr von Stramberg aufgefleis, während 
in dem von Mone 1862 herausgegebenen Episcopatus Constan- 
tiensis Pars I Tom. II Mechtild und Adelheid, diefe die Gemah⸗ 
kin des Grafen Arnold von Laufen Coberbalb Heilbronn am. 
Near) und Mutter des Erzbifchofs Bruno vou Trier (t102— 
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1124), für Tochter Eberhard IL von Nellenburg gehalten 
werden. Gegen ſolche Conjectur habe ich doch in Betreff ber 
Mutter des Erzbifchofse Bruns das gewichtige Bedenken, Daß 
diefer, ber 1102 auf den erzſtifilichen Stuhl kam und ſchon vor⸗ 
her Dompropft zu Speyer und Trier, fowie Propft des Floriud- 
fliftes zu Koblenz war, mindeflens gegen 1070 geboren fein müßte, | 
ober noch viel früher, wenn wir der Anſicht Stäling beiſtimmen, 
daß ibm fein im Jahre 1078 geftorbener Berwandter, Erzbiſchof 
Udo von Trier, die geiftliche Laufbahn in diefer Stadt eröffuet 
haben mochte. Eberhard II, der zwifchen 1075 und 1079 Rarh, 
hätte demnach fchon einen Urenfel gehabt, der den Kinderfchuben | 
bereits entwachfen war, und das ſcheint mir bei dem Alter feiner 
Söhne fehr unwahrſcheinlich. Dazu kommt, daß Eberhards IH 
Söhne erfi gegen 1100 vorlommen, und ihr Neffe deshalb älter 
oder doch ebenſo alt als fie geweſen wäre, was ebenfalls nicht 
Teicht anzunehmen if. In einem bandfriftliden Codex zu 
Schaffhaufen wird Erzbifhof Bruno genannt: consanguineus | 
Eberhardi comitis qui locum Schaffhusensem (db. h. das Sal⸗ 
vatorkloſter) construxerat. Um mit Eberhard II Gefchwifterfind 
zu fein, it Bruno zu fung; ich fchließe daher aus der Zeit,. daß 
feine mit dem Grafen Arnold von Laufen vermählte Deutter 
Adelheid eine füngere Schweiter Eberharde II, Bruno alſo deffen 
- Reffe war. — Aber auch Mechtild, die Gemahlin Meginhards 
von Sponheim, ald eine Tochter Eberhards III anzunehmen, if, 
wie ich gleich zeigen werde, fehr bedenklich. 

Daß indeß Eberhard III Kinder Hatte, geht deutlich aus 
einer der Schenfungsurfunden Burkhards vom Jahre 1100 her⸗ 
vor, worin Theoderih von Nellenburg als Zeuge genannt wird, 
fowie aus einer andern undatirten des Abtes Adelbert von 
Schaffhauſen, worin es zu Anfang heißt, daß Graf Burkhard 
mit dem Grafen Adelbert dem Bogte des Klofters und feinem 
Bruder Theoderich genannte Beftimmungen getroffen hätten, und 
am Scluffe: Tunc etiam confirmata est et Burchardo comiti 
(was wohl a Burchardo comite heißen fol) cum nepotibus 
suis traditio sancte memorie Eberhardi comitis. Dadurch fleht 
alſo fe, dap Graf Burkhard zwei Neffen, Adelbert und Theo⸗ 
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derih von Nellenburg hatte, die allerdinge auch Söhne feines 


Bruders Heinrich fein könnten, mit mehr Wahrfcheinlichkeit jes 
doch Eberhard III zugefchrieben werden, da Heinrih nur ein 
einzigesmal, und zwar bei der Mittheilung feines Todes, genannt 
wird. 
Es fragt fih nur, wie if die oben mitgetheilte Stelle zu 
verfiehen, darin Graf Burkhard fagt, daß er Feine Söhne ale 
Erben habe und daß er ben Erxlöfer, d. h. das Salvatorfiofter, 
vor allen feinen Blutsverwandten, welcherlei Art fie feien, zu 
feinem Erben einfege? Kann man daraus mit Befimmtheit 
fließen, daß er auch feine Töchter hatte FI glaube nicht, wie 
fonderbar auch in diefem Falle der Ausdrud »omnibus qualivis 
consanguinitate« uns vorfommen muß. Seine Töchter mochte 
er bei ihrer Verheirathung durch die Ausftener abgefunden haben, 
und fo verfügte er fest, biefen, feinen Schwiegerföhnen und Neffen 
gegenüber , über feine Güter zum Bortheil des Kloſters, was 
ihm, da er ohne Söhne war und bie Töchter nichts mehr zu 
fordern hatten, zuftand, 

Was nun die Schenkung des Prädiums Linonwa betrifft, 


fo könnte es auffallend erfcheinen, daß bdiefe nicht in den ber 


Relatio beigefügten Urkunden enthalten fei, und ſolches vielleicht 
Beranlaffung geben, einen andern Bruder für deſſen Schenker 
und fomit auch für den Großvater ded Grafen Gottfried von 
Sponheim zu halten. Diefe Bolgerung wäre jeboch falfh, denn 
die Schenkfungsurfunden über genannte Güter beginnen erft mit 
dem Jahre 1190, Graf Burkhard fagt aber in einer Urkunde von 
1187 Folgendes: „Weil die Rechtögelebrten fagen, daß meine 
Eitern fih einander ihre Güter unter der Bedingung übergeben 
hätten , folche in ihrem Leben zu beflgen und fie nad ihrem 
Tode auf ihre nicht geifllichen Söhne zu vererben, und mein 
Bater deshalb nach jener Uebergabe eine andere Tegale nicht 
mehr machen konnte, fo babe ich, der ich nach dem Tode meines 
Baters, und da meine Mutter Nonne geworben, legitimer Erbe 
gervorden bin (fein Bater Hatte bie Söhne Eberhard II und Heinrich 
überlebt), Alles, was mein Bater oder ich felbft dem Salvator⸗ 
kloſter zu Schaffhaufen gegeben habe, durch eine neue Schenkung 
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beſtätigt.“ Unter dieſen vor 1187 gemachten Schenkungen wird 
ſich alſo auch die des genannten Prädiums befunden haben. 

Es gibt aber auch noch andere Gründe, welche es bedenk⸗ 
lich machen, Mechtild, die Gemahlin des Grafen Meginhard 
von Sponheim, für eine Tochter Eberhards III anzuſehen. Die 
ser blieb in der Schlacht 1075: Medtild müßte alfo fpäteflens 
in diefem Jahr geboren fein ; nehmen wir an, daß ihr Gemahl 
Meginhard nicht jünger war, als fie, fo hätte biefer, als er 115 
Rarb, ein Alter von wenigſtens 80 Jahren erreicht gehabt, was 
Trübem bei der Mittheilung feines Todes, wie man glaube 
follte, wohl erwähnt hätte. Sein Sohn, der Abt Kraffto Karl 
1175 in einem Altes yon 56 Jahren; er war alfo 1116 geboren. 
Seine Mutter wäre alfo damals ſchon mindeſtens 41 Jahre all 
geweſen. Unterßellt man, daß fie nad der damaligen Sitte fril, 
gewiß nicht fpäter als in einem Alter von 18 bie 20 Jahr 
geheirathet habe (12—14 Fahre waren jogar bei dem Adel nich 
ungewöhnlich), fo wäre die fpäte Geburt Krafftog bei nur drei 
Kindern, die wir kennen, jedenfalls etwas nicht gang Gewöhr 
liches. Ale diefe Bedenken fallen aber weg, wenn man fie für 
eine Tochter des Grafen Burkhard annimmt, der erſt nad 110 
flarb, und es ſcheint mir deshalb die größere Wahrſcheinliql—tit 
für diefe Annahme zu- fprechen, 

Für eine andere Tochter Burkhards halte ich jene Regal 
(Richenza oder Richardis), welche nebft ihrem Gemahl Rudoll 
fih 1124 an der Gründung des Kloſters Sponheim betheiligie 
und ſelbſt eine Wiefe und einen Gemüfegarten demfelben ſchenlte. 
Sie war alfo dort begütert. Trithem, welcher ung ſolches ber 
richtet, nennt diefen Rudolf frater comitis Meginhardi ; das 
fann aber nicht richtig fein. Erkennen wir indeg in Reggat wegen 
ihres Beſitzes zu Sponpeim eine Nellenburgerin und Schweſtet 
der Mechtild, fo haben wir einfach frater als Schwager und in 
fo fern auch als Bruder zu deuten. Da zu gleicher Zeit in 
fchwäbifcpen Urkunden eine Richenza als Gemahlin bes Grafen 
Rudolf von Lenzburg erſcheint, fo glaube ich nicht zu irven, wenn 
ich in diefen die Mitgründer des Sponheimer Kloſters und in 
Nichenza eine Schweher der Mechtild erkenne, 
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In dem Augenblide, wo das Manuſcript über die Grafen 
von Rellenburg in die Druderei wandern fol, kommt mir Heft 3 
Bandes 10 des Archivs für Gefhichte und Altertbumsfunde von 
Dfifranfen (1868) zu, und ich finde darin einen Fleinen Auflag 
von Freiheren Karl Chlodwig von Reitzenſtein über die Abſtam⸗ 
mung bes Bifchofs Eberhard I von Bamberg nebfl einer Stammes 
tafel der Nellenburger. Leptere ſtimmt zwar in der Hauptfache 
mit der von Stälin gegebenen überein, enthält indefien einiges 
Neue, bei dem nur zu bedauern if, daß ber Berfafler jeglichen 
Nachweis dafür zu geben unterlaffen hat. Vielleicht iſt derfelbe 
in der Zeitſchrift für das Würtembergiſche Franken Cohne nähere 
Angabe) enthalten, in weldem nach feiner Mitiheilung „eine 
Unterfuchung resp. Abhandlung über die Hersen und Grafen von 
Nellenburg“ fich befinden foll; diefe it mir aber im Augenblide 
nicht zugänglich, und ich bin Deshalb außer Stande, zu beurtheis 
len, in wie weit die neuen Aufftellungen in der Stammtafel 
ſelbſt Hiftorifch begründet find, Diefelben beRehen in Folgendem: 
Bischof Eberhard I von Bamberg (1007 — 1042) fol ein Bruder 
Eberhards I von Nellenburg gewefen fein und nocd einen andern 
‚Bruder, Kuno, geft. 1020 im Flandr. Krieg, gehabt haben, Außer 
den ung befannten Söhnen Eberharde I, unter denen Adalbert 
jedoch fehlt, führt Freiherr von Reigenftein zwei Töchter ohne 
Bornamen auf, yon denen eine den Grafen von Mördburg 
bei Winterthur und die andere den Grafen Wolfrad V von Bes 
ringen geheiratbet babe. Die Kinder diefer beiden Töchter 
nennt er die Erben von Nellenburg. (Dann hätten dieſe 
alſo den Namen Grafen von Rellenburg angenommen, denn ſolche 
erfcheinen noch lange Zeit hindurch.) Bon Töchtern Burkhards 
weiß er nichts; ebenfo wenig erfahren wir etwas über den, 
der Nellenburgifegen Yamilie angehärigen Erzbiſchof Bruno von 
Trier; dagegen foll Eberhard III zwei Söhne: Richard Bogt 
von St. Gumpert (1078) und Bruno Bogt von St. Gumpert 
(1104) Graf von Bergtheim (1102 — 1113), Ahnherr der 
Brafen von Bergiheim , gehabt haben. Ich bemerke nur dazu⁊ 
wo bleiben bie urkundlich fefftebenden Neffen Burfgarbs, Adel- 
bert und Theoberih ? Das allein reiht mir hin, der Gefchledhis- - 
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tafel feinen vollen Werth rückſichtlich der nicht nachgewieſenen 
Derfonen beizulegen; aber auch wenn fie rihtig wäre, fo würde 
fie meiner Anficht nicht im Wege fliehen, fondern nur in Betreff der 
Töchter Burkhards und der Gemahlin Stephans von Sponheim 
unvollſtändig fein, wie ſolches factiſch bei Burkhards Neffen der 


Fall iſt. 


Die grafen von Sponheim. 


Richt fo ſehr, wie ich mit der Forſchung des Herrn von 
Stramberg rädfichtlich der Nellenburger als Ahnen der Spon 
heimer einverflanden bin, Tann ich jedoch mit der Anficht über 
einftimmen, die er über Stephan als den erfien befannten Grafen 
von Sponheim ausgeſprochen bat. Damit bin ich allerdings ein 
verfianden, dag Graf Meginhard, alfo au fein Bater Stephau 
dem Haufe Bianden entfproffen zu fein fcheinen, was ih ud 
dadurch unterflüßt finde, daß zwei Erzbifhöfe von Trier au 
dem Haufe Vianden, Gottfried (1124—1127) und Meginbher 
(1127—1130) , diefelben Namen führen wie ber gleichzeitig 
Sponheimifhe Graf Meginhard und fein Sohn Gottfried; aber 
gegen die Conjeetur, Burkhard von Nellenburg habe fehr jun 
feine Tochter Mechtild dem Grafen Meginhard verlobt und in 
deſſen Graf Stephan, die Bormundfchaft führend, nicht allein auf 
der Schwiegertochter But eine Stiftung zu machen ſich beigeer 
laffen, fondern auch den Namen von deren Erbiheil angenommen, 
bin ich micht ohne gewichtige Bedenken. Solche und zugleid 
eine andere Anfiht zu begründen, gebe ich zuvor Regeſten Ste⸗ 
phaus und feiner Kinder, 

.1075. Stephanus de Spanheim Zeuge in einer Urkunde dei 

Erzbifhofs Udo von Trier. 

1101. Stephan, den Trithem Graf von Sponheim nennt, gründel 
die Kiche auf dem Gauchsberge. 

41418 Febr. 25. Tod Stephans, der feinem Sohne Meginhard, 
paternae substantiae heredi, die Fortſetzung des be⸗ 
gonnenen Baues an das Herz legt. 
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4124 Zuni 7. Erzbiſchof Adelbert beurkundet, daß. dominus 
Megenhardus de Sponheim et uxor eius Machtild, tomes 
Rudolphus et uxor eius Reggat dem h. Martin die Kirche 
zu Sponheim unter der Bedingung übergeben hätten, an 
derſelben ſiets Mönche von der Regel bes h. Benebict zu 
beftellen. Graf Meginhard fcheufte dazu 2 Manfen in 
Haufen und Schlierſchied, fo wie 40 Manſen in Dalen, 
Frau Reggat eine Wiefe und einen Gemüfegarten. 


1125 Febr. 24. (in der Freher'ſchen Ausgabe des Trithem ſteht 


irrthümlich 1225). Kaiſer Heinrich V befätigt das von dem 
Grafen Meginhard von Sponheim, assentiente et coope- 
rante Mechtilde uxore gua, gegründete Kloſter Sponheim. 

1125 Aug. 21. Meginharb Graf von Sponheim beurkundet, daß 
er, accedente ad hoc consensu Mecthildis uxoris meae et 
fratris mei comitis Rudolphi, das Kloſter Sponpeim ges 
gründet babe, über welches der ältefle feiner Söhne, ber 
Herr in Kreugnad fein werde, und nad diefem jedesmal 
der ältefle des Stammes, Graf in Sponheim und Herr in 
Kreuznach, Vogt fein folle. 

1128. Erzbiſchof Adelbert von Mainz beflätigt bie Beſi itzungen 
des Kloſters Diſibodenberg, darunter das Dorf Nunkirch bei 
Bockenau, welches Oraf Meginhard von Sponheim, um dem 
Gelübde feiner Schweſter Jutta zu genügen, in derſelben 
Freiheit, wie folhes feine Mutter Frau Sophia und er felbft 
nad ihrem Tode beſeſſen hat, dem Kofler geſchenkt hatte. 
Quorum mater domna Sophia mulier religiosa prefate * 
ecclesie (Nunfirdy) libertatem quam uoluit apud uene- 
rabilem Ruthardum archiepiscopum (ſaß auf dem biſchoͤf⸗ 
lihen Stuhle von 1088—1109) pro sua deuotione. cum 
gratia obtinuit. 

1129. Meinhard Graf von Sponheim Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbifchofs Meginher von Trier. 

1129.. Meinhard Graf von Sponheim Zeuge in einer Urkunde 
bes Erzbiſchofs Adelbert von Mainz. 

1130. Erzbifchof Adelbert von Mainz beurfundet, dag Graf Mes 
ginhard von Sponheim zum Heile feiner Seele, der feiner 


660 Sponkeim. 


der ja der aͤlteſte der Brüder war und ohnehin bis 1197 urfunds 
lich vorkommt. 

Auf diefe Entwidelung hin glaube ich dann folgende Ge⸗ 
ſchlechtstafel (mit Auslaffung des Grafen Walram) aufſtellen zu 
dürfen. 


Gettfrieb L 
—* 1158. 


— —— ü — 
Gottfried IL Eberhard. 
4173 - 1183. + vor 1189. 

| Sem. Ida von Hoheufels. 


geimic Simon. Subtolg. Albert. Gottfried IEL 
41183—1197. 1183—1189. 1483—11%. 1198-1208. 1197—1212, 

Graf Botifried III Hatte mit feiner Gemahlin Adelheid, 
der Tochter des Grafen Heinrich des Weltern von Sayı und 
SchweRer Heinrichs des Jüngern von Sayn, ber auch der Große 
heißt, 5 Söhne, Johann, Heinrich, Simon, Marquard und 
Walram. Einen Halbbruder und eine Halbſchweſter erhielten 
biefelben in Eberhard und Agnes von Eberflein, indem ihre 
Mutter nad Gottfrieds, bald nad 1219, erfolgtem Tode mit 
einem gleichnamigen Eberhard von Eberfein eine zweite Ehe 
eingegangen war. 

Daß Johann, Heinrich und Simon Brüder waren, ergibt 
fih, außer vielen andern, aus einer Urkunde vom Jahr 1227, 
worin »Jahannes dietus comes de Spanheim et fratres mei 
Henricus et Symon« ben Brüdern Theoderih und Wilhelm von 
Schwarzenberg ihre Lehen erneuerten. Ihre Abkunft aber vom 
Grafen Gottfried II erhellt aus einer Urkunde des Grafen 
Sohann vom Jahr 1226, worin er beurfundet, daß er mit Bes 
willigung feiner vollbärtigen Brüder (fratrum germanorum, da⸗ 
mals war alfo Eberhard von Eberſtein fchon geboren) ber Kirche 
zu Karden den biefer bei Lebzeiten feines Baters Gott⸗ 
fried entzogenen vierten Theil des Zehntens der Kirche zu Rhod 
reſtituirt habe. Den als vierten Bruder oben genannten Marquard 
fennen wir nur aus Trithem, welcher zum Jahr 1214-berichtet, 
daß. Marquard, Bruder des Grafen Johann von Sponheim (eb 
nannte fih jedoch Johann damals noch nicht Graf), utroque 
pode clausus, ita quod difficulter ambulare poterat et ob id 
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non fuit multum utilis mundo, in dem. Kfofter Sponheim bas 
Möncegewand genommen habe. Er ftarb daſelbſt 1227, vir 
bonus et singulari devotione praeditus, qui nobis plurima . 
bona feeit. 

Den füugften Bruder Walram, Domberr zu Köln, erkennen 
wir aus einer Urfunde Gottfrieds Grafen von Sayn, des Sohnes 
des Grafen Zohann von Sponheim, vom 14. Febr. 1265, wo⸗ 
rin diefer ihn feinen Obeim nennt.  (Sigilla nostrum et patris 
nostri et auunculi nostri Walrami de Sponheim canonici Colo- 
niensis duximus apponenda.) @inen Streit, den diefer Graf 
Walram mit dem Deutfchorden zu Trier wegen der Pfarrei Lüſſe⸗ 
nich hatte, enifchied Papſt Gregor X am 9. Mai 1273, worauf 
derfelbe Taut Urkunde des Erzbifchofs Heinrich U von Trier vom 
24. April 1274 auf feine Anſprüche an das Patronat verzichtete. 

In einer Urkunde. des Erzbiſchofs Sifrid von Mainz vom 
16. Det. 1219 (bei Günther Cod. dipl. 2, 541), die Stiftung 
des Katharinenkloſters bei Maudel betreffend, werben unter den 
Zeugen Jwan Sohn des Grafen von Sponheim und feine 
Brüder genannt. Auch Abt Juan von Sponheim heißt darin 
Iwanus de Spanheim. Diefe von Günther nur theilweife mit- 
getheifte Urkunde ſieht vollkändig in Trithems Chron. Spon., 
und darin heißt es Bann flatt Jwan: Johannes filius comitis 
- de Sponheim eum fratribus suis, ebenfo bei dem Abte nicht 
Iwanus, fondern Juanus de Sponheim. Daß demnach Johann 
und Iwan von Sponheim identifch find, bedarf nach allem oben 
Geſagten wohl Feines weitern Beweiſes. Dagegen iſt Trithem 
wohl unzweifelhaft im Irrthum, wenn er zum Sabre 1215 
ſchreibt, daß bei der Krönung Friedrichs II zu Aachen auf 
Jafobstag (25. Zul.) 1215 auch Johann Graf von Sponheim 
jugegen gewefen fei und das Kreuz genommen habe. Wenn ein 
Graf von Sponheim wirflid anwefend war, was wohl richtig 
fein wird (Godefridus Colon. nennt nur die Grafen von Los, 
von Jülich, Sayn und Berg und fährt dann fort: et alii plurimi 
nobiles et magna equestris ordinis multitudo cruce signantur), 
fo fann es nur Johanns Bater Gottfried gewefen fein, von dem 
wir wiſſen, daß er fih am 3. Mai bei Friedrich in Andernach 
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ſchaft über bie Braut feines Sohnes. Welche Nellenburgerin 
tönnte aber Sophia, Stephand Gemahlin, gewefen fein? Der 
‚Zeit nach nur eine Tochter Eberhards IL, ber ihr Güter an ber 
Nahe zur Mitgift gegeben hatte, 

‚Aber auch die Zeit widerfpricht der Annahme einer Bor 
mundfchaft Stephans über die mit feinem Sohne verlobte Nellen⸗ 
burgerin. Da Graf Stephan fhon 1175 »de Spanheim« ges 
nannt wird, fo hätte alfo zu diefer Zeit die Berlobung ſchon 
ſtattgehabt haben müſſen. Nehmen wir das Alter der Braut 
auch nur zu 7 Jahren an, fo wäre Mechtild wenigftene 1168 
geboren geweſen, und ed würden ſich auf dieſe Weife noch weit 
größere Bedenken erheben, als ich fie oben bei der Prüfung ber 
Meinung, Mechtild fei Eberhards II Tochter, ausgefprochen habe. 
Schon biefed allein Läßt fih mit der von Herrn von Stramber 
angenommenen Bormundfcaft nicht wohl vereinigen , abgeſehen 
Davon, daß es ſchwer if, für eine fo frühe Berlobung den Grund 
in dem Schuge der Nellenburgifchen Güter an der Nahe zu finden. 

Danach glaube ich nun eine andere Geſchlechtstafel aufftellen 
zu können, die, wenn fie auch nicht in allen Theilen urkundlich 
au erweilen ift, doc den Zeiten und Thatfachen nicht widerſpricht, 
vielmehr aus ihnen gefolgert werden muß. 

Eberhard II, Graf von Nellenburg. 


Eberhard II, Burkhard, Sophia, Gräfin von Relen 
Graf von Nellenburg. Graf von Relenburg. Gem. Stephan, aus dem Haut 
+ 1075. Trabi Bianben, Oraf v von Fronheim. 





—— — —— 
Adalbert, Theoderich, Richenza. Mechtilb verm. mit Meginhard, Zohann. rn 
Graf von Graf von Gem. Ru: Graf von 11 
Nellen- Nellen: bolf, Graf j Sponheim. 
burg. burg. von Lenz: 1113-1155. 


bung, TI Bernhard, 
nn Graf von 

Graf von ML. Monne, Ollehheim. 
Sponheim. +1175. +1177. “ 
Koͤlniſche Hiftorifer, darunter Imhoff, Notitia Procerum, 
nennen den Erzbifhof Hugo von Köln, ben Kaifer Lothar in 
Stalien nach dem bort erfolgten Tode Bruno’s im Jahr 1137 
ernannte, ber aber daſelbſt ſchon nach drei Monaten ebenfalls ſtarb, 
einen Orafen von Sponheim, und Kremer, Genealogiſche Geſchichte 
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der Grafen von Sponheim, glaubt darauf hin, ihn für einen 
Sohn Stephans halten zu müffen. Bon diefem Hugo, der Dom⸗ 
dechant in Köln und Propft zu Aachen gewefen war, ſchreibt 
Profeſſor Bod in einer Abhandlung über Albertus Aquenfis 
(Niederrheinifches Jahrbuch 1843) alſo: „Hugo, Braf von Spon⸗ 
beim, der, bevor er zur erzbifchöflichen Würde in Köln gelangte, 
Propfi des Aachener Stiftes war, machte der Kirche ein bedeute 
tendes Geſchenk an koſtbaren Geräthen und Gewanden , welche 
das Nefcologium (des Aachener Münfters) aufzählt.” Auch 
Löhrer fchreibt in feiner Gefcpichte der Stadt Neuß: „Um das 
Jahr 1130 wurde die Prämonftratenfer«Abtei zu Knechtſteden 
dur Hugo, Graf von Sponheim, Dombehant zu Köln, geſtif⸗ 
tet.” Irre geleitet, namentlih durch die Stelle bei Prof. Bod, 
hatte ich nun in meiner vor fünf und zwanzig Jahren bearbeie: 
teten Gefchichte der Grafen von Are ein Gleiches gefchrieben : 
aber Erzbifhof Hugo fonnte Fein Graf von Sponheim gewefen 
fein, denn was Löhrer fagt, ſteht nicht in der Stiftungsurfunde: 
der Abtei Knechtſteden; ſolche beweift vielmehr das Gegentheil. 
Es Heißt nämlich in derfelben, gegeben am 5. Auguf 1134 von 
Erzbiihof Bruno II von Eöln: Hugo decanus ecclesie s. Petri 
cum diligenter aduerteret illum recte frui rebus temporalibus, 
qui ex his merebitur premia regni celestis, cupiens et ipse 
consequi funiculum superne hereditatis, patrimonium suum 
uidelicet cartim Knechtstede cum siluis, pratis, pascuis eb 
omnibus appendiciis in suam parentumque suorum memoriam 
diuinis usibus delegauit. Hugo befaß alſo ein Erbgut weit 
unten am Niederrhein. Wie follte dad von den Sponheimern 
ſtammen? Aber ed wird auch in ber Urkunde gar nicht ein 
Graf von Sponpeim genannt; ebenſo wenig wird er in dem 
Aachener Nekrologium fo heißen, das wohl nur bie Geſchenke, aber 
niht den Familiennamen verzeichnet hat, Bock wie Löhrer 
werden demnad einzig den ältern Schriftſtellern gefolgt fein und 
nach ihnen den Dechanten Hugo für einen Grafen von Spon- 
beim gehalten haben, was er nach der Knechtſteder Urkunde un⸗ 
möglich fein kann. Ich muß dabei noch eines audern Irrthums 
erwähnen, dem ich vüdfichtlich dieſes Hugo in meiner Schrift 
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über die Grafen von Are verfallen. Ihn habe ich nämlich für 

benfelben Domdechant Hugo gehalten, der fpäter, 1149 und 1150, 

als ein Bruder bed Propfles Gerhard von Bonn und des Bir 

ſchofs Friedrich von Münfter vorfommt, und zwar, weil Lacom⸗ 
blet im Regifter die Urkunde von 1150 jenem eriten Hugo zuge 
fihrieben und ich folcher Angabe ohne nähere Prüfung Bertrauen 
gefhenft hatte. Sener Hugo, welcher Domdechant und Propk 
in Aachen gewefen, war aber fchon 1137 am 1. Juli geforben; 
ber 1150 vorfommende Domdechant fonute alfo nicht derſelbe 
fein. Da der Bonner Propft Gerhard ein Graf von Are um 

Sohn des Grafen Tpeoderih I war, Dechant Hugo und Biſchof 

Friedrich aber nur Stiefbrüber Gerhards fein fönnen, fo mußte 

ich in Folge des oben erwähnten Irrthums auf eine Berheis 

rathung des Grafen Theoderich mit einer verwittweten Graͤſia 
von Sponheim ſchließen, was fi nun ebenfalls als einen Trug: 
ſchluß ermeilt, da weder der erſte Dechant Hugo ein Sponheimer, 
noch der zweite, der Bruder Gerhards, mit jenem identiſch war. 

Die Genealogie der naͤchſten Nachfommen des Grafen Gott 
frieb I iR nit ohne Schwierigfeiten und von Kremer gan; 
falfch dargeſtellt; um fle ins Klare zu bringen, gebe ich folgende 

Regeſten. 

1136. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urkunde 
Erzbifhofs Adelbero von Trier. 

1140. Gottfried, Graf von Sponheim, geht mit dem Erzbiſchof 
Adelbert U von Mainz und dem Abt Bernhelm von Spow 
heim nad Rom. 

Zwiſchen 1142 und 1144. Gottfried, Graf von Sponheim, be 
Rätigt die Schenkung feines Vaters, feiner Mutter und feined 
Großvaterd mit dem Prädium Linouwa an das Salvator⸗ 
kloſter zu Schaffbaufen. 

1144 Aug. 1. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 

Urkunde Königs Konrad II, gegeben zu Cochem. 

1145. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urkunde 
Erzbiſchofs Heinrih von Mainz. 

1146 Dee. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urs 
funde Könige Konrad ILL, gegeben zu Speyer. 
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1155. Goitfried, Graf von Sponheim (qui satis strenue guber- 
navit), übergibt auf Bitten feines Bruders, des Abtes Kraffto, 
deffien Kloſter fein Erbtheil an der Burg Koppenflein mit . 
allem Zugehoͤr. 

1155. Pfalzgraf Hermann von Staleck verwüſtet im Bunde mit 
Gotifried, Grafen zu Sponheim, und Andern das Erzkift 
Mainz, weshalb fie von Kaiſer Friedrich I zur Strafe des 
Hunbetragend verurtheilt. werden, 

1157 San. 6. Graf Gottfried von Sponheim Zeuge in einer 
Urkunde des Kaiferd Friedrich I, gegeben zu Trier. 

1158 März 9. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge bei ber 


Vebergabe der Burg Raflau Seitens des Domeapitels zu 


Worms an den Erzbifchof Hillin zu Trier. 

41158 April 26. Gottfried, Graf von Sponheini, Zeuge in einer 
Urfunde des Kaiſers Friedrich I, gegeben zu Sinzig. 

1158 Mai 22. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbifhofs Arnold von Mainz. (Er war alfo 
wieder mit dem Erzbifchof ausgeföhut.) 

1173 Juli 2, Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Kaiferd Friedrich I, gegeben zu Speyer. 
1183, Rheinpfalzgraf Konrad vergleicht den Grafen Gottfried 
von Sponheim mit dem Klofter Springiersbach, welches 
über Bedrüdungen feines Hofes zu Traben geklagt hatte, 
von dem einige Güter in Gottfrieds Vogteibezirk Tagen. 
Bei der Abfaffung des Vergleiche zu Garden waren Gott» 
fried und feine Söhne anweſend (presente comite Gode- 
frido de öpanheim et filiis suis). Unter den Zeugen werben 

genannt: Heinrid, Simon und Ludwig von Sponpeim. 

Zwifchen 1469 und 1183. Gottfried, Graf von Sponheim, und 
feine Söhne Zeugen in einer undatirten Urkunde des Erz⸗ 
biſchofs Arnold von Trier, der von 1169 Oct. 22, bis 1183 
Mai 25. regierte, 

1189. Simon , Graf von Sponheim, Zeuge in einer uUrlunde 
des Erzbiſchofs Konrad von Mainz. 

1189 (fo ſteht im Chron. Sponh., dagegen 1190 im Chron. 
Hirsaug.). Ida, Gräfin von Sponheim, wird nad dem 
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Tode ihres Gemahls, des Grafen Eberhard von Sponhein, 
Nonne zu Rupertöberg, wo ihre Schwefter Margaretha von 
Hohenfeld Priorin if. 

1190. Ludwig, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbifhofs Johann I von Trier. 

4191 April 15. Heinrih, Graf von Sponheim, bei der Kaiſer⸗ 
frönung Heinrihe VI in Rom, 

1192 Aug. 9. Walram, Graf von Sponheim, Zeuge in eine 
Urkunde der Gebrüder Gottfried und Friedrich, Grafen von 
Birneburg. 

4192 Aug. 29. Heinrih, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 

Urkunde bes Kaifers Heinrich VI, gegeben zu Worms, 

1193 Juni 28. Heinrich, Graf von Sponheim, und feine 

Brüder Albert und Ludwig Zeugen in einer Urkunde 
des Kaifers Heinrich VI, gegeben zu Worms, 

4193. Gerlach, Graf von Sponheim, ſchlichtet einen Streit 
zwifchen den Bewohnern von Sponheim und dem bortigen 
Abte wegen Wald» und Weidenutzungen. 

1194. Heinrich, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbiſchofs Konrad von Mainz. 

1195. Abt Baldemar von Sponheim Fauft von dem Grafen von 
Sponheim das Dorf Argenfchwang. 

1197 April 6. Heinrih, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Rheinpfalzgrafen Heinrich. 

1197 Mai 27. Rheinpfalzgraf Heinrich verpfändet, um an einem 
Kreuzzuge mit Erzb. Konrad von Mainz, Friedrich von Def 
veih, Heiurih von Brabant und Audern Tpeil nehmen zu 
fönnen, den Grafen in Sponheim, Heinrich , Albert und 
Gottfried, um 650 Darf die Grafſchaft auf dem Meinfeld, 
fowie die Dörfer Engelfladt, Heddesheim und Sickenbach. 

1197. Kaifee Heinrich VI belehnt den Grafen Albert von Spons 
heim und feine Erben in Anbetracht ber vielen ihm und 
dem Reiche geleifteten Dienfte mit dem Prädium Monzingen, 
worauf Albert und feine Brüder fchon früher ein Recht hatten. 

1198. Gerlach, Graſ von Sponheim, läßt den Schultheig Drutwin 
zu Sponheim wegen eines begangenen Todtſchlags hinrichten. 
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1199-1200. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in giner 
Urkunde des Erzbifchofs Johann I von Trier. 

1201. Graf Apelbert von Sponheim zieht mit vielen Andern 
nad dem h. Lande und kämpft dort zwei Jahre, während 
weicher Zeit Abt Ruprecht nebſt einigen Andern rector 
“ comitatus Sponheimensis if. 

1202. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer urtande 
des Grafen Johann J von Trier. 

1203. Adelbert, Graf von Sponheim, kehrt aus dem h. Lande 
zurück und ſcheukt dem Abt Rupert in Anerkennung der 
guten Berwaltung, die diefer inzwifchen für ihn geführt, das 
Dorf Auen zum ewigen Eigenthum bed Klofters. 

1204 Juli 10. Gottfried, Oraf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbiſchofs Johann I von Trier. 

1208 Dec. 2. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urfunde des Kaifers Otto IV, gegeben zu Speyer. 

1209. Der Graf von Sponheim Calfo Gottfried) Zeuge in einer 
Urkunde des Rheinpfalzgrafen Heinrich, gegeben im Lager 
zu Augsburg (von wo aus Dito IV nad Italien zur Kailer- 
frönung zog. Ob Graf Gottfried mitgegogen, geht aus den 
Regeften Dito’s bei Böhmer nicht hervor). 

41211. Nach Trithem foll ein Graf von Sponheim an dem Bers 
wüßungszuge Theil genommen haben, den der Rheinpfalz- 
graf Heinrich gegen das Erzkift Mainz um Michaelis unters 
nahm , weil der Erzbiſchof Sifrid den gegen Heinrichs 
Bruder, Kaifer Otto IV, ausgefprochenen Bann des Papſtes 
verfündet hatte, Bei Godefridus Colon. heißt ed aber bloß: 
Unde commotug palatinus comes Rheni Heinricus frater 
‚imperatoris cum duce Brabantie et ceteris nobilibus 
Lotharingie et superiorum partium totum episcopatum 
Moguntinensem circa festum sancti Michahelis incendio et 
rapina vastavit, nichil preter civitates et castra intactum 
relinquens. Und Trithem wiederholt das wörtlich im Chron. 
Sponh., ſchiebt nur nad duce Brabantie ein; »comite 

- in Spanheim,« was er indeß im Chron. Hirsaug. wieder 
ausgelaffen hat. Graf Gottfried ſtand allerdings, wie bie 
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‚vorhergehenden zwei Urkunden zeigen, im Jahr 1208 und 

1209 auf Seiten Dito’s, und fo mag es möglich fein, daß 
er an jenem Verwüſtungszuge fich betheiligte ; fein Ram 
kommt indeffen einzig auf Rechnung Trithems. Wie er 
ſpaͤter von Otto IV abfiel und zu Friedrich LI überging, 
zeigen die beiden folgenden Urkunden von 1214 und 1215. 
- Zwifchen 1480 und 1212. Bottfried, Graf von Spenheim, Zeug 
in einer Urfunde des Erzbifchofd Johann I von Trier, 


Zwifchen 1190 and 1212, In dem Berzeihniß Der von den | 


Erzbifchof Johann I von Trier feinem Stift erworben 
Güter. heißt es: Hic idem archiepiscopus comguesiut 
castrum Starkinburg supra Mosellam a comite Henrio 
de Spainheim. 

1214 Sept. 5. Gottfried, Graf von Sponpeim, Zeuge in clan 
Urkunde des Kaiſers Friedrich IL, gegeben im Rager vor Jolld, 
das von biefem berannt wurde. 

1215 Mai 3. Ootifried, Graf von Sponheim, Zeuge in ein 
Urkunde des Kaiſers Friedrich II, gegeben apud Anpdernad, 
wo Die Heerfahrt gegen Köln und Wachen befdzloffen wurd. 

Wenn nicht alles täufcht, fo haben wir hier, inbem fd 
drei Perioden durch größere Zwifchenräume abzuſchließen fegeinen, 
drei verfchiedene Gottfried zu unterfcheiden, Gotifried L der vo 

1136—1158 vorfommt, Gottfried II, genannt yon 117311) 

und Gottfried III, der, wie wir glei unten jehen werden, einzig 

das Geſchlecht fortpflanzte und weicher von 1197 bie 1215 vor 
kommt. Er ſcheint gegen 1220 geforben zu fein, worüber weitet 
unten das Nähere bei feinem Sohn Johann. 

Daß Gottfried II der Sohn Gottfrieds J fein muß, unter 
liegt feinem Zweifel, da Ieterer nur die beiden Söhne Gottftied 
und den Abt Kraffto hatte. Zum Jahr 1483 heißt es, Gott‘ 
fried (D und feine Söhne feien bei dem Vergleiche wit der 
Abtei Springiersbach anweſend gewefen, Wer waren diefe Söhne? 
Sicherlich die in der Urfunde als Zeugen genannten Heinrich, 
Simon und. Ludwig. Denn dag Heinrich und Ludwig Brüdf 
waren, erhellt aus der Urfunde von 1193 Jun. 28. Bär 
Simon kein Bruder geweien, fo hätte man ihn ſicherlich im jene! 
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Urkunde von 1183 nicht zwiſchen Heinrich und Ludwig genannt. 
Daß der Rheinpfalzgraf Heinrich 1197 von den Grafen Heinrich, 
Albert und Gottfried gemeinfam eine Summe Geldes eutlieh und 
ihnen dafür genannte Drie verpfändete, fcheint mir, wie diefed 
auch Tolner glaubt, zu beweifen, daß jene Grafen Brüder 
waren, „weil fonft, wenn fie nur Verwandte und unter fich ab» 
getbeilt gewefen wären , ein. jeder eing befondere Verfchreibung, 
nach dem Verhältniß feines Zufchuffes, ih würde haben ausfer- 
tigen laffen.” Simon, ber nur bis zum Jahr 1189, und Lud⸗ 
wig,. ber bis 1190 vorfommt, waren alfo damals fchon verfiotben, 
und die zwei füngern Brüder; die 1183 noch nicht genaunt wur« 
den, inzwifchen großjährig geworden, Albert, wie es fcheint, fchon 
1193. Heinrich, der zum letztenmal in fener Urkunde von 1197 . 
genannt wird, muß ſchon vor 1201 gefiorben geweſen fein, da 
und in diefem Jahre Albert als der Beſitzer der Grafſchaft ers 
fiheint, denn daß er derjelbe ift, den Trithem zu ben Jahren 1201 
und 1203 Adelbert nennt, kann wohl nicht bezweifelt werben. 
Auch er verftarb, wie feine Bruder Heinrich, Simon und Ludwig, 
ohne männliche Nachkommen, und es ging damit die Braffchaft 
auf den jüngflen Bruder Gottfried III über, den wir bis zum 
Tode Albers faR nur am Dofe des Erzbiſchofs Johann I von 
Trier finden. Ver waren aber der vor 1189 verfiorbene Graf 
Eberhard, der im Jahr 1192 vorkommende Walram und bey 
von Tritbem genannte Gerlach? Da Eberhard nie unter den oben 
genannten Brüdern vorkommt, fo. faun er, was and mit ber 
Zeit übereinftimmt, nur ein Bruder Gottfriede IL gewefen fein. 
Walvam -war aus gleichem Grunde entweder fein Bruder oder 
fein Sohn. Schwieriger iſt es mit Gerlach, der im den Jahren 
1193 und 1198 Hoheitsrechte in der Grafſchaft ausübte. Ihn 
unter die Söhne Gotifrieds II einzureihen, geht nicht, weil er niz 
‚ bei den Brüdern genannt wird; einem jüngern. Bender Tann er 
nicht entiproffen fein, weil nad der Beſtimmung des Grafen 
Meginhard nur der älteſte in den Rechten folgen folltw: unter 
folchen Umfländen weiß ich Feineu andern Ausweg, als den Namen 
Gerlach für einen Fehler Trithems oder des Herausgebers feines 
Chronicon zu halten, ſtait deſſen Heinrich gelefen werben maß, 
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der ja der älteſte der Brüder war und ohnehin bis 1197 urkund⸗ 
lich vorkommt. 

Auf diefe Entwidelung hin glaube ich dann folgende Ge⸗ 
ſchlechtstafel (mit Auslaffung des Grafen Walram) aufſtellen zu 
dürfen. 


@ottfrieb L 
Pa 1158. 


Gottfied T __Gherhanb, 
1173 —1183. + vor 1189. 
| Sem. Ida von Hoheifeld. 
er. 1183 1189, 4483-1100, 1198, 1508. on 

Graf Bottfried III Hatte mit feiner Gemahlin Adelheid, 
der Tochter bes Grafen Heinrich des Aeltern von Sayn und 
Schwefter Heinrichs des Jüngern von Sayn, der aud der Große 
heißt, 5 Söhne, Johann, Heinrich, Simon, Marquard und 
Walram. Einen Halbbruder und eine Halbſchweſter erhielten 
diefelben in Eberhard und Agnes von Eberflein, indem ihre 
Mutter nach Gottfrieds, batd nach 1219, erfolgten Tode mit 
einem gleichnamigen Eberhard von Eberfiein eine zweite Ehe 
eingegangen war. 

Daß Johann, Heinrich und Simon Brüder waren, ergibt 
fih, außer vielen andern, aus einer Urkunde vom Jahr 1227, 
worin »Johannes dictus comes de Spanheim et fratres mei 
Henricus et Symon« den Brüdern Theoderih und Wilhelm von 
Schwarzenberg ihre Lehen erneuerten. Ihre Abkunft aber vom 
Grafen Gottfried III erhellt aus einer Urkunde des Grafen 
Sohann vom Jahr 1226, worin er beurfundet, daß er mit Be⸗ 
willigung feiner vollbürtigen Brüder (fratrum germanorum, das 
mals war alfo Eberhard von Eberfein fchon geboren) ber Kirche 
zu Karben ben biefer bei Rebzeiten feines Baters Gott⸗ 
fried entzogenen vierten Theil des Zehntens der Kirche zu Rhod 
rseftituirt habe. Den als vierten Bruder oben genannten Marquard 
fennen wir nur aus Trühem, welder zum Jahr 1214-berichtet, 
daß. Marquard, Bruder des Grafen Johann von Sponheim (es 
nannte fi) jedoch Johann damals noch nicht Graf), utrogue 
pede clausus, ita quod difficulter ambulare poterat et ob id 
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non fuit multum utilis mundo, in dem Kofler Sponheim das 
Mönchsgewand genommen habe. Er farb dafelbfi 1227, vir 
bonus et singulari devotione praeditus, qui nobis plurima . 
bona fecit. 

Den füngften Bruder Walram, Domherr zu Köln, erkennen 
wir aus einer Urkunde Gottfrieds Grafen von Sayn, des Sohnes 
des Grafen Zohann von Sponheim, vom 14. Febr. 1265, wo⸗ 
rin diefer ihn feinen Obeim nennt.  (Sigilla nostrum et patris 
nostri et auunculi nostri Walrami de Sponheim canonici Colo- 
niensis duximus apponenda.) Einen Streit, den dieſer Graf 
Walraͤm mit dem Deutfhorben zu Trier wegen der Pfarrei Lüffes 
nich hatte, entfchied Papſt Gregor X am 9, Mai 1273, worauf 
derfelbe laut Urkunde des Erzbifchofs Heinrich U von Trier vom 
24. April 1274 auf feine Anfprüde an das Patronat verzichtete. 

In einer Urkunde. des Erzbifchofs Sifrid von Mainz vom 
16. Det. 1219 (bei Günther Cod. dipl 2, 541), die Stiftung 
des Katharinenkloſters bei Mandel beireffend, werben unter ben 
Zeugen Zwan Sopn des Grafen von Sponheim und feine 
Brüder genannt. Auch Abt Juan von Sponheim heißt darin 
Iwanus de Spanbeim. Diefe von Günther nur. theilweife mit⸗ 
getheilte Urkunde fleht vollſtändig in Trithems Chron. Spon., 
und darin heißt es dann flatt Iwan: Johannes filius comitis 
- de Sponheim eum fratribus suis, ebenfo bei dem Abte nicht 
Iwanus, fondern Juanus de Sponheim. Daß demnach Johann 
und Iwan von Sponheim identifch find, bedarf nach allem oben 
Geſagten wohl feines weitern Beweiſes. Dagegen iſt Trithem 
wohl unzweifelhaft im Srrtbum, wenn er zum Sabre 1215 
ſchreibt, daß bei der Krönung Friedrichs II zu Aachen auf 
Jafobstag (25. Zul.) 1215 auch Johann Graf von Sponheim 
zugegen gewefen fei und das Kreuz genommen habe. Wenn ein 
Graf von Sponheim wirklich anwefend war, was wohl richtig 
fein wird (Godefridus Colon. nennt nur die Grafen von Los, 
von Jülich, Sayn und Berg und fährt dann fort: et alii plurimi 
nobiles et magna equestris ordinis multitudo cruce signantur), 
fo kann es nur Johanns Vater Gottfried gewefen fein, von bem 
wir wiflen, daß er fih am 3. Mai bei Friedrich in Andernach 
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befand, wo die Heerfahrt gegen Köln und Aachen hefiblofen- 
wurde. Trithem ließ fih wahrfcheinlich dadurch zu jener Au⸗ 
nahme verleiten, weil er im 3. 1217 ben Johann yon Spon⸗ 
beim wirflich den Kreuzzug mit dem Abt Juan unternehmen Täßt.. 
(Bergl. S. 486). Entweder ift aber auch biefes ein Irrthum im 
Namen, da fi „Johann nor 1219 nicht Graf, fondery nur Sohn, 
bei Grafen vou Sponheim nennt, woraus man wohl fchließen 
un, daß damels Graf Battfried noch gelebt habe, ober. Johaun- 
erfüllte nur für feinen Bater das von dieſem geleiſteta Gelubde. 
Ich halte den Namensirrthum indeß für das Wabhrſcheinlichere. 

Ruͤckſichtlich der zweiten. Verheirathung Adelheids fcheinen 
ſich durch eine Urkunde yon 1232 SEquwierigkeiten zu erheben. 
In derſelhen befreite nämlich ihr Bruder Graf Heinrich von Sayn 
die Güter der Abtei Laach von der Vogteiabgabe zu Winningen 
und gap ihr zwei Mühlen am Saynbarp gegen 30 Malter Korn 
jährlich in Erbbeſtand, ita tamen ut in preindicjum dicte 
eoclesie nullum de cetero molendinum de parte mea. vel so- 
zoris mae comitisse de Spanheim a curte dicte sororia 
mee usque ad flumen Rheni super eandem ripam fiat. Dana 
ſollte mau alfo fchliegen, dag Gräfin Adelheid im 3. 1232 noch 
nit wieder vermählt geweſen fei, und doch ſpricht fchon ihr 
Sohn Johann im J. 1226 von feinen vollbürtigen Brüdern, 
wozu nur Beranlaffung vorhanden war, wenn. fig auch einen 
Halbbruder hatten. 

Entweder ift nun 1232 ein Driudfehler für 1222, was mögs 
Ih wäre, indem ich in andern Urkunden die bier genannten. 
Zeugen: Bruno Propſt au St. Kunibert in Köln vom 3. 1218 — 
12237, Theoderih Propft zu Rees fchou im %. 1205, Konrad 
Propſt an St, Florin in Koblenz im J. 1216 finde, oder Graf 
Heinrich gab feiner Schwefter den Titel „Gräfin von Sponheim“, 
weil fie ſolchen erweislich auch dann no fartführte, als fie läugft 
zur zweiten Ehe gefchritten war. Nus Adelheid dei gratia comi- 
tissa de Spanhem et Euerstein nannte fie fich in einer Urkunde 
von 1256, in der fie für ihren Gemahl Gottfried von Sponheim 
und ihren Sohn Eberhard von Eberftein ein Fahrgedächtnig in 
der Abtei Sayn ſtiftete. 


” 
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Im J. 1230 war Graf Johann, den wir I zu nennen haben 
und nicht, wie Kremer es gethau bat, IL, Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbiſchofs Heinrich von Köln, deſſen Bündnig mit dem 
Pfalzgrafen und dem Markgrafen gegen den Herzog von Limburg 
betreffend, und 1232 im Januar mit feinem Bruder Simon Zeuge 
in einer Urkunde Kaifers Kriedrih LI, gegeben zu Navenna. Er 
muß jedoch noch in demfelben Jahre zurädgefehrt fein, denn 
Trithem fchreibt, ex habe 1232 einen großen Streit zwiſchen dem 
Abt Juan und den Bewohnern des Dorfes Sponheim wegen Wald, 
Weide und Almende neben dem von der Gräfin Reggat gefchenften 
Gemäfegarten durch Theilung des Waldes und Anerfennung der 
gemeinfamen Benugung der Weide und Almende gefchlichtet, 

Da durch den Tod des Theoderich von Schwarzenberg befien 
Sponheimiſche Lehen heimfällig geworden waren, fo verliehen im 
J. 123% Graf Johann von Sponheim, Heinrich der Bruder des 
Grafen Zohaun von Sponhelm und Simon Graf von Sponheim, 
jeder durch befondere Urkunde, dem Bruder Theoderiche,. Wilhelm 
von Schwarzenberg, die ledig. gewordenen Lehenſtücke. Am 27. 
Det. 1239 beflätigte Graf Johann dem Kloſter Ravengiersburg 
deffen Sreiheiten zu Enkirchen und Reil, 

Erzbifchof Konrad von Köln verglih durch Urkunde vom 
27. März; 1242 die ausgebrochenen Streitigkeiten zwifchen dem 
Erzbifhof Sifrid von Mainz einerjeits und dem Wildgrafen 
Konrad, den Raugrafen Heinrich und Konrad, wie dem Grafen 
Simon von Sponheim andererfeits dahin, daß der Erzbifchof die 
Burg und Befefigung des Difibodenberges niederzureigen habe, 
wogegeu ihm des Wildgraf dic Burg Kyrburg, Johann, Heinrich 
und Simon Gebrüder von Sponheim die Burg Sponheim, ſo⸗ 
wie die beiden Raugrafen Ruwenberg aufzutragen und als Lehen 
zurädzuempfangen hätten, eine Ausföhnung, die als eine Vorbe⸗ 
reitung zu dem Krieg angefehen werben kqun, welder noch in 
biefem Jahr durch die an die Spihe ber Dppofition gegen die 
Hohenſtaufen getretenen Erzbifchöfe Konrad von Koͤln und Sifrid 
von Mainz ausbrad. 

Don der größten Wichtigkeit für die Sponheimifchen Brüder 
war ber im Jahr 1246 erfolgte Tod ihres Oheims, des Grafen 
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Heinrich von Sayn. Da er ohne Kinder war, ſo hatte er die 
Soͤhne ſeiner Schweſter Adelheid zu Erben ſeiner Nachlaſſenſchaft 
eingeſetzt, ſeiner Gattin Mechtild von Wied⸗Neuerburg aber die 
lebenslängliche Nutzung gegeben. Dieſer mochte jedoch folch große 
Verwaltung eine allzu ſchwere Taf fein, und fie trat deshalb 
fhon furz nad dem Tode ihres Mannes einen Theil von befien 
Nachlaſſenſchaft an ihre Neffen ab. Dur Urkunde vom 29. Aug. 
1247 erklärten die Brüder Johann Graf, Heinrich Herr von 
Heinsberg, Simon und Eberhard, von Frau Mechtild Gräfin 
von Sayn, Wittwe ihres verfiorbenen Oheims Heinrich, Grafez 
von Sapn, folgende Gnade empfangen zu haben. Dbgleic ihr 
Oheim Fraft letzter Willensbefimmung feiner Frau alle Lehen, 
Burglehen wie andere, für die Tage ihres Lebens vermacht habt, 
fo feien fie doch von ihr ſchon jegt in den Beſitz folgender, von 
dem Oheim ihnen als Exrbe beflimmten Stüde eingefegt worden: 
Burg und Stadt Blanfenberg, Burg und Stadt Hachenburg, 
Burg Freusburg, Burg Sayn, Burg Saffenburg, Burg Hülch⸗ 
rath, alles mit den Zugehörungen, die Grafſchaft Habamar, bie 
Bogtei zu Bonn und alle Bogteien und Braffcaften, welche ihr 
Oheim befeffen. Die Gräfin habe fih nur vorbehalten bie Al 
Iodien und Erbgüter, welche Heinrich bei feiner Heirath gehabt, 
fowie die Allodien und Lehen, welche fie in der Ehe erworben 
hätten, endlich das Schloß Löwenburg und das Haus, meldet 
Heinrich bei Blanfenberg erbauet habe. Dann verfprachen die 
Brüder an demfelben Tage, daß fie innerhalb dreier Jahre einen 
Tauſch ihrer eigenen Güter gegen andere bei dem Schloffe Say 
gelegenen, welche ihr Oheim als eine Stiftung dem Deuiſch⸗ 
orden gegeben habe, vornehmen wollten, 

Was die andere Schwehter des Grafen Heinrich, Agnues, 
vermählt an den Grafen von Bließkaſtel, aus der Sayniſchen 
Erbſchaft erhalten hat, if nicht zu erfehen, obſchon fie als Mit 
erbin öfter genannt wird. 

Die fümmtliden Sayniſchen Erben, alfo die ganze Ber 
wandtfchaft der Sponheimer mütterlicher Seits, find uns in neun 
Urkunden aufbewahrt, darin biefelben, jeder für fi, das Patro⸗ 
natrecht der Kirche zu Löſſenich und der dazu gehörigen Filial⸗ 
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tirchen zu Rachtig, Zeltingen und Erden dem Deutfchorden (fra- 
tribus domus hospitalis sancte Marie. Theutonicorum) ſchentten, 
und zwar: Mechtild, ehemals Graͤfin von Sayn, in der Pfingf- 
octav 12525 Simon, Graf von Sponheim, und feine Gemahlin 
Margaretha am 12. Aug. 1255; Eberhard, Graf von Eber⸗ 
Rein, und feine Gemahlin Aleydis am 9. Aug. 1255; Agnes, 
Gräfin von Kaſtel, im Zul. 12555; Heinrih, Graf von Salm, 
und Loretta, feine Gemahlin, Erben der Graͤſin Agnes von 
Kaſtel, am 15. Zul. 12555 Gerlah von Limburg und feine 
Gemahlin Imagina, ald Erben der Graͤſin Agnes von Kaſtel, 
im Aug. 1256 5 Johann, Graf von Sponheim, am 29. Zul. 
1256 ; Gottfried, Graf von Arnsberg, und feine Gemahlin 
Adelheid, Engelbert, Graf von der Mark, und feine Gemahlin 
Runigunde im Jun. 1258; Friedrich, Herr von Blankenheim, 
und feine Gemahlin Mechtild, Erben der Gräfin Agnes von 
Kafel, im Yun. 1258. 

Die Theilung; welche die Sponheimifchen Brüder mit dem 
väterlichen und mütterlichen Exbe vornahmen, iſt zwar in einem 
darüber ausgeflellten Bertrage nicht aufbewahrt ; fie ergibt ſich 
‚jedoch aus fpätern Verhandlungen, Nach dieſen hatte erhalten: 
1. Graf Johann die Sponheimifchen Befigungen zu Birken⸗ 
feld und an der Mofel, nach welchen feine Nachkommen ſich 
Herren zu Starfenburg nannten und aus welden die fpätere 
hintere Sraffhaft Sponheim erwuchs, nebft der Ges 
meinfchaft an den Burgen Sponheim und Diff, aus der 
Saynifchen Erbſchaft aber Sayn, Hachenburg, Winningen, 
die Höfe zu Unkel, Bendorf, Urmig und Yrlich, fowie mit 
feinem Halbbruder Eberhard von Eberftein gemeinfhaftlih - 
die Güter zu Zeltingen, Radtig und Ballendar,, wie die 
Burgen Freusburg und Weltersburg, was alles indeflen 
nach Eberhard kinderlofem Hingang ber Starfenburgifchen 
Linie ganz zufiel; | | 
Graf Heinrich, der durch feine. Heirath mit dev Heinsbergis 
ſchen Erbtochter Agnes ſich Herr zu Heinsberg nannte, aus 
der Sponheimifchen Erbfchaft Kaftellaun, Kirchberg und Neef, 
aus der Saynifchen bie Bogteien Bonn und Rodenkirchen ; 
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Graf Simon aus der Sponheimiſchen Erbſchaft Kreuznach, 
Bödelheim , die Kloſtervogteien Sponheim und Schwaben⸗ 
heim, nebit ber Gemeinſchaft au den Burgen Sponheim und 
Dill. Seinen Antheil aus ter Sayniſchen Erbſchaft: Ls 
wenburg, Blankenberg, Saffenburg und Hüschraih, trat er 
am 13. Det. 1248 feinem Bruder Heimich gegen deſſen 
Sponheimifhen Antheil Kaſtellaun, Kirchberg und Nee 
(Kreis ZEN) ab.:. 3a der darüber zu Blaufeuberg ausge 
ftellten Urkunde ſagt Graf Heinrih : „Außer den genaunic 
Burgen babe ich meinem Bruder Simon und feiner Haus 
frau Margaretha gegeben die Lehensleute und Minifterialen, 
welche ich von ‚meinem Vater habe, fowie biefenigen, welde 
mein Oheim ſel. Gedaͤchtniſſes Heinrich Graf von Sayı 
erworben bat. und die auf berienigen Seite der Moſel woh⸗ 


‚neu, wo Roftellayn liegt; überdies die zur Burg Saffen 


burg gehörigen Mannen Kunzo von Ehrenberg, Johann von 


- Stuemge, Winand Mönch von Senheim und deſſen Brubder. 


Weiterhin gebe ich ihnen meine Güter zu Maxſayn und 
Selters (aus der Sapniſchen Erbſchaft, Amt Selters ü 
Naſſau) mit den dazu gehörigen Lehensleuten. Da dieſe 


. Güter. jedoch verpfändet find, fo will ich die Hälfte einlöſen 


und meinem Bruder frei übergeben, während er bie andere 
Hälfte frei zu machen bat. Dagegen gibt mir mein Bruder 
Simon wit Bewilligung feiner Hausfrau Blanfenberg, % 
wenburg (beide im Siegfreis), Saffenburg (Kreis Ahr 
weiler) und Häldhrath (Kr. Grevenbroich, Reg. Bez. Düffel« 
dorf). Diele Befipungen Simons; Kreuznach, Kaſtellaun 
und Kicchberg, nah welchen fich feine Nachkommen Herren 
zu Kreuznach nannten, erhielten den Namen „vorbete 
Braffgaft Sponheim”; Bödelheim kam fpäter an 
Mainz, Neef an einen zu ‚einem, Ristergefchledht herabge⸗ 
funfenen Enfel Simons, Selters und. Marfapn an feines 
Bruders Johann Enkel, den Grafen Johann von Sapu. 


— 


467. 


Die Strafen von ‚Spongeim, Starkenburger Einie. 


Graf Zohann I, der Gründer der Sponheimifchen dinie. 
zu Starkenburg, deſſen Lande die hintere Graſſchaft bildeten, 
femmt noch vor bis zum Jahr 1266 und nahm, weil er aug der 
Erbfchaft feines Oheims das: Schloß Sayn nebft den oben ge⸗ 
naunten andern Stüden erhalten Hatte, neben dem Titel. eine 
Grafen von Sponheim .aud mangmal ben ‚ined Grafen von 
Sayn an. ' 

Im Det. 1252 verſprachen Abt und Prior zu Corvey dem 
Gräfen Johann von Sponheim, ihren Hof zu Lützig (bei Mayen) 
opne feine Einwilligung nit zu verkaufen. Bei der Krönung 
Königs Richard zu Aachen, 22. Mai 1257, waren Graf Johann 
und fein Bruder Simon anmejend ; ebenfo Graf Johann am 
15. Zul. deffelben Jahres bei dem König in Boppard, als biefer 
dort der Stadt Oberweſel ihre Privilegien beflätigte. Das, 
Kloſter Himmerod wurde im März 1252 von dem Grafen 30 
hann von allen Abgaben zu Traben und Wolf befreit. "Am 
1. April 1264 verfaufte Graf Johann mit Bewilligung feiner 
Söhne Gottfried Graf von Sayn und Heinrih dam Erz⸗ 
bifchof Engelbert zu Köln und feiner Kirche die ererbien Güter 
zu Unfel und Breitbach, ſowie den Heinrich von Breitbach (den 
Ahnherrn der noch eriflirenden Familie von Breidbach-Büresheim 
genannt Niebt), Gottfried den Schenf von Engers und die Erben 
bes Ritter Heinrich von Nettersborf. Außer den genannten’ - 
Söhnen leifteten auf die Güter weiter Verzicht Graf Gerhard 
von Neuenare mit feiner Gemahlin Eliſabeth, Johanus von 
Sponheim Tochter, und Marquard von Solms mit feiner. 
Gemahlin Agnes, ebenfalls Johanns Tochter, Nüdfichtlich der 
beiden, von Heinrich von Sayn der Abtei Laach im Jahr 1232 
gegen einen Erbpadt von 30 Malter Korn gegebenen zwei Drühten' 
am Saynbach (ſiehe ohen S. 662) beurkundeten Graf Johann 
yon Sponheim und ſein Sohn Gottfried am 15. Sept. 1264, 
daß ſie der Abtei jenen Erbpacht gegen Erlegung von 30 Marf 
exlaſſen hätten. Mit Bewilligung des Grafen Johann von Spon⸗ 
beim, der in demjelben Jahr 1264 als Vogt des Albanskloſters 


\ 
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gu Bendorf Graf von Sayn genannt wird, fchenfte Ludwig 
Ritter von Dunfo (Denfen ?) der Abtei Chumbd Auflagenfreiheit 
ihrer Güter zu Enkirch. 

Die Nachkommen des Grafen Johann in der Hintern: Brafs 
Schaft, deren Wappen in blauen und goldenen Würfeln beſtand, 
während die Sponheimer der vorderen Grafſchaft die Würfel in 
Roth und Silber hatten, ergeben ſich überſichtlich aus nachſtehen⸗ 
der Gefchlechtstafel, die ich mit Gottfried III beginne, mit welchen 
ich die legte Geſchlechtstafel (S. 660) abgebrochen hatte. 


@ottfrieb M, + nad 1215. 
Gem. Abelheid von Sayn, in 2. Ehe vermählt mit Eberharb von Eberſtein. 
u U — — 


Johann I, Marquard, ——— Simon, Walram, 
Graf von Sponheim und Sayn, Mönd zu Stifter der Stifter Bomber 
Stifter der Linie zu Starkenburg. Sponpeim. Herren von ber Linie zu Köln 
1219—1266. T 1227. Heinsberg 2. zu 
Stammes. Kreuznach. 


Gottfrieb, Heinrich L Elifabeth.- 
Stifter ber Grafen 1256. Gem. Gerbarb Gem. Marquard 
von Say + voor 1292, Graf von Graf von Solms. 
‚2. Stammed | Neuenare. 
Jo sun Hein ottfried, 
4m 04 , Proof au Wofrict een F Köche, 
n un en. arrer zu 
Ki 1299 . 1318. wie 


ging II, + vor 18: vor 1324, Pantaleon, Blancheflor. 
an. Koretta von Galnı. Domherr zu Straßburg, Gem. geiebrich Graf 

+ vor 1347. farrer in Nördlingen. von Veldenz. 

ger I. Gottfried, 

1336. 7 139. „Denprer zu rabburg. Bro zu Münfter: 
Gen. Pfalzgräfin Mechtild maifelb, Chorbiſchof 

Herzogin von Bayern. zu Trier. 
+ 1357. 

—5 Mechtild. Loretta. 

1 ae. Gem. Rubolf, Marfgraf Gem. Heinrich, Graf 
Gem. Eliſabeth Gräfin von von Baden, von Belbenz. 
Sponheim zu Kreuznad). 


Johann V. 
14451437. 
Gem. Walburgis von Leiningen. 
. Die Söhne des Grafen Johann I von n Sponheim, der, wie 
wir weiter unten ſehen werben, noch 1266 lebte, theilten ſchon 
bei Lebzeiten des Vaters die Sponheimifchen und Sayniſchen 
Beſitzungen deſſelben, laut jener Theilungsurfunde , welche der 
ältese Bruder Gottfried auf Balentinstag (14. Febr.) 1265 in 


- 
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Sayı unter Bezeugung feines Oheins, Walrams von 
Sponheim, Domheren zu Köln, Gerhards Grafen von Neuen 
are, Zohanns Herrn von Wildenburg und Hermanns von Mu⸗ 
lenark auöflellte. Darin heißt es nämlich: Heinrich foll erhalten 
die Graffhaft Sponheim mit Burgen, Bellen und Gütern, bie 
dazu gehören, den Burgmannen, Lehensleuten, Minifterialen und 
Hörigen, in demfelben Rechte, wie der Baier Johann Graf von 
Sponheim ſolche befigt und inne hat. Dexfelbe fol weiter für 
fih allein haben die, beiden Brüdern aus der Erbſchaft der Frau 
Adelheid, ehemals Gräfin von Sponheim, anerfallenen Allodien, 
auf welder Seite des Rheines ſolche liegen mögen, außerdem 
Mendig, Winningen und die Bogtei über „Truxze“ (Treis V). 
Nah dem Tode des Baters, oder wenn berfelbe auf feine Erb⸗ 
ſchaft Verzicht geleiftet hat, wird Gottfried binnen Jahresfriſt 
feinem Bruder Heinrid auf Güter, die demſelben am beflen 
gelegen find, 50 Mark Einfünfte anweifen, die mit 500 Mark 
abzulöfen find. Gottfried behält für ſich die Grafſchaft Sayn 
mit den dazu gehörigen Burgen, Veſten, Echensleuten, Miniſte⸗ 
tialen und allem, was auf dem rechten Rheinufer liegt, außer⸗ 
dem die Güter, welche beiden Brüdern aus der Erbſchaft der 
Frau Mechtild, ehemals Oräfin von Sayn, zugefallen find. Nach 
dem Tode des Vaters wird er befommen die Lehensleute, Mis 
nifteriolen und Hörigen jeder Art, die zu den Schlöffern Sayn, 
Hachenburg, Freusburg, Welteröburg Cim Amt Walmerod, 
Naffau) und Holflein CHohbenflein in Naſſau?) gehören, wo 
immer dieſelben fich befinden mögen. Endlich werden alle Lehens⸗ 
leute, Minifterialen und Hörigen der Burgen Sponheim , Did 
(Kreis Simmern), Starfenburg und Allenbach (Kreis Berncaflel), 
fo weit folhe dem Bater ald Erbe zugefallen find, dem Grafen 
Heinrich zum Antheil werden. 

In welchem Jahre der Bater Graf Johann I geflorben if, 
laßt ſich nicht erfehen. Kremer theilt einen Auszug aus dem 


'Catalogus Sepulchralis des Kloſters Himmerode mit, darin es 


heißt: Hic inferius humati jacent Ilustrissimi Comites de 
Spanheim. IIL Dominus Johannes Comes de Spanheim et 
Sein cum uxoribus. Der Titel „Oraf von Spouheim und Sayn“ 
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beweiſt, daß die Stelle ſich nur auf Johann I beziehen fann, 
und wir erfehen alfo daraus, daß er in Himmerode begraben 
liegt und mehremal verheirathet war. Nach einem Audzug, ben 
die Acta Acad. Pal. aus einem feltenen Werfe: Manipulus terum 
'memorabilium claustri Hemmerodensis, Coloniae- 1641, mit 
theilen, hieß eine feiner Gemahlinen Katharina, benn wit biefe 
fowie feinem Bruder Heinrich und feinem Sohn Heinrich fe 
er feit, daß die Kapelle feiner Burg Starfenburg flets won einen 
Bimmeroder Moͤnch bedient werde. Das angegebene Jahr 1387 
Sol jedoch heißen 1247. 

Graf Gottfried, der fi in Folge diefer Theilung Graf 
son Sayn nannte und der Gründer der Reu-Sayntjchen Linke 
wurde, wird: ung bier nicht-weiter berühren ; über ihn und fein 
Nachkommen hat Herr von Stramberg au bereits abgehandelt 
Abth. III Bo. 1 S. 261 u f. 

Dem Grafen Heinrid I von Sponheim verſprach am 2 
Sul. 1276 Friedrich der Alte, Herr zu Ehreuberg, jene 40 Bart, 
für welde er ihm 2 Fuder Wein, bie er in Winningen als Lchm 
befeffen, abgefauft babe, wieder anzulegen und als Lehen zu 
empfangen. Zwei fahre vorher, am 25. Roy. 1274, hatte ihn 
König. Rudolf zu feinem Bafallen angenommen und ihm ei 
Lehengut veriprocden, wie der Graf. Gottfried von Sayn. nähe 
beftimmen werde, indeß aber bis zu der Zeit, daß ſolche Lehen" 
ertheilung bewirkt fein werde, ihm feine Güter in Cröv ver 

pfändet, den Einwohnern der bortigen Reichsherrſchaft (noch heute 
das Eröver Neid genannt) aber gleichzeitig befohlen, gegen ben 
ihnen zum Schirmer beftelten Grafen Heinrich von Sponheim 
gehorſam zu fein. 

Es war wohl unfer Graf Heinrich, und nicht fein gleiche 
namiger Better Graf Heinrich von der Kreugnacer Linie, bei 
fih oft an des Könige Hoflager befand, am 26. Sept. 1276 in 
Paſſau auf dem Zuge gegen Öttofar von Böhmen, welcher vom 
48. Oct. bis 21. Rov. in Wien belagert wurde, am 5. Aug 
4281 zu Nürnberg, am 18. Nov. 1287 zu Heilbronn, am 17. 
Dec. 1281 zu Mainz, wo Rudolf die Streitigkeiten eutſchied, die 


Zwiſchen Heinrich und feinem Vetter Zohaun von Kreuznach einst 
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feits und dem Erzbiſchof Werner von Mainz mit Johanns Bruder 
Heinrich andererſeits im Jahr 1279. (oder 1280) wegen: des 
Berfaufs von Bödelheim ausgebrochen waren. und in denen feine 
Partei in dem Treffen bei Sprendlingen unterlegen hatte, 

Am 20. April 1282 übertrug ihm König Rudolf den Befehl 
in der Veſte Kaiſerswerth, welche unter König Richard Burggraf 
Gernand inne gehabt und 1276 der Graf Heinri von. Solms 
erhalten hatte. Kremer bezieht diefe Uebertragung auf ben 


‚Grafen. Heinrich von der Kreuznacher Linie, was ſich jedoöch durch 


zwei Urkunden Koͤnigs Adolf als falſch erweiſt. In der einen 
vom 28. Mai 1293 verleiht er naͤmlich dem Erzbiſchof Sifrid 
von Köln zum Erfag der bei feiner Krönung und Wahl gehabten 
Koften Kaiſerswerth unter der Bedingung, dem Grafen Johann 
son Sponheim zur Ablöfung der Vefle 6000 Mark zu zahlen, 
und in der andern nom 30. Mai deſſelben Jahres beurkundet er 
den hierüber mit dein. Grafen Johann eingegangenen Bertrag, 
Beſte und Zoll zu Kaiſerswerth dem Erzbifchof zu überkieferm. 
Diefer Johann iſt nun aber. fein Andexer .ald bes Grafen Heinrich 
Sohn und Erbe, letzterer alſe auch berheni, dem König Ruder 
die Veſte übertragen halte, 

Sein Bates Johann und. er ſchloſſen am 22. Roy. 4266 


züdfihtlich der, in der Zheilungsurfunde von.1265 eiwähnten 


Sponheimifhen Lehensleute einen Vergleich mit ihren Kreuz 
nacher Bettern ab. und fegten barin feR, dag zwiſchen jenem Tage 
und fünftigen Oftern ſolche zu zwei. Drüteln den Kreuznachern 
und zu einem Drittel den Starkenburgern zugetheilt werden folk 
ten.. Einen andern Vergleich. traf :Heinzich init feinem Better 
Johann von Kreuzuach im April 1277 wegen der Vergebung. .bet 
Pfarrei Kirchberg. : In demſelben wurde. befimmt, daß bei. der 
nächſten Bacatur. der Graf Johann von. Kreuznach das Patrenak 
recht ausüben follte, bei der darauf. folgenden der Graf Heinrich 
von Starfenburg, und fo immer alternirend beide Linien. : Dicht 
Schwierigkeiten machte die in dem Vergleich vom 22. Nov.. 1266 
befprochene Theilung der Sponheimifhen Bafallen und. .Lehens- 
leute, deren enbliche Entfcheinung erft: durch Schiedsſpruch des 


Grafen Gottfried von Sapn auf, Sabbato proximo amte, festum 
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Cathedrae Petri (20. Febr.) 1283 erfolgte. Es wurden bar 
über drei Urkunden in Kirchberg ausgefertigt. In der erfien 
wurde Folgendes beflimmt: Das Weib Werners in Kulz (Alter 
külz) und ihre Söhne, wie deren Nachkommen, das Weib Bol 
mars daſelbſt und ihre Söhne nebf deren Nachkommen, da 
Weib Buzos, dereu Söhne und Nachkommen, die Söhne Roldis 
und deren Nachkommen, die Söhne Konrads genannt Heylii 
und deren Nachfommen, Sophia von Bel Cim Kreis Zeil) weil 
: ihren Söhnen und deren Nachkommen , follen im zwei gleiche 
Theile getheilt werben. Die Leute in Sohren, welche freie ge 
nannt werden, gehören dem Grafen Johann und bleiben ihm, 
auch wenn fie fi in das Gebiet des Grafen Heinrich begeben 
werden. Diejenigen Eigenleute des Grafen Heinrich , welche 
deffen Allodien zu Dil und Sohren beivohnen, follen wegen ber, 
vinum bannale und Nachtſelde genannten Dienfte nicht ange 
halten werben. Begeben fie ſich jedoch auf andere Büter, ſo 
find fie zu folhen Leitungen verbunden. Die übrigen Lente dei 
Grafen Heinrich, welche im Gebiete des Grafen Johaun wohnes, 
bezahlen ſtatt des vinum bannale und der Nachtſelde jährliä 
3 Mark, welche ein Beamter des Grafen Johann in Kirchberz 
in Empfang zu nehmen hat. Erwerben foldhe andere Güter, ſo 
find fie jedoch zur Leiftung der genannten Dienfle verbunden. Di 
Beamten beider Grafen werden rüdfichtlih der ihnen zugetheilten 
Leute fich gegenfeitig unterſtützen und Feiner den andern auf doloſe 
Art, was man „vor Gedinge“ nennt, befhweren. Wenn jedoch, 
mit Ausnahme der oben genannten Leute, die Leute dieti beat 
Marie in Aquis in curiam in Travenne attinentes (d. f. die 
Leute des Marieuftiftes zu Aachen, welche zum Hofe in Traben 
gehören) in das Gebiet des Grafen Johann ziehen umd dieſer 
fie nicht dem Grafen Heinrich reſtituiren will , fo erhält dieſet 
dafür einen Kopfzins. Jeder der Grafen übt auf feinem Gebiete 
das Recht aus, welches man „Vnderzüch“ nennt, fowie ſolches 
son ihren Boreltern auf fie überfommen ift. 

Die zweite Urkunde enthält die Befätigung dieſes Eniſqeide 
von Seiten des Grafen Johann und ſagt, dag dem Grafen 
Heinrich zu Theil gefallen feien: Volmar genannt Boſe, fein 
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Mutter Jutta und Mechtild, das Weib Hermanns von Bolle 
(Bell, Kreis Simmern) und ihre ältere Schwefler, das Weib 
Hezeld von Buren (Beuren, Kreis Ze) und ihre Söhne, 
die Söhne Roſchis, Bergere und ihre älteſte Tochter, während 
Graf Johann nachfiehende Leute erhalten habe: Ingebrand, den 
Sohn Bozos, Bigela ihre Tochter in Briedal (Briedel, Kreis 
Zell) und eine andere füngere Schwefter, Hermann den Sohn 
Werners in Külze (Alterkülz, Kreis Simmern) und ihre jüngere 
Schweiter, fowie Wernerd Weib, das Weib Volmars von Alters 
külz und ihre Söhne, das Weib Dergers und ihre zwei jüngften 
Töchter. 

Die dritte Urkunde endlich enthält die Theilung der Spon⸗ 
heimifchen Bafallen und beflimmt , daß beide Grafen folche mit 
gleichen Rechte gemeinfam haben follen, fo jedoch, daß fie in 
zwei gleiche Theile getheilt werden, wenn einer der Grafen deren 
Theilung verlangen follte. Weiter beißt es dann: Graf Heins 
sich wird die von Wilhelm von Schwarzenberg erworbenen, von 
der Graffchaft Sponheim herrührigen Güter (die nach Kremer 
in den Dörfern Reichenbach, Angweiler, Tangenau, Hammers⸗ 
weiler, Remisberg, Schaffelle, Erbeshof und Birkenfeld beftans 
den) allein befigen ; ebenfo die Güter, welche er von Winand, 
dem Knechte (famulus) von Eröve, gelegen bei Hochfcheid (Kreis 
Dernfaftel) gefauft hat und die von der Grafſchaft Sponheim 
berrühren. Wenn Graf Heinrich die Güter, welche der ohne 
männliche Nachfommenfchaft verftorbene Wilhelm von Urpenroch 
(Kremer glaubt, es folle das vieleicht „Ungereche” heißen, von 
denen 1274 ein Gottfried und Werner vorfommen ; einen Bezelin 
von Unreche finde ich zum Jahr 1067) von der Brafihaft Spon⸗ 
heim zu Lehen getragen, auf rechtliche oder freundfchaftliche Weiſe 
erlange , fo folle er einen mit gleichen Gütern beiehnten Mann 
dem Grafen Johann auftragen. Hätten jedoch die Erben Wils 
helms die Güter bereits inne, fo follten beide Grafen fie gemein- ' 
fam damit befehnen. Graf Johann foll eben fo viele Lehengüter, 
als Graf Heinrich von Wilhelm von Schwarzenberg und Winand 
famulus von Eröve erworben, bis zu einem Werthe von 500 
Pfund Heller für ſich als Aequivalent zu erwerben Macht haben, 


Rhein, Antiquarius, 2. Abth. 16. Ob. 43 
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Diie Theilung der Vaſallen erfolgte wirklich nach drei Jahren, 
und Sraf Heinrich erhielt darin laut Urkunde vom 18. Sul, 
(feria quinta post Margarete Virg.) 1286 folgende Mannen: 
Wirich von Daun, Johann von Waldel, Heinrich von Ehren: 
berg, Wilhelm yon, Schwarzenberg, Hugo und Crispin feine 
Erben, Wilhelm von Schmidburg , Friedrich von Heppenheft, 
Vochert von Wilz, Heinrich genannt Sulze, ... Schelm von 
Bommersheim Vogt zu Bonemeife (wird wohl Bouames kei 
Sranffurt fein), ... von Libisberg, Rukelin von Starfenberg, 
die Söhne des Fuchs von Merrheim, Hugo und Heinrich genanni 
Craß, Brüder, Ruther von Herritein, Emich und Wolfram des 
ZJüngern von Löwenftein, die Erben Bertholds von Grunenbad 
(Grumbach ?), Johannes Struppenhaber, die Söhne Friedrich 
von Starfenberg, ... genannt Porreiz, Arnold genannt Böhmer, 
Richard den Sohn Emihos von Kaftellaun, Hermann den Sohn 
Wirihs von Kaftellaun, die Söhne Willichos von Sohren, drei 
Brüder genannt vom Thurm, Jacob genannt Birnezal, Johanz 
und feinen Bruder von Koflenz, Nifolaus Bogt von Hunolfeis, 
Wilhelm den Sohn Werners von Stein und Emercho genanil 
Birnezal. ' 

Heinrichs I von der Starfenburger Linie Vetter, Graf Hein 
rich der Jüngere von Kreuznach, verkaufte ihm am 22. Auguf 
1287 alle feine Güter bei Niederwörsbach (Fürſtenthum Birken 
feld), welche genannt werden auf der Abtei, mit allen Geredt 
famen und Zubehörungen, dafür nach gewohnter Weife Jahr um 
Tag „Werfchaft” Ieiftend, und ließ die darüber ausgeſtellte Ur 
funde durch feine Gemahlin Kunegunde von Boland mitbefiegeln 

Im Frühjahr deffelben Jahrs hatte er eine Fehde mit der 
Stadt Trier gehabt, in welcher er die gefangen genommenen 
Bürger in Feſſeln legen ließ, während die Trierer feinen Helfer 
Nikolaus von Hunolfiein zum Gefangenen machten, der bei feint 
Loslaffung am 6. April 1287 verfprechen mußte , die erlittenen 
Unbilden der Stadt nicht nathzutragen. 

Graf Heinrich I hinterließ drei Söhne: Johann II, Heiß 
rich, Propft zu Mafricht und am Marienfift zu Aachen, um 
Gottfried, Domherr zu Köln und Paſtor zu Kirchberg. DR 
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zweiten, Heinrich, nennt zwar nur Zillefius als Sohn Heine 
richs I, indeffen ſteht urkundlich feſt, daß König Heinrich VII 
dem Heinrich von Sponheim, Propft zu Maftricht, am 16. 
Febr. 1312 wegen der Dienfle, die er ihm und dem Reiche in 
Stalien leiſte, die Burg Woffftein (bei Zweibräden) und dag 
Dorf Kevelberg um 4000 Florene verfchrieb (Boͤhmers Acta 
Imperü), und dag am 13, April 1344 Heinrih von Spaynheim 
Propft zu Aachen war. Hält man baneben, dag ſchon 1299 ein 
Heinrih von Sponheim als Canonicus zu Köln vorlommt, der⸗ 
ſelbe wohl, welcher 1334 ald Domthefaurar erſcheint, und dag 
im Jahr 1334 Heinrih von Sponheim, Propf zu Aachen, den 
Waffenſtillſtand zwifchen der Gräfin Toretta von Sponheim und 
dem Erzbifchof Balduin von Trier vor deffen Gefangennehmung 
vermitteln half, fo erfcheint mit Rückſicht darauf, daß er hier 
als nächſter Verwandter, als Oheim der Loretta gehandelt hat, 
die Behauptung bes Zillefius gerechtfertigt. 

Ich glaube nicht zu irren, wenn ich Heinrihe I Tod ſchon 
in die Zeit vor 1292 feße, indeh am 8. April dieſes Jahre 
(nicht am 9., wie bei Kremer lebt) fein Sohn „Johan, Greve 
van Spanheim” bereits Streitigkeiten zwiſchen der Wittwe feines 
verfiorbenen Vetters Johann von Kreuznach, Adelheid von Leis 
ningen und deren Schwager Eberhard von Sponheim entfcheiden 
half; forwie, weil derfelbe am 24. Jun. gleihen Jahres bei der 
Krönung Könige Adolf in Aachen gegenwärtig war, ber ihm am 
414. Dee. 1294 wegen feiner Berdienfte 1000 Pfund Heller zu 
zahlen verſprach (1). Um Verdienſte gegen den König zu haben, 
war Johann IE von ber Kreuznacher Linie Damals noch zu jung; 
es fann deshalb nur unſer Johaun von der Starkenburger Linie 
gemeint ſein. 


(1) Zu dieſem Regeſt bemerkt Böhmer: „Wo möge fi jetzt die ben 
Grafen von Sponheim gegebenen Kaiſerurkunden befinden, melde zu Enbe bes 
vorigen Jahrhunderts der Geſchichtsforſchung' noch zugänglich waren? Ach 
glaube, in Münden.” Sponheimer Urkunden befinden ſich aber außer in 
Karlsruhe auch noch in Straßburg, wie ich aus ben eben erfchienenen beutfchen 
Reichstagsacten erſehe, worin das Repertorium bes Straßburger Depariementd: 
Archivs comte de Sponheim serie E citirt wird. 
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Als ſich zwiſchen Johann II, dem Sohne Heinrichs ſel, 


dann Simon und Johann, Gebrüder und Söhne weiland I 


hanns von der Kreuznacher Linie, alle Grafen von Sponhein, | 


Streitigfeiten wegen Befigungen und Gerechtſame zu Dil, fe 
wie wegen der Bogteirechte über die Klöfter Sponheim un 
Dfaffenfepwabenheim erhoben hatten, entſchied am 16. Det. 129 
Heinrich von Solms dahin, daß die ſechs Burgmannen zu Dil 
in den Rechten, Freiheiten und Ehren bleiben follten, wie folge 
von den Boreltern des Grafen auf fie überfommen feien, daß iv 
gegen Graf Johann, der Sohn Heinrichs, fein Vogteirecht auf 
die Klöfter Sponheim und Pfaffeufchwabenheim babe. An bi 
Urkunde hingen außer den Grafen ihre Siegel: Emicho (wi 
Sponheim) , Arhidiacon zu Lüttich, Heinrich von Sponhein, 
Canonicus zu Köln, und Eberhard von Sponheim. (Eberpat 
war der Bruder und Emicho der Sohn Johannes I von Kren— 
nad. Heinrich ift der eben genannte Bruder Johanns U vi 
Starfenburg.) 

Auf Grund der zwiſchen den verfiorbenen Grafen Johan 
von Kreuznach und Heinrich I von Starfendurg am 20. Zeit. 
1283 und am 18, Jul. 1286 getroffenen Abkommen, die Thei⸗ 
lung der Sponheimifchen Lehensleute betreffend, wiefen am 1 
Januar 1302 die Brüder Simon und Johann von Kreuzud 
den Friedrich von Heppenheft, Walter Herrn von Wilz, Hei 
rich genannt Suze, Rihwin von Wilne, Schelm von Bommer⸗ 
heim Vogt genannt Bonameife (fol wohl heißen: genannt Boy 
yon B.), den Herrn von Tibesberg, Rukelin von Starkenberz, 
... von Merxheim, Emicho von Löwenftein, Hermann den Soft 
Wilfins Cheißt in der Urkunde von 1286 Wirih) von Kaſtellaus 
an, fortan dem Grafen Zohann, dem fie zu Theil gefallen, ge⸗ 
wärtig zu fein und ihm den Lehendeid zu Teiften, indem fie ſolche 
aller Pflichten gegen die Kreuznacher Grafen entbanden, 

Am 20. März 1308 war „Brave Johan von Spanbheym, 
der ba heizit von Stardenberg,” Zeuge bei Graf Heinrich von 
Walde bei deffen Sühne mit Erzbifchof Peter von Mainz. 

Jahre darauf, am 29. Zul. 1309, verordnete König Heir 
si VII, daß der Erzbifchof Balduin von Trier, obgleich er den 
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felben ermächtigt habe, die von dem Reich verpfändete Burg 
Kochen fammt Zugehör einzulöfen, dennoch die Güter, welde 
Graf Johann von Sponheim zu Lehen trage, nämlich Cröve und 
Keil (S. 670), nicht einlöfe, fondern fie dem gedachten Grafen 
lebenslänglich im Genuſſe laſſen ſolle. Auf diefe Reichslehen 
hatte König Albrecht am 6. Febr. 1301 dem Grafen Johann 
1200 Pfund Heller geſchlagen, wahrſcheinlich zur Bezahlung jener 
1500 Pfund, welche er ihm im Jahr 1300 für geleiſtete Dienſte 
gegeben hatte. Auch unter Kaifer Ludwig verfuchte der Erzbifchof 
nochmals die Löfung jener Neichspfandfchaften für fih zu er: 
reichen , jedoch auch diesmal wieder vergebens, Ludwig hatte 
folhe am 11. Sept. 1316 dem ©rafen Johann von Neuem vers 
fchrieben, und deffen eingedenk ſchrieb er dann am 27. Dec. 1332 
der Gemahlin Johannes IL, Mechtild, einer geborenen Pfalzgräfin, 
- daß er feinen Willen habe, den Erzbifchof Eröve, und was dazu 
gehöre, löſen zu laſſen; wenn ihre Brüder Cdie Pfalzgrafen), 
feine Bettern‘, zu ihm fänen, fo wolle er trachten, viel mehr 
Geld darauf zu fohlagen, damit die Pfandgüter ihm verblieben. 
Balduins Anfinnen an Ludwig war auch unbillig, indem er os 
hanns II Schwiegertocdhter Loretta bei der LToslaffung aus der 
Gefangenfchaft, darin diefe ihn genommen, 1328 urkundlich ver⸗ 
fprochen hatte, Feine Reichspfandſchaft, welche fie inne habe, 
zu loͤſen. . 

In einer Urkunde des Grafen Johann von Sayn yom 24. 
Febr. 1310 wird er genannt „Herr Johan der Greue von Spains 
heim der Randfoet”. Er mag wohl Landvogt über die Mofels 
gegenden gewefen fein, wie es zu derfelben Zeit Gottfried von 
Leiningen über den Elſaß, Georg von Beldenz über die Reichs⸗ 
ftädte Kaiſerslautern, Weißenburg, Landau, Sels, Hagenbach, 
Germersheim und Aunweiler war. 

Es kann fein Irrthum fein, wenn ich annehme, daß der 
Johannes de Spaynheim, welcher in der Urkunde des Erzbifchofs 
Balduin von Trier vom 3. Dec. 1314 vorkommt, worin er die 
Kölner gegen jeden zu beichügen verfpridht, der fie wegen ber 
Aufnahme Königs Ludwig in ihre Mauern und der ihm geleiftes 
ten Huldigung anfeinden ſollte, unfer Graf Johann I von 
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Starfenburg, und nit fein gleichnamiger Better von der Kreuz 
naher Linie if, indem diefer auf Seiten Friedrichs des Schönen 
Hand und demnach nicht für bie Stabt Köln und Friedrichs 
Gegner, Ludwig, fein konnte, Auch muß er jener Jehan conte 
de Spanchem fein, der 1317 als Zeuge bei Graf Wilpelm von 
Hennegau, dem fpätern Schwiegervater Könige Ludwig, erfcheint. 
Unentſchieden muß ich es jedoch rüdfichtlich jenes edlen Mannes 
Grafen Johann von Sponheim laſſen, dem Pfalzgraf Rudolf 
am 29, Nov. 1313 die Lehen verlieh, welde durch den Tod 
Emichs von Daun ledig geworden waren. Günther hält ihn 
allerdings für unfern Starkenburger Grafen. 

Obſchon wegen des Kirchenſatzes zu Kirchberg [don im April 
1277 (S. 671) zwiſchen den Grafen Heinrid von Starkenburg 
und Johann von Kreuznach ein Abkommen getroffen worden war, 
fo entflanden dennoch neue Irrungen, als die Pfarrei durch den 
Tod Emichs, Chorbiſchofs zu Lüttich und Bruders des Grafen 
Simon, erledigt wurde. Am 2. Jun, 1318 vertrug man fih 
deshalb von Neuem in Kraft des erflern Abkommens, dag Graf 
Simon die Befegung der Pfarrei durch den Grafen Johann I 
mit beffen Bruder Gottfried genehmigte. 

An deimfelben Tage wies auch Graf Johann deu Friedrig 
von Ehrenberg au, feine Sponheimifchen Lehen fortan von dem 
Grafen Simon zu empfangen. 

Bon unferm Grafen Johann fagt Zillefius, er habe für 
einen der reichfien Tehenträger feiner Zeit gegolten und den König 
Albrecht,. den Kaifer Ludwig, Heinrichs VII Gemahlin Elifaberh 
und den Herzog Leopold von Deftreih unter feine Schuldner 
gezählt. Dazu muß jedoch bemerkt werden, daß ihm, wie wir 
oben gefehen haben, König Albrecht nur wegen geleifleter Dienſte 
Geld fohuldig geworden war, und daß die Schuld Kaiferd Lud⸗ 
wig nur.jene 3000 Pfund Heller gewefen fein: werden, welde 
ihm für feine Dienfte bei der Königewahl 1314 verfprocden 
worden waren, Solche Dienfte waren zwar Anfangs für Johann 
von Böhmen zugefügt, wurden aber nach deſſen Rüdtritt dem 
neuen Sandidaten Ludwig von Bayern zugefichert, wobei dann 
Graf Johann verſprechen mußte, fih nicht ohne Vorwiſſen des 
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Erzbiſchofs von Trier mit Simon und Johann von ber Kreuze 
nacher Linie einzulaſſen, die auf der entgegengefesten Seite 
fanden und Anhänger Friedrichs von Deftreich waren. 

Graf Johann II fol mit Katharina von Ochfenflein, vers 
ivittweten Gräfin. von Leiningen, vermählt geweſen fein. Er 
hatte drei Kinder: Heinrich, Pantaleon und Blandeflor. 

Bantaleon war Domherr zu Straßburg und Pfarrer an 
der Kirche zu Nördlingen, deren Eoflation dem König zuſtand. 
Er kommt vor 1324 als canonicus Argentinensis in einer Ur⸗ 
kunde feines Bruders Heinrich, miles natus nobilis viri Domini 
Johannis comitis in Spanheim, qui est in Starkenberg, worin 
diefer ihm eine Jahrrente von 200 Pfund Heller aus den Gütern 
der Burg Birkenfeld nach dem Tode ihres Vaters zu geben ver» 
ſprach, weil er auf feine Tünftige väterliche und mütterliche Erb⸗ 
fhaft an Lehen und Allodien verzichtet habe. Zur Pfarrei Nörds 
fingen hatte ihn König Albrecht im 3. 1307 dem Biſchof von 
Augsburg mit der Bitte präfentirt, ihn zu inveftiren. 

Seine Tochter „Blanfeflor” verlobte er 1314 „an dem 
fundage vor halfuaſien“ (März 10., nidt 14., wie es in den 
Act. Acad. Pal. heißt) mit Friedrich, dem Sohne des Grafen 
Georg zu Beldenz, und verfprach, ihr als Ausfteuer 2000 
Pfund Treifer Heller zu geben. Laut einer Urkunde vom 11. 
Zul. 1329 ‚wurde diefe Summe doch erſt durch Johanns II 
Schwiegertochter Laurette, die Wittwe feines Sohnes Heinrich, 
bezahlt, denn Heinrich von Sponheim, Propft zu Aachen, Gott⸗ 
fried (Bodewart) von Sponheim, Canonich zum Dome von’ 
Köln, Gebrüder, und Pantaleon, Graf Johanns fel. von Spon⸗ 
beim Soßn, der ihr Bruder war, beurfundeten an biefem Tage, 
bag Frau Loretta, Gräfin von Sponheim, von ihrer Nichte 
„grau Blanzeflor”, welche ebelihe Hausfrau gewefen von Fritz⸗ 
. mann dem jungen Grafen von Beldenz, das diefer von ihrem 
Bater Johann fel. als „Hiliches gelt“ verfegte Rand und Gut mit 
30,000 Pfund Heller von Ihrem eigenen Gelde geloͤſt habe. 
Bon Heinrich II wiffen wir fehr wenig, denn er ſtarb 
früh und, wie man aus einer gleich zu befprechenden Urkunde 
fliegen muß, noch vor feinem Bater, mit Hinterlaffung einer 
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Wittwe und dreier Söhne. Zilleſius ſagt, und fo heißt es auch 
NH. Antig. II, 1, S. 249, er fei 1314 Hofrichter des Kaiſers 
Heinrich VII gewefen, was rüdfichtlich der Jahreszahl jedenfalls 
falfch if, da der Kaifer bereitd am 24. Aug. 1313 in Boncon⸗ 
venti geforben war. Aber auch das Hofrichteramt ſteht für den 
Grafen Heinrich nicht fe. Allerdings heißt es in einer Urkunde 
vom 14. Jan. 1310: »Ich grave Heinrich von Spanheim, der 
hoverichter mins herren des Römischen Kunges Heinriches;« 
daraus folgt jedoch noch nicht abfofut, daß diefer Hofrichter unler 
Graf Heinri II war, ich bin vielmehr der Anficht, es fei dieſes 
fein Oheim, der Propſt Graf Heinrich von Spouheim geweien, 
weit ich diefen auch fonit in naher Verbindung mit dem Köniz 
finde und mir Heinrich II im Jahr 1310 noch zu jung für das 
Hofrichteramt geweien zu fein ſcheint. So bin ich aud der Mei⸗ 
nung, es fei der Propit Heinrid und nicht Heinrich II gewelen, 
welcher nach den Gest. Trev. an dem fröhlichen Mahle Theil 
nahm, das der Erzbifchof Baldain von Trier nach dem Einzug 
in Mailand daſelbſt am 29. Nov. 1310 dem Bifchof von Lüts 
tich, dem Herzog von Deftreich, dem Heinrich von Sponheim und 
Andern gab, und der am 11. Jun. 1313 zu Pifa eine Urkunde des 
Kaifers bezeugte: denn wir willen, dag dem Propft Heinrich von 
Sponheim der König durch Urfunde, gegeben am 16. Febr. zu. 
Piſa, „wegen der ihm in Italien geleifteten und der ihm daſelbſt 
noch zu leiften verfprochenen Dienfle” (pro recompensatione 
gerviciorum suorum fidelium, que in partibus Italie nobis et 
imperio exhibuit et exhibere promisit in antea fideliter et 
constanter ibidem) die Burg Wolfftein und das Dorf Kevelberg 
verpfändete, fomit defien Theilnahme am Nömerzug alfo feſtſteht. 

. Nah Dominicus „Baldewin von Lügelburg”“ farb Hein 
ih II im Fahr 1322, wozu eine Urkunde feiner Wittwe Lo 
retta von Salm vom 29. März 1324 ſtimmt, die darin 
befannte,, daß ihr verfiorbener Lieber Ehegenofie und Gemahl, 
Herr Heinrih der junge Graf von Sponheim, für fein Anni⸗ 
verfarium der Kirche zu Himmerode 100 Pfund legirt habe, die 
in gleicher Weife von Heinrichs Vater Johann, Grafen zu Spon⸗ 
heim, für ein Anniverfarium ausgefegt worden feien, fowie daß 
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fie außer jenen -200 Pfund noch weitere 40 Pfund für. zwei 
Neitpferde (palafredos) zahlen werde, welche bie Leiche des vers 
ftorbenen Grafen Johann nach Himmerode gezogen hätten; dem 
Kloſter gefchenft, von ihr aber um jenen Preis von AO Pfund 
wieder: an ſich gezogen worden wären. Es befiegelten dieſe Ur» 
funde Heinrih von Sponheim, Propfi zu Aachen, und Graf 
Simon von Sponheim. Aus derfelben geht wohl dentlich hervor, 
daß Graf Heinrich vor feinem Bater geftorben war ; denn Hen- 
ricus comes junior de Spanheim fonnte er nur genannt werden; 
weil ex noch nicht zur Regierung gelangt war, und weiter, daß 
Gräfin Loretta fagt, fie babe die Pferbe wieder zurädgezogen, 
beweih , wie fie bei dem Tode ihres GSchwiegervaters fchon 
Wittwe war, 

An einer Urkunde von 1331 hängt des älteflen Sohnes ber 
Loretta, Johanns II, Siegel, die Würfel mit einem Turniers 
fragen, was ich nit anders zu deuten weiß, ale daß er damals 
noch wminderjährig war und. unter. der Bormundfchaft feiner 
regierenden Mutter fand, da auch auf dem Grabflein feines 
nicht zur Regierung gefommenen Vaters der Turnierfragen fi 
befindet ; es folgt aber daraus, daß fein Bater, Graf Heinrid, 
im Jahr 1310 noch nicht verheirathet, fomit aud das Hofrichter« 
amt ihm damals fchwerlich übertragen gewefen war. 

Wie die junge Wittwe Loretta die Vormundſchaft über ihre. 
drei minderjährigen Kinder, Johann IH, Heinrih und Gott⸗ 
fried, führte und den mächtigen Erzbifhof Baldewin auf ihrer 
Befte Starfenburg gefangen hielt, iR zwar von Heren von Stranıs 
berg ſchon IH, 1, ©. 249 u. f. mitgetheilt worden; bier, wo 
bie Gefchichte der Sponheimer ausführlich abgehandelt werben 
fol, fann ich diefe wichtige Begebenheit doch nicht durch eine 
bloße Hinweifung nur einfach berühren, und fie mag deshalb nach 
einer andern Darfielung von Herrn Director Dominicus Plap- 
finden. Derfelbe fchreibt : „Der Papf gab dem Erzbiſchof Mat⸗ 
thias von Mainz Vollmacht, die Wahl eines neuen Könige auch 
an einem andern, als dem gewöhnlichen Orte, Frankfurt, vor⸗ 
zunehmen und ben Termin, der Anfangs auf ben Testen Mat 
1328 feſtgeſtellt geweſen, wenn es ihm gut feine, hinauszu⸗ 
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ſchieben. Yand nun wirklich eine Zufammenkunft der Surfürfen 
ſtatt, fo bat fih Baldewin dabei fiber nicht beiheifigt , denn er 

ſaß zu diefer Zeit gefangen auf der Starfenburg bei Trar- | 
bad. Diefes Mißgeſchick Hatte dem fo Hagen Erzbifhof im 
edle Frau bereitet, Roretta, die Tochter des Grafen von Salm, 
Sie war mit dem Grafen Heinrich von Sponheim unb Herm | 
zu Starkenburg vermählt gewefen, führte nach deſſen Tore de | 
Vormundſchaft über ihre minderfährigen Kinder Johann, Hein 
rich und Gottfried und vertrat deren Rechte mit Muth und kiß 
gegen ihren mächtigſten Nachbarn, den Erzbifhof Baldewin. 
Sie glanbte dieſelben durch einen burglichen Bau beeinträchtigt, 
den Baldewin in feiner Diözefe, aber auf dem der Sponheim⸗ 
Starfenburgifchen Linie gehörigen Gebiete von Birkenfeld errichtet 
hatte, und weitere Beranlaffung zu Zwifigfeiten gab der Rreitige 
Befig von. Bütern, Bülden und Leuten. Beſonders aber reijzte 
bie Gräfin Baldewins Zom dadurch, daß fie einen feiner vor- 
nehmften Dannen, den Wildgrafen Friedrich von Kirburg, ger 
fangen auf der Starfenburg hielt. Da fammelte der Erzbiſchof 
feine Mannen zu offenem Kampfe und zog auf Birkenfeld zu. 
Schon war er bis zur Burg Brimburg gerückt, als ber Propk 
yon Aachen, Heinrich von Sponheim, und der Ritter Emich von 
Stein in der Gräfin Namen eine Vermittlung übernahmen und 
einen Waffenſtillſtand zu Grimburg beſprachen. Diefen ging Loretia 
aber nur ein, weil fie einfab, daß fie der Heeresmacht Balbewind 
nit gewachſen fei, und harrte auf eine günfige Gelegenheit, ihre 
ntereffen in einer andern Art wahrzunehmen. Diefe fand fh 
bald. Als nämlih Baldewin im Vertrauen auf den Waffenfil- 
Band, feine gewöhnliche Vorſicht nicht übent, die Mofel von Triet 
nad Koblenz herabfuhr, wurde von ber Gräfin ein lifiger Aw 
ſchlag gegen feine Freiheit volfährt. Sie hatte. von der Reiſe 
bes Biſchofs gehört und mit ihren Getreuen, deu Rittern Nikolaus 
yon Neuerburg und Bolfer von Starfenburg , den Edelknechten 
Richwin von Much! und Nikolaus von Schmidiburg und ihrem 
Schreiber Bertram von Vakelor (Baucouleur) alsbald den Plan 
entworfen, den forglofen Fürften mit fammt feiner geiſtlichen Ber 
Hleitung in ihre Gewalt zu bringen. Da, wo der Berg, auf dem 
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die Starfenburg unterhalb Trarbach thront, in den Fluß Reif 
abfällt, Hatte fie von dem rechten zum linken Ufer eine Kette 
fpannen laſſen, die von dem Wafler bededt, den Heranſchiffenden 
unbemerkt blieb. Reiſige waren in dem Buſchwerk verkedt, um 
zu rechter Zeit yorzubrechen und die bereitliegenden Nachen zu 
beſteigen. Als das Kabrzeug des Erzbiſchofs nahe genug heran 
gekommen, wurde bie Kette angezogen, der Strom war geſperrt, 
das Schiff aufgehalten; deu Reiſigen Loretta’s mußte ſich Bals 
bewin mit fammt feinem Gefolge ergeben; fie wurden ihrer 
Sachen beraubt und gefangen auf die Burg geführt. Mild zwar 
wurde ber Erzbifchof dort gehalten, aber fireng bewacht. E6 _ 
geſchah dies wahricheinlih Ende Mai oder Anfang Juni 1328 (?): 
Die auffallende That, daß der hohe Kirchen⸗ und Tanbesfärk 
mitten im Frieden verrätherifch überfallen und gefangen wurde, 
erregte ungemeines Aufiehen ; die Grafen und Städte des Trierer 
Stifte , vor Allem König Johann von Böhmen, der eben aus 
Rheims, wo er der Krönung Philipps VI beigewohnt hatte, zu« 


„(1) Des Trithem (Chron. Hirs. II p. 161) Angabe im Monat September 
ift eben fo irrig, wie bie des Petr. Zill. in dem Monat Auguft, und wirb 
burch bie im Kolgenben angeführten Urfunden vom 9. Juni und 7. Juli wider: 
Jegt. Vgl. ferner gest. Trev. c. 205 p. 247; Honth. prodr. II p. 1199; 
Nhein. Antiquar. III, 1, 249—57 (oder Mofelthaf II, 32-41) u. I, 4, 6975 
Bad, Ravengirsburg II p. 44 fi. Die Herausgeber ber gests, Müller unb 
Wyttenbach, führen eine Notiz aus einem Echternacher Coder an, aus ber fie 
folgern, daß Baldewin etwa vier Monate in biefer Gefangenfchaft geblieben ſei. 
Da Sühne und Freilaffung nad der erſten Woche des Juli erfolgte, müßte 
Baldewin im März gefangen worden fein: Es fcheint hieß aber auch nicht 
wahrfcheinlich, da Baldewin in Lehengangelegenheiten und geiftlichen Geſchäften 
wie in ben vorhergehenden Monaten, jo im März, April unb noch im Mat 
thätig erfheint. Am 10. Mai 1328 verfanft 3. B. der Wepeling Rubolf vor 
Nailbach für 150 Pfunde dem Erzbiſchof Guter bei ber Burg Grimburg und’ 
verheißt demfelben für 50 Pfunde, die Baldewin ihm gab, 5 Pfunde jährliche 
Nente für feine Grimburger Burglehen in feinen Allodien anzuweiſen. Urk. 
ohne Ort im Bald.; aber follte man nicht einen Zuſammenhang mit bem 
Waffenſtillſtand in Grimburg annehmen dürfen ? — Und am 21. Mat 1328 
(Siehe Görk Reg.) verfihert Baldewin taufend Pfund Heller, bie er an Schöffen- 
meifter, Schöffen und Bürger von Trier ex camsa mutui fchulbet, auf ba® 
bortige Seftergeld. Wenn biefe Urkunde auch keinen Ausftellungsert bat, fo iſt 
doch wohl anzunehmen, baß biefelbe nicht zu Startenburg in ber Geſangeuſchef. 
ſondern zu Trier ausgeſtellt wurde.“ 


684 Sponheim. 


rückkehrte, und das Domcapitel bemühten fi kräftigſt für feine 
Freilaſſung. Das letztere bevollmächtigte am 9. Juni deu Dom⸗ 
propft Zoffried von Rodemachern, den Domdechanten Johann 
son Daun, den Archidiacon Boemund von Saarbrüden, fo wie 
drei andere Domherren, um in feinem Namen mit der Gräfn 
über die Befreiung bes Oberbirten zu verhandeln. Doch fam 
der Sühnevertrag erſt einen Monat fpäter zu Stande, benn Los 
xetta, mit ihrem Gefangenen hinter den feften Mauern, ließ fid 
ſo feicht nicht zur Nachgiebigkeit ſtimmen. Feten Willens , die 
Gelegenheit zu großem Bortheil zu benugen, und was fie im 
Kampfe nicht hatte erreichen können, ſetzt nach liſtiger Gewalte 
that zu erprefien, gab fie allen Bermittlungen fein Gehör, bis 
Baldewin fh zur Annahme von fehr harten Bedingungen ver. 
land, und die zu feinen Gunſten aufgetretenen Unterhändler dies 
felben guthießen und verbürgten. Baldewin gab alle den Bau, 
den er zu Birkenfeld gebaut hatte, gänzlich in der Gräfin Gewalt, 
verhieß , weder fie noch ihre Erben binnen ihrer Herrfchaft mit 
einer Befeftigung zu überbauen,, und befferte mit feinen Gut⸗ 
erträgniffen zu Birkenfeld das Trierifche Lehen der Gräfin und 
ihrer Kinder. Ihre Leute wollten fie gegenfeitig nicht unter ſich 
nehmen und fommen laffen, dagegen fich verbundene Helfer fein 
gegen Jedermann, mit Ausnahme des Stuhls zu Rom, des 
Reichs und einiger benannten Fürften 5; auch foll Baldewin dem 
Grafen von Salın, Loretta’g Bater, zu feinem Recht wider ben 
Vogt von Hunolſtein beholfen fein, als fo fern das Haus zu 
Hunofftein Trierifches Lehen if. Der Erzbifchof wird über die 
Gräfin, ihre Kinder und ihr Land weder Bann noch Juterdict 
verhängen, vielmehr fie und ihre Helfer, die von der Gefangen 
nahme her befledt fein mögen, binnen jegt und nächſten Oftern . 
bei dem Papfte von allem Hindernig, Bann und Befchlage, den 
man Interbdiet oder „Ceffatie” heißt, los und ledig machen ('). 


„(1) Merkwürdig iſt bie Vorficht, mit ber Loretta, in Beſorgniß vor ben 
geiftlichen Strafen, alle möglichen Falle vorſieht. Stirbt ber Papft, jo fol 
Baldewin ein halbes Jahr nach ber neuen Papftwahl feine Verfprechen bei dem 
fünftigen Papſt Iifen; Tann er das Verſprochene bei bem päpftlichen Hofe nicht 
durchſetzen, jo fol ex bewirken, baß ber Papft volle Macht, ber Gräfin, ihren 
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Alle Zweiungen, die fi etwa erlaufen mögen, follen drei Rath 
leute, Paul von Eich von Seiten des Erzbiſchoſs, Volker von 
Starkenburg von Seiten der Gräfin und Werner von Randed, 
von beiden Seiten dazu erforen,, ober Stellvertreter derfelben 
innerhalb beſtimmter Zeit und an beflimmten Orten richten und 
entfcheiden. König Johann, elf Brafen und edle Mannen, fowie 
Capitel und Städte des Erzbifhofs gaben nicht allein Sicherheit 
dafür, fondern der Erzbifchof feste der Gräfin und ihren Erben 
auch die Schlöffer Kochem, Bernkaſtel und Manderſcheid um 
30,000 Pfund Heller zu Pfand, fo daß diefe mit beſtimmten 
Speifevorrätben, Armbrüflen und andern wehrlichen Dingen 
wohl verfehenen Schlöffer, fofern der Erzbifchof die Sühne bricht, 
der Gräfin von den dazu verpflichteten Befehlshabern auf fo Lange. 
überantwortet werden, bis ihr ber Bruch mit 30,000 Pfund 
Heller vergütet wird. Diefer vom Kapitel, von König Johann, 
den fieben Grafen Johann zu Sayn, Johann zu Saarbrüden, 
Georg zu Beldenz, Wilhelm von Kagenellenbogen, Rupredt von 
Birneburg, Georg und Konrad Raugrafen, Gebrübern, den vier 
edlen Mannen Arnold und Eberhard, Herren von Blankenheim, 
Brüdern, Wilhelm, Heren zu Manderſcheid, und Gylis, Herrn 
zu Daun, endlid von ben Städten Trier, Koblenz, Boppard, 
Wefel und Montabaur befätigten und befiegelten Sühne wurde 
am folgenden Tage eine andere Urkunde beigegeben,, in welder 
Gräfin Loretta Fund that, daß Herr Baldewin, Erzbifchof von 
Trier, und Herr Johann, König von Böhmen, ihr und ihren 
Erben die Schlöffer Stalberg, Stafed und Braunshorn für 
11,000 Pfund Heller zu Pfand geſetzt haben, die ihr der Erz⸗ 
bifchof von der zwifchen ihnen gemachten Sühne ber ſchuldig fei, 
Werde die Summe nicht an dem nächſten Andreastage bezahlt, 


Kindern und Helfern Abfolution zu gewähren, bem Erzbiſchof von Köln ober 
Biſchof von Lüttich oder zwei Uebten bes Kölner Stifts übertrage, ohne eine 
fonderlihe Weiſe der Beftrafung zu nennen, daß er dieſe vielmehr ber Willkür 
und Bejcheidenheit beffen, dem er ben Auftrag gebe, überlafle, unb ben fol 
dann ber Erzbifhef Fund thun und ihn mit feinen Briefen witigen, baß ihm 
und feinen Pfaffen von dem Gefängniſſe genug geichehen ſei, und ihn bitten, 
bag er die Abfolution gütlich thue.“ 
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fo folle Withelm, Graf von Katzenellenbogen, dem die Schloͤſſer 
übergeben feien , diefe der Gräftn überantworien, doch fo, daß 
fie diefelben wieder heramsgebe , fobald- fie die 11,000 Pfund 
empfangen habe (2). Baldewin, freigelafen, hielt treulich ben 
Bertrag, ja ſoll ſcherzend darüber gefpottet haben, daß die Gräfin 
von dem damals reichfen Fürften des Reichs nicht mehr Geld 
erpreßt habe. Er bezahlte nicht allein die bedungene Löfefumme, 
son der Loreita fi ihren nachmaligen Wittwenfls, die Frauen 
burg bei Oberſtein an der Nahe erbaute, ſondern verwendete ih 
auch bei dem paͤpſtlichen Stuhl dafür, dag ber Gräfin und ihren 
Helfern von der Ercommunication und andern Strafen, in bie 
fie buch ihre Frevelthat verfallen wäre, Abfolution ertheilt 
würde. Das erzbifhöflihe Schreiben vom 17. März 1329, zu 
gleich die freie Zuftimmung der mitgefangenen Cleriker ver⸗ 
ſichernd, wurde zu Avignon von den Abgefaudten Loretta's übers 
zeit; König Johann von Böhmen vereinigte hiermit feine 
Bitten, und fo ließ fi denn ber Papſt beſtimmen, Losfpredung 
von dem Banne zu bewilligen, aber ex bezeichnete doch zugleich 
bie Rrengen Bußſtrafen, denen fi die Bräfin und ihre Sippen 
zu unterwerfen hätten ; mit der Auferlegung derſelben beauftragte 
ex den Biſchof von Lüttih am 4. Mai 1329. Es follten bie 
Gräfin und ihre Mirfchuldigen, die Ritter Nikolaus von Neuer 
burg und Volker von Starkenburg, die Edelfnechte Rickwin von 
Mühlen und Nikolaus von Schmidtburg, endlich der Laie Ber 
tram von Bauconteur, welcher Segte zu Aviguon in dieſer Ans 
gelegenheit thätig geweſen war, fig yerfünfich und baldigſt nah 
einer Trier benachbarten Stabt begeben, — benn nad Trier 
fetoR zu gehen, konnten fir wegen ber ihnen drohenden Gefahr, 
wie fie auf ihr Gewiſſen verfigerten, nicht wagen — und as 
irgend einem hoben Feſttage, wie an den nächften Pfingften oder 
an St. Zohannistag, vom Thore aus mit nadten Füßen, in 
Roͤcken ohne Gürtel, ohne Capuzen und Jnfuln, ganz baarhäuptig, 
feder eine brennende Wachskerze von mindefens vier Pfund in 

„(L) Die eigentliche Läfefmume find alfo die 141,000 Pfund Heller, wäh 


rend bie im vorigen Bertrage fefigefehte Strafe für einen Sühuebrug von 
Seiten bes Erzbiſchofs 30,000 Pfund betrug.“ 
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ben Bänden, zur Kirche fepreiten, dort am Hochaltar die Kerzen 
demüthig opfern und ipre Schuld Öffentlich vor großer Menge 
befennen. Doch folle der Gräfin, wenn eine ſoiche Kerze ihr zu 
ſchwer fei, erlaubt fein, diefelbe durch einen Audern vor fi ber» 
wragen zu lafjen, während fie felbft eine von minderm Gewidt, 
wie ihr Gewiſſen ihr das fagen werde, nehmen dürfe, Außerdem 
wurde ber Gräfin auferlegt, au einem der genannten Seftage 
fünfzig Leute, die in Sicherheit dorthin gehen Fönnten , in bie 
Stadt Trier ſelbſt zu ſenden, die ebenfo barfuß und mit bren⸗ 
nenden Wachskerzen vom Thore aus in bie Kathedrallirche gehen, 
bie Kerzen opfern und die Schuld im Namen ber Gräfin öffent», 
li zur Zeit, da eine große Zahl Boltes anweiend fei, bekennen 
folten. Durch dieſe Leute follte fie zugleich vier. filberne Ampeln 
von zwölf Marf Gewicht überfenden, die vor dem Hochaltar ihre 
Stelle haben ſollten, zugleich aud von ihrem Eigenthum Ein⸗ 
fünfte für den Unterhalt des Lichtes anweifen. Ueber das Alles 
wollte der Papſt amtliche Protofofle angefertigt und ſich vorgelegt: 
wiſſen. Endlich wurde der Gräfin und den genannten Genoffen 
derſelben auferlegt, daß fie zwei Jahre lang an jedem Samstag 
der Quadrageſimalfaſten aller Nahrung fi enthalten und Arme, 
die Gräfin fünf, die Andern je einen fpeifen follten. — Diefen 
Strafen unterzog ſich Loretta und ihre Helfer. Eine Ohm Del 
jährlich zur immertwährenden Speifung ber Ampelo im Dom 
wies fie jedoch erſt fünfzehn Jahre fpäter an.“ 

Gräfin Loretta ging zur Ruhe ein vor 1347 und wurde 
begraben zu Himmerode neben ihrem Gemahl, auf deſſen Leihen, 
Rein zulegt nur noch zu Iefen war: Henricus innior comes de. 
Spanheym. In feinem Wappen befand fi, wie bereite bemerkt, 


‚über deu Würfeln ein Turnierkragen. 


Johaun IL, der Edle, auch der Blinde genannt, und Mega, 
feine Hausfrau, verkauften am 2. Febr. 1337 den Epeleuten 
Ritter Paul von Eih und Lyfen um 1200 Pfund Heller die 
Dörfer Obermendig, Vollsfeld, Rembach und Trimbe. Diefe 
Gemahlin Johanns, Mega oder Mechtild, war, wie wir aus 
andern Urkunden fehen werben, die einzige Tochter Rudolfs I, 
Rpeinpfalzgrafen und Herzogs von Bayern und fo Nichte dea 
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Kaiſers Ludwig. Ein Jahr fpäter, am 19. Sept. 1338, trugen 
Johannes comes de Spanheim domnus in Starkenburg et 
Metza de Bawaria conjuges dem Erzbifhof Balduin von Trier 
folgende Stüde zu Lehen auf: Die Hälfte der Burg Dill un 
was fie hatten oder haben fonnten an jeuer Burg, fowie an 
folgenden Dörfern und Höfen: Dill, Laynsheim (Lonsheim bei 
Alzei, das damals zu vier Künftel den Wildgrafen umd zu einem 
Fünftel den Grafen von Sponheim gehörte), Dreyfe (Traifen 
bei Kreuznach, wo, wie wir gleich fehen werden, Blancheflor von 
ihrem Bruder Zohann 1344 ein Gut an fih brachte), Kray- 
nach, Pfaffenſchwabenheim das Kloſter (merkwürdig, alfo immer 
noch der Anfpruch der Sponheimer auf deffen Bogtei), Allen 
feld, Pferdsfeld Cheide im SKreife Kreuznach), Kapellen bei 
Kirchberg, Kyrne (Hof bei Kappe, Imtzenrodern Causgegange 
nes: Dorf), Gemünden (Kreis Simmern), die Mühle zu den 
Helden‘, Kerwilre, Dilledorf (Kreis Simmern), der Hof vor 
der Burg Did, die Mühle daſelbſt, Seelbach, Belthe (Belt 
heim), Keltvod, Ruchenborn, Buchenburen CBüchenbeuern), 
Sohren, Walenowe (Wahlenau), die Mühle in Hunweiler, 
Lutzenhuſen (Kauzenhauſen), Nydernwilre (Niederweiler), nebſt 
fünf Wäldern, nämlich Belgerſtruth, Steinberfrod, Dille, Eid 
holz und Scheid ; ferner das Dorf Trarbach mit allen hohen und 
niedern Gerichten und Zugehörungen , auf der Seite der Mofel 
gelegen, wo Trarbach Liegt. Zugleich befannten fie, die Lehen 
von dem. Erzbifchof wieder zurüdempfangen zu haben, in ben 
nicht allein die männlichen, fondern auch die weiblichen Nach⸗ 
fommen folgen foliten, Mangels beider aber Johanns Brüder, 
Heinrich und Gottfried, oder wenn auch diefe ohne Nachkommen 
wären, Blandeflor, die Gräfin von Beldenz, Johannus Tante. 
Ferner erfannten fie als von Trier herrührige Lehen von alter 
Zeit her: den großen Thurm und die Kapelle auf der Burg 
Starfendurg nebft demjenigen Theil ihrer Zubehörung , welchet 
in der Pfarrei Enficch liege; die Burg Birkenfeld mit der Herr 
fhaft und. dem Bann von- Birkenfeld, Brombach und dem Thal, 
genannt Idarthal, welche Kuno von Daun, Herr zu Oberflein, 
von der Grafſchaft zu Lehen trage. 
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Merfwürdige Klagepunkte, die um day Jahr 1336 Johann TU 


"son Sponheim-Starfenburg gegen den Wildgrafen Friedri von 


Kyrburg aufftellte, find von Mone veröffentlicht worden. Ich 
theile einen Theil derfelben mit: 

„Alte ſolche Leute, die ich im Gericht zu Kirn und anders» 
wo in einem Gerichte habe und bie biesfeit der Simmer fiben, 
find Sanct Peters Leute Cin Folge des eben mitgetheilten Lehens⸗ 
auftrags an den Erzbifhof Balduin) ; diefe gehören mir an und 
werden von meinem Amtmann zu Herftein gerichtet, wenn fie 
etwas gegen mich begehen: defien hat er mich entwältiget. Er 
hat meine Leute gezwungen, in feiner Stadt Häufer zu bauen 
und einen Oraben zu maden, was fie nicht ſchuldig find zu tun. 
Des Wildgrafen Knecht „Olbreiht“ von Schmidburg nahm bei 
Nacht und Nebel einem meiner armen Leute, Sygele von Hohins 


bach, all fein Vieh, raubte ihm alles, was er in feinem Haufe 


hatte, und verfaufte ed. Der Wildgraf zündete mit eigener Hand 
einem meiner armen Leute, Peter von DBersweiler, fein Haus 
an und verbrannte daffelbe mit allen Früchten, die in dem Jahr 
gewachfen waren. ch Elage weiter, daß ber Wildgraf des Roth 
färbers Kind von Kirn, das mir mit allem Recht angehört, fo 
wie andere meiner Leute zwinget, „„daz fl wiben und mannen 
vndir eme““ Cd. h. ſich unter ihm verheirathen) ; die das nicht 
thun, bie verdirbt er, daß fie mir nichts mehr nugen. Er draͤuet 
meinen armen Leuten, fie zu ertränfen, die nichts mit ihm zu 
ſchaffen haben; thut er das, das iſt mir leid.“ 

Als 1338 Agnes, die Wittwe des Zacharias von Enkirch, 
bier ein Hospital geſtiftet hatte, befreite Graf Johann als 
Dominus temporalis die von der Agnes dazu beftimmte Hofflätte 
von Steuern, Abgaben und Dienſten. 

Am 14. März 1344 beurfundeten „Blanpflor die junge Frau 
von Veldenz“ und ihr Sohn Georg, daß ‚ihnen Blancheflors 
Neffe, Graf Johann von Sponheim, und feine Hausfrau Mech⸗ 
tild von Bayern ein in den zwei Dörfern Lonsheim bei Alzei 
und Traifen bei Kreuznach gelegenes Gut verfauft hätten, welches 
biefelben binnen Jahresfri um 700 Pfund Heller wieder ein⸗ 
löſen dürften. 


Rein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 44 
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Am 10. Febr. 1346 Riftete Oraf Johann eine ewige Lampe 
in dem Kloſter Himmerode, bie Tag und Nacht brennen folie 
über den Gräbern feines Vaters, feiner Mutter, feines Ahu⸗ 
herrn und feiner Ahnfrau. Er wies dem Kofler zum Lnterhail 
diefer Rampe verfchiedene Dekrenten (Oleyguldin) in Ligig und 
Traben an, 


Eine Fehde, die er mit dem Erzbifchof Balduin Hatte, wurde 
gefähnt am 13. April 1347. Beide Theile verzichteten auf ihre 
gegenfeitigen Anfprüche und Forderungen, Johann darunter and 
auf folhe, „die er haben möchte an Balduin wegen einer Abs 
folution und allem damit in Verbindung Stehenben, die der Erz⸗ 
bifchof feiner Deutter, ihren Kindern und Helfern erworben haben 
follte von dem Papfte wegen der Gefangenfchaft, darin feine 
Mutter ihn gehalten, wie das in den Sühnebriefen, die in Krafl 
bleiben follten, enthalten fei.” Drei Jahre fpäter ernannte ihn 
Balduin zu feinem oberftien Amtmann in den erzſtiftlichen Lan 
den zwifchen Moſel und Rhein, namentlich in den Aemtern 
Saarburg, Orimburg, St. Wendel, Oberflein, Zum Loche, 
Schmidiburg, Bernkaftel, Zell im Hamm und Baldened. Det 
darüber von dem Grafen am 5. Jan. 1350 ausgeflelften Amis⸗ 
revers befiegelten außer ihm und mehreren feiner Bafallen feine 
Brüder Heinrich, Dompropft zu Straßburg, und Gottfried, 
Chorbiſchof zu Trier. 


Zilleſius ſagt, Johann II habe die Erbanſprüche feine 
Brüder Heinrich und Gottfried mit Renten und Lehenßüͤden 
abgelöſt, Heiarich die Hälfte von Birkenfeld, Gotifried ein 
Sahrrente von 40 Malter Korn, 40 Malter Hafer, 4 Fuder 
Wein und 47 Pfund Heller erhalten. Gotifried, fagt er weile, 
fei, ehe ex Geiftlicher geworben, vermählt gewefen und habe zwei 
Söhne, Gottfried und Gerlach, gehabt. Daß Gotifried verhei⸗ 
vathet war, wird durch die eben erwähnte Urkunde beftätigt, in 
dem Johann III darin fagt, daß für den Fall er ohne männliht 
oder weibliche Nachlommenfchaft flerbe, die Trieriſchen Lehen an 
feine Brüder Heinrich und Gottfried und deffen Kinder bei⸗ 
derlei Geſchlechts übergehen ſollten. 
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Mit Baldunins Nachfolger, dem Erzbifhof Boemund IL, ges 
rieih Graf Johann im Jahr 1355 (nicht 1360, wie Trithem 
berichter) in eine heftige Fehde, Sein Bruder Gottfried war 
Propſt zu Münftermaifeld, hatte diefe Würde jedoch sine gratia 
Pontificis eingenommen, uud wurde beshalb von dem Exrzbiſchof 
von folcher Stelle entfernt. Das veranlaßte unſern Grafen, 
dem Etzbiſchof den Krieg anzuländigen. und bie Teloriſchen Orie 
dash Raub und Brand zu verheeren, ‚totam provinciam de- 
vastando, spoliando ac flammis consumendo depopalarit. Das 
Recht und die Freiheit des Erzſtifts zu veribeivigen,, ſagt Bro⸗ 
wer, xief der greife Prälal feine Mannen auf und jog gegen 
den Grafen Nachdem er eine von diefem unter der Starken⸗ 
burg. zur Sicherung des in Enkicch angelegten Bolles erbaute 
Veſte genommen, zerſtört und dem Boden gleich: gemacht hatte, 
zog ex auf ven Hundrüden,, wo ed mit dem Grafen wand feinen 
Helfern bei Kirchberg 'zir. einem Treffen fan, in melden Jo⸗ 
kann geſchlagen und Graf Heinzih von Sponheim, Heinrich 
und Diesher von Hohenfels nebſt vistzig andern Niltern ge⸗ 
fangen genommen. wurden. Graf Joan mußte fih um den 
Friedenobediagungen mutenwerfen, bis ber Erzbiſchof ibm vor⸗ 
fehrieh,, und aus denen ich nar folgende, von Johaun durch 
Urkunde vom 29. Jal. 1356 eingegangenen heraushebe: Das 
neue Haus, bad Johann bei Starkenbarg an ber Moſet ges 
bauet has, folk in Herrn. Philipps von Bolanden und Herrn 
Reimbolds won Saarbrüden Händen ſtehen, und ums biefe 
darüber beftiaumen, ifb er zu thun ſchulbig. Dec Erzbiſchof uns 
ber Graf follen. fortan Jeder, wie vor Alterd, die Mofel auf 
und ab ungehindert fahren laſſen. Der Erzbifchof fol ungehin⸗ 
bert figen in der Vogtei zu Croͤve, bie er erworben bat von 
Heinrich von Dune, 

Wir haben oben gehört, daß die eine Hälfte dev Starken⸗ 
burg, «welde in bie Pfarrei Enkirch gehörte, Lehen vom Erz⸗ 
Rift Trier war; die andere Hälfte, fo weit fie in bis Pfatrei 
Traben gehörte, war Lehen: der Abtei Corvey. Wenig Boxtheid 
bonute dieſer ein Lehen in fo weiten Gerne bringen, Deswegen 
erlaubte der Abt Friedrich und fein Convent dem Grafen Zus 
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haun am 19. Febr. 1359 „um der beſondern Freundſchaft und 
Gunſt willen, die ſie zu dem Grafen haben“, ſeine von ihnen 
lehenrührige halbe Burg nebſt den Gütern in der Pfarrei Tra⸗ 
ben einem Andern zu Lehen aufzutragen, indem ſie ihn der Eide, 
Huldigung und Mannſchaft entbanden. 

In demſelben Jahr am 17. Oct. ſtiftete er den Antiq. III, 
1, 257 erwähnten Altar: in feiner Veſte „Grevenburg“ Calfe 
niht Gräfinburg, wie man fälfchlich zumeiſt ſchreibt, mund 
was ſchon Herr von Stramberg gebührend zurüdgewieien hat), 
befien Bundation dann Erzbifchof Boemund IL durch Urkunde vom 
23. Aug. 1360 unter Erhebung bed Altars zu einem beneficium- 
ecelesiaaticum beflätigte. Es war dieſe Stiftung ein Ack ber 
Rietät gegen feine Eltern und feine Gemahlin, Mechtild Her⸗ 
zogin von Bayern, Tochter des Rheinpfalggrafen Rudolf I, 
welche ibm am 25. Nov. 1357 nad 26jähriger Ehe im Tode 
vorangegangen war. Auf ihrem Grabftein in der Kirche zu 
Himmerode las man die Infchrift eingegraben : Obiit illustris 
domna Mechtildis nata ducis Bavarie comitissa de Spainheym 
sub anno domini millesimo .CCCLVI ipso die beste Kathe- 
rine virginis. Cuius anima requiescat in pace. Amen. 
Als am 13. Nov. desfelben Jahres Erzbifhof Boemund und 

des Grafen Johann Schwager, Pfalzgraf Ruprecht der Aeltere, 

an der. Putzbach, Caub gegenüber, zur Sicherung ihrer Lande 
. zwilchen der Nahe. und der Mofel und. zu gegenfeitiger Hülfe⸗ 
leitung ein Bundniß auf drei Jahre fchlofen, wurden Graf 
Sohann TH und fein Sohn Johanı von dem Pfalzgrafen zu 
denfenigen gezählt, gegen welde das Bündniß keine Gel⸗ 
tung habe. 
:. Den Ritter Dietber Kämmerer von Worms nahm Graf 
Sohann am 1. Jun. 1360 zu feinem Manne uud wies ihm 20 
Pfund Heller jährlich auf feinem Zoll zu Nannenflein an. Ueber 
den Empfang folcher 20 Pfund quittirte unter Andern dev Edel⸗ 
knecht Diether Kämmerer von Worms dem „raue Johann, 
Graue zu Spanheim dem Alte” am 19. Nov. 1384. 

Die Weinrenten, weldde er und feine Dienfimannen Herr 
Sohann Boos von Walde und. Johann „der Marfhalg von 
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Deynsburen“, Ritter, in Zeltingen zu beziehen hatten, erflärte 
er am 29. Sept. 1361 als ein Lehen des Erzbiſchofs Wilhelm 
und des Stiftes zu Köln, womit er jetzt, da der Erzbifchof ihm 
1000 Sulden in Gold gezahlt babe, feinen eignen Hof zu Riet 
zu Leben verbunden habe. 

Das in 5 Fuder Wein beſtehende Sponheimiſche Lehen, 
welches Gerlach von Braunsborn zu Winningen befeffen hatte, 
übertrug er am 8. März; 1362 (1361 secundum stilum Trevir. 
fer. 3. post Invoc.) deffen Enfeln Kuno und Gerlah von Wun⸗ 
nenberg, welche ihm sugleih 35 weitere Zuder Wein auftrugen 
und befannten, dag jene fünf Fuder ledig werden ſollten, wenn 
der Graf 300 Heine Goldgufden ihnen bezahle. Es geſchah 
diefes bald nachher, weshalb Kuno am 16. Zul. verfpradh, ihm 
30 Gulden auf fein eigen Gut anzumeifen und folde als Mann» 
dehen von ihm zu empfangen. In demfelben Jahr, am 29. Sept., 
verpfändete ihm Ritter Fritfh von Schmibburg fein Gericht und 
feine Leute zu Lindenfcheib (Kreis Bernfaftel). 

Durch den Tod Simons Herrn zu Waldeck war das Mars 
ſchallamt der Grafſchaft ledig geworden, womit als Leben das 
Dorf Sevenich verbunden war. Solches übertrug er jetzt dem 
Friedrich Herrn zu Ehrenberg, der am 12. März 1368 gelobte, 
das Marſchallamt getreulich zu tragen und bed Grafen Banner 
zu führen, wann und zu welder Zeit er oder feine Erben es 
bedürfen würden. 

Sn einem Compromiß vom 15. Jun. 1371,- der nach einer 
Sehde mit feinem Better Graf Walram von Sponheim auf dem 
Pfalzgrafenſtein, der Rheininfel zu Caub, abgefchloffen wurde, 
wirb er als Graf Johann der Aeltefte von Sponheim mit feinem 
Bruder Gottfried von Sponheim, Heinrich von Sponheim (das 
fann nur Heinrih U von Sponheim genannt von Bolanden 
gewefen fein) und feinem Sohn Johann genannt. 

Wegen Reil und Eröve, die König Rudolf dem Grafen 
Heinrich E verpfändet hatte (S. 670), waren inzwifchen mans 
cherlei bereits angeführte Irrungen zwifchen Heinrichs Nachkom⸗ 
men und dem Erzfiift Trier entſtanden. König Wenzels durch 
feinen Bater betriebene Wahl gab dem Erzbiſchof Kuno, ala 


694 Bponhtim. 


die Reichsſtãnde durch Bewilligungen aller Art gewonnen werden 
mußten, eudlich Ausſicht, auch hierin dad Gewaunſchte zu m, 
xeichen, inben Karl IV ihm in einer weitläußgen Urfunde von 
41. Nov. 1374 unter den vielen Beriprehungen auch folgende 
machte: „Weiter haben wir dem Erzbifhof Kuno und feinem 
Stifte gegdunt, dag fie die Dörfer Reil, Croͤpe, Kinheim, Kir⸗ 
hepmerburen (Rinderbeuren), Bengel und Erden, und was day 
gehoͤrig und bed Reiches Recht genannt if, wie Die dem Brain 
Johann von Spouheim dem Aelteſten yon uns und unſern Bor 
fahren, Römiſchen Kaiſern mad Königen verpfändet find, yon den⸗ 
ſelben Brefen für die Pfandfumme ablöfen und am ſich grreiuuen 
mögen, fo lange bis jolche ihnen vom Reich erjtattes wird.” Di 
Ablöſung Hat indeß nie Ratigefunden. Daß Braf Johann bei 
Wenzels Krönung (24, Jun. 1376) iu Aachen gegenwärtig war, 
erfeben wir aus ber Privifegieubeftätigung für diefe Stabt vom 
21. Jul. worin er unter den Zeugen aufgeführt wird, wobei auf 
übrigens die Möglichfeit vorläge, daß es fein Sohn Sobann IV 
geweien wäre, da es unter den comites bloß heißt: Johannes 
de Spanheim, ohne den um diefe Zeit bei der Nennung fein 
Namens häufig vorkommenden Zufag „der Aelteſte“. 

Am 20, April 1383 benachrüchtigte Pfalzgraf Rupredt der 
Aeltere den König Wenzel und die übrigen Mitglieder des am 
41. März auf dem Reichstag zu Nürnberg gefchloffenen Lan 
friedens , daß fein Schwager Johann Graf von Sponheim und 
deſſen Sohn Graf Johann von Sponheim an dem genannten 
Tage ihn erflärt hätten, wie fie, nachdem der König allen Fürfen, 
Grafen und Herren in befonderen Briefen geboten habe, det 
Einung beizutreten, fi) folhem Gebote gehorfam erzeigen wol 
ten, worauf ex beide Grafen dann iu deu Tandfriedem aufgenom 
men und ihnen ben besfallfigen Eid abgenemmen habe. In 
Folge diefer Aufnahme fchrieb deshalb auch der Pfalzgraf am 
25. Mai desfelben Jahres dem Erzbifchof Adolf von Mainz, daß 
Nikolaus ppm Hunolſtein, feine Helfer und Mitrather dem IA 
hann von Sponheim dem Aeltern „zu Unrecht wiberfagt hätten 
in dem gemeinen Frieden, ber von den Kurfürften mit dem König 
au Weſel abgeſchloſſen und in der Einung zu Nürnberg einher 
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griffen worden wäre. Ex fordere deshalb , da der von Hunol⸗ 
fein feinen Schwager Johann mit Gewalt angegriffen. habe, 
diefer aber der Nürnberger Einung beigetreten fei, ben Erz 
bifhof auf, laut des Friedens von Weſel und jener Einung 
dem Grafen von Sponheim seoen ben von Hunolßein beholfen 
zu ſein.“ 

Graf Johann IH arh in hohem Alter am 20. Dec. 1399 
und wurde, wie feine Boreltern beigeſetzt in der Kloſterkirche 
zu Himmerode. Auf feinem Grabflein Rand die Inſchrift: Obiit 
- Mlustrissimus dominus Johannes comes de Spaynheym sub 
anno Domini millesimo trecentesimo nonagesimo nono in vi- 
gilia sancti Thome apostoli. Cuius anima requiescat in sancta 
pace. Amen. Außer feinem Sohr Johann IV hatte er nod 
zwei Töchter, von denen die ältere, Mechtild, an den Marks 
orafen Rudolf von Baden, bie jüngere, Loretta, an den Grafen 
Heinrich von Veldenz vermaͤhlt war. 

Johann IV wird mit feinem Vater zum erfienmal in der 
bereits erwähnten Einigung genannt, die Erzbifhof Boemund 
1359 mit dem Pfalzgraf Ruprecht abſchloß, welcher Tegtere ihn - 
Cden edlen Johann Grafen zu Sponheim den Jüngern, feiner 
Schweher Sohn) am 29. Sept 1360 mit den yom Reich her⸗ 
rührenden reigerichten (Fryhe Hemgerede) in ben Dörfern 
Verzig (Kr. Wittlich) und Lögbeuren (Kr. Ze) beiehnte, 

Als die Dynaften von Bitſch: Hanneman, Wecker und Fried⸗ 
rich, von ihrer Burg aus das Land unfiher machten, vereinigte 
fih Zohann Graf zu Sponpeim der Junge am 1. Ort. 1381 mit 
dem Pfalzgrafen Ruprecht dem Aeltern (der zugleich für Ruprecht 
den Züngern und Ruprecht den Jüngſten handelte)‘, den Erz⸗ 
bifchöfen Adolf von Mainz und. Kriedrih von Köln, den 
Biſchoͤſen Friedrich von Straßburg. und Dieterich von Metz, 
Johann Graf zu Sonriverden und Heinrich feinem Sohne, 
Johann Graf zu Selm, Heinrih und Friedrich Grafen zu 
Beldenz, Werner Herrn zu Binftingen, Heinrich Herrn gu 
Lichtenberg, Heinrich Graf zu Läutzelſteia, Volmar Herrn zu 
Geroldseck, Johann Herrn zu Kriechingen, dann mit den 
Städten: Straßburg, Mainz, Worms, Speyer, Hagenen, 
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Weißenburg, Schlettiſtadt, Kolmar, Ehenheim (weſtlich von 
Straßburg), Rosheim (bei Ehenheim), Selz (im Elſaß unweit 
Raſtatt), Kaiſersberg (bei Kolmar), Münfter (im Elſaß werlid 
von Kolmar) und Mülhaufen (im Elſaß), dieſem Räuberweſen, 
durch welches Kaufleute, Fürſten, Herren, Städte und aller⸗ 
männiglich geiſtlich und weltlich auf freier Straße geſchädigt 
würden, durch einen Zug gegen die Burg Bitſch (zwiſchen 
Zweibrücken und Elſaß⸗Zabern) ein Ende zu machen, dieſelbe zu 
ſchleifen und ihren fernern Aufbau nicht zu geſtatten. 

Dieſer Bund war eine unmittelbare Folge der Einigung, 
welche man zur Begründung eines Landfriedens auf dem Reichs⸗ 
tage zu Sranffurt (im Sept. 1381) geſchloſſen hatte, deſſen Ent 
wurf, mitgetheilt in dem eben erfchienenen erfien Bande ber 
deutfhen Reichſstagsacte, einem. vortrefflichen Werke, un 
die Namen derjenigen nennt, bie dem Landfrieden beizuireten 
fi) bereit erklärt hatten. Unter ihnen find dann auch Graf 
Johann der Alte und der Junge von Sponheim aufgeführt. Zum 
Adfchluffe Fam es aber erft, nachdem zuvor eine neue Wereinigunz 
in Oberwefel ftattgefunden hatte, auf dem Neichstag im Juni 
1382 zu Frankfurt, bier mit den drei geiftlichen Kurfärften, den 
Pfalzgrafen, einigen Wetterauifhen und Eifäffifchen Städten, 
und dann für die ganze Ausdehnung des Neiches im Maͤrz 133 
auf dem Reichsſstag in Nürnberg. Wie Graf Johann IV mit 
feinem Bater diefem Randfrieden beitrat, ift oben. ſchon (S.69) 
mitgetheilt worden. Das Reich wurde darin in vier „Parteien’ 
getheilt: 1. Das Königreich Böhmen mit der Mark Branden 
burg, dem Herzogthum Sacfen und Lüneburg (Reimnemburg). 
2. Die drei geiflichen Kurfürften, die Pfalzgrafen, der Landgraf 
von Heflen und der Markgraf von Baden. 3. Die Herzoge von 
Deftreih, Bayern und Lothringen, die Bifchöfe von Straßburg, 
Augsburg und Negensburg, und bie Grafen von Würtemberg. 
4. Die Bifchöfe von Bamberg, Würzburg und Eichfädt, die 
Markgrafen zu Meißen und Landgrafen zu Thüringen, Herzog 
Ruprecht der FJüngfte und Friedrich Burggraf zu Nürnberg. Aus 
der von dem König am 11. März 1383 gegebenen Urkunde übt 

biefen Landfrieden, ber auf die Dauer von 12 Jahren big zum 
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23. April 1393 dauern follte, glaube ich die wichtigften Punlte 
hier mittheilen zu ſollen. 


(1) Wir wollen und ſetzen als ein Roͤmiſcher Koͤnig, daß 


aller Mord, Brand bei Tag und bei Nacht, und alles 
unrechte Widerfagen (Erklärung ber Fehde) gänzlich ab⸗ 
geſtellt fein fol, dagegen daß alle Leute, Geiſiliche, Laien, 
Kanfleute,, jeder Für, Graf, Herr, jede Stadi, jeder 
Nitter und Knecht ‚gegen. Unreht und Gewalt follen ges 
fchirmt werden. . 

(2) In den Schloöſſern und Ländern der Fürſten, Grafen, 
Herren, Städte, Ritter oder Knechte diefer Einung fol fein 
fhädlicher Mann, oder wer mit Gewalt ohne Recht Angriffe 
thut, Frieden oder Geleit haben, 


- (3) Die Vereinigten und diejenigen, welche weiter der Einigung 


beitreten, follen einander treulich vathen und beholfen fein 
wider jeden, der fie fehädigt, drängt oder beſchweri. A 
(4) Die Fürften,, Herren und Städte follen, wenn fie mit 


«  Heereöfraft befegt- oder überzogen werden, dem Beſetzten 


oder Weberzogenen,, wenn fie dazu ermahnt werben, Pülfe 
leiften. 

(5) Ein Gleiches fol gefchehen,, wenn einer der Verbündeten ' 
fonft angegriffen oder befchädigt würde freventlich wider 
Hecht. 

(6) Welhem Fürften, Grafen, Herren oder welder Stabi es 
Roth thun follte, feine Partei zu mahnen zu täglichem Krieg, 
oder ob er mit Macht überzogen fei, der mag diejenigen 
feiner Partei um Hülfe mahnen, und biefe ſoll ihm dann 
treulich beholfen fein. 

(7) Keiner der Fürſten, Grafen, Herren, Ritter, Knechte ober 
Städte fol den andern oder feine Untestbanen angreifen, 
fchädigen oder ſchädigen laſſen aus ihren Schlöflern, Läns 
bern oder Gebieten; ausgenommen find nur die Burgfrieden, 
welche in Kraft bleiben. 

(8) Zwifigfeiten unter den Berbündeten follen durch einen Ob⸗ 
mann, den der Kläger wählt, gefchlichtet- werben, dem febe 
der zwiftigen Parteien noch zwei Männer nach ihrer Wahl 
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zugeſellt. Diele ſollen in der Sache erkennen, und was ſie 
ausſprechen, iſt für jeden bindend. 

(9) In gleicher Weile ſoll es gefchehen, wenn Mannen, Burg⸗ 
mannen, Diener, Unterthanen oder Bürger in Zwiſt kom⸗ 
men; ihr Streit. ſoll ebenfalls durch einen Obmann und 
pier Rathuanuen ihres Standes geſchlichtet werben. 

(10) Entkänden Zwiſtigkeiten swifihen den Fürften, Grafen, Herren 
u. f. w. nad einer Stadt, ſo gibt der König den Obmann 

und jede der fireitenden Parteien zwei Rathmannen. 

(11) Alle Verbündeten follen in den gegenfeitigen Landen und 

Gebieten Friede und Geleit haben. 

(12) Jeglicher Verbündete ift befugt, einen Fürſten, Herrn, Grafen 
uf. w., der in der Partei geſeſſen if, in die Finuug auf⸗ 
zunehmen. Der Aufgenpmmene ſoll Dann geloben, ſchwoören 
und verbriefen, die Einung feR zu halten, 

(13) Wäre es nöthig, daß ein Verbundeter einen Feldzug mache 
ober eine Belagerung unternähme, und der König hat dazu 
feine Zuftimmung gegeben, fo gibs er ihm einen Hauptmann 

von des Reiches wegen, ber des Königs Banner befiehlt. 

- (14) In allen Kriegen, auf.allen Heerfahrten und Zügen follen 
bie Gotteshäuſer, bie geihlien Perfonen und ihre Güter 
Srieden haben. 

Das Vertrauen zu den Bandfricdensverbättniffen muß ine 
deß nicht außerordentlich groß geweſen fein, -denn im Nov. umb 
Dec, 1384 fand ſchon wieder zu Koblenz eine Berfammlung ber 
Kurfürſten von Mainz und Köln, der beiden Ruprecht von ber 
Pfalz uud den Abgeſandten einiger Städte Statt, zu welder ber 
König den Grafen Johann von Sponheim entfandte, um ihnen 
gr melden, daß er von Luxemburg aus, wo er ſich eben befinde, 
um fein Erbe anzutreten, dahin Tommen werde, und wo man 
dann für nöthig erachtete, wieder auf den weßfäliichen Lands 
frieden von 1371 zurückzulommen und ſolchen zu beflätigen. 

Graf Johann ſcheint fhon damals, als ihn der König zu 

‚Diefer Sendung gebrauchte, das Amt eines Löniglichen Rathes 

bekleidet zu haben, als welchen wir ihn in einer Urfunde Wen⸗ 

zels vom 7. Aug. 1385 ausdbrucklich genannt finden, „unfere veie 
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den eblen Danfen grafen von Spanheim, den erfamen Selfefb 
von Beningen, Drutfchordeusmeifter, und Velwar von Wilers- 
beim, Randyogt im- Elfag”. Später wurde er foger „des aller 
DSurdlandtigßen Füriten und Herrn, Herrn Wenzesland Roͤmi⸗ 
ſchen Königs, zu allen Zeiten Mehrers des Meichd aud Königs 
ya Böhmen” Hofrichter und ſaß als ſolcher zu Bericht am 10. 
Dee. 1390 „ge deme Beber in ber Beten”, wo er dem Friedrich 
von Zomberg , der Stadt Einzig umd aller Landſchaft darum 
gelegen, gebot, den Wilheim Herrn gu Hammerftein in die Guter 
des Durggrafeu Ludwig von Homwerſtein zu Sinzig, Koönigsfeld 
(Kr. Ahrweiler) und anderswo einzufegen. 

Mn 2000 ſchwere Meuiſche (Mainzer) Gufden verpfänbete 
ex am 7. Des. 1387 dem Philipp Herrn zu Ulmen und fein 
Dausfrau Medele fein von Kurpfalz zn Lehen rühriges Dorf 
Binningen, in welde Berpfänpung fein Bater Johann IH und 
fein Sohn Johann V rinwiligken. 

.. BB Örmeinet ber Burg Nenſtul, beffen fowie der Stadt 
Hälfte ihm zufland, willigte er am 3. Mai 1389 ein, daß Graf 
Eberhard non Zweibrüden und feine Hausfrau Elfe son Veldenz 
ihren Schwager und Bruder Friedrich Grafen gu Beldenz ſowie 
ihren Neffen Heinrich Grafen von Beldenz bie von ihrem Schwie⸗ 
gervater Heinrich Grafen von Beldenz bezahlten 3000 Pfund 
Heller „Hinlichsgeid“ auf ihre Hälfte ber Burg und Stadt Nan⸗ 
Aul bewieſen, wm darin fortan mit dem Brafen Johann in 
Gemeinſchaft und Burgfrieden zu. ſitzen. 

Aus einem Lehemevers, den er nm 29. April 1398 dem 
Pfalzgrafen Ruprecht (dem fpätern König) bei deſſen Regierungs⸗ 
anieitt in ber Pfalz ausſtellte, erſehen wir, daß Die pfälziſchen 
Mannlehen des Grafen von Sponheim in den Dörfern Enlirch, 
Binningen, Dbermendig (Kr. Mayen) und dem Wildfang auf 
Dem Idar befanden, 

Bon Lehen, die er ſelbſt verlieh, find noch verzeichnet: zehn 
Gulden Manngeld aus ber Herbfibeede zu Enkirchen und vier 
Ohm Weinzins im Gerichte zu Zell im Hamm, wegen derer 
Dieterih von Kellenbach 1395 einen Revers ausflellte; 330 
Mainzer Bulben, über bie Johann Herr von Wunnenberg und 
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Beilſtein im Jahr 1403 Urkunde gab; das Dorf Sevenid, der 
Hof zu „Fruſchpule“, das Gericht zu Schnellbach und die Reben 
zu Hennweiler, womit er am 24. Yun. 1407 den Gerhard von 
Gulpen genannt von Heddesheim, diesmal doch ohne Erwähnung 
des Marfchallamtes , belehnte; zwei Zuder Mannwein aus ber 
Deede zu Winningen, wegen derer Hertwin von Winningen am 
‚20. April 1414 den Lehenrevers ausftellte. Die an Otto Kuebel 
Nitter von Katzenelnbogen verpfändete Hälfte des Schloffes Dif 
gab Dttos Sohn. Wilhelm dem Grafen am 27. Jul. 1412 zuräd, 
wogegen er demfelben 120 Gulden jährlider Rente auf feiner 
Pflege zu Dill verſchrieb. | 

Graf Johann flarb zwifchen dem 20. April 1414, wo er zw 
legt genannt wirb, und dem 14. März; 1415, denn an dieſen 
"Tage wurde Johann V Graf zu Sponheim von dem Pfalzgrafen 
Ludwig, der ſchon 1410 zur Regierung gefommen war, mit ben 


‚oben genannten pfälzifchen Mannlehen belehnt, was ſich nur auf ' 


Johanns IV Sohn, der nad) des Vaters Tode bie Lehen erneuern 
laſſen mußte, beziehen fann. 

Sohann IV hatte Elifaberh, die Tochter bes Grafen Walram 
zu Sponheim von der Kreuznacher Linie, heimgeführt und ihr 
als Wittum 300 Yfund Geldes jährlicher Rente fowie Die Hälfte 
ber Burg Birkenfeld angewiefen, wozu Erzbiſchef Boemund am 
31. Dee. 1358 feine Einwilligung ertheilte. Zu ihrer Ehe hatte 
fie jedoch nur einen Sohn erzielt, Johann V, welcher dem 
Vater in der Grafſchaft folgte. 

Graf Simon son der Kreuznacher Linie, der Bruder feiner 
Mutter, hatte nur eine Tochter Elifabeth hinterlaffen , welde 
zuer an den Grafen Engelbert von der Mark und dann an 
Ruprecht Pipan, den älteften Sohn Könige Ruprecht von ber 
Pfalz, verheirathet geweien war. Auch dieſen hatte fie überlebt, 
und die vordere Graffchaft mußte nun, da beide Ehen kinderlos 
geblieben waren, nad ihrem Tode an den Grafen Johann V 
von der Starfenburger Linie fallen. Sie ſchenkte indeß „um der 
fonderlichen Liebe und Freundfchaft willen, welche ihr König 
Ruprecht und nad deſſen Tode fein Sohn, ihr Schwager, Kur: 
fürft Ludwig. LIE erwiefen,” Tegterm am 23, San. 1416 ( Freitag 
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nach Pauli Conversio; da die Urfunde in Kreuznach, Mainzer 
Diöcefe, ausgeftellt wurbe, fo ik nicht nach Trierifhem Stil zu 
rechnen und 1417 anzunehmen) ein Fünftel der vordern Graf⸗ 
Schaft, wozu Graf Johann feine Einwilligung gab. 

- Am 10. Jan. 1418 beflätigte ihm König Sigismund. ie 
Gnaden, Freiheiten, Rechte, Privilegien und Hanbvefle, 
feinen Borfahren und ihm von Römifcgen Kaifern und —* 
verliehen worden ſeien. 

Mit dem Erzbiſchof Johann von Mainz beſaß er pfandweife 
die Burg Reu-Baumburg (Numwenbeyinburg), deren Inneres beibe, 
am Montag nach Invocavit (6. März) 1419 durch dorthin gefandte. 
Freunde theilen Tießen. Dabei erhielt dann Graf Johann „an. 
dem langen Haufe, das gegen das Thal hin ſteht, die hinterſte 
Kammer und bie Feine Stube davor mit dem Kämmerchen daran 
und das Gleiche in dem darüber liegenden Stockwerke“, der Erz⸗ 
bifchof aber „den Keller unter dem Gewölbe, wo man zur Pforte 
eingeht, linker Hand, fo wie die anderen Theil der Innenburg“. 
Pſorten, Mantel, Thurm, Wege, Stege und Eifterne blieben: 
gemeinjchaftlich. 

Daß Graf Johann mit dem Kurfürken Ludwig eine Ball 
fahrt in das gelobte Land machte und an dem Zuge gegen bie 
Huffiten 1422 Theil nahm, if bereits Antig. III, 1, 258 gefagt. 
worden, wo auch angeführt worden if, was Trithem von feinem. 
myfifchen Hang erzählt bat, der ihn Aftrologen und Alchymiſten 
in die Arme warf. Ich Habe jedoch dabei zu bemerfen, bag bie 
Wallfahrt nicht. 1407, fondern, wie Trithemius berichtet, 1426 
Rattfand, welch letztere Jahreszahl auch nach Häuflere Mittheilung 
Durch eine Notiz in dee Heidelberger Handfcrift Acta Universit, 
beftätigt wird. König Ruprecht, der 1410 flarb, kann ihm deshalb 
auch kein „Patent und Mandat” zu diefer Reife ertheilt Haben. 

Mißhelligkeiten, die er mit dem Erzbiſchof Wernher von 
Zrier hatte, wurden am 15. März 1417 gefühnt, indem letzterer 
fih an diefem Tage wegen des von dem Grafen einigen Bürgern 
zu Butzbach zugefügten Schadens, wegen Wildfchadens zu Briedel, 
ber Weide zwiſchen Briedel und Enkirch, der Schagung zu Riel 
und wegen der Beede zu Winningen mit ibm verglich. 
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Im Jahr 1417 war auch Eliſabeih „Gräſin zu Eponheim 
und Vianden, Pfalzgräſin bei Rhein und Herzogin iu Bayeru“, 
die letzte von der Kreuznacher Linie, geſtorben und Graf Johann 
ihr Erbe und Nachſolger in vier Fünfteln der vordern Grafſchaſt 
geworden, fo dag nun mit Ausnahme des einen Fünftels, welches 
Kurfürſi Ludwig von der Pfalz durch bie oben erwähnte Schenfumg 
exrhalten hatte, die ganze Grafſchaft Sponheim wieber in feinen 
- Händen vereinigt war. Aber Walburgis von Leiningen, feine 
Hausfrau, hatte auch ihm Feine Kinder geboren 5 mit feinen Tode 
erloſch das Geſchlecht ber Syonbeimer im Mannsftanım, unb ed 
war deshalb vie Nachfolge in der Graſſchaft eine feiner wefent 
lichen Sorgen. Wir willen, daß von den zwei Schwellen 
feines Vaters Medtitd an den Markgraf Rudolf von Bades aut 
Yoreta an den Brafen Heinrid von. Velbenz vennählt war. 
Deren Söhnen feine Hinserlaffenfhaft zuzuwenden, war jein 
Witte, „den zw erreichen er jedoch langwierige Unterhaudlangen 
füpeen, viele Verträge, namentlih Scheinderträge abſchließen 
mußte , dergleichen die Berpfändung der Herrſchaft Gräfenſtein 
um 9000, bie der ganzen Grafſchaft Sponprim um. 200,000 
Goldgulven, beide zu Händen bes Markgrafen von Baden, bie 
Verſchreibung über Kreuznach wegen angeblich von tem Mark 


grafee and dem Grafen won Beldenz erbotgter 30,000 Golb⸗ 


gulden.” 

Kein Scheinvertrag. war es indeß, ald er 4422. ein weiteres 
Fünfte der vordern Grafſchaft an ben Kurfürften Ludwig dom 
ber Pfalz um 20,000 guter rheinifcher Gulden Mezer (fol weht 
heißen Mainzer) Währung auf Wiederföfe verkaufte, denn. dieft 
und feine Nachfolger fanden ſich noch Tange im Befig. dieſes und 
des von Eliſabeth zum Geſchent erhaltenen Zünftels, fo daß alfe 
dem. Grafen Johann nur noch drei Bünftel an ber vordern 
Grafſchaft ˖blieben. 

Auf Lucientag (13. Dec.) deſſelben Jahres ſchrieb er dem 
Erzbiſchof Otto von Trier, daß er Willens ſei, feinen Veiter 
den Markgrafen Bernhard von Baden (den Sohn feiner Tante 
Mechtild und des Markgrafen Rudolf) für den Fall, dag er 
ohne Leibeserben Rechen. follte, zum Erben feiner halben Graſ⸗ 
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fhaft, Lehen wie Allodien, einzufegen,; und bag ex deshalb ben 
Erzbischof bitte, jenen nach feinem Tode mis den won Trier ber» 
sührenden Lehen zu beiehuen, was der Erzbifchof Durch Urkunde 
von bemfelben Tage, und wie diefe gegeben zu Trarbach, bewils 
ligte. Inwieweit Johann bei deu ander Lehensherren für den 
Markgrafen und den Graſen von Beldenz die Lehensubertragungen 
erwirkte, liegt und zwar nit vor; Tener Brief an ben Erzbiſchof 
Otto läßt ung ader ſchließen, daß es gleichwohl gefchehen und 
Graf. Johann endlich in Stand geſetzt worden ſei, über die Theis 
kung ber Grafſchaft unter dieſe feine Betten beſtimmte Anordnung 
zu treffen. Diefe exfolgte danız auch wirklich auf „Montdag nach 
Laetare 1425“ (es if zweifelhaft, ob hier bie Zeitangabe more 
Trev. anzunehmen fein wird, obſchon dieſes Johannes Wallfahrt 
von 1426 nicht widerfpräche), und es wurbe zu Deinheim barüber 
eine Urkunde aufgenommen, deren Jnhalt ich trotz ihrer Weitlaͤuſig⸗ 
Beit mitzutheilen wicht unterlaffen warf, Der Graf fagt darin: 

(1) Um Zweiungen und Unftieden zu.verhüten, und bamit unfer 
Land, wie die Leute, .die zus Grafſchaft gehöven, nach unferm 
Tode in Frieden bleiben mögen, ſo haben wir mit Rath 
unferer Räthe, Mannen und Freunde den hochgebornen 
Fürſten Herren Bernhard Markgrafen von Baden und ben 
wohlgebornen Friedrich Grafen zu Veldenz (don Sohn feiner 
Tante Loretta und bed Grafen Heinrich von Beldenz), nu⸗ 
fere lieben Vettern, für deu Fall, daß wir. ohne Leibes⸗ 
erben ſterben follten, zu Erben unferer Grafſchaft eingefent, 
fowie wir folche von unfesm lieben Baker und: von unferer 
Bafe, Frau Elifabeih, Grafen Simons fol. Toter, geerbt 
haben, Burgen, Schlöffer, -Stäbte, Marten, Thäler, Weiter, 
Höfe, Land und Leute nebſt Gulten, Zinfen, Renten, Ges 
fähen und Nutzungen, mit Ausnahme von Kreuzuach und 
den andern Schlöffern, die Herzog Ludwig mit uns gemeins 
ſchaftlich befigt. 

-(2) Jeder von ihnen fol davon die Hälfte erben, aber auch für 
ſich die Hälſte von dem bezahlen, was in den gemeinen 
Schlöſſern den Thurmknechten, Pfortnern und min zum 
Lohne gebührt. oo. 
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(3) Solche Schlöffer, die Herzog Ludwig mit ung in Gemeinſchaft 
befist, mögen wir verfegen oder verfaufen ganz ober zum 
Theil, wen wir wollen, nach Inhalt der Darüber gegebenen 
Burafrieden, und- das Geld, das daraus erfallen möchte, ver⸗ 
wenden für unfere Graffchaft oder. wozu wir ſonſt wollen. 

(4) Was wir ‚von ſolchen gemeinſchaftlichen Schlöffern nad 
unferm Tode binterlaffen,, follen beide zu gleichen Theilen 
erhalten, ebenfo aber auch zu gleichen Theilen bie Gelder 
bezahlen, die etwa -baranf aufgenommen worden find. 

6) Sellte einer unferer beiden Beitern oder follten beide vor 
und Rechen, fo foll Seitens bes Markgrafen, von Baden 
deſſen älteſter Sohn und Seitens ded Grafen von Beldenz 
"der ältefte Sohn des Herzogs Stephan (!), Immer nur einer, 
in der vorgefchriebenen Weife die Grafſchaft erben. . 

-(6).Unfer Better der Markgraf von Baden und feine Erben 
follen ihrem Wappen dasjenige unferes Vaters (blaue 
Würfel im goldnen Held), unfer Beiter von Beldenz und 
feine Erben dem ihrigen das Wappen des Grafen Simon 
(rothe Würfel im filberuen Feld) beifügen, 

(7) Sollte der Mannsitamm eines meiner beiben Vettern aus⸗ 
ſterben, fo geht defien Theil ver Grafſchaft nebfi dem Wappen 
-auf den andern Stamm über. 

(8) Beide unfere Veitern und ihre Erben follen die Grafſchaft, 
Schloͤſſer, Land und Leute, alles was wir bei unferm Tode 
binterlaffen, in Gemeinſchaft und auf immer ungetpeilt 
befigen ; in den Schlöffern aber mag jeder feine Wohnung 
für fih haben. | 

(9) Sie follen nichts verfaufen ober verfeßen, es fei Dann, daß 
einer gefangen würde und feinen Leib Löfen wollte, der mag 
verpfänden, darf jedoch nichts verlaufen. Dem Andern flebt 
ed dann aber zu, den verpfändeten Theil einzuldfen. 

(10) Für die Schlöffer, Burgen u. f. w. follen fie Burgfrieden 
errichten und biefelben für fich und ihre Diener befhwören. 


(4) Herzog Stephan von Zweibrüden und Simmern, ber Sohn Königs 
Kuprecht von ber Pfalz, war ber Schwiegerfohn des Grafen Friedrich, des 
legten feines Stanımes von Veldenz. 
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(11) Niemand darf in die Burgen, Schlöffer, Städte und Thaͤler 
oder in den Burgfrieben aufgenommen werden, ber nicht 
zuvor bie Gemeinfchaft und den Burgfrieden beihworen hat. 

(12) Um etwaige Mißpelligkeiten in Güte beizulegen, hat ber 
Markgraf den Philipp von Daun Herrn zu Eberflein und 
der Graf von Beldenz den Heinrich von Lewenſtein zu Rath⸗ 
leuten. erforen, denen Johann von Schonenburg von Ehren 
berg als Gemeiner (Obmann) beigegeben werben foll; deren 
Ausfpruch Hat fi Jeder zu unterwerfen. Wer etwa dem⸗ 
felben nicht. nachlommen follte, embehrt fo Tange feines 
Antheils, wegen beffen geflagt worden if, bis er Genüge 
gethan hat. Stirbt einer der Rathleute oder ber Gemeiner, 
fo foll binnen Monatsfrif ein anderer an deflen Stelle 
gewählt werben. 

(13) Die Manns und Lehenfchaften, weiche wir von unſern 
Herren gehabt und getragen, fol unſer Better Friedrich 
Graf von Beldenz .oder feine ‚Erben nach unferm Tod 
empfangen, vermannen und tragen von jedem Herrn, von 
dem fie herrühren, unbefchadet der Gemeinſchaft. 

(14) Alle Mannen, die zu unferer Grafſchaft gehören, ſollen Ihre 
Lehen empfangen von unferm Better dem Markgrafen von 
Baden, wenn er das erleben follte, fonf von unferm Better 
dem Grafen von Veldenz, und nad ihrer beider Tode je 
von dem älteften Sohne. 

(15) Manns oder Burglehen, die ledig werben, follen gefammter 

| Hand vergeben werben. 

(16) Unfere Bettern und ihre Erben follen unfere Städte, Thäler, 
Bürger und armen Leute bei ihren Breiheiten und Rechten 

- lafien. Beſtrafungen derfelben bei überwiefenen Webertres 
tungen follen unfere Bettern oder ihre Erben gefammter 
Hand firafen. Wenn einer von ihnen foldhes aber nicht 
thun wollte, fo mag fein Mitgemeiner die Strafe verhängen, 
die Buße fol er jedoch mit dem andern theilen. 

(17) Diefelben follen ale Jahr an den gemeinen Schloͤſſern 

300 Gulden verbauen, wo es hren nüglich und nothwendig 
erſcheint. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. F 
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(18) Unfere liebe Hausfrau, die wohlgeborne Frau Walburgis 
von Leiningen, Gräftn zu Sponheim, follen fie bei ihrem 
Wittum laffen und es fchirmen gegen Jedermann. 

(19) Was wir bei unfern Tode an Schulden hinterlaffen, follen 
unfere Bettern bezahlen, jeder zur Hälfte. 

(20) Sollten wir Leibeserben gewinnen und hinterlaffen, fo find 
alle vorgefäpriebenen Punkte kraft⸗ und machtlos. 

Noch bei Lebzeiten Johanns, am 5. Det, 1428, fchloffen 
feine gu Erben eingefegten Bettern Friedrich von Beldenz und 
des inzwiſchen verfiorbenen Markgrafen Bernhard Sohn Jakob 
mit dem Kurfürften und Herzog Ludwig von ber Pfalz wegen 
defien Gemeinſchaft an der vorbern Graffchaft zu Heidelberg einer 
Burgfrieden ab, deſſen Beilimmungen auch ben fpätern Zeiten 
als Grundlage dienten. Derfelbe erſtreckte fi auf: Kreuzmd 
Burg und Stadt, Ebernburg Burg unb Thal, Gutenberg Burg 
und Thal, Arienſchwang die Veſte, Naumburg die Burg, Kop⸗ 
penftein Burg und Thal, Gemünden Burg und Stadt, fowie 
Kirchberg die Stadt, und enthielt folgende Punkte: 

(1) Der Kurfürf gelobt, die beiden andern Mitgemeiner gegen 
Seden bei ihren Thellen zu fchügen und zu ſchirmen, gleih 
feinem eignen Zünftelz in gleicher Weife Tagen der Mark⸗ 
graf von Baden und der Graf von Beldenz dem Kur: 
fürften Schug und Schirm für feinen Antbeil gleich ihren 
Fünfteln zu. 

(2) Den Kurfürften follen die Mitgemeiner auch fehäten in bem 
Biertheil, das demfelben von dem Grafen Johann von 
Sponheim um 20,000 Gulden auf Wiederlöfe verpfändet 
worden iſt. (Das if die oben erwähnte Verpfändung eines 
weitern Fünftel vom Jahr 1422; „Biertheil” heißt bier 
der vierte Theil von vier Fünftel.) 

(3) Der Markgraf von Baden und der Graf von Beldenz um 
ihre Erben follen die vier Theile au Kirchberg der Stadt, 

‚ ben Wildbann auf dem Soon und andere von ber Pfalz 
‚herrübrige Lehen von dem Herrn Ludwig und feinen Erben, 
Malzgrafen bei Rhein, zu vechtem Wannlehen empfangen, 
tragen und yermannen. 
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(4) Beide ſollen alle zus Grafſchaft Sponheim gehörigen Lehen: 
nmach bem Tode bed Brafen Johann allein vergeben und 
Herzog Ludwig damit nichts zu fohaffen haben. Die zu 
den genannten Schlöffern, Städten, Marken und Dörfern 
gehörigen Burgmannen bleiben jeder Partei nad ihrem 
‚verhältnigmäßigen Rechte gleich und ununterfpieblis ver» 

. .. bunden, 

6) Alle drei Gemeiner geloben, Mannen und Burgmannen 
der genannten Burgen, Schlöffer, Stäbte und Täler, wie 
Bürger, Einwohner und arme Leute bei Ihren Renten, 
Guaden und Freipeiten zu Taffen, 

(6) Was für Bauten an den Burgen und Schlöffern,, fowie 
an Lohn für Thurmfnechte, Wächter und Pfärtner zu zahlen 
iR, fol jeder Gemeiner nach Verhältuig feines Antheils 
entrichten. 

() Herzog Ludwig und feine Nachkommen dürfen das Fünfter 
an den Burgen u. ſ. w., das ihnen erblich und ewig zu bes 
figen und einzunehmen verjchrieben ift Cd. i. das. von Elifa- 
beth geſchenkte Künftel) nie von ber Pfalz trennen ober 
veräußern. 

(8) Keimex der brei Gemeiner darf für ich allein jemanden in 
die Gemeinſchaft fegenz; bazu ift ihrer Aller Uebereinſtim⸗ 
nung erforderlich. 

(9) Wollten der Markgraf von Baben oder bei Graf von Bel, 
benz einen Theil verfegen ober verkaufen, fo müſſen fie 

ſolchen zuvor dem Herzog Ludwig anbieten, Im Kal ein 
Anderer einen höhern Preis als biefer bieten, und fie mit 
ſolchem die Berpfändung oder den Berlauf eingehen follten, 
fo fol doch Herzog Ludwig das Recht Haben, das Verpfän⸗ 
dete oder Berlaufte binnen Jahresfrif um jenen Preis ein⸗ 
zuloͤſen. 

(10) Was der Herzog oder feine Erben auf ſolche Weiſe « an ſich 
bringen ſollten, darf yon den Mitgemeinern wieder eingelöft 
werden, gleich als ob bie erfie Löfung dur fie geſchehen 
wäre; andern Falles darf das von der Pfalz Erworbene 
nie von derſelben geirennt werben, 


45 * 
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(Li) Frühere Verpfändungen von Renten und Zinſen werben 
gefammter Hand nah Verhältniß der Antheile eingelöf; 
follte aber einer in ſolcher Zahlung füumig fein, fo bleiben 
der ober diejenigen , welche das Löfegeld gezahlt haben, fo 
lange im. Defis der Renten ,. bie jener feinen Antheil eni- 
richtet bat. 

(12) Schlägt der Diener oder Rucht einer Partei .den Diener 
oder Knecht der andern innerhalb des Burgfriedeng, fo foil 
er acht. Tage in den Thurm gelegt werden; bringt er ihm 
eine Wunde bei, fo bauert die Strafzeit einen Monat, und 
er hat dazu den Arzs zu bezahlen; flüge er ihn aber 
tobt, fo fol er gerichtet werben nad Landes Recht und 
Gewohnheit, 

(13) Keiner fol den. offenen Feind des Andern in den Burgirie 
ben führen, ihm Geleit oder Tröflung darin ‚geben. Hätte 
aber jemand einen Feind des Andern in den. Burgfrieden 
geführt, ohne von folder Feindſchaft Kenntuͤiß gehabt zu 
haben, und ee würde foldhes mit einem Eide erbärten, fo 
fol er auf Mahnung der andern. Partei demſelben heißen, 
unverzüglich aus der Burg zu reiten, und von ihm verlangen, 
daß er den Tag und die Nacht nach feinem Austritt aus 
der Burg dem, .beffen Feind er ik, keinen Schaden thue. 
Er ſelbſt iR aber auch denfelben Tag. und die Nacht ſicher. 

(14) Soffte zwifchen den Gemeinern Zweiung, Krieg oder Feind- 
ſchaft ausbrechen, was die gemeinfchaftlihen Schlöffer u. f. w. 
nicht betreffe, fo bleibt der Burgfrieden in Kraft und darf 
innerhalb deſſelben Niemand befihädigt werben, 

(15) Entflände aber Zweiung wegen ber Gemeinfchaft oder Bruches 
des Burgfriedens, fo ſoll es deswegen nicht zu Krieg oder 
Feindſchaft kommen, fondern die Sache gebracht werben vor 
den Grafen Friedrich von Leiningen als gemeinen Obmann, 
der ben Parteien einen Tag innerhalb der nächften vierzehn 
Tage beftimmen fol, auf welchem jede mit zwei Rath 
mannen in Perfon,, oder durch Freunde vertreten, zu er⸗ 
scheinen bat; dem Ausſpruche dieſes Obmannes und der 
Rathleute hat Jeder Gehorfam zu leiften. 


— 


- 


Die Grafen bon SponheimStarkenburg. 709 


(16) Sollte eine der Parteien an dem vom Obmann gefebten 

Tage nicht erſcheinen, fo foll auf Anhören der Hagenden 

entſchieden und der Audfpruc wie ein in Gegenwart beider 
Parteien gefchebener angefehen und beachtet werben. 

(17T) Wäre eine Partei fo böfe und verbrängte die andere mit 
Gewalt und ohne Recht aus dem Burgfrieden, fo hat bie 
ausgefloßene das Recht, fih auf jegliche Weiſe wieder in 

Befſig zu feßen. 

(18) Geht der Obmann Graf’ Friedrich von Reiningen mit Tod 
ab, fo follen die Gemeiner in den nächften zwei Monaten 
in Kreuznach zufammenfommen und zur Wahl eines andern 
Obmanns fchreiten, der fih dann verbrieft, das zu thun, . 
was Graf Friedrich zu thun verfchrieben und verbrieft hat. 

(19) Kein Erbe eines Gemeiners foll zu feinem Theil. oder Recht 
fommen, ehe er den Burgfrieden zu halten gefhworen hat. 
Sobald diefes aber gefchehen, fo foll er von Stund an ohne 
Berzug in feinen Autheil eintreten. 

Indem fo Alles noch bei Lebzeiten Johannes V georbnet 
worden war, flarb er, der letzte männliche Sproffe des großen 
Geſchlechtes, das vier und ein halbes Jahrhundert geblüht hatte, 
auf feiner Starkenburg Donnerflag nad Lukas (24. Dct.) 1437. 
Wie feine Wittwe ihm zehn Jahre fpäter ein Jahrgedächtniß 
in der Kloſterkirche zu Merl fliftete, und was aus feinem Grab⸗ 
flein, der in ber Kirche zu Trarbach, wo er feine Ruheſtätte 
gefunden, in der Neuzeit geworben if, hat Herr von Stramberg 
Antiq. IH, 1, 260 mitgetheilt. Sm liber animarum bes Kloſters 
St. Jakob auf dem Donneröberg it Johanns und feiner Gemahlin 
mit folgenden Worten gedacht: »XV Kal Sept. (18. Auguf). 
Anniversarium Graffen Johann Graffen zu Spanheym vnd Fraw 
Walpurgen von Liningen finer Husfrawen und ire beider Eltern 
Seelen feligen Gedechtniß. Hant befagt KX Gulden und fol 
man daz Jargezit begen (begehen) allwegen uff Sontag (?) vor 
Lampert mit Bigilien vnd SeelensMeflen zu erwigen Tagen, und 
find die XX Gulden fommen ad fabricam.« 

-Seine Bettern Graf Friedrich von Beldenz und Markgraf Jakob 
von Baden traten nun in den Beſitz des Erbtheils und fchloffen 
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daranf hin, Mittwoch nach Katharina (27. Nov.) 1437 als „Srafta 

zu Sponheim” den Burgfrieden der hintern Grafſchaft, wegen 

Sponheim der Burg, Grevenburg der Burg zu Trarbach, Stars 

fenburg.der Burg, Allenbach der Burg, Birkenfeld der Burg, 

Frauenburg der Burg und des darunter gelegenen Thales, Dil 

der Burg und des Thales, fowie der andern Schlöffer, Städte, 

Dörfer und Zubehörangen, wie foldhes alles Graf Johann von 

Sponheim hinterlaffen, und zwar auf Grund der Urkunde Jo 

hang vom 44. März 1426, darin ihnen zur Pflicht gemacht fei, 

einen Burgfrieden zu machen und zu beſchwoͤren. Sie fegten 
barin fait diefelben Punkte feft, wie fie in dem eben mitgetheil- 

ten Burgfrieden enthalten und in der Urkunde vom Jahr 1426 

vorgefcprieben find, fügten nur hinzu, welcher Mundvorrath und 

welche Bertheidigungsmittel in jeder Burg flet6 bereit gehalten 
werden follten, nämlich: 

1. 38 Örevenburg: 40 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 10 Seiten Sped, 1 Malter Salz, 2 Malter 
Erbfen, 20 Schienen Eifen, 1 Schmiedezeug, 2 Wagen mit 
Kollen, 20 Handbüchſen, 2 Kammerbüdfen, 2 Schirm 
baden, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbrufte, jegliche im Werth 
ven A Gulden, 3000 Pple (Pfeile), 2 Ceutner Blei, 3 
Armbraftwinden, eine Reisbanf, 3 Armbruftböde, 6 Hauben, 
6 Brußibleche, 6 Paar Armgezeuge und 20 Handbüchſen. 
Zu Trarbad und Starfenburg: 40 Malter Korn, 10 
Malter Mehl u. ſ. w. wie bei der Grevenburg, nur abs 
weichend: 12 Armbruſte, 4000 Pfeile, 10 Hauben, 10 Bruſt⸗ 
Wehe und 10 Paar Armgezeuge. 

3. Zu Birkenfeldvs 40 Malter Korn, 20 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 2 Malter Salz, 12 Seiten Sped, 4 Malte 
Erbfen, 40 Schienen Eifen, 1 Schwmiedezeug, 3 Wagen mit 
Kollen, 40 Scheiben „Semengarns“ follen in jeglichem Schloffe 
fein, 20 Handbüchſen, 2 Kammerbüchſen, 2 Schirmbüchſen, 
6 Büchſen auf Böden, 2 Tonnen Pulver, 12 Armbruft, 
3000 Pfeile, 2 Eentwer Blei, 3 Armbruſtwinden, eine 
Reisbank, 2 Armbruftböde, 12 Hauben, 12 Bruſtbleche, 12 
Paar Armgezeuge und eine Mühle in dem Schloffe. 
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A. Zu Frauenburg: 20 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 2 
Fuder Wein, 6 Seiten Speck, 1 Malter Salz, 2 Malter 
Erbſen, 10 Handbüchſen, 1 Kammerbüchfe, 1 Schirmbüchſe, 
1 Tonne Pulver, 5 Armbruſte, 1000 Pfeile, 1 Centner 
Blei, 1 Armbruftwinde, 1 NReisbanf, A Hauben, 4 Bruft- 
bleche, A Paar Armgezeuge, 10 Schienen Eifen, 1 Schmiebe- 

zeug und 2 Wagen mit Koflen. 

5. Zu Allenbach: 4 Handbüdien, 3 Armbrufie, 20 Pfund 

Pulver, 2 Hauben, 2 Bruſibleche und 2 Paar Armgezeuge. 

Zu Dill: 40 Malter Korn, 10 Malter Mehl, A Fuder 

Wein, 10 Seiten Sped, 1 Malter Salz, 1 Malter Erbſen, 

2 Schienen Eifen, 1 Schmiedezeug, 2 Wagen mit Kollen, 

2 Handbühfen, 2 Kammerbühfen, 2 Schirmbüdfen, 6 

Bühfen auf Böden, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbrufe, 

3000 Pfeile, 3 Armbrufwinden, 1 Reisbank, 2 Armbrufls 

böde, 2 Eentuer Blei, 6 Hauben, 6 Bruſtbleche, 6 Paar 

Armgezeuge, 

Zu Kaflellaun: 40 Malter Kom, 10 Malter Mehl, 5 

Zuder Wein, 12 Seiten Sped, 1 Walter Salz, 1 Malter 

Erbfen, 20 Schienen Eifen, 1 Schmiebezeug, 2 Wagen mit 

Kollen, 1 Mühle auf ber Burg, 20 Handbüchſen auf dem 

Schloß, 20 in der Stadt, 4 Kammerbüdfen, 2 Scirm« 

büchfen, 2 Tonnen Pulver, 6 Büchſen auf Böden, 12 Arm⸗ 

bruſte, 4000 Pfeile, 2 Eentner Blei, 4 Armbruftwinden, 

1 Reisbank, A Armbrufiböde, 6 Hauben, 6 Brufiblede, 6 

Paar Armgezeuge. | 

8 Zu Winterburg wie zu Dill. 

Ferner follen in jedem Schloſſe fletd vorhanden fein 4 
„Kriege gefaffet und gezuget”, um die Armbruſte damit zu fpannen, 
und die Borräthe, wie die „Gezeuge” jedes Jahr zwifchen Mis 
chaelis und Martini erneuert werden. Rüdfichtlich.des der Wittwe 
des Grafen Johann zu Wittum ausgefegten Schloffes Herrftein 
beſtimmten fie, daß ſolches nad dem Tode in die Gemeinſchaft 
kommen und dem Burgfrieben einverleibt werben follte. 

Am 30. Zul. 1442 wurden beide von König Kriebrid ID 
mit den Reichslehen der Graffchaft Sponheim belehnt, nament⸗ 
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lich mit dem Geleit zu Kreuznach bis gegen Genſingen an ben 
Baum, der Mefle, welche man alle Jahr zu Kreuznach hält, der 
. Münze daſelbſt »daz sie muntzen mogen ob sie wellen,« ben 
bortigen Juden, mit Sohren (Kreis Zell) und den dazu gehörigen 
Dörfern ı Ober: und Unterbärenbadh, Bolfenrode (ausgegangen), 
Büchenbeuren, Nieberweiler, Walnau, Niederfohren, Nieberhofen 
und Wuntenthal (beide ausgegangen), und diefe Belehnung 1455 
für den Markgrafen Karl von Baden und Pfalzgraf Friedrich 
yon Simmern, Friedrichs von Beldeng Enfel, erneuert, 

Bon Trier aus erfolgte die Belehnung für den Markgrafen 
Jakob und deu Grafen Friedrih von Velden; am 28. Mai 1443 
mit Winterburg, einem Zheil an der Burg und Borburg zu 
Starfenburg, der Burg, der Herrfchaft und dem Bann von 
Birkenfeld, Brombach mit dem Sparthal, den Petersleuten, ber 
Hälfte dev Burg und Veſte Dill mit ver Vorburg und dem Thal 
Darunter, der Kapelle zu Dill, den Höfen zu Dill, Lonsheim, 
Traiſen, Kreuznach, Schwabenheim, Alfenfeld, Pferdsfeld, Kappel 
bei Kirchberg, Kirn CHof bei Kappel), Binzenrode (ausgegangen), 
Gemünden, an der Mühle zu den Heden, Kirweiler (bei dem 
Hofe Kirn, ausgegangen), Dillendorf, Seelbach (ausgegangen), 
Beltfe (Beltheim), Kelgrode (ausgegangen), Ruckenhauſen Caus⸗ 
gegangen), Büchenbeuren, Sohren, Walnau, Laugenhaufen, 
Niederweiler, den Wäldern Belgerſtruth, Steinberſsrode, DIE, 
Eichholz und Scheit, Trarbach an der Moſel, einer Burgſtätte 
zu Kirchberg in der Stadt, ſowie mit ben vier Höfen zu Bruch⸗ 
weiler bei dem Dorfe Hottenbach, vorbehaltlich des an letzteren 
dem Kurfürften von der Pfalz zuftehenden Antheiles. 





\ 


Die Jrafen von Spondeim, Rreuznacher Linie, 


Des Grafen Gotifried II füngfter Sohn Simon gründete, 
wie oben gefagt worden if, die Kreuznacher Linie, deren Ber 
figungen „bie vordere Grafſchaft“ hießen, Die Gefchlechtstafel 
feines Haufes iſt ſolgerde ; 
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Wie Graf Simon I mit feinem Bruder Johann I Zeuge 
bei Friedri II in Ravenna war, iſt bereitd oben gefagt worden, 
wo auch der von ihm und feinen Brüdern dem Wilhelm von 
Schwarzenberg im %. 1234 verliehenen Lehen erwähnt wurde. 
Er beurfundete 1237 dem Biſchof zu Speyer das Münzrecht zu 
Kreuznach und wird 1239 als Simon frater comitis de Span- 
heim unter denen genannt, die der Wildgraf Konrad bem Erj- 
bifhof Sifrid von Mainz ftellte, um den Schaden abzufchägen, 
den jener biefem an den Gütern bes Dorfes Medersheim zuge 
fügt habe. Zilleſius fhreibt, im 3. 1239 habe Graf Simon von 
König Konrad IV das Privilegium erwirkt, daß feine Unterthanen, 
welche fih in Oppenheim als Ausbürger niederließen, nichtsbeflos 
weniger ihm Gehorfam zu leiſten fchuldig feien, d. h. daß feine 
Leute ihm eigen bleiben follten ; ich finde die Urkunde jedoch nit 
in Böhmers Regeften Konrads, und fie wäre demnach noch uns 
gebrudt. 

Oben habe ih au. bereits mitgetheilt, wie Die Brüber 
Johann, Heinrich und Simon dem Erzbifhof Sifrid von Mainz 
im 3. 1242 ihre Burg Sponheim auftragen mußten und Die von 
ihrer Mutter herrührende Saynſche Erbſchaft 1247 durch Ders 
zichtleiftung ihrer Tante, der Gräfin Mechtild von Sayn antraten. 
Zu letzterer will ich hier nur noch hinzufügen, daß Erzbiſchof Konrad 
von Köln durch Urkunde vom 27. Aug. 1247 ihnen, nämlid 
Heinrid Herrn von Heinsberg, Simon Herrn von Sponheim 
und Gottfriev dem Sohn Johannes von Sponheim, ihres Bru⸗ 
bers, die Kölnifchen Lehen bes verflorbenen Grafen Heinrid von 
Sayn, auf deren Leibzucht deſſen Wittwe verzichtet, verlieh, wer 
gegen die Belehnten auf ihre Vogtelgefälle innerhalb der neuen 
Shore und bed neuen Walled von Bonn, auf das Schloß Neu 
Sayn und bie Bogtei Efien verzichteten. 

Im 3. 1248, März 25., war Graf Simon Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbiſchofs Engelbert von Osnabrück, bie aufges 
nommen wurde in Smertele (Schmerlede, Kreis Lippftadt, bei 
Soef), er alfo unzweifelhaft im Gefolge des Erzbiſchofs von Köln, 
mit dem Bifchof Engelbert an jenem Tage ein Baͤndniß zwifchen 
Nhein und Weſer abfchloß. 
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Am 6, Zul. 1251 vertaufchte er feine Güter und das Pas 
tronat zu Riel gegen die Befigungen bes Domfapiteld zu Trier 
in Sprendlingen, was der Cardinal⸗Legat Huge am 25. Jul. 
1253 zu Meg beftätigte, und trat im 3. 1255 die ipm vom Kloſter 
Sponheim verkauften Güter zu Dadenbeuren Cin der Gemarkung 
Wallhauſen) an das Kloſter Eberbach ab. 

Der Krönung Königs Richard in Aachen, 1257,.17. Mal, 
wohnte er mit feinem Bruder Johann bei. 

_ Der Theilnahme Simons an einem Zuge gegen Alzei ges 
dDenfen die Annales Wormatienses. „Im 3. 1260 am 1. Zul, 
zogen bie Bürger von Worms mit vielen Herren aus, um bie 
Häuberhöhle Alzei zu zerfiören. Diefer Zug koſtete die Bürger 
mehr als 1000 Mark, wozu die Juden im Juli 400 Pfund 
Heller beigefteuert hatten. Es nahmen Theil an dem Zuge bie 
Biſchoͤfe Wernher von Mainz, Heinrig von Speyer und Eber⸗ 
hard von Worms, die Grafen Emicho und Friedrich von Leis 
ningen, Shnon von Sponheim, Wildgraf Konrad mit feinen 
Söhnen Emicho und Gottfried, die Raugrafen Heinrich, Rupert 
und Konrad, Graf Diether von Katzenelnbogen und fein Bruder 
Eberhard, die Grafen von Naffau, von Diez und von Weilnau, 
Werner und Philipp von Bolanden und viele Andere, Die ' 
Wormfer Bürger waren babei mit ihrer Fahne und ihrem Heexs 
wagen und hatten viele Mafchinen und Bogenſchützen; Munds 
vorrathb wurde im Ueberfluß von Worms herbeigeſchafft. Bel 
diefer Belagerung wurde Wernher der Alte, der Truchſeß (von 
Alzei), mit zweien feiner Ritter gefangen unb verwundet dem Grafen 
Emicho von Leiningen übergeben, ber ihn nach Leiningen brachte 
und 400 Mark ˖ von ihm erhielt. Philipp von Hohenfels war 
allein in Alzei, diefer Stadt gegen alle Herren ber Provinz Hülfe 
leiſtend. Man beſchloß auf Anrathen des Erzbiſchofs Wernher, 
Mauern und Wälle von Alzei niederzureißen und zu zerſtoͤren; 
überdies mußten bie Bürger dafelbft auf jeglichen Schadenerfag 
vollſtändig verzichten. Und fo gefhah es am 13. Juli, Wegen 
des eiligen Abzuges ber Herren kam es zu einer raſchen Zerfid: 
rung ; bevor fie aber abzogen, Tamen fie überein, daß, wenn 
einer von ihnen, der bei der Belagerung geweſen, je deswegen 
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bifchof Arnold von Trier 1257 nach Spanien gefanbt hatte, um dem 
Alphons von Kaflilien die Nachricht von der, Seitens des Erz⸗ 
bifchofs im Namen einiger Fürflen auf ihn gefallenen Wahl zum 
deutfchen König zu überbringen, Er hinterließ nur eine einzige, drei» 
jährige Tochter Agnes, über welche, da auch deren Mutter und väters 
licher Großvater, Graf Gerlach IV von Veldenz, bereits geflorben 
waren, die Vormundſchaft dem mütterlihen Großvater, Grafen 
Heineih von Zweibrüden zuftand. Nun wollte aber ihr Groß⸗ 
oheim Wildgraf Emih an ſolcher Bormundfchaft Antheit haben, 
indem er gleichzeitig Anfprücde auf die Veldenziſche Burg und 
Herrſchaft Lichtenberg erhob. Ein Recht darauf hatte der Wild» 
graf um fo weniger, als feld dann, wenn Gerlach V ohne Erben 
geflorben wäre, deſſen Schwefter Agnes, vermählt an Kraffto 
Herrn von Borberg, nähere Anſprüche auf die Beldenzifche Erbs 
ſchaft gehabt hätte; aber ex fheint es mit den Waffen haben gel⸗ 
tend machen zu wollen, indem wir wiffen, daß Heinrich von Zwei⸗ 
bräden in der erſten Hälfte des Jahres 1260 den Remigiusberg 
befefigte und damit dem Remigiuskloſter zu Rheims verfprach, 
folches auf dem ihrer Abtei angehörigen Remigsberge, Mainzer 
Diöcefe, angelegte Schloß wieder abzubrechen, wenn zwifchen ihm 


und dem Wildgrafen Frieden erfolgt fein würde. Eine Bears 


einigung trat wirklich bald ein, und man fam am 23. Sept. 
1260 dahin überein, Agnes folle die Herrſchaft ganz befigen, 
bie Herrichaft Lichtenberg aber unter Graf Heinrich von Zweis - 
. brüden, den Wildgrafen Emih und Graf Simon von Sponheim 
zu gleichen Theilen getheilt werden, im Kalle Agnes ohne Leibess 
erben mit Tod abginge. Zu folder eventuellen Erbſchaft ent⸗ 
fhwand jedoch die Ausſicht, ald Agnes, faum breizehnfährig, fich 
mit Heinrich von Geroldseck vermählte und diefem fo die Grafs 
ſchaft Veldenz zubrachte. Heinrich von Geroldseck war Wittwer 
geweſen und hatte aus erſter Ehe einen Sohn Walter, den er 
mit Imena oder Imagina, der Tochter des Grafen Simon von 
Sponheim, vermaählte, worüber am 3. Aug. 1270 (Graf Simon 
war damals ſchon tobt) der Eheverlöbnißvertrag abgefchloffen wurde, 
dem gemäß Imena's Bruder Johann fi verpflichtete, als Heis 
rathsgabe 600 Mark Köln. Denare oder 60 Mark Nenten zu 
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zahlen, die ex auch am 1. Febr. 1271 nad vollzogener Ehe auf 
ven .Hof Bötifhied (zwiſchen Kirn und Oberfieiu), Güter, bie 
gewöhnlich „die Eppebie” genannt werben (d. i. bie Abteigüter 
im Kirchſpiel Weiersbach), die Leute in Redershaufen und Böls 
kenroth (Kr. Simmern) forwie anf 30 Mark in Kirchberg anwies. 
Ein Alod, das Simon in Sprendlingen hatte, gab er 1253 
dem Biſchof zu Worms unter der Bedingung ber Wiederlöſe 
auf und empfing es am 6. Nov. deſſelben Jahres von ihm als 
Leben zurüd. 1260 willigte er in die von Wolfen und Ems 
bricho von Römwenftein dem Klofter Sion gemachte Schenkung bed 
Patronats zu Spiesheim. 
Simons I Gemahlin wird in einer gleich zu beiprecgenden 
Urfunde vom 19. Jan. 1282 Margareiba von Bödelheim 
genannt, und Ziflefius hielt fe gewiß mur deshalb für die Tochter 
eines „Freiherrn“ Cworinter ex. wohl einen nobilis vir verfland) 
yon Boͤckelhein, der mit Eliſe von Hengebach verheirathet ges 
weien fel. Der Margaretha Verheirathung mit dem Grafen 
Simon fest er in das 3. 1240. Dann bemerft er weiter, Erz⸗ 
biſchof Konrad von Köln habe auf Bitten feiner Schweſter, Frau 
Eliſen von Hengebach, deren Tochter Margareta im 3. 1250 
die Lehengüter, die von ihm herrührten, übergeben und derfelben 
gleichzeitig 1300 Kölnische Mark geſchenkt. Diefer Abflammung 
der Margaretha von einem Herrn ‚von Bödelbeim hat jedoqh 
Herr von Stramberg (Mntig. IU, 1, 239) mit Macht wider 
fprochen , indem ex binzufügte, daß er anderwärts zu großer 
Wahrſcheinlichkeit die Abſtammung derſelben als eing Gräfin von 
Juͤlich aus der Linie Bergheim erbracht habe. Sch bebauere, daß 
ich nicht finden kann, mo mein feharffinniger Vorgänger biefe 
Bermuthung näher begründet hat, indeffen ſcheint fie mir theil« 
weile eben fo wenig‘ zutreffend wie die Angabe des Zilleflus.. 
Um diefes zu beweifen, haben wir zuerſt zu unterfuchen, ob 
Erzbischof Konrad, ein geborener Graf von AresHochfladen, eine 
Schweſter Elife von Hengebach gehabt habe. Ausgefprochen finde 
ich das außer in diefer Stelle bei Zilleſius nirgendwo , und ih 
felbh habe in meiner Schrift über die Grafen von Are und Hoch⸗ 
ſtaden als Schwehern Konrads nur: Mathilde die Gemahlie 
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GBeinrichs von Iſenburg, Margaretha die Gemahlin Adolfs von 
Berg und die ungenannte Gemahlin Konrads yon Mülenarf aufs 
geführt. So ergab es fih aus den damals (1845) befaunten 
Quellen, denn der 2. Band von Lacomblets Nieberrheinifchem 
Urkundenbuch, welcher das 13. Jahrhundert umfaßt, erfihien.erfi 
1846. Gier finden wir nun eine Urkunde, welche des Zilleſius 
Angabe fehr wahrſcheinlich macht, wenn nicht gar beflätigt. Am 
25, April 1234. wies nämlich Eliſa mobilis matrona de Henge- 
bach mit Zufimmung ihres Gemahls, des Edelherrn Eberhard 
von Hengebadh, die Gefälle einer Mühle zur Dedung der Schulden 
an, die. fie nad ihrem Tode ungetilgt laſſen möchte, und ließ 
diefe Urkunde von ihrem Gemahl befiegeln und unter Andern 
yon dem Koͤlniſchen Propfte Konrad, dem fpätern Erzbiichof, bes 
zeugen. „Dieſes Siegel Eberharbs von Hengebach,” fagt Lacomblet 
in einer Anmerkung, „enthält den Are⸗Hochſtadenſchen Adler 
dreifach, zwei oben neben einander und unter benfelben in ber 
Mitte ben dritten; von der Umſchrift iß noch zu Iefen Euerardi 
Nob. Vir.” Eine Abſtammung aus dem Are» Hocfadenihen 
Haufe ſieht durch dieſes Siegel feſt, und es fragt fih alfo nur, 
. 0b Eberhard von väterlichen oder mütterlicher. Seite demſelben 
angehörte. Solches iſt allerdings zu verneinen, bemn er war ein 
Sohn jenes Eberhard von Hengebach, der von 1190 bis 1218 
vorkommt und mit Jutta,. der Erbin von Julich, Tochter Wil⸗ 
helms I und Schweſter Wilpelme II (+ 1207), vermählt war, 
allein es wäre doch möglich, daß die von Hengebach einen Adler 
im Wappen geführt hätten, da fie mach einer Unterfuchung Les 
deburs (Dynaſtiſche Forſchungen 1, 6) gleichen Urſprungs mit 
dem ältern Grafen von Hochſtaden waren, Adelger von Henge⸗ 
bach (1102) ein Bruder Gerhards I von Hodfladen (1074— 
1096), wenn überhaupt, was ich nicht weiß, die ältera Grafen 
von Hochfladen einen Adler im Wappen führten. Der fpätere 
Are⸗Hochſtadeuſche Adler fheint mir von Are zu flammen, und 
Eberhard könnte dann die drei Adler, die Lacomblet .als Ares 
Hochſtadenſche bezeihnet, nur durch feine Gemahlin Eliſa im 
Wappen geführt haben. Ich bin deshalb auch der Meinung, 
das man biefelbe für eine Tochter Lorhaxs I von Ares Hochftaben 
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(1195—1212) und folglich für die Schweſter des Erzbiſchofs 
Konrad halten dürfe. Bei der Uebernabme ber Grafſchaft Hoch⸗ 
fladen durch die Schenfung feines Bruders Friedrich wird der 
Erzbifchof mit diefer feiner Schweſter in gleicher Weiſe ſich ges 
einigt haben wie mit den beiden andern, Mathilde und Marga⸗ 
setha, bie bekannilich ſich zufrieden gaben, während einzig ber 
Schwiegerſohn der Frau von Mulenark Anfpräge auf die Graf⸗ 
ſchaft erhob, wenn wir auch die betreffende Urkunde über bie 


Abfindung der Elifa wicht kennen. Entſchieden falſch iſt num aber - 


die Angabe des Zillefius, Eliſa von Hengebach, die Schweher 
des Erzbiſchofs Konrad, fei einem Herren von Bödelpeim vermählt 
gewefen, denn nicht allein, daß wir urkundlich als deren Gemahl 
Eberhard von Hengebach kennen, fo iR auch eine allenfallfige 
zweite Ehe mit einem Herrn von DBödelheim und die Abſtammung 
ber Margaretha aus einer folhen Berbindung nicht möglid. 
Wenn nämlid Simons Berheirathung mit Margaretha im I. 
. 1240 flattfand,, und es ſtimmt das ganz wohl zu dem Alter 
ihrer Kinder, fo konnte fie fhon deshalb nur eine Tochter Eber⸗ 
hards fein. Letzterer fcheint 1237 zwar nicht mehr gelebt zu 
haben, indem im Zul. diefes Jahrs Elifa (Lye de Hengebach) 
in einer Urkunde der Gebrüder Grafen Wilhelm und Walram 


von Jülich unter denen genannt wird, in deren Gegenwart bie 


Aufnahme der Urkunde flattgefunden habe, welche einen Wechſel 
Juͤlichſcher Güter betraf, zu dem der Conſens der Agnaten erforder 
Lich geweſen zu fein ſcheint, indem aud der Oheim der Gebrüder, 
Graf Walram, der Beurkundung der Berhandlung beitvohnte, 
Wollte man nun aber eine zweite Ehe nach diefem 3. 1237 an» 
nehmen, fo dürfte des Zilleſius eigene Angabe, wonach Erzbiſchof 
Konrad feine Schwefter noch im 3. 1250 Elife von Hengebach 
nennt, dagegen fpredhen. Die ganze Verwirrung bei Zillefius 
rührte wohl nur daher, daß Margaretha in der bereits ange 
führten Urkunde von 1282 Margaretha von Bödelnheim genannt 
wird. und daß er den Namen ihrer Mutter Eliſa von Hengebath 
als deren Familiennamen anſah. 

Wenn nun aber Eliſa, die Gemahlin Eberhards von Henge⸗ 
bach, eine Schweſter des Erzbiſchofs Konrad von Hochſtaden war, 
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und demnach die Angabe des Ziflefius auf einer wirklichen Urkunde 
vom J. 1250 beruhen dürfte, folglich Margaretha, die Gemahlin 
Simons, eine Tochter Eberhards und der Elifa gewefen fein 
muß, fo würde damit auch die Konjeftur bed Herrn von Strams 
berg über ihre Abfammung von den Grafen von Jülich, Berg⸗ 
heimer Linie, zerfallen , welcher auch deshalb nicht zugeſtimmt 
werden Sana, weil Walram von Jülich, der Gründer der Linie 
von Bergheim, erſt 1248 fi mit Mectild, der Tochter Konrads 
yon Mülenark und Nichte des Erzbiſchofs Konrad, verlobte, eine 
Tochter aus diefer Ehe alfo mit dem Grafen Simon nicht vers 
mählt fein konnte. Indeſſen hat Herr von Stramberg infofern 
ganz richtig combinirt, ald Margaretha wirklich Seitens ihrer 
Großmutter dem Julich'ſchen Srafengefchlechte angehörte, was ich 
durch eine Eleine Geſchlechtstafel anfchaufich mächen will. 
Wilhelm —I Jũlich. 
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Wie fommt nun aber diefe Margaretha zu dem Namen von 
Boͤckelheim, als welche fie ausdrüdlich genannt wird in einer Ur⸗ 
funde vom 19. San. 12827 Diefelbe it abgedrudt in Böhmers 
Acta Imperli, herausgegeben von Prof. Fider (1867), 1, 337, 
und entnommen dem Sponheimer Copialbuhe zu Karlsruhe, 
Darin fagt König Rudolf, daß die edle Frau Margaretha 
von Beclenheim, Mutter des Brafen Johann von Sponheim, 
gegen biefen wegen ihrer Mitgift bei ihm Klage geführt habe, 
diefe Sache aber durch Bermittlung gemeinfamer Freunde ger 
ſchlichtet worden ſei. Graf Johann habe feiner Mutter jährlich 
50 Mark Mainzer Denare von Gütern zu entrichten, welche er 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 46 
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äm Soon, als zur Herrſchaft Kreuznach gehörig, beſitze; davon 
fei die eine Hälfte in der Mitte Mais und die andere auf Mi⸗ 
chaelis ohne irgend welchen Abzug durch ihn oder feine Erben 
in Bingen oder auf dem Ruperisberge zu entrichten. Die Witwe 
bürfe dagegen ihren Sohn wegen der gedachten Ansfleuer nicht 
weiter beſchweren, ebenfo wenig über die Rente zu Gunſten eines 
Andern nach ihrem Tode verfügen. Die zu Oppenheim gegebene, 
von Margaretha, ihrem Sohn Johann, den Grafen Gottfrie 
von Sayn, Heinrih von Sponheim, Friedrich von Reiningen um. 
Eberhard von Kapenelnbogen mitbefiegelte Urkunde trägt weber 
mit Rüdfiht auf Abfaffung, noch auf den Ausſtellungsort (we 
der König auch am 15. Jan. eine Urkunde ausfteflte) oder af 
die Datirung irgend eine Spur der Unädtheit, und wir müfle 
daher annehmen, daß Margaretha in ihrem Wittwenftande bea 
Namen „von Bödelheim” geführt babe. Woher aber diefes und 
warum nicht Gräfin von Sponheim? Zu jenen Lehengütern, 
die ihr Erzbifhof Konrad 1250 übergeben hatte, konnte Bödel- 
beim nicht gehören, da diefes fhon um 1220 in den Hänben ber 
Grafen von Sponheim war ; es wäre alfo nur denfbar, daß Graf 
Simon feiner Hausfrau daffelbe als Wittum verfchrieben hätte 
Unerflärlich bliebe dabei jedoch, wie Graf Johann 1277 in det 
Theilung mit feinem Bruder Heinrich dieſem Boͤckel heim hätte 
abtreten und legterer es wieder feiner Hausfrau Kunegunde ald 
Wittum verfchreiben Fönnen ; aud dürfte man wohl annehmen, 
dag in allen fpätern Streitigkeiten zwifchen dem Grafen Johann 
und dem Erzbifchof Wernher von Mainz, dem Graf Heiurich 
Böckelheim verkauft hatte, biefes Wittums der Mutter ober aber 
ihrer Verzichtleiſtung darauf einmal Erwähnung geſchehen wärt, 
was aber feineswegs der Fall ift. Diefer Punkt bleibt demnad 
unaufgehellt und: ald Ergebniß der ganzen Unterfuchung nur 
beftehen , daß wir Margaretha ale eine Tochter Eberharbs und 
‚der Elifa von Hengebach anzufehen haben. 

Graf Simon I flarb fhon vor dem 5. April 1265, denn 
an diefem Tage ſchenkte feine Wittwe der Kirche St. Maria it 
Shwabenheim zum Seelenheile ihres Mannes 12 Matter Kom 
vente, fallend von ihrem Badhaus zu Sprendlingen, genann 
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Bannbadpaus, um dafür ein Anniverfar zu halten. In derfelben 
Kloſterkirche, welcher er im Jahr 1240 den Pfarrfag zu Hadens 
heim ‘ob reverentiam beate gloriose virginis geſchenkt hatte, 
fol er auch feine Nuheflätte gefunden haben. Das Nefrologium 
des Klofterd Rofenthal gedenft Simons und feiner Gemahlin 
zum 8. April, an weldem dort ihre Gedächtnißfeier ſtattfand: 
„Obiit Graf Symon von Spanheim unn Frawe Margaretha 
fon elihe Husfrauwe haben uns zugeftalt die Zehenden zu 
Aſſelnheim mit aller fyner Zugehorde.“ Diefer Zehnten war mit 
dem Patronate jener Kirche verbunden, weldes Simon zum 
Seelenheil feiner felbf, feiner Hausfrau Margaretha und feiner 
Kinder dem Klofter im Jahr 1259 gefchenft hatte, 

Er hinterließ vier Söhne, Johann I; Heinrich, Lothar, 
Eberhard, und vier Töchter, Margaretha, vermählt mit 
Emich von Leiningen, deſſen Tochter aus erfier Ehe, Adelheid, 
Graf Johann heirathete, fo daß alfo Emicho defien Schiwieger- 
vater und Schwager war; Imena, vermählt nad feinem Tode 
mit Walter von Hohengeroldded, Johanna, vermählt mit dem 
Grafen Friedrich von Leiningen, und Katharina, vermählt an 
den Wildgrafen Konrad. Ueber Imena als Tochter Simons if 
eben geipsochen worden; daß Friedrich von Leiningen eine an« 
dere Tochter heimgeführt hatte, erhellt ſchon aus einer Urkunde 
som Jahr 1270, worin Graf Johann I, Simons Sohn, dens 
felben feinen Schwager (sororius) nennt, Den Namen bdiefer 
Tochter finden wir in einer Urkunde vom 18. Oct. 1306, worin 
Hermann von Hobenfels dem Grafen Friedrih von Leiningen 
und „Zohannen finer elihen wirtinnen” die Hälfte an der Burg 
Gundheim verpfändete. Als Heirathsſteuer hatten Margaretha 
und Johanna jäprkih Einkünfte zu Kreuznach erhalten ; der 
Imena Mitgift it oben mitgetheilt worden ; bie ber Katharina 
fenne ich nicht. 

Das erfie, was die Brüder (Johannes et eius fratres filii 
Simonis) nach dem Tode des Baters thaten, war der Vergleich _ 
mit ihrem Better Johann I von der Starfenburger Tinie wegen 
der Lebensmannen ver Grafſchaft, der oben mitgetheilt worden 
iR, wo auch alle weiteren Berhandlungen in dieſer Sache, fowit 
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wegen bed Patronats zu Kirchberg ihre Beſprechung erhalten 
"haben. | 
Im Mai des Jahres 1270 beurfundete Graf Johann I 
mit feiner Gemahlin Adelheid, dag fie mit Ingebrand von 
Monzingen, Bürger in Kreuznach, und Guda, feiner Hausfrau, 
einen Bütertaufch eingegangen hätten, bemzufolge er die Güter 
des Ingebrand zu Kirchberg, diefer aber folgende Stüde in 
Kreuznach erhalten babe: Aecker, genanut „Brebte”, unterhalb 
ber Stadt zwifchen dem Berge und ber Nahe in der Au gelegen; 
Arder, genannt „Brebte”, oberhalb der Stadt am Ellerbach auf. 
Zintfelden, einen Ader daſelbſt, genannt „Eſyr“, einen Weinberg, 
der früher dem Ebricho von Vollsheim gehörte, und dad Bad- 
baus auf dem Marft zu Kreuznach. Dabei erflärte er, für ven 
Fall, daß Burg und Stabi Kreuznach dur Theilung mit feinen 
Brüdern und Schweftern oder auf fonfige Weife ihm nicht 
bleiben follten, ex nicht eher darauf verzichten wärbe, bie bieler 
Bertrag von bem, welcher Burg und Stadt erhalte, beflätigt fei. 
Ihre Siegel hingen an diefe Urkunde. Graf Emicho von Reis 
ningen,, Johanns Schwiegervater, und Graf Friedrich von Lei» 
ningen, fein Schwager. Hieraus folgerte nun Qubenus, der die 
Urkunde mitgetheilt hat, daß Graf Friedrich von Leiningen Emichos 
Sopn und Johannes Gemahlin Adelheid Friedrihs Schweſter ges 
wefen fei. Diefe Folgerung if jedoch irrig. Graf Friedrich 
war Emichos Neffe, denn in einer Urkunde vom 1. Jul. 1291 
nennt diefer die Graͤfin Adelheid eine Tochter Emichos, feines 
Oheims (Aleyda, file quondam Emichonis comitis de Liningen, 
patrui nostri, comitissa de Spanheim). Er war Schwager des 
Grafen Johann, weil er deffen Schweter Johanna zur Frau hatte. 
- Bei Könige Rudolf Krönung zu Aachen am 24. Det. 1273 
war er dort gegenwärtig und auch fpäter noch öfter an deſſen 
Hoflager, fo am 5. Aug. 1281 zu Nürnberg, am 17, Dec. des⸗ 
felben Jahres zu Mainz, am 9. April 1282 zu Oppenheim, am 
10. Nov. desfelben Jahres zu Worms, am 2. April 1283 zu 
Nürnberg. \ 
Die von Töwenftein trugen von ben Grafen von Sponheim 
den Kirchenſatz zu Spiesheim (Kreis Alzei) zu Lehen, Dehfelben 
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fchenften am 26. Aug. 1248 Embricho und Wolfram von Löwen- 
flein dem Eiftercienfer » Nonnenklofer zu Syon, nachdem ber 
Kioflervogt, Werner Truchſeß von Alzei, dazu die Erlaubniß bei 
dem Papf Innocenz IV erwirft hatte. Die Schenkung ſchien 
nnantaftbar , da der Papſt dem Propſt Konrad von Schwaben» 
heim befohlen hatte, bei der nächſten Erledigung den Nonnen 
den Pfarrfag zu beflätigen, und auch von Seiten der Erzbifchöfe 
Sifrid II und Werner von Mainz, des Propfles des Domftiftes 
als Archidiafon und des Grafen Simon I von Sponheim ale 
Lehensherr Die Genehmigung ertbeilt worden war. Als nun aber 
im Jahr 1275 die erſte Bacatur eintrat und zu ber Pfarrei ein 
gewifler Hugo von den Nonnen ernannt wurde, wiberfegte ſich ein 
Prieſter, Heinrih von Alfenz, dieſer Ernennung, indem er von 
dem Ritter Wolfram von Löwenflein, genannt der Große, präs 
ſentirt ſei. Die Klage wurde vor den Archidiakon gebracht, und 
dieſer entfchied gegen ibn am 10. Sept. 1276, worauf Heinrich 
noch am nämlichen Tage das Rechtsmittel der Appellation ergriff. 
Diefer Appellation abhärirte gedachter Wolfram von Löwenflein. 
Bon beiden Theilen wurden als Schiedsrichter ernannt der Abt 
von Winsweiler, der Propf von Hagenau und ein Embricho 
von Röwenftein. Auch dieſe beftätigten am 7. Nov. 1279 den 
Sprud des erſten Richterd. In den darüber gepflogeuen Ver⸗ 
handlungen behauptete Wolfram won Röwenftein, ein Sohn des 
Schenkgebers Emicho, die Schenkung fei nicht gültig gewelen, 
weil nur der Braf Simon von Sponheim- feine Einwilligung 
zur- Schenkung gegeben babe, und nicht der eigentlidhe Lehens⸗ 
herr, beffen älterer Bruder Graf Johann von ber Starkenburger 
Linie, und weiterhin, daß er von Johanns von Starfenburg 
Sohn, dem Grafen. Heinrih, am 29. Nov. 1275 mit jenem 
Hatronat belehnt worden ſei. Wenn nun nichisdefloweniger die 
Sache gegen ihn ausfiel, fo fcheint es, daß man das Recht der 
Rehensertheilung dem Kreuznacher Antheil anner erachtet haben 
wird. Indeſſen gab nicht allein Johann I im Jahr 1276 feine 
Einwilligung , fordern nachträglich, wohl zu größerer Sicherheit, 
auch Graf Heinrich im Jahr 1280. Widder und Schaab (Ges 
fhichte von Mainz) haben diefe Verhältniſſe rückſichtlich ver 
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Sponheimiſchen Grafen ganz falſch dargeſtellt, weil ſie ſich nament⸗ 
lich wegen des Grafen Heinrich nicht zurechtfinden konnten. 

Am 1. Sept. 1277 tbeilte Johann I mit feinem Bruder 
Heinrich ab, was zwar mit feinen Folgen ſchon Antig. II, 1. 
239 kurz dargeitellt werben ift, bier aber doch, um die Sade 
volländiger zu behandeln, nicht übergangen werden fann. {u 
der Darüber aufgenommenen Urfunde fagt Heiprich, „der Sohn 
des Herrn Simon, weiland Grafen von Sponheim,” daß er 
durch Bermittelung der Gebrüder Grafen Gottfried von Sayı 
und Heinrich von Sponheim, der Naugrafen Konrad und Hein⸗ 
rih, des Philipp Herrn von Hohenfels und aller feiner Lehens⸗ 
leute und Burgmannen mit feinem Bruder Johann Grafen von 
Sponheim folgende Theilung der väterlichen Erbgüter vorgenom⸗ 
men babe. Ihm und feiner Gemahlin Kunegunde, fowie feinen 
Erben feien zu Theil gefallen: Börkelheim tie Burg mit den 
bazı gehörigen Burgmanuen, die daruuter gelegene Mühle, bie 
Weinberge, der Hof vor der Burg, mit den Aedern, Wäldern, 
Wieſen u. f. w. in der Weife, wie das alles fein Bruder Jo⸗ 
hann nad ihres Baterd Tode in Befig gehabt habe, fo zwar, 
dag er und fein Bruder die genannte Burg Bödelheim und Die 
Einfünfte ald gemeinfhaftlihes Lehen haben follten (das 
heißt wohl, daß der Lehensempfang folle ein gemeinfchaftlicher 
fein), von ihm aber aus den Einkünften die Burgmannen zu 
befriedigen feien. Weiter habe er erhalten den Hof zu Nuße 
baum, die Güter im Dorfe Haufen, unter der Burg gelegen 
(d. i. Thal⸗Boͤckelheim), Weinsheim, Bödelheim (Wald-Bödels 
heim), Monzingen, Seesbach, Theil an dem Abteigut (partem 
Abbacie, was wir fpäter Appetie genannt finden), fowie Dax 
fain und Selters auf dem Weſterwalde Cbeide legte Namen in 
dem Abdrucke der Urkunde bei Kremer ſehr verkümmelt: Mach- 
seim et Selcherse), alles diefes mit den dazu gehörigen Leuten, 
Mühlen, Aeckern, Weinbergen und Wiefen, mit Ausnahme der 
Leute, welde auf den Hof nach Kreuznach gehörten. - Thürme 
und Thore der Burg Bödelheim follten nur von den Nachkom⸗ 
men der in der Theilung vorgefundenen Burgmannen gehütet 
werden, die Burg aber mit den Einkünften an Sohann zurück⸗ 
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fallen, wenn Heinrich ohne Lehenserben ſterben follte, mit der 
Ausnahme jedoch, daß feine Gemahlin Kunegunde aus den 
übrigen Dörfern auf Lebenszeit eine Zahrrente von SO Mark zu 
beziehen babe. Sollte Heinrih Burg und Dörfer mit 
ihren Einfommen verfaufen, fo dürften Johann oder 
feine Erben ſolche einlöfen. Auf Grund diefer Theikung 
verzichte Heinrich auf alle Burgen, Höfe, Dörfer, Lehensleute 
und Minifterialen der Grafſchaft Sponheim, nicht minder auf 
alle Allodien und jeglihe Erbſchaft, die von den Eltern, Brür 
dern oder Schweftern der Grafſchaft anerfallen könnte. — Na 
biefem Theilungsvertrag kann alfo Bödelbeim unmöglich Wittum 
der Wittwe Simons I gewefen fein, denn deilen hätte Erwäh- 
nung gefchehen müffen, wenn ed auch nur aus einem Theil ber 
Burg beftanden hätte. 

: Graf Heinrich hielt fi indeß nachträglich durch Diele Theis 
lung für übervortheift, wie wir Das ang einem Vergleichsentwurf 
zwifchen dem Erzbifchof Werner und dem Grafen, Johann vom 
Jahr 1281 erfehen, worin es heißt: Johann folle mit feinem 
Bruder Heinrich eine billige Theilung der Erbſchaft abfchließen 
(feciet equam diuisionem hereditatis sue) und zwar unter 
Bernichtung aller früheren Berträge. Da legterem aber ein Ber- 
fauf des Burg Bödelheim mit ihrem Zugehör geftattet war, fo 
machte er von diefem Recht Gebrauch und verkaufte fie an den. 
Erzbiſchof Wernper von Mainz, unterließ aber dabei, die Elaufel 
einzufhieben , daß feinem Bruder die Wieberlöfung vorbehalten 
bleibe. Wir werden gleich feben, wie fih deswegen zwifchen 
dem Erzbilchof, dem Grafen Johann und feinen Berwandten ein 
Krieg entſpann, denn nur hierin, aber nicht in dem Berlaufe 
an und für ſich konnte Johann eine Benachtheiligung erkennen. 
Wie Heinrich aber ſich in feinem Rechte gefränft glaubte, fehen 
wir aus der Berfaufsurfunde, barin ey die Bedingung flellte, 
dag der Erzbifchof in der Berfolgung feiner Rechte ihm beiftehen 
werde, wenn es feinetwegen mit Johann zu einem Kriege komme. 

Diefe Urkunde, ausgeftellt zu Mainz am 25. Jul. 1278 
(oder vielmehr 1279, wie ich gleih unten nachweiſen werde), 
lautet: Ich Heinrich, edler Mann, Sohn Simons weiland Grafen 
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von Sponheim, befenne, daß ich meine Burg Boͤckelheim mit 
Dörfern, Burgmannen und SO Mark Einfünften mit Bewilligung 
meiner Hausfrau Kunegund, der jene Burg als Wittum ver 
fchrieben if, meinem Herrn dem Erzbifchofe Wernher und der 
Kirche zu Mainz um 1400 Marf Aachener Denare verkauft habe, 
und verfpreche, ihm ein Jahr und einen Tag, wie es Gewohn⸗ 
heit ift, dafür Gewähr zu leiſten. Weil der genannte Erzbiſchof 
mich für 200 Mark zu feinem und der Mainzer Kirche Burg- 
mann zu Dim oder Bingen angenommen hat, fo befenne ich, ihm 
für diefe Geldfumme Güter bei Dim oder Bingen mit einer 
Jahrrente von 20 Marf aufzutragen, die ih banı als Mainzer 
Burglehen wieder zurüdempfangen will. Sollte der Erzbiſchof 
wegen meiner mit meinem Bruder Johann in Krieg geratben, 
fo wird er mir in der Verfolgung meines Rechtes zur Seite 
Reben, und ich werde ohne fein Borwiflen und feine Zuftimmung 
mit meinem Bruder Fein Abkommen: treffen. Heinrichs Gemaplia 
Kunegund hing an die Urfunde das Siegel ihrer Mutter Lukardis. 

Ich glaube, daß Trithem das Richtige getroffen hat, indem 
er fagt, Graf Johann fei wegen diefer Veräußerung feines väler- 
lichen Erbtheils Schwer gefränft gewefen, habe aber weder burg 
Bitten, noch durch Drohungen basfelbe zurüderhalten Fönnen, 
weit fi in diefen legtern Worten es deutlich ausſpricht, daß er 
die ihm vertragsmäßig zuflehende Wiederlöfung verlangt habe. 
Daß der Erzbifchof hierauf nicht einging, lag in dem gerügten 
Mangel der ſolches bebingenden Clauſel und hierin das Unredt 
Heinrichs, der die Theilungsurktunde von 1277 mit den Worten 
befräftigt hatte; wenn ich in irgend einem Punkte brüchig werde, 
fo fol mir feiner meiner Verwandten, Freunde, Lehengfeute 
und Burgmannen zu Rath und That beiſtehen und will ich ein 
Rechtsbrüchiger fein. 

Johann griff gegen den Erzbifchof zu den Waffen, unterkügt 
son dem NRheingrafen, feinem Better von Starfenburg , dem 
Grafen von Leiningen und vielen Andern. Bei Sprendlingen 
fam es zur Schlacht: Graf Johann wurde geſchlagen und entging 
der Gefangenfhaft nur durch den Heldenmuth des Mesgerd 
Michel Mort aus Kreuznach, der, nachdem er bereits mehr ald 
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20 Gegner mit feinem Schwerte getödtet halte nnd feinen Herru 
von Feinden umringt ſah, ſich mit feinen Zunftgenoffen in die 
Schaar flürzte, noch weitere fünf Feinde nirdermachte und mit 
feinem eigenen Blut die Befreiung bewirkte. (Sollte der fühne 
Mann, der fo entfeglich um fih gehauen und gemorbet hatte, 
nicht. vielleicht davon den Namen „Morto rn jeinem Tode 
befommen haben ?) 

Tritbem fegt die Schlacht von Sprendfingen in das Jahr 
1279, zu deſſen Anfang übrigens Graf Johann mit dem Erz⸗ 
biſchof noch nicht in offener Mißhelligkeit Tebte. Es ergibt fi 
dieſes aus folgendem Umſtand. Am 17. Sept. 1277 war Jo⸗ 
hann des Erzbifchofse Burgmann auf Klopp geworden (in castro 
.opidi pingwensis, quod Clopp vocatur) unter der Berpflidytung, 
dem Erzbiſchof 35 Mark Einkünfte auf eigene, ber Stabt Bingen 
nahe gelegene Güter anzumweifen,, die er- als Burglehen zurüd 
empfange. Solches that er zugleich für eine weitere Summe bis 
zu 40 Mark am 1. Febr. 1279, indem er umd feine Gemahlin 
Adelheid unter Zufßimmung feiner Brüder Eberhard und Lothar 
zwei Aecker, genannt Bunden, und zwei andere, genannt Geren 
oder Frochten (fo bei Baur, Heſſ. Urkundenbuch, 2, 294, wähs 
rend es bei Guden „rechten“ Heißt), gelegen bei dem St. 
Peterskloſter zu Kreuznach, endlich SO Malter Weizen Jahrrente 
son feinem Ader, genannt Wentzenfeld (bei Guden Wenzelfeld), 
dem Erzbifchof zu Lehen aufırugen, um für 15 Mark Burgmann 
auf Klopp zu fein (2). Entweder if nun die Datirung dieſer 
Urkunde, die Baur einem Mainzer Copialbuch entnommen bat, 
oder bie der Berfaufsurfunde des Grafen Heinzih (25. Jul. 
4278) unridtig, ba es durchaus unwahrfceinlich if, daß in der 
Zeit zwifchen jenem Berfauf und ber Schlacht bei Sprendlingen 
Lehensaufträge zwilchen dem Grafen Johaun und dem Erzbifhof 


(1) Diefelbe Urkunde fieht au bei Würbtwein Diplomataria Magun- 
tina 1, 86, aber mit dem Datum „1. Februar 1300*. Solches kann jebodh, 
abgeſehen von dem Abdruck bei Baur, nicht richtig fein, ba Graf Johann be: 
reits am 1. Zul. 1291 als verfiorben erſcheint. Scriba, Regeften des Groß⸗ 
herzogthums Heſſen, hat dag faljche Datum ohne alle Bemerkung aufgenommeiz; 
freilich nur einer der vielen Mängel an diefem mit grober Vorſicht zu gebrauchen⸗ 
den ganz unkritiſchen Buche. 
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Wernher Rattgefunben haben. Nehmen wir aber an, daß das 
Jahr 1278 ein Irrthum flatt 1279 if, fo Eären fig alle Ber- 
hältniffe. Trithem fegt nämlich, wie ich bereits bemerkt habe, 
die Sponheimer Fehde in das Sahr 1279, alfo ein Jahr nad 
dem flattgehabten Berfauf, während die Kriedensverhbandiungen 
erſt Anfangs 1281 begannen und im December definitiv ab- 
gefchloffen wurden. Was gefhah dann im Jahr 1280? Cine 
Bortfegung der Fehde mehr als ein Jahr laug nad der völligen 
Niederlage Johannes ift doch undenkbar, aber nirgendwo auch 
nur angedeutet,. es muß alfo auch das Jahr 1279 ale dad der 
Fehde ein Irrthum fein. Segen wir nun dafür 1280, fo if alles 
georduet. Am 1. Febr. 1279 lebt Graf Johann mit dem Erz 
biſchof Weruher noeh im vollſtändigſten Frieden; am 28. Jul. 
1279 verkauft Graf Heinrich dem Erzbifchof Bödelbeim, darauf 
Unterhandlungen zwiichen legterm und bem Grafen Johann, bis 
28, ganz wie Trithbem annimmt, ein Jahr nad dem Berkauf, 
1280 zur Fehde und Schlacht kommt, endlich 1281 Friedensver- 
Handlungen und dann Abſchluß. Allerdings ſetzt auch Bobmanı 
die Zerftörung der Burg Rheinberg im Wisperibal, weldhe dem 
mit feinem Sohn Werner in ber Schlacht bei Sprenblingen ges 
fangengenemmenen Rheingrafen GSifrid gehörte, in das Jahr 
41279, indem er bemerkt, daß folhe nach der Sponheimer Fehde 
und in Folge berfelben gefchehen fei, allein er beruft fich dabei 
auf Trithem, und feine Angabe ſteht deshalb meiner Conjectur 
nicht entgegen, wir hätten vielmehr danach aud die Zerfiörung 
von Rheinberg in das Jahr 1280 zu fegen. 

Die erfien Zriedensverhandlungen zwiſchen dem Erzbiſchof 
and dem Grafen Johann wurden 1281 zu Aſchaffenburg gepflogen, 
and dafelbf am 18. März ein Vertrag entworfen, deſſen Haupt⸗ 
punkte folgende waren: Graf Johann und, feine Hausfrau Adels 
heid verzichten vollſtaͤndig auf Bödelheim. Für die Dauer des 
Krieges, den der Erzbiſchof gegen den Landgrafen von Heſſen 
führt, dienen ibm Graf Heinrich, der Better (fratruelis) des 
Grafen Johann, alfo der von Starfenburg, und Graf Johann 
von Sponheim mit 20 Bewaffneten und Handpferben (dextrarüs 
phaleratis). Beide Grafen nehmen feine Feinde des Erzbiſchofs 
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in ihren Burgen auf, find demſelben vielmehr ſteis zur Hülfe 
gegen jeglichen Gegner , mit Ausnahme ihrer Lehensherren , ſo 
gegen Sifrid den Truchfeß von Rheinberg, Johann feinen Sohn, 
Rupert den Sohn Wilhelms und die Söhne bes Friedrich von 
Rüdesheim fel. Graf Johann bieibt für erhaltene 200 Mark 
Burgmann zu Bingen. Derfelbe wird mit feinem Bruder Heins 
rich eine billige Theilung feiner Erbſchaft treffen, nad dem 
ſchiedsrichterlichen Urtheil Friedrichd des Grafen von Leiningen, 
ohne Ruckſicht auf früheres Uebereinkommen, das nichtig fein fo. 
Der Rheingraf Sifrid und fein Sohn Werner machen ihre Burg 
Stein (den Rheingrafenflein) zu einem offenen Haufe des Erz 
bifhofs und dürfen darin bie obengenannten Gegner aus dem 
Rheingau nicht aufnehmen. Diefelben verzichten auf ipr Burglehen 
zu Bingen und verbinden fich, nicht in dem Rheingau zu gehen. - 

Zu einem definitiven Abſchluß fam es aber erſt im December 
1281 , als König Rudolf in Mainz Hoflager bielt. Es Liegen 
darüber zwei Urfunden des Könige vor. In der erſten vom 14. 
Dec. beurfundete er, baß der Krieg und die Mißhellung zwifchen 
Erzbifchof Wernher von Mainz, deffen Stift und Graf Heinrich 
von Sponheim auf der einen, und den Grafen Johann und 
Heinrih von Sponheim (letzterer der Starfenburger) auf der 
andern Seite beigelegt feien, dergefalt, daß 1. Graf Johann 
und feine Hausfrau und fein Bruder Eberhard verzichten auf 
Bödelheim, 2. an dem Gut, welches bie Appetie (Abtei) beißt, 
fol Graf Heinrih von Sponheim ein Drittel und die Mainzer 
Kirche zwei Drittel haben, 3. Graf Friedrich von Leiningen fell 
die Mißhellungen zwifchen den Brüdern Johann und Heinrich 
Grafen von Sponheim ſcheiden, 4. Graf Johann ſoll für feine 
Befangenfchaft dem Erzbifchof 2000 Mark zahlen n.f.w. Weiter 
> hat Böhmer das Regeſt aus einer Handihrift zu Würzburg 
Registr. litt. eccl. Mog. nicht mitgetheilt. Aber wie ſtimmt ber 
Artifel 14, worin von der Befangenfchaft des Grafen Johann bie 
Rede iſt, mit der Nachricht bei Trithbem überein, daß Michel 
Mort den Grafen in der Schlacht gerettet habe und dieſer kaum 
durch die Schnelligkeit feines Pferdes entronnen fei? Wurde er 
vielleicht fpäter noch gefangen genommen 7? 


» 
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In der zweiten Urkunde vom 12. Dec. (mitgetheilt von 

Trithem und Guben), welche jedoch Böhmer weder für vollfän- 
Pig, noch für forreft hält, fagt der König, ber Streit fei dahin 
entfhiebden, dag Graf Johann mit feiner Hausfrau und feinem 
Bruder Eberhard auf Bödelheim verzichte, Graf Heinrih fi 
mit einem Drittel an der Burg begnüge und die Mainzer Kirche 
im ruhigen Befige der beiden andern Drittel, die fie von Hein 
rich dem Bruder des Grafen Johann erfaufte, belaſſe, fowie 
daß alle Gefangenen freigegeben werden follen, mit dem Zufaß, 
daß, wenn die Grafen diefen Frieden mit der Mainzer Kirche 
„erlegen würden, ber König mit den Städten Frankfurt, Fried⸗ 
berg, Wetzlar, Gelnhauſen, Oppenheim , Weſel und Boppard 
dem Erzbifchof und der Kirche Beiſtand leiſten werde. 
. Desgleichen verordnete der König am 17. Dec., daß ber 
Erzbiſchof Weruher wegen. der in der Fehde mit den Grafen 
Sohann und Heinrih von Sponheim erlittenen Berlufte 1100 
and wegen des Aufftandes bei Belagerung und Zeiflörung ber 
Burg Rheinberg 1000 Darf erhalten und dem Grafen Eberhard 
Jon Kotzenelnbogen, dem Burggrafen Friedrich von Lahnfein und 
dem Bicedom Ludwig von Spflein, welche diefe Summen vor- 
geſchoſſen, ihre desfallfige Forderung aus einem neuen zu Bop⸗ 
Hard zu errichtenden Zoll vergütet werden follten. 

Wie Graf Johann erzftiftliih Mainzifcher Burgmann auf 
Klopp geworden war, fo nahm er auch ein Burglehen zu Stroms 
berg an und befannte deshalb am 28. April 1287, von dem 
Rheinpfalzgrafen Ludwig II 200 Marf erhalten zu haben, um 
dafür defien Burgmann zu Stromberg geworden zu fein. 

Nah einer Erzählung Trithems wäre es im Jahr 1290 
am einer Geringfügigfeit willen beinahe zu einer Fehde zwiſchen 
dem Grafen Johann und dem Grafen Heinrich von Beldenz ge» 
Zommen. Der Graf von Sponheim hatte einen Menſchen aus 
der Graffhaft Velden; aufhängen laſſen, der eine nicht geringe 
Beldfunme in Kreuznach gefiohlen und, wie er bei ber Tortur 
‚belannte, in einem Beldenzifchen Dörfchen. verborgen hatte. 
Darauf bin verlangte ber Graf von Sponheim von dem von 
Beldenz die Zurüdgabe des Geldes an den Befohlenen. Der von 
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Beldenz aber behauptete, da folches in feiner Herrichaft gefunden 
worden, fo fei ex zur Herausgabe nicht verpflichtet. Darüber: 
entftanden dann zwifchen beiden Herren Mißpellungen, bie zum. 
Krieg geführt hätten, wenn Erzbifchof Gerhard von Mainz nicht 
ins Mittel getreten wäre. Auf. feinen Ausfprucd bin. erhielt der 
Beftohlene fein Geld zurüd, und die Sache war abgethan. 

..  Zillefius bemerft noch vom Grafen Sohann, daß er 1272 
einen Frieden mit der Stadt Oppenheim gefchloffen, 1279 fi. 
mit dem Wildgrafen Emic von Kyrburg wegen der Sponheimi⸗ 
fhen Hinterfaffen zu Bruchweiler vergliden, 1286 mit feinem 
Bruder Heinri eine Einigung wegen des Rrittigen Kirchenfages. 
zu-Sohren getroffen und 1290 mit dem Naugrafen Georg ein 
Bündnig auf vier Jahre gefchloffen habe. 

Urkundlich kommt er zulegt vor 1290 San. 9., an welchem 
Tage König Rudolf feiner Veſte Kreuznach die Freiheiten ver« 
lieh, welche die Römifchen Kaifer und Könige neuen Befefis 
gungen gu geben gewohnt gewefen feien, bier fpeziell die Frei⸗ 
heiten , wie fie die Reichsſtadt Oppenheim genieße. Die für 
Kreuznach wichtige Urkunde ift abgedrudt bei Böhmer, Acta 
Imperii, 1, 362, herausgegeben von Prof. Fider. 

Am 1. Zul. 1291 war Graf Johann bereits verſtorben, 
denn an dieſem Tage ſchloß Graf Friedrich von Leiningen mil 
der Gräfin Adelheid von Sponheim Namens ihrer und ihrer 
Kinder ein Bündniß ab, worin fener fich verpflichtete, die Gräfln 
ſtets, wenn es Roth fei, mit 15 wohlbewaffneten Reitern zu 
unterlügen. Er hinterließ 5 Kinder, Simon, Johann, Emid, 
©otifried und Anna. 

Wenn Trithem als zuverläffig betrachtet werben fünnte, fo 
wäre Graf Johann zweimal verheirathet geweien, und zwar vor 
der Ehe mit Adelheid von Leiningen mit einer Gräfin von 
Katzeuelnbogen. Ex berichtet nämlich zum Jahr 1282: „In 
diefem Jahr ging Graf Johann ein Bündnig ein mit dem Erz« 
bifchof Wernher von Mainz und verpflichtete fih, demfelben gegen 
alle Gegner beizufiehen, ausgenommen gegen den Grafen Gott⸗ 
fried von Sayn, den Grafen Heinrich von Starfenburg, den 
Grafen Eberhard von Katzenelnbogen (der ein Bruder feiner Kran 
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war), die Grafen Emicho und Friedrich den Jüngern von Leis 
ningen, den Grafen von Zweibrüden und den Landgrafen vor 
Heflen. Diefe am 5. Mai 1282 gegebene Urkunde, welche allzu 
weitläufig ift, übergehe ich jedoch, weil ihre Mittheilung hier 
feinen Zwed hat.” Nun fleht eine Urkunde von diefem Tage 
und Inhalt abgebrudt bei Guden, ſolche iR aber nicht allein nigt 
weitläufig, fondern erwähnt auch bloß des Landgrafen von Heflen, 
gegen welchen ber Erzbiſchof in dem gegenwärtigen Krieg keine 
Hälfe von dem Grafen Johann verlangen wolle, wenn er fd 
wicht. freiwillig dazu verſtehe. Es mag allerdings neben biefer 
Urkunde auch noch eine andere von bemjelben Tage befanden 
haben, worin bie von Trithem genannten Grafen aufgeführt wur- 
ben, die eingeflammerte Stelle „der ein Bruder feiner Frau war! 
MR aber offenbar feine eigene Zuthat und erregt durch ihre Faſſung 
Mißtrauen. Nach derfelben muß es nämlich ſcheinen, als ob 
Eberhards Schwefter noch im Jahr 1282 als des Grafen Johann 
Hausfrau am Reben gewefen wäre, während doch bie Heirath 
Johanns mit Kunegunden von Leiningen ſchon 1265 fattfand, 

da in diefem Jahr Graf Emich diefer feiner Tochter ein Heiraths⸗ 

gut von 1200 Mark verfprad. 
Des Grafen Simon zweiter Sohn, Heinrich, deu wir 
bereits vielfach kennen gelernt haben, heirathete die Kunegunde 
von Bolanden, die Tochter Philipps von Bolanden und ber Luit⸗ 
garde oder Lufardis von Hohenfels und erhielt durch fie, nahe 
dem ihre Bruder Johann 1288 geflorben war, die Herrſchaſt 
Zannenfeld am Donnersberg, ferner Antheile au Kirchheim und 
Boland fowie an denjenigen Lehensgütern, Bafallen und Kirchen⸗ 
tollaturen, welde in ver Theilung. Werners V von Bolanden 
wit Heinrichs Schwiegervater Philipp letzterm zugefallen -waren. 
Man hatte nämlich eine Theilungslinie beſtimmt, die Straße von 
Morspeim entlang zwiſchen Kettenheim und Alzei, über die feir 
nerne Brüde bei Schafhaufen, von da zwiſchen Odernheim und 
Köngernheim über die ſteinerne Brüde,und Dann gerade aus zwiſchen 
Waldülveröheim und Dolgesheim über Dienheim nad) Oppeuheim 
bi zum Rhein. Was links, rheinabwaͤrts, von dieſer Linie lag, 
hatte Philipp erhalten und war jegt auf Heinrich übergegangen. 
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Graf Heinrich und feine Nachkommen, die fih „Brafen . 
son Sponheim genannt Bolanden“ nannten, follten eigent« 
lich bei der Geſchichte von Boland auf dem rechten Naheufer 
abgehandelt werben; ba fie aber bei den Sponheimifchen Genea⸗ 
kogen vielfache Berwirrung heroorgerufen haben, fo bat es mis 
boch zweckmäßig gefchienen, ihnen hier ihre Stelle anzuweiſen. 

Heinrich I, wie er wegen ber Gründung einer neuen Linie. 
genannt wird, nahm feinen Wohnfig auf der Burg Tannenfels, 
nachdem er mit feinem Schwager Albert von Löwenftein, einem 
natürlichen Sohn Königs Rudolf von Habsburg und Gemahl ber 
Lufardis von Bolanden, bie ererbten Defigungen abgetbeilt hatte. 

Zilleſius verwecfelt ihn vielfältig mit feinem Better, dem 
Grafen Heinrich I von Sponheim»Gtarfenburg und hält. ihn fo 
namentlich für denjenigen, ber öfters ale Zeuge in Urkunden 
Königs Rudolf genannt wird und welchem das Burggrafenamt 
zu Kaiferswerth übertragen wurde, was bereits bei Heinrich von 
Starfenburg widerlegt worden if. Zweifelhaft fännte es nur 
fcheinen, wer jener Heinrich von Sponheim war, ber mit Philipp 
von Sponheim ald Zeuge in einer von dem König am 15. März 
1232 zu Oppenheim gegebenen. Urkunde erfcheint , indem unfer 
Heinrich einen Sohn Namens Philipp hatte. Diefer hätte aber 
damals höcftens 5 bis 6 Jahre alt fein koͤnnen, obfchon das 
nicht einmal anzunehmen if, vielmehr aus feinem erſten Erſchei⸗ 
ven im Jahr 1314 geichloffen werden muß, daß er viel fpäten 
geboren if, und Würdtwein, der die Urkunde im Extract mit 
getheilt hat, muß alfo wohl in diefem Namen geirrt haben, ins 
dem wir außer einem NRüter Philipp von Sponheim einen ans 
dern Philipp nicht kennen, diefer aber nicht Zeuge fein und jener 
nicht unter den Grafen genannt werden konnte. Am 2. Jan, 
1284 befiegelte Graf Heinrich eine Urkunde Johannes, des Sohnes 
Philipps von Hohenfels, war am 1. Nov. 1284 DBürge für feine 
Schwiegermutter Lukardis und belehnte mit feiner Hausfrau 
Kunegund am 26. Yan. 1289 den Emercho Ritter von Schorns⸗ 
beim, wie den Johann genannt Schläffel mit der Vogtei zu 
Eſenheim, die aus der Erbſchaft feines Schwiegersaters weiland 
Philipp ‚von. Bolanden und feiner. Schwiegermutter Lukardis ihm 
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anerfallen ſei. Sein Schwager Albert Graf von Löwenftein gab 
bazu feine Einwilligung. Merfwürbig if eine Belehnung der 
Ritter, Edlen, Hubner wie der ganzen Gemeinde zu Schorns⸗ 
beim mit ihrem eigenen Dorfe vom 30. März 1288. Diele 
Dorf Hatte Graf Heinrich als Ausſteuer feiner Gemahlin erhal 
ten, und indem Beide an dem genannten Tage jene Belchnung 
beurkundeten, erklärten fie zugleich, daß die Gemeinde ihnen 
6 Perfonen ihres Ortes, worunter vom Adel Konrad von Bed 
telnheim und Heinrich von Sobernheim, vorgeſtellt hätten, das 
Lehen für fie .zu empfangen und zu vermannen. 

. In Caub beſaßen die von Bolanden Lehensgüter, bie von 
den Grafen von Berg herrührten und alfo in jener Theilung 
zwischen Werner und Philipp legterm zugefallen waren. Deſſen 
Wittwe Rufardis und ihren Söhnen Johann und Philipp hatte 
der Rheinpfalzgraf Ludwig 200 Pfund Heller gegeben, um bafür 
Burgmannen zu Alzei zu fein, und indem ſolche darüber am 
1. Nov. 1284 Urkunde ausfiellten, verfprahen Johann und Phis 
lipp zugleich, alles But, was fie zu Caub hätten, dem Pfalz 
grafen zu eigen zu fielen und ale Erbburgieben zu empfangen, 
fobald fie zu ihren Tagen kämen, wofür fie ale Bürgen fiellten 
Albrecht Graf von Löwenftein und Heinrich Graf von Sponpein. 
Wir haben eben gehört, daß nach Johanns Tode die Bolaudiſch⸗ 
Philippiniſche Erbſchaft auf Heinrich von Sponheim fiel und 
damit auch das But zu Caub. Bon Johanns Bruder Philipp, 
den Költuer, Geſchichte von Bolanden, nicht gekannt hat, ers 
fahren wir durch die ebenberührte Urkunde über Efenheim, daß 
derfelde vor König Rudolf auf alle feine Lehen Verzicht geleißet 
babe (cum Philippus, sororius noster, renunciationem predicti 
feudi in Isenheim coram domino Rudolfo Romanorum rega 
fecit et aliorum suorum quorumlibet feudorum) ; es war alſo 
jegt an Heinrich, das Verſprechen feiner Schwiegermutter und 
feiner Schwäger zu haften. Er verfaufte deshalb unter Zuſtim⸗ 
mung feiner Gemahlin dem Pfalzgrafen am 16. Det. 1291 um 
140 Mark alle feine Güter und Rechte im Thal Caub und in 
den Dörfern Weifel, Dörfcheid und Sauerthal (Surebrun) uniet 
ver Verpflichtung, bag der Graf von Berg auf fein Lehensrecht 
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verzichte und die Einwilligung feines Schwagers, bes Grafen 

Albert von Löwenftein , beizubringen. Den Empfang der Bers 

faufsfumme von 140 Mark befceinigte er am 2. Dec. 1291. 

Aber auch bereits am 9. Det, hatte er befcpeinigt, von dem 

Nitter Heinrich von Sachſeuhauſen, Bicedom des Pfalzgrafen 

Ludwig, für die diefem verkauften Güter zu Caub und WVeifel 

100 Pfund Heller erhalten zu haben. Diefe Quittung, welde 

in Worms audgeftellt wurde, beirifft alfo einen ganz andern 

Berfauf, ald den oben angegebenen, welcher erſt am_16. Oct. 

abgefchlofien wurde, und wobei es fih um 140 Marf handelte, 

deren vollftändigen Empfang Heinrih in der am 2. Der. in 

Boland ausgeſtellten Quittung befcheinigte. Es ift dabei auch 

nicht zu überfehen, daß er in der letztern fagt, es fei diefes die 

Summe für die von ihm und feiner Hausfrau Kunegunde verkauften 

Güter, während er in der Quittung vom 9. Det. feine Haus⸗ 

frau nicht erwähnt. Wahrfcheinlich bezieht fiy die Summe von 

100 Pfund Heller auf diejenigen Güter, die Graf Heinrich dem 

Pfalzgrafen am 9, Sept. im Werth von 200 Pfund Heller ans 

gewiefen hatte, um gegen deren Empfang Erbburginann des 

Pfalzgrafen zu fein, und auf welche ihm jest 100 Pfund bezahlt 

worden waren. Irrig if jedenfalls, was bei Widder über die 

Quittungen gefagt wird, der beide auf den Berfauf der Güter 

vom 16. Dct. bezieht, da dieſes nad den Daten wie nad den 

Summen unmöglid. if. 

Ein anderes Bolandifhes Erbe war die Burg Liebenftein 
am Rhein mit den bazu gehörigen Gütern und die Bogtei Hirzes 
nach , worüber ich aus Urfunden,, die in einem Leheuverzeich⸗ 
niffe von Heinrich II von Sponpeim, Heinrichs I Eufel, weiter 
unten mitgetheilt werden, und aus ſolchen, die in den Act. Acad. 
Pal. gedrudt find, folgende Regeſten gebe, 

1288 Aprit 29. belehnt Graf Heinrich von Sponheim den Edel: 
knecht Kuno (Konrad), weiland Heinrichs inter Judeos Sohn, 
mit einer halben Karrate Wein zu Spey (Oſterſpai). 

1290 Aug. 9. beiehnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde 
ben Konrad genannt de Judeis, Scultheiß zu Boppard, 
Gertrud, defien Hausfrau, und Kinder und Erben mit ihren 
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Weinbergen zu Oſterſpai, die fie von Heinrich von JIſen⸗ 
burg eingetaufcht haben. 

4290 belehnt derfelbe den Konrad genannt de Judeis, Schultheiß 
zu Boppard, mit einer halben Mark Einfünften von den 
Lenten, die ihm Mbert Graf von Röwenflein aufgetragen hat. 

1294 Jul, 22. (dominica qua cantatur Duminus fortitudo) be 
lehnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde ben Konrad, 
Sohn weiland Heinrigs, Ritter, genannt de platea Ju 
deorum, mit bem Dorf und dem Gericht: zu Hirzenach. 

1294 ehr. 3. bewilligen Adolf, Abt, und der Gonvent zu Eieg 
burg dem Domfänger Eynolf von Worms, die Bogtel von 
Hirzenach, weiche Graf Heinrih von Sponbeim befeffen un 
von dem fie Eynolf titulo emptionis erworben hat, zu ver⸗ 
walten, - Ä 

— NApril-7. verſpricht Einoif von Sternberg, Domfänger z 
MWormd und Verwalter des Marienfloflerd zu Hirzenach, 
der Abtei Siegburg, die Bogtei Hirzenach, welche Heinrig 
Graf von Sponheim von ber Abtei zu Lehen trug um die 
er von dieſem gefauft habe, innerhalb dreier Jahre frei zu 
übergeben oder, im Fall er das nicht könne, ihr 200 Merl 
Denare auf gewiffe Güter anzuweiſen. 

— Dee. 13. verfaufen Graf Heinrid von Sponheim und fein 
Hausfrau Kunegundis dem Domfänger Enolf von Worms, 
Ludwig, feinem Bruder, und Sifrid, dem Sohne Sifrith, 
weiland Schenke son Sternberg Lin der Kremerfchen Samm⸗ 
lung ſteht irrthümlich „Stromburg”), die Hälfte der Dan 
Liebenftein mit ihren Zubehörungen,, die Vogtei in Hitze 
nad, das Dorf Oſterſpai mit den Weinbergen und deu 
vierten Theil des Ortes unter der Burg um 636 Marl. 
(Der Berfauf der Vogtei zu Hirzenach, wovon oben in der 
Urkunde vom 3. Febr. die Rebe if, fiheint alfo nur dK 
Kloftervogtei betroffen zu Baben.) 

— — belehnen diefelben den Nitter Ludwig, Sohn Cbherolde 
von Sternberg, ſowie ven Sifrid, des Schenls Sohn, UP 
feine Brüder, Kaſtellane von Sternberg, mit der Hälfte der 
Burg Liebenftein, dem vierten Theil bes darunter gelegene? 
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Ortes mit den dortigen Weinbergen, dem Dotf Oſterſpat 
und der Bogtei Hirzenach. 

1295 Jan. 3. beutfunden die Richter von Worms, bag Graf 
Heinrich: von Sponheim und feine Hausfrak Kunegundio 
dem Ludwig, Sohn des Ritters Eberold von Siernberg, 
wie dem Sifrid und feinen Brüdern die Hälfte der Burg 
Liebenftein,, den dazu gehörigen Wald Hagen, den vierten 
Theil des unter der Burg gelegenen Ortes, bie Weinberge 
zwifchen dieſem Ort und der Kirche zu Borahofen, am 
Rhein gegen die Burg Sternberg hin gelegen, bie Bogtel 
des Dorfed Hirzenach und das Dosf Oſterſpai für 636 
Mark vertauft haben, 

— Febr. 3, bitten Graf Heinrich und ſeine Hausfrau Kune⸗ 
gundis den Erzbiſchof Boemund von Trier, biefenigen Pet⸗ 
ſonen, welche der Domſaͤnger Einolf von Worms ihm nennen 
werde, mit dem von ihm lehenrührigen Dorfe Ofteripas 
zu belehnen. 

1296 abergibt Einolf, Domſänger zu Worms und Verwaltet 
der Celle zu Hirzenach, der Abtei Siegburg die daſige Vogtei, 
die er von dem Graſen Heinrich von Sponheim und ſeiner 
Hausfrau ſeunegundis arte bat, durch eine Schenkung 
unter Lebenden: 

1300 ſchreibt Graf Heinrich von Sponheim feinem Vaſallen Kon- 
rad Ritter von den Juden, daß er feine Erwerbung bes 
dritten Theiles der Burg Liebenſtein, des dritten Theiles am 
Dotfe Oſierſpai und bes dritten Theiles der unter der Burg 
Sternberg gelegenen Weinberge von Ritter Ludwig, Sopn 
weiland Ritterd Eberold von Sternberg, genchmige. 

Graf Heinri I kommt meines Wiffens zum letztenwal in 
einer Urkunde von 1301 ale Zeuge bei Johaun von Geroldded ver. 
Kremer if der Meinung, er babe zwei rauen gehabt, und fei die 
zweite eine Gräfin von Wefterburg geivefen. Diefe Meinung gründer 
er auf zwei Stellen bei Trithem, der zum J. 1300 Folgendes 
berichtet : „In diefem Jahr trat in das Kloſter (Sponheim) Wilr 
(io, der Bruder der Gemahlin des Grafen Heinri von Spon⸗ 
heim“ ; dann zum Jahr 1309: „Zum Abi wiirde gewählt Welkichg, 
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der Sohn des edlen Grafen von Wefterburg und Bruder ber 
Gräfin von Sponheim.” Nach der erfiern Stelle muß ber ge⸗ 
nannte Graf Heinrich im J. 1300 noch gelebt haben, währen 
ee nach der letziern im 3. 1309 todt gewefen zu fein fdein. 
Das würde nun alles zu unferm Heinrich und micht zu Hein 
rich I von ber Starfenburger Linie paflen, ber ſchon 1292 yer- 
ſtorben gewefen fein wird; es fragt fih nur, ob bie Angabe 
richtig if, Heinrichs Hausfrau fei 1300 eine Gräfin von Weſter⸗ 
burg geweien. Des Erfie, der fih von Weſterburg nannte, war 
Beinrih Herz von Weherburg, Sohn Sifrids von Runlel und 
Bruder des Erzbiſchofs Sifrid von Köln ; die Bezeichnung „Bra“ 
iR alfo unter allen Umſtänden unrichtig. Heinrichs Gemahlin 
koͤnnte nur diefes Heinrich von Weſterburg Tochter geweſen fein. 
Bon deſſen Kindern kenne ich urkundlich folgende: Reinhard und 
Johann, welche mit ihrer Mutter Agnes von Limburg, relicta 
quondam domini Henrici domini de Westerburg, ihrer Schwägerin 
Avelheid und der Wittwe ihres verftorbenen Bruders in eine 
Urkunde genannt werden, dann eine nicht genannte Tochter, di 
1290 nach des Baters Tod mit dem Grafen Walram von Yilid 
yerlobt wurde. Diefen Zeitverhäftniffen widerfpricht nun bie Au 
gabe Trithemo nicht, daß noch ein anderer Sohn Mönch geworden 
und eine weitere Tochter den Grafen von Sponheim in zweiter 
Ehe geheirathet Habe. Die Heirath müßte demnad) in Heinricht 
legten Lebensjahren, zwifchen 12951300 flatigefunden haben. 
Lehmann, Geſchichte der Dynaſten von Weſterburg (1866), 
nennt auch wirklich außer den genannten Kindern Heinriche Her 
von Wefterburg noch ben Abt Williho und jene Hausfrau 
Heinrichs von Sponheim, welcher er den Namen Agnes beilegt. 
Leider bringt er aber feinerlei Beweiſe für dieſe Abſtammung 
und ſagt auch nicht, woher er den Namen Agnes genommen habe. 
Wie es mir ſcheint, beruht feine Angabe auf Kremer und Tri⸗ 
them, welcher Ietterer feine Mittheilung aus der Kloſterchrouil 
gefhöpft zu haben ſcheint; nur der Name Agnes iſt bei Lehmann 
neu. Einen Beweis finden wir alfo aud durch diefes Buch nigt. 

Bon feinen Kindern folgte ihm fein Sohn Philipp zu Br 
landen und Tannenfels; Eliſabeth war Meifterin im Kloſter 
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„su dem Han“ (Hagen bei Bolaud) und Jmagina mit Eberhard 
Schenk von Erbach sermählt. 
Ppilipp von Sponheim, der gewöhnlich auch noch ben 
Zufap: genannt von Bolanden, feinem Namen hinzufügte, 
fommt zuerft in einer Urkunde feiner Tante Lufardis, der. Gräfin 


von Löwenftein genannt von Bolanden, som J. 1311 vor, ließ 
fih 1314 von den Söhnen des Ritters Monxhorn: Sibodo, 


Gudelmann, Emmercho genannt Burger, Engebrand und Hermann, 
einen Lehenrevers ausſtellen, verglich fi 1318 durch Bermittes 
Iung feiner Bettern, der Grafen Simon und Johann von Spon- 
beim, mit dem Grafen Johann. von. Sayn wegen Maxſain und 
Selters, die ihm von feinem Bater aus deſſen Theilung mit feinem 
Bruder anerfallen waren, und in bemfelben Jahr mit Werner 
Willie, Ritter von Alzei, wegen Beifpigheim und Spiesheim, 
einer gemeinfchaftlihen Befigung. 

„König Friedrich der Schöne belehnte ihn und feine Erben 
am 18. Febr. 1321 in Anerkennung ber ihm geleifleten und no 
zu leitenden Dienke mit der Burg Wildenſtein, woraus alfo 
hervorgeht, dag er wie feine Bettern Johann und Simon auf 
Öfreichifcher Seite Hand, bis Ludwig der Bayer zut Aueinherr⸗ 
ſchaft gelangte. 

Er war verheirathet mit Eliſabeth, der Tochter des 1315 
verſtorbenen Graſen Diether von Katzenelnbogen und der Katha⸗ 
rina von Cleve, welche in zweiter Ehe mit dem Raugrafen 
Heinrich dem Aeltern von Altbaumburg lebte. Aus Kremers 
Manuſcript über bie Herren von Bolandeu im Archiv zu Idſtein 
theilt Kölner die meiften der folgenden, auf diefe Familienver⸗ 
bindung bezüglichen Regehen mit. Philipps Stiefichiwiegervater 
verpfändete ihm 1322 hundert Mafter Korngülte zu Mauchenheim 
um 500 Pfund und übergab ihm 1325 mit feiner Hausfrau 
Katharina feine ſämmtlichen Güter, Allodien wie Lehen, diesfeits 
bes Rheines unter ber Bedingung zur Berwaltung, daß Graf 
Philipp ihre Schulden tüge. Diefer erhielt demnach zur Ver⸗ 
waltung : das Schloß ‚Altbaumburg, dad Dorf gleichen Namens, 
Ebernburg, zu Münflerappel Höfe, Güter und Gerichtsbarkeit, 


- Obers und Riederhaufen, Tiefenthal, Wonsheim, Mauchenheim, 
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Süffersheim , Becherheim, Siebichenberg, Kriegsofeld, Rorbach, 
Solzheim, Jugenheim (ohne Gericht und Kirchenſatz), Naumburg, 
Mearrpeim, Lembach, Solzbach und Keibelbach. 

Das Gericht und ben Kirchenſatz zu Jugenheim hatten Rau⸗ 
graf Heinrich, feine Hausfrau Katharina und Philipp von Gpon⸗ 
heim am 21. April 1325 dem Johaun von Bechtoldsheim zu 
Sehen gegeben unter ber Bedingung, ſolches wieder von Ihm eins 
füfen zu fönnen. 

Durch Urkunde ſeines Schwiegervaters vom 12. Ang. 1935 
beſtimmie Dialer auch, daß Graf Philipp nach dem Ableben beider 
Schwiegereltern noch die Hälfte won des Raugrafen Heinrih 
Bütern und Befigungen zum Eigenthum erhalte, obgleich Philipps 
Hausfrau als eine geborene Gräfin von Katzenelnbogen fein 
Erbanſpruche auf bie Maugräflihen Befigungen zu machen hatte, 
oder der Raugraf müßte dann bei feiner Verheirathung ein 
Einkindſchaft gemadt haben, wie diefes wirklich ber Fall geweſen 
gu fein fcheint. Ausgenommen war bavon nur ber Katharius 
von Glese Wittum: Ebernburg und Altenbaumburg. 

Jabres darauf, am 18. Sept. 1325 überwicd Raugref 
Heinrich ferner au Philipp 70 Mark, aus dem Dorfe Wößiteis 
zu beziehen, als Wittum für vefien Hausfrau, Heinrichs Stief⸗ 
tochter ; dieſe Rente follte. ablösbar fein mit 700 Marl, Er 
hatte dazu varher die Einwilligung des Abtes Theoderich vor 
St Mavrimin, als Lehensherru, eingeholt, vod war ſoelche 
unterm 24, Jun, 1326 erfelgt. Der Abt neunt in ber Urkunde 
Deu Grafen Philipp „Schwiegerſohn“ und deſſen Hausfrau Lyſe 
Tochter“ bes Raugrafen. 

Das von dem Abt zu Weißenburg Ichenrüprige Dorf Mehr 
hofen verpfändete Raugraf Heinrich feinem Schwiegerfohn um 
500 Pfund Heller und fuchte dazu durch Schreiben vom 1. Il: 
1329 die Einwilligung des Tehenöberen nad. 

Raugraf Heinrich hatte am 1. Mat 1319 dem Otto Ulner 
von Sponheim ein. Gut zu Tiefenthal varpfaͤndet; dieſes loͤſt 
Philipp von Sponheim im J. 1330 ein und beurkundete dabei 
dag feine „ſuſter“ die Mougräfin Katharina oder Ruprecht if 
Sohn, fein Schwager ; es gegen Erflattung des Geldes zuräf- 
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erhalten könnten, „Sußer“ mit ber Bebeutung Schwiegermutter 
iſt mir fonft noch nie vorgefommen. 

Am 2, Drt. 1325 hatte Raugräfin Katharina mit Bewil⸗ 
Ügung ihres Gemabls dem Philipp von Sponheim, Herrn zu 
Bolanden, und feiner Hausfrau Lyſe, ihrer Tochter, fowie ihrem 
Sohn Ruprecht (aus zweiter Ehe) den Erbanfall, der ihr von 
ihren verſtorbenen Kindern erſter Ehe zufand,, übergeben und 
zwar Allobien und Leben zu St. Spar, Lichtenberg, Reinheim 
und Forinburg. Daß Ruprecht an biefen Katzenelnbogenſchen 
Stüden miterbte, wie Etiſabeth an den Raugraͤflichen, beweiſt, 
daß eine Einkindſchaft muß feſtgeſetzt geweſen fein. 

Die Grafen Wilhelm, Eberhard und Johann von Ragenelus 
bogen erhoben zwar Widerſpruch; in einem Bergleih vom 1, 
Sept. 1326 wurde jedoch feſtgeſeßt, daß Katharina und ihre 
Kinder erhalten follten; Katzenelnbogen Burg und Stadt, ben 
Hof Dorndorf, bie Dörfer Aldenborf, Hilkenrode, Erſchrode, 
Bergerode, Klofter Gronau, ben Zehnten zu Miellen und Laufen« 
felden, das Kloſter Brunburg (7) und den Hof zu Bräfirhadh 
und Gerbinrode. Dann foll fie figen in ihrem Wittum zu Lich« 
tenberg und Bibra.“ 

Koͤllner ſagt, die Naugraͤſin Katharina erſcheine zum letzten⸗ 
mal in einem Vergleich mit ihrem Schwiegerſohn Philipp vom 
20. März 1331 5 das iſt irrig: fie lehte noch 1355, bean am 
235. Ian. diefes Zahres erklärte fie: „Mir Katharina die alte 
Raugräfin thun Fund, daß wir angefehen haben unfer Seelen⸗ 
beil, auf daß unfer lieber „Bule” (Better) Graf Wilhelm von 
Ketzenelnbogen feines rechten angeborenen Lehens nicht verluflig 
werbe, fo haben wir abgegeben unſer Wittum, das Haus Lichtenr 
Berg und das Dorf Bibra, wie und unfer lieber Hauswirih 
Graf Diether fel. von Ragenelubsgen darauf bewittumt hat, und 
Jaften ſolches mieber fallen an den Grafen Wilhelm von Katzen⸗ 
elabogen. Dann haben wir ihm eher feinen Erben gelobt, wenn 
es ihnen bequem bünft, fo follen fie uns holen zu Altenbaumburg 
and wir ſollen ihnen folgen und fie ung führen vor einen Roͤ⸗ 
mifhen König, oder wenn ein folder nicht fein follte, vor bes 
Roͤmiſchen Reiches Hofrichter nach Frankfurt, Speyer, Mainz 
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oder Köln, um da zu Magen gegen unſern Enkel Graf Heinrich 
von Sponheim und defien Bäter Graf Philipp von Sponheim 
weiland unfer Eidam, daß fie uns aus dem genannten Wittum 
mit Gewalt geworfen und die Briefe genemmien haben, die wir 
darüber hatten. Solches wollen wir beſchwoören vor dem Römis 
fhen Reiche und haben: zum Bürgen gefegt den Raugrafen Wil: 
heim von Alt-Bauınburg.” 

Graf Philipp bewittumte 1328 feine Hausfeau auf jene X 
Mark, die er ald Burglehen von Mopp bezog, im folgenden 9. 
4329 mit 500 Pfund Heller auf das Dorf Auffingen und 13% 
mit 700 Pfund Heller auf feinen Antheil am Schloffe Boland, 
wie mit 200 Mark Silber auf Kirchheim und Bifchheim. Da 
beide letztere Orte Reichslehen waren, ſo gab Kaiſer Ludwig zu 
dieſer Bewittumung ſeine Einwilligung und verlieh in demſelben 
Jahr dem Grafen Philipp die Anwariſchaft auf ſämmtliche Reiche⸗ 
Iehen des Raugrafen Ruprecht von Altbaumburg, für den Fall 
Diefer unbeerbt ſterben follte. 

Am 20. Aug. 1330 befahl ihm und dem Werner von Ho 
henfels der Kaifer Ludwig, das Kloſter Ruyertsbörg wegen Ir 
zungen zu fchirmen, die entflanden waren, weil Ludwig in einer 
erften Bitte der Mechtild, Tochter des Wippel von dem Roſen⸗ 
garten, eine Pfründe in jenem Kloſter verliehen, die Oberin abrt 
geantwortet hatte, daß Mechtild zu alt und zu ungefägig fei, um 
noch etwas zu Iernen, weshalb der Kaifer dem Wippel geſchrie⸗ 
ben, daß nur eine feiner Töchter, die nicht Aber acht Jahre ſei, 
die Pfründe empfangen Fönne, und zwar erſt Daun, wenn nad einet 
dem Erzbifhof von Mainz Seitens des Kloſters gegebenen Zu 
fage zwei Pfründen zu vergeben feien. Wolle ſich nun Wippel dem 
nicht fügen, fo follten Philipp und Werner das Kiofter gegen Abe 
fhügen, die es bedränhen möchten: 

Bon Kaifer Ludwig erhielt Philipp außerdem noch folgende 
Begnadigungen, enthalten in Kremers mehrgenanntem Manu⸗ 
ſeript. 

Im J. 1331 geftattete er Philipps „Stetlin Dannenfels“ einen 
Donnerſtags⸗Wochenmarkt und verlieb ihm hreiheit wie des Reiches 
Stadt Oppenheim. 
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In demfelben Jahr am 23. April gab er Ihm durch fol 
"gende Urkunde Freiheit, Ehre und Recht wieder, die durch feine 
Mutter, als ans niedererem Geſchlecht entiproflen, ſich gemindert 
hatten: „Wir Ludwig u. f. w. verjehen Chefennen), daz wir dem 
edlen Man Philippen Graven von Spanheim, Grave Heinrichs 
Eon von Spanheim, die befunder Gnad getan haben, ... . von 
unfern chatferlichen Gewalt, wann er von fyner Muter Chuni⸗ 
nunden von Bonlant einem Dinft Weybe geboren iſt und daz 
ihn etwin vil genidert hat an der Breyheit und Wirde, die ex 
von feinen vordern Graven von Spanheim gehabt-hat, und geben 
ipm wider alle die Breyheit, Ere und Recht, die all fin Bordern 
gehabt habent.“ 

Mit feinen Bolandifhen Verwandten entfpann ſich um dieſe 
Zeit ein großer Streit rüdfihtlich bed Erbes feiner Mutter, das 
jene, Otto IE von Bolanden und feine Brüder, beanfpruchten, 
Die Sache wurde zuerf vor ein Schiedsgericht gebracht, wozu von 
Seiten Philipps feine Bettern, die Grafen Simon und Johan 
Yon Sponheim gewählt worden waren. Diefes ſprach ſich am 
13. Jan. 1332 dahin aus, daß, weil die Bolandifhe Theilung 
von dem vor König Rudolf gehaltenen Gericht beftätigt worden 
fei und Heinrih von Sponheim wie fein Sohn Philipp ruhig 
beſeſſen und verliehen hätten, Gerichte, Kirchenfäge, Mannen und 
Zehnten bei denfelden bleiben müßten. Nichtsdeſtoweniger bes 
harrte Dtto II auf feiner Forderung und befehnte die Vaſallen, 
die ihre Lehen nicht von Philipp- empfangen wollten. Diefer 
brachte deshalb die Sache vor den Heöfrichter des Kaiſers, Lud⸗ 
wig Herzog von Ted, der am 11. Jan. 1333 die Bolandiſche 
Theilung von 1268 beffätigte und in der darüber aufgenommenen 
Urkunde das Urtheil Könige Rudolf wie den Theilungsbrief 
einrüdte. Kaiſer Ludwig ſelbſt befahl Durch Urkunde, gegeben 
1333- (13., 14. oder 15. Mai) zu Rotenburg (’), allen Bolati- 


(1) Bei Böhmer Regeſt. Audwigs findet ſich Nr. 3019 folgendes Regefi: 
„1335 Mai 15. Rotenburg, Ludwig ber Bayer geflattet dem Philipp- von Spon- 
heim, daß er bie Güter, bie er Elagt, wieber verleihen möge. Abſchrift in Id⸗ 
ftein.” Es ſcheint faft, als wenn bier ein Irrthum in ber Jahreszahl obwalte; 
denn mır 1333 befand ſich Ludwig am 15. Mat in Rotenburg. u 
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diſchen, zum Antheil Philipps von Sponheim, „den man nennt 
yon Bonlanden,“ gehörigen Lehensmannen, ihre Lehen von dieſem 
gu empfangen und gegen denſelben zu thun, „was ein Mau 
durch Recht gegen ſeinen Herrn yon feinem Lehen thun fol,“ 
während ex dem Philipp gleichzeitig die Gewalt ertheilte, ſolche, 
bie es nicht thun wollten, „anzugreifen an Leib und Out“. Aber 
auch dieſer Kaiſerliche Befehl zog nicht, und Philipp ließ des⸗ 
halb feine Lehensmannen vor deu Hofrichter Konrad von Bun 
delfingen Saden. Bor deſſen Richterſtuhl erihienen dann: Phi 
lipp Vallyſen von Leyen, Heinrich und Konrad Fuſt (pon Streu⸗ 
berg), Philiyp Spetzerich, Philipp von Ingelpeim, Philipp von 
ber Porten, Henchin fein Bruder, Emmerih Einolf, Schilles 
(Aegidius) und fein Bruder von Leyen, und vernehmen als Ur⸗ 

cheil, daß fie des dem Dite I von Bolanden gebeiſteten Eides 
entbunden feien und ihre Lehen von Philipp von Bolanden zu 
empfangen hätten. Zugleich ertheilte der Hofrichter dem Albretht 
non Erlidheim den Auftrag, den Grafen Philipp in feine Guter 
ainzuſezen. Es geſchah dieſes am 13. Nov. 1334, und letzterer 
wurde eingewieſen in Kirchheim das Dorf, Bolanden das Thal 
Mauchenheim das Dorf und Unsbach das Dorf. Der Streit 
batte damit fein Ende erreiht. 

Donnerftag vor Pfingflen (16. Mai) 1336 befich Kaiſer 
Ludwig durch Urfunde, gegeben zu Frankfurt, den Grafen Philipp 
mit 12 Juden zu den zwölf, welche ex ſchon hatte, dergeſtalt, 
bag ‘fie, ihre Frauen, Kinder und das Geſinde ſich ungehindert 
in Graf Philipps Landen frei von allen Reihe» und anders 
Steuern niederlaffen koͤnnen, wofür Philipp des Kaiſers Burg⸗ 
mann zu Gau⸗Odernheim fein ſolle. 

1331 vergli ex ſich mit feiner Schwiegermutter wagen der 
von dem Raugrafen und ihr gegen ihn eingegangenen Schulden 
und exibeilte 1334 dem Evelkuccht Wenzel Kriechfer die Erlarb⸗ 
niß, feine Hausfrau Liebmuth mit 200 Pfund Heller auf zwei 
Badhäufer zu Schornsheim und Geifpigheim zu bewittmen. 

Sein Schwager Raugraf Ruprecht verſprach ihm 1334, die 
leibeignen Leute Philipps nicht in feinen Beten, Burgen, Staͤd⸗ 
ten, Märkten oder Dörfern als Bürger aufzunehmen, fie wollen 
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dann „ſeßhaft/ bulich und heblich“ unter ihm wohnen, und vers 
pfändete 1336 ihm und dem Ritter Druſcheln von Wachenheim 
fünf Sechſtel feines Gntes zu Jugenheim (Kreis Bingen). 

Mit Loretta, der Wittwe Otto's I von Bolanden, übergab 
er 1835 die Eremitenkapelle St. Jakob auf dem Donnersberg 
dem Prieſter Heinrich zu Speyer, um bafelbfi ein Augufiuer- 
&remitentlofler gu errichten. Jahrs darauf ſchloß er auf Mon⸗ 
tag nach Pfingſten (20. Mai) mit feinen Bettern, den Grafen 
Simon und Johann, wie mit Simons Sohu Walram einen Vers 
trag, gegenfeitig ſich nicht zu befehden, fondern allenfallige Ir⸗ 
zungen durch Nathleute, Ritter Eberhard gen. Kindelmann von 
Dirmfein und Mitter Sifrib gen. Barfuß, und einen Demenn, 


Ritter Johann von Bleinchen (Planig), ſchlichten zu laſſen. 


Zu Anfang des 3. 1338 befießte er, fein nahes Ende füh- 
lend, die Brafen Johann una Walram non Sponheim gu Bow 
mündern feiner Kinder und entfchkief dann am 28. Mai defieiben 
Sabre. 

Schon am 31. Mai veverfirten fih beide ald „Montpar“ 
ber Mitiwe und Kinder ded verfiorbenen Strafen Philiyp vos 
Sponheim, daß fie gegen Erlegung des Pfandſchillings die um 


$250 Pfund Heller verfegten Güter und Gerichte zu Jugenheim 


an Raugraf Ruprecht wieder. geben wollten. 

Philipps Kinder waren: Heinrich. IE fein Nachfolger, Jo⸗ 
dann, den Köllner mit Johann V son Spenhrim-Starfenburg 
verwechſelt, indem er ala feine Hausfrau die Walburg won Lei⸗ 
singen nennt, und Aunegunde, vermählt in erfier Ehe mit 
Raugraf Wilhelm von Altbaumburg and in zweiter mit Graf 
Ludwig von Riened. | 

Die Brüder Heinrich und Johann, welche bis gegen 1344 
unter der genannten Vormuudſchaft landen, erſcheinen in biefem 
Dahr zuerft ats fetbAfändig, Inden ihnen Jutig von Hohenfels, 
Feau zu Reipoldakirchen, ihre Büter zu Weſthofen auf 10 Fahre 
Sang verkaufte. Es muß Deshalb auf einem Irrthum beruhen, 
wenn es bei Kölner heißt, im 3. 1335 (wo nach ihr Vater 
Philipp lebte) habe ihnen Loretta von Boland 12 Malter ſtorn⸗ 
güfte auf dem Gericht zu Kirchheim um 500 Pfund Heller ver⸗ 
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kauft; dafür wird zu leſen fein 1345. Beide regierten in Ges 
meinfhaft bis 1354, wo Johann feinem Bruder Heinrich fämmts 
liches väterlihe und mätterlihe Exbe, mit alleiniger Ausnahme 
bes Antheild am Dorfe Kirchheim, abtrat und fi) blog 100 
Malter Korn, 108 Pfund Heller und 3 Fuder Wein von den 
Gulten in Woͤllſtein und Jugenheim vorbehielt. 

Johann farb ohne Nachlommen 1383, worüber Näheres bei 
Graf Johann II von Kreuznach. Seiner Schwefter Kunegunde mußte 
dagegen Graf Heinrich II einen beträchtlichen Theil jener Güter 
abtreten, welde feiner Butter von ihrem Stiefoater Raugraf 
Heinrich übergeben worden waren. Sie famen nie mehr an die 
Sponheim-Tannenfelfifhen Erben zurüd, fondern gingen fpäter 
durch Kauf an Kurpfalz über. 

Seinem Oheim, dem Raugrafen Ruprecht und deſſen Sohn 
Heinrich geftattete Graf Heinrih II am 1. April 1356, das ihm 
verpfändete Dorf Jugenheim mit 2100 Pfund Heller Iöfen zu 
bürfen ; es fcheint dieſes doch nicht gefchehen zu fein, indem Ru 
recht und feine Hausfrau Katharina ihm daſſelbe am 27. Jun. 
1363 verkaufte, was Kaiſer Karl IV durch Urkunde, gegeben zu 
Straßburg am 25. Jul. 1365, mit dem Hinzufügen beflätigte, daß 
Graf Heintih darauf feine Hausfrau Adelheid bewittumen dürfe. 

Im 5%. 1356 bewilligte er dem Ritter Wilhelm Nal und 
defien Bruder Werner den Verkauf des von ihm Iehenrührigen 
Dorfes Lauſchied, theilte mit feinem Oheim Rupredt das Haus 
eben und nahm von diefem, wohl zum Erſatz, Burg und Thal 
Altbaumburg. Das Patronat zu Bennhauſen bewilligten ihm 
‚In demſelben Jahr Dechant und Kapitel zu Zeil. 

Eines Streites, den er mit Wilhelm Brafen von Katen⸗ 
elnbogen wegen bes feiner Gropmutter ats Wittum ausgefeuten 
Schloſſes Lichtenberg hatte, If jhon oben gedacht worden. Im J. 
4360 entſchieden ſolchen Pfalzgraf Ruprecht der Aeltere, Johann von 
Naſſau Herr zu Mereuberg, Emicho von Leiningen, Engelbert von 
Hirſchhorn, Heinrich von Erlidheim Bicedom zu Heidelberg, Werner 
Nnebel (bei Koͤllner if diefer Name verunftaltet in „Kerbile“) 
von Katzenelnbogen Burzgraf zu Stalberg und Konrad Landfchab 
Bicedom zu Neuſtadt, und festen fe, dag 1. alle Gefangenen 
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freigegeben werden follten und alle Brandfchagung gegenfeltig 
aufgehoben fei, und 2. das Schloß Lichtenberg bei Graf Heinrichs 
Hingang ohne Erben an Graf Wilhelm von Kapenelubogen 
fallen folle, unter der Bedingung jedoch, daß Heinrichs On 
mutter die Hälfte deffelben als Winum behalte. 

Das feinem Bater 1336 von dem Raugrafen Ruprecht ver⸗ 
pfändete Dorf Zugenheim erlangte Graf Heinrich 1363 durch 
Rauf, den Karl IV am 25. Jul. 1365 im Selbe vor Straßburg 
genehmigte. 

Sm 3. 1364 befreite er dem Ritter Bertolf von Bedingen 
den Hof Hau, zwiſchen Mauwenheim und Albisheim, worüber 
er Die Bogtei befaß, wogegen dieſer verſprach, lebenslaͤnglich 
Burgfeß auf Tannenfels zu thun, wurde ſelbſt aber 1365 von 
Erzbifhof Kuno von Trier mit 600 Heinen Goldgulden belichen, 
um dafür des Erzfifts Dann zu fein. Ueber 100 Malter Korn 
vente um 600 Gulden, bie er demfelben Erzbifehof, bevor er zu 
folcher Würde gelangt war, aufgetragen hatte, flellte biefer 1376 
eine Urkunde aus, wodurd alle darauf hezäglichen, verloren 
gegangenen Papiere mortificirt wurden. 

Seine Reſidenz war in Kirchheim, das er, nachdem Philipp 
von Bolanden, Herr zu der alten Beymburg, ihm feinen Theil 
daſelbſt verpfändet hatte, zum größten Theil befaß. Karl IV 
erhob das Dorf durch Urkunde, gegeben zu Frauffurt am 1. Febr. 
1368, zur Stadt, indem er ihm darin erlaubte, „baß er fein 
Dorf Kirchheim, im Mainzer Biftumb gelegen, mit Buwen, Mus 
sen, Graben, Turnen, Pforten, Erdern und Anderm veflen möge 
und eine Stat. darand machen ewiglich.“ 

1370 am 6. Det. fchenfte er dem Bruder Paul, Prior und 
Provinzial der Brüder St. Pauls (des Eremiten) in deutfchen 
Landen die Kapelle St. Jakob mit Haus, Hofflatt, Wald und Feld, 
„Helegen unter und by Danneufeld uf dem Dunersperg, als weit 
und breit der alte Graben darum es einbefchloffen hat“ , belehnte 
1371 die Wittwe Eberolds von Braubach mit einem Bute zu 
Oberweſel, ſolches zu empfangen und zu vermannen mit einem 
. zum Schilde. geborenen Manne, und lieg fih 1372 von dem 
Wildgrafen Friedrich von Kyrburg ein Biertheil an der Befte 
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Woͤllſtein verpfänden, weshalb er 1373 am 27. März mit ben 
Wildgraſen Dtto den Burgfrieden daſelbſt abfchloß. Andere 
Berpfändungen, die ihm in biefer Zeit gemadt wuxben , warek 
von Seiten des Raugrafen Heinrich Yon Altenbaumburg dei 
Brunneuhof zu Mauchenheim , ein Theil des Gerichtes daſelbß, 
fowie ber vaugräflicde Theil an Woͤllſtein, Gondrumsheim (Buns 
dersheim) und Densheim (Euzheim), fowie Seitens des Wild» und 
Nheingrafen Müufterappel und Oberhauſen. Dabei kaufte er 
auch von feiner Schwefler Kunegunde und deren Gemahl Graf 
Ludwig von Rieneck ven biefen angehörigen Theil am Dorfe 
Wölifein, worauf jene von ihrem erſten Gemahl, dem Raugrafen 
Wilpelm, bewittumt werben war. Abt Rorich von Maximin als 
Lehensherr gab dazu feine Einwilligung auf Sonntag Beminis- 
care in ber Faſten nad Trieriicher Gewohnheit 1375, d. 
9 Mär 1376, 

Pfalzgraf Ruptecht ver Aeltere belehnte ihn und feine gehende 
erben, in deren Ermangelung feine Tochter Lyſe und deren Leheus⸗ 
erben, im J. 1376 zu rechtem Manulehen mit der Hälfte ber 
Beite und Burg Boland, weicher Theil im J. 1359 von Philipp 
von Bolanden ben Pfalzgrafen als Lehen aufgeirigen und nun 
durch Philipps Tod Heimgefallen war. . 

Ein bedeutendes Acquiſit machte Graf Heinrich durd deu 
Ankauf der Herrichaft Stauf (ſuüdöſtlich vom Donuersberg). Die 
feide gchörte deu Grafen von Zweibrücken und war von bieftk 
durch die Heirach Heintichs IE C+ 1282) mit Agnes Bräfin von 
Eberftein, Tochter Eberhardd Grafen von Eberſtein und der uud 
befannten Adelheid von Sayn, erworben worden. Graf Eher« 
Yard II, fegter Graf von Zweibrüden, verkaufte an ben Grafen 
Helurih II von Sponheim am 2. Sept. 13783 zuerfi um 8500 
Gulden die Hälfte ver Burg und Herrſchaft Stauf, nämlich: „wit 
Kette und Borg Stauff mit allem Buwe an Tornen, Hulem, 
Kaſten (?) und Kellern, Borburge, ußen und innen, unden and 
oben, wie das gelegen if, gleich halb, Und dazu all die Hit 
ſchaft zu der vorgenanten Burge und Feſten gehorent, es fy An 
Mannen, Burgmannen, Mannlehen, Burgiehen, Kicchenfäpen 
oder ander Lehen, an Lande, Lude, Elofteren, Dorferen, Fautien, 
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Getichten, Frevel, Atzungen, Herbergen, Dienſten u. |. w., auch 
gleich Halb.” Beide Beſitzer, Graf Eberhard und Graf Heintich, 
fhloffen barauf 1370 deu Burgfsieden von Gtauf, and Biſchof 
Eberhard von Worms gab zu dem Berfauf rückſichtlich der von 
ihm lehenruhtigen Berichte zu Roxheim, Babenheim, Horchheim, 
bus Wein⸗ und Hafexgülten zu Pfffligheim und Hochheim, wie 
Der Weis: uns Pfenniggülte zn Worms 1382 feine Einwilligang: 
Die andere Hälfte verpfändeten die Zweibrädifchen Eheleute am 
19. Febr. 1383 dem Grafen Heinrich und befahlen allen Ihren 
armen Leuten, Thurmknechten, Pförtnern, Wächtern und andern 
Knechten zu Stauf, wie in ben Berichten aller ihrer dazu ges 
börigen Dörfer, dem Grafen Heinrich zu fehwören und zu huldigen, 
änderten aber auch dieſe Berpfändung fünf Jahre fpäter, 1387 
am nächſten Donnerflag nad Sonntag Oculi Meger Style, d. i. 
5. März 1388, in einen foͤrmlichen Berfauf um, fo daß nun 
Graf Heinsih Burg und Herrſchaft ale vollſtaͤndiges alleiniges 
Eigenthum beſaß. 

Er wurde 1380 von dem Pſalzgrafen Ruptecht dem Aeltern 
mit zwei großen Turnoſen am Zoll zu Caub belehnt, war 1376 
den 10. Jun. Zeuge in einer zu Frankfurt gegebenen Urkunde 
Karls IV, 1381 bei denjenigen Bersen, welde im Landfriedeno⸗ 
verfuch von Fraukfurt gemanns werden, und am 2, Det. beffeiben 
Jahrs mit- Pfalzgraf Ruprecht I, dem Grafen Simon von Spon⸗ 
beim und Grafen Johann von Raffau ein Angriffebännnig gegen 
Ruprecht von -Raflan ſchloſſen, wurde 1333 am 5. Den vom 
Palzgrafen Ruprecht I und dein Burggrafen Friedrich V von 
Nürnberg zum Rathmann in der firittigen Angelegenheit des Erz⸗ 
biſchofs Adolf von Mainz mit dem Bandgrafen von Hefien und 
dem Grafen Heinrich VI von Walde erforen und half 1386 
am 1. Aug. zu Mergentheim verſchiedene an ein Schiedsgericht 
gewiejene Streitpunkie ſchlichten. 

Im J. 1383 gewann es den Reinfried von Reipoltskirchen 
durch Belehnung mit 10 Gulden auf feiner Beede in Kirchheim 
zum Manne, erwarb 1385 von dem Raugrafen Heinrich den 
Hof zu Mauchenheim und von dem Wildgrafen Gerhard von 
Kyrburg Weingüter zu Altbaumburg, 1387 von der Raugräfin 


732 2.2 Kponkeim. 


Agnes. zu. Nenbaumburg pfandweile die Dörfer Böhel, Rechter⸗ 
bad und Schwanden , beiehnte 1391 den Ritter Beymund von 
Dalsheim mis einem Biertel an Dorf und Gericht zu Weſthofen 
und ſchloß am 15. Aug, deſſelben Jahres einen Vertrag zu gegen 


ſeitiger Hülfe mit den Grafen Friedrich. und Emich von Leiningen, 


Graf Heinrih UI war vermäpft mit Adelheid, Tochter des 
Brafen Zohaun non Katzenelnbogen, uud hatte aus. diefer Ehe 
sur eine einzige Torhter, Eliſabeth, welche fi mit dem Grafen 
Rrofft von Hohenlohe vermählte. Da auch diefer Ehe nur 
eine Tochter, Anna, entfproßte, welche. mit dem Grafen 
Philipp I von Nafau-Saarbrüden vermählt wurde, fa gingen 
auf diefes Haus bie fünmtlichen Befigungen Heinrich über und 
blieben bei demfelben bis zur. Befignahme des linken Rheinufers 
durch die Frauzoſen. 

Er ſtarb im J. 1393 zwiſchen dem 25. März, an welchem 
Tage Lauf unſer Grauen Kiebeltag) er word eine Urfunde dee 
Grafen Philipp zu Naffau und Saarbrüden befisgelte, uud bem 
47. Mai, wo König Wenzel das burch feinen Tod erledigte 
Leben Kirchheim dem Grafen Emich von Reiningen verlich, und 
fand feine Ruheftätte in der Kirche zu Kirchheim, wo fein Grab⸗ 
ſtein die Inſchrift hat: Anno Dani. millesimp tricentesimo nona- 
gesimo tertio... obiit Dns. Heynricus comes de Spanheim 
34 feinem Gedächtniß fowie zu ihrem und der Ihrigen Heil 
Riftete die Wittwe Adelheid im 3. 1397 die Altäre St. Johanues 
des Evangeliſten und der Maria Magdalena in der dortigen Kirche, 
die auch ihre Afche bewahrt, Ihr Todesjahr it nicht befannl, 
denn auf dem Grabftein it nur noch zu lefen: Anno M...» 
XII Kal. Septembris obit Adeleidis de Katzenelnbogen, 

Das Archiv zu Idſtein bewahrt aus dem hanpfehriftlihen 
Nachlaſſe Kremers ein Verzeichniß der Lehensleute des Grafen 
Heinrich , welches zwifchen 1370. und 1389 angefertigt wurde 
und außer dem factiichen Lehensbeſtande auch nocd darauf bezüg⸗ 
liche ungedrudte Urkunden feines Großvaterd Heinrichs I enthäll. 
Kölner hat einen Theil diefes Verzeichniffes auszugsweife, wi 
ed ihm paffend ſchien, in feiner Geſchichte der Herrſchaft Kirch⸗ 
heim⸗Boland und Stauf veröffentlicht; es enthält biefer Abdruf 
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ſedoch ſẽ viele Fehler in den Namen, daß ich, neben ker Unvoll⸗ 
ſtändigkeit fhon deshalb und bei ber Wichtigkeit. für Driss und 
Verfonennanten eine genaue, Yon mir genommene Abſchrift nebft 
den Urkmden hier. mitzutheilen im Intereſſe der hiſtoriſchen Wiſſen⸗ 
ſchaft für getechifertigt halte: Das Verzeichnis führt den Titel s 
Descriptio Vassallorum Heinrici comitis Sp@nheimensis. 1370, 
Ex Orig. perg. archiv. Nassov. communis. Die vorgefegfen 
Ziffern und die heutigen Drisnamen, fo weit ich ſolche ermitteln 
konnte, ſind Yon mir hinzugefügt worden. 

A„Wann eyn Geflichithe zu get, daz ander gu tam— darumb 
Werdent alle Ding virgeßin, die da nit werdent befchriben, darumb 
Kart wir Graue Heintich von Spanheim day beforget vnſern Nach⸗ 
kommenden vnn Erben au kunden van zu befchriben die Gnde vın 
Lehin die von vns zu Lehin rurrent, van die Mannmen, die onfer 
Mannen int, vnn wart diz Buch anegehsben In dem jare da 
mau zalte nach Erifies gebort drizehin hundert tar vnn ſibentzig 
Jar des erfien Mitwochin nad fante Georgen day. 

1. Zum erfien if von. uns raue Heinrich von Spanheim zu 
Leben Leyen (!Y die borg, onn alle Die Gemeiner da fint, 
die fint dauon vnſer Mannen. 
Item rurt von uns zu Lehen Liebenſtein (2) die Borg, 
onn affe, die da Gemeiner fint, die ſint dauon vnſer Mannen. 
tem Iwan von Waldecke vnn Zohan. Ring von 
Beckelnheim fin Eivem hant von vns zu Lehen Stebens⸗ 
bufen €?) daz gerichte halben, zwantzig Meter Korns Dinger 
Maße, die botent darin. Item EILLorcher Matter Haber darzu. 
Stem VIE Pfunt Geldes darzu. Stem LVYIHGappen vnn Hunre, 
tem eyne Wefen nyden an dem Dorfe, die genant iſt der Bruel. 
4. Item bat Henchin Bomeßer van fin Bruder von und zu 
Lehen den Zehinden, den fie hant zu Rodens heim (*). 
5. Item Bechtolf von Ingelnheim vnn fin Bruder Heru 
Philips felgin Sone hat von vus zu Lehin den walt zu 
Ingelnbeim (2) van den Hoff halben zu Ingelnheim. 


2 


& 


3 


“ 


(1) Leyen, Kr. Kreuznach. (2) Mebenfteln bei Bornhofen, Amt Braubach, 
Naffau. (3) Stephanshaufen, Amt Rüdesheim, Naſſau. (4) Rüdesheim. 9) 
Ober : Ingelheim, Rheiuheſſen. 
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Spankim. 
ten Richart Lymelsum Ritter von Lewerſteyn iR 
vnſer Man van bat von uns zu Lehen daz ſeſte Deil des 
Zehenden gu Spiesheim (") vun zehin phunt Beldes von 
eym Borglehen zu Daunenfels (*), gelegen uff eym win. 


garten zu. Randeck (°) vnn uff eym ader ans geisgen zu 
..:Ranbed bp fim Hofe 


7. 


Sem Dam von Prumheim bat von ons zu Lehen Mor 
bofen (*) Faudie vun anders waz er.da bat, vun ik fin 


Nefe Grimeßer von Prumpeim fin Gemeyner. 


10. 


em Hartmann Dufer der hatte von uns zu Lehen wa; 
er zu Marbofen hatte, day hat er mit vnſerm willen 
verkauft Damen von Prumhbeim, daz fal Dam vorge⸗ 
nannt von vns zu Lehen han, als Die Briefe fagent, bir 
er von und daruber hat. Bm daz mix bis Hartman Huler 
verhingit Jan zu verfanffen, fo hat ex vns bewifer zu Kirch⸗ 
dorf uff fin eygin vun hat fin elich Husfrau uffgegeben mä 
namen anderthalb Huben, da weder fine Beten noch fine 
Befen 1? fol wohl Schlechteſten heißen), vum VII Morgen 
Wingarsen aldaſelbes vnn han daz Schultheiz vnn Scheffen 
vnn das Gericht gewiſet alda mit dem eide, daz day vor⸗ 
genant But alſo gut IR als firdehalp hundert phunde 
Öeller oder beßer. Wanne auch daz Gut zu Marmpofen 
alſo wirfaufft wart, bie by iR geweß mit Namen Paxi⸗ 
man von Beldersheim Rikter vun Dam von Prum 
heim edelfnecht als wir in auch befolin hatten, vnn hant 
dis geſehn vnn gehort, als vor gefchriben if, vnn hant bile 
Uffgabe onn Bewifunge alfo von vnfer Seheiß wegen in⸗ 
pfangen vnn fprechent dag uff ir eide, pie fie vns gefworen 
bant, daz fie alfo hieby fint geweſt. 


. Item Hern Heinrich Surre, Bruder von Hern Heinrich 


Surre, Kynder haut von vns zu Lehen den Wingarten zu 
Noch er (?) halber, der da heißt der Eldich. 
tem Simon von Uifersheim hat von ung zu Lehen fünf 


(1) Spisgheim, Kreis Oppenheim, Rheinheſſen. (2) Tannenfels am Om: 
neräberg. (3) Randed bei KRaiferslautenn, Rheinpfalz. (4) Marnheim bei Sind 
beimbolanden? (5) Nochern, Amt St, Gonrähaufen, Naſſau. 
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NMecgen Aderö in Winoltsheimer () Markt, Roßet mit 


41. 


12. 


43 


» 


44 


« 


65. 


16. 


41. 


eym orte ff die Mule neben dem wege, deu da get in die 
Mule, nebewendig des weges naher Friefinheim (?). 
Item Weruher Nat vnn Wilhelm Rat fin Bruders ſel. 
fon baut yon. nd zu Manlehen ie But vun Hof, gelegen 
in dem Dorf zu Albesheim (e) vm bar alle bie Eder 
sun Mingarten, bie fie igunt da hant tm Dorſe ober im 
Felde, van darzu alle bie Gute, bie fie hant, bie gelegen 
Aut in dem Hof zu Albespeim, berfucht vun vmperfucht, 
vnd wer iz, daz bie vorgenanten abe gingen ans Beben Libes 
eben, fo verfallent Hus u. f. w. vnſern Erben ber bapin 
ou Rechtswegen fie follent fallen. 

Sem Eberhard von Udenheim hat von ons zu Lehen 
eynre Wingarten, der lit oben an dem Dorfe zu Spie (*), 
ver da. haißet ber Keſel. 

Sem Werner von Heppenheim bat vom vas zu Lehen 
sa Erwiz Bopeuhbeim (*) uff dem Pelzlorn KU Malter 
Sabern Binger Maße vnun etwas winner, vnn alfo manege 
zwe Gerbe Habern sun alſo mauig Hun non ie anderthalbe 
Matder Habern. 

Sem Heinrich von Wißen Herrn Diether Son von 
Wißen Hat von ons zu Lehen das Gericht zu Wifen (°) 
vnn darnach die gemeynre Zehenden die ir von fine Ges 
meinze hant auih von uns onu fin But daz nieman Zehnden 
gibt dem zu red flure Bildern. 

Siem Heinrich von Lorche IR vnger Mau von dem Dorfe 
Schrrnsheim van bat Dazu von vns zu Lehen ein Bacs 
hus (Badpaus) zu Schornsheim (?). 

Stem Peter Hubreriz bat von vns zu Lehen VIE Balder 
Korn Geldes falnde zu Lubeſcheit (*). | 

NRem Thomas von der Ar bat von vns. zu Lehen zu 
Ddernheim mit Namen I Morgen Wingaris an fande 


(4) Weinolbäheim, Kreis Oppenheim. (2) Zriefenheum, Kreis Oppenheim. 
(3) Albisheim bei Kinchheimbolanden. (4) Dferipai, Amt Brauhach, Naſſau. 
(6) Erbesbüdesheim, Kreis Alzei. (6) Oberwiefen bei Kirchheisubolanden. (7) 
Schornsheim, Kreiß Oppenheim. (8) Laufchieb bei Meifenhenn ? 1— 


48 * 
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g aheim. oe. 


Peteroberg bei Odernheim van XI Butze Heller Beides 
onn IX frnzel (Birnfel) Korn uff des Kuniges Zinſen zu 
Odernheim (') 

-Stera Peter von :Suffersheim hat von vns zu Lchen 
IX fienzel” Kornes vnn IX Vutze Heller Geldes uf den 
Kuniges Zinſen gu Ödernheim, 

Sen Henhin von BÖteipesheim Hat: von uns zu Lehen 
LXXU Morgen gelegen in der Marde zu @iefpesheim (?). 


- em Rudolf von Auſenbruch hat von uns zu Lehen den 


Zehenden, ber yın fallende if in dem Dorfe zu Welgies⸗ 
heim €?) von Win, von Korn vnn — mit vzgefonden. 
Stem Wernher von Ruffingen vnn Jeckeln fin Bruder 
Haut von’ vns zu Lehen das Bachus zu Muffingen (9), 
san XII Morgen Aders an dem Hefeler zu Ruffengen, 
vnn UI Morgen wieß nieder an dem Dorffe zu Ruffiugen. 
Sem Peter Borcgraue Hera felge Peters Boregraue 
zu Bechtelsheim €?) hat von vns zu Lehen XV Morgen 
Aders am eyner force gelegen in Alfheimer (*) Mard 
gefer Hern Troſchele eym Ritter. 

Item Henchin Beckelnheymer bat von vns zu Lehen 
Morgen die zu Ntedesoim (7) gelegen ſint, zum erſtre eyk 
zweiteil. zu Breginfteyn (°) uff Hern Ebirhard von 
Scharpinftein, onn II Morgen an dem breiden Zornheimer 
wege geforn Bern Herbort Riegen, van IX firteil an ben 
Steyngruben gefor Henchin Bubenheymer, onn Hi Morgen 
an Drufeborner flotz gefor Juncfrau Lifte, vnn IE Morgen 
van I ftteil an dem Sauwelnheimer (*) wege gefor 
Henchin Gauwer edelknecht. tem in daz ander weit zum 
erſten W Morgen au des Obersheimer wege gefor der 
Rorheimern, vnn eyn zweideil zu Eſelborn (29) gefor 
Henchin Gauwer, vun eyn firteil zu Holdert gefor beim 


(4) Gauodernheim, Kreis Alzei. (2) Gabsheim, Kreis Oppenheim. (8) Bel: 
gesheim, Kreiß Alzei. (4) Ruffingen bet Göllheim, Rheinpfalz. (5) Bechtolde⸗ 
Heim, Kreis Oppenheim. (6) Alsheim, Kreis Worms. (7) Nieber-Olm, Kreis 
Moinz. (8) Bregenheim bei Mainz (9) Niderſaulhenn, Kreis Oppenheim. 
(10) Eſſelborn, Kreis Alzei. 
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Gerrer, vnn AI Morgen hinder die Lo uff Peter- Swap, 
van eyn zweiteil an dem krummen gewande zu Holdre. 
Item Rudolf Blafeder hat von und zu Lehen IIII Malder 
Korns von.dem oberften Hof zu Meruldes (1), vnn V 
Malder Korus von bem niderſten Hofe zu Meroldes, vnn 
VH @enfe VIIH Hunre vff demfelben. Gude, vnn zu Mit⸗ 
telahre. I Malder Korns vnn II Genfe II Hunre, van 
XVII Malder Korns uff zwein Hofen Sifrits by eynander 
gelegen ſint, vnn V Genſe vnn X Hunre auch gelegen uff 
denſelben Hofen van X phunt Geldes auch von denſelben 
Guben, 

Stem Gifelbreht Lewe von Steynfort Ritter hat von 
uns zu Lehen den Zehenden zu Großen Linden (?) eyn 

firteil vnn waz darzu hort. 

26. Item Jacob von Udenheim hat von vns zu Lehen in ber 

- Marl zu Udenheim (?) XV Malder Korns, die .vallent 
93 dem zebienden Huiffen, der Hern Heinrichs von Rus 
befbeim if, bie er im git, vnn das fierteil an dem Zehenden 

zu Malbern (*). 

27. Item Wernher von Ruſſingen hat von vns zu Lehen 
ein Bachus zu Ruſſingen vnn ſibendzehin Morgen Ackers 
vnn anderthalp Morgen Wiſen zu Ruſſingen, als er wonet. 

28. Item Gilbricht Lewe Ritter der jongeſte von Steyn⸗ 

fort hat von vns zu Reben den Zebenden zu Großen 

Linden halben. 

tem diz fint die Lehen bie Her Lam predt von Schonen> 

borg von vns hatte vun die fin Bruber nu von ons hat, 

zum erfien ir beil zu Leubersheim (°) mit allem Rechte, 
daz darzu hort, vnn foliche Leben al Merbodo von Scho- 
nenborg, ben man. nent von Schornsheim, von vnſern 

Aldern .zu - Lehen hatte, vun fie .in Gemeinſchafft mit 

Merbodo da inne.gefeßin hant, vnn auch nemelid ben 

Kichenfag in dem Dorffe. Leubersheim mit allem Rechte 


* 


8 


29 


(1) Mörlen bei Friebberg? (2) Großenlinden bei Gießen. (3) Udenheim, 
Kreis Oppenheim. (4) Malborn, ‚Kreis Bernlaſtel? (5) Waldlaubersheim, 
Kreis Kreuznach. 


258 


a. 
a. 


82, 


8 
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AEponheim. 

dez darzu horet, vnn VII Morgen an ben Bunden Eder, 
an Vrone Wingarten II Morgen vnn epn halpe firteil, vnn 
vnder dem Nuwen (Wege fehlt) epynre Morgen, ber heißit 
der kortze Morgen, vnn oben au dem Nuwen wege eyn 
Zweiteil, in der Vruel die Zweiteil, in ber Kudreholde II 
Morgen an zweyen Gtüäden, ein Zweiteif iu der alden Borg, 
an dem Leiden Ader I Morgen. Diz fint Wingarten. Die 
vorgefchrieben Gude hat Zorn von Schonenborg igunt 
von vns inpfangen, 

Item Gotfriod von Nacheim has von vnd zu Kehren eynıe 
Hof von firzig Morgen Aders gelegen in dem Dorf vun 


Marck zu Riderolm. 


Item Fait Gishorus Son bat von vnd zu Lehen ba; 
Bierteil an dem Vihezolle zu Bingen vun von iebem Brot 
bifche 1 Heller zu ierlichen firzehn Dagen, 

Item Antilman von Srafewege hat von vnd zu Lehen 
zweibundert phunt Bellen, die Sraume Lippmut, fin elide 
Husftauwe, von vus hatte, der vnſer fater feige Graue 
Ppilipp von Spanheim die Gnade hatte geban, baz fie 
Ger Winge Kriecheler feige ir forderfie Man daruff der 
widmit Batte, nu wir ym auch bie fruntſchafft gedan vnu 
kan fi ym gefuben fin Lebtage, vnn wan er nimer if, ſo 
foln wir ober onfer Erben vnſer recht darzu han, als fer 
wie billiche ſolln. 

Item Her Salentin von Sauwelnheim bat von vns au 
gehen fin deil des Zebenden zu Morsheim (?). 

tem Johan genant Schraz hat von vns zu Lehen das 
dritebeil von fire firzig Morgen Aders in der Mard au 
Winoldesheim (*) vnn dag brüte deil von dem halben 
deile der wifen, die da heiſet dee Brumel, vnn funf Morgen 
Aders auch in der Mark zu Winoldes heim. 

Item Wigand von Dienheim mit dem-eynre Auge 
hat von ons zu Lehen das Dorf onn Gerichte zu Frifen- 


heim (*) vnn die Zehenden vnn die Paſtorie. 


(1) Morſchheim bei Kicchheimbolanben. (2) Weinoläheim, Kreis Oppar 


heim, (3) Friefenheim, Kreis Oppenheim. 


87. 


8 


41. 


42 


= 
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Sem Hermann Birte von Saumelnheim bat von vns 
zu Lehen firzig yhund Heller vnn fol ons di bewifen uff fin 
eygen gut. 


Item Rolle von Bingen hat von vns zu kehen eyn firteil 


von dem Zehenden zu Britzenheim (2). 
Im Johan von Deckelnheim Ritter bat von und zu 
Lehen in dem Dorfe zu Keldebach (*) falnde an Zinfin 


vnn an andern Gefellen daz ſich driſcht zu hauff gerechnet 


an zehin achteil Korus frandeforter Maßes vnn dru Bunte 
oder fire vnn etwanne eyn Beſtehaubt. 

Item Cuntzchin Steynhenner iſt vnſer Man von Hat 
von vns zu Lehen II Morgen wingartes one eyn firtelf, III 
Morgen Aders vnn I Morgen wingarts vun eyn halb firteil. 
Sem Heinrih von Rodinſheim hat von ons zu Leben 
dee Hauffen eynre der fier fallent von dem Zehinden zu 
Udenheim (°), vun gibet vz dem firden Hauffen funfzehin 
Malter Hern Peter vnn II Walter dem Perrer. 

Item Wolff von Blafelden hat von vns zu Lehen, war 
er bat zu Rifrides (*) im Dorffe vnn im Felde. 

Iten Diederihd von Hademar van Jutte fin eliche 


- Hausfraumwe hant von vns zu Tehen folihe gut, als zu 


Bodendorf (?) in dem Bericht ligent, ald von Zehinde wegen 
beide von Korn vnn win grog vun Heine, die Wernher, 
Bartholomeug feligen Sone yon Irmenach von ung zu 
Lehen hatte, on den Kirchenſatz den beheldet Wernber vor⸗ 
genant. 

Item Arnolt Keßel von Sarmpheim hat von uns zu 
Lehin fin Dell an dem Zehiude zu Ippenß heim (?) an 
wine sun an Korn, vnn iſt fins Deiles zwo zal. 

Item Philips Meifewin hat von uns zu Lehen fin Deit 
an dem Korn vnn win Zehinden zu Mandel ("), vnn if 
gefallen of Hern Speifart, vnn iſt daz halb Deil ‚bes 





(4) Bretzenheim bei Kreuznach. (2) Kellenbach, Kreis Simmern? (3) Uber: 


heim, Kreis Oppenheim. (4) Soll e8 vielleicht heißen Sifrides, umd wäre Si⸗ 
fersheim, Kreis Alzer? (5) Bodendorf, Kreis Ahrweiler, Reg.:Bezirt Koblenz. 
(6) Ippesheim, Kr. Alzei. (7) Mandel bei Kreuznach. 
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46. 


Sponhän. 


Zehenden an win vun frucht, das ander halb teil horet zu 
der Paforie, bie anch yon pus rurt vnn Ziemer Span 
heim hait. 

Gem Frauwe Katherin yon Brubach Hern Cheroids 
ſelge Widewe von Loritze pin ir Erben hant yon yns zu 
rechtem Erblehin, des fi auch Briefe von vjs hant, eyn 
Huß vun eynre Hof vnn eynre Garten, die gelegin ſint in 
der Stat zu Weſele (), die nad Prufe als gut ober befir 
fint dan dry hundert Gulden. 

tem Winant Schend Ritter von Richenfieyn hat von 
vns zu Leben ſoliche win gulde vnn gut, die da vallende 
fing. zu Dnfemanspufen (?) in Dorf pber in velde, wie 


die Gude oder Gulden geheißen fint in allre Maße, als fie 


50, 


51. 


ſin ſelge Swegerfrauwe Luckart Slagwinne vpn Lord 
von ons zu Lehin hatte, 

Stem Jacob von Kaldenfelg hat von vns zu Lehin fin 
Deit an dem Zehinden zu Lonſheim (?). 

Item Her Heinrich Surre Swager bat von vns zu Lehin 
Weynbacd (*) eyn Dorff vor der Höhe. 

Item Sifrit yon Dienheim pnm fine Gemeyner han 
yon ung zu Lehin dag Gerichte vnn Faudie vnn Den Kirchen⸗ 
fag zu Sriefinpeim ynn den Zehinden daſelbis zwei Deil, 
vnn rin Paſtor daz dritte Deil. 

Item Schornheim daz Dorf mit ſinre Zugehorde get von 


yns zu Lehen vnn ſoln wir dapon han ſes Manne, die zu 


Schilde geboren ſint. (Vergl. S. 736.) 

Item Ebirhart Herbeſt von Winoldesheim hat von 
vns zu Lehin IX Morgin vnn aber [X Morgen im erze 
felt. Item in daz ander felt die Bunde. Item baby I 
Morgen. Item die Druel niden an dem Dorffe Item 
eyu zweiteil wifin in dem Dorfe. Stem XVII Snider 


CSquitter). Item epnleftige Lude in dem Dorfe. Item 


V Morgin, vnn daz hat er daz dritte deil von vns zu Lehin. 


(1) Oberweſej am Rhein, (2) Aßmannshauſen bei Rüdesheim, (3) Langen: 
lonsheim bei Kreuznach? (4) Es gibt ein Weinbach im Amt Runfel, ein anderes 
im Amt Weifburg in Naffau. Ob letzteres gemeint ift? 
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em Wernher von Liebenfleyn Mister der eldeſt, Jos 
bann von Liebenſtein vnn Heinrich Beyger genant 
Gebruder, Winant vnn Simon von Senheim Gebruder 
hant von vns zu Lehin die Burg Liebenſteyn vnn das 
Dorf Spie (Spei) vnn haut die auch Birbuntniffe vun 


Briefe vnder eyn, die wir in beſtediget han. mit vnſerem 


53 


54. 


55. 


Briefe, doch ſal vns noch vnſern Erben daz Berbustnifie 
nummer geſchadet vnn vnuerluſtig vns oder vnſere Manne. 
Item Emerich Schraz von Ulfersheim hat von vns zu 
Lehin X Morgen vor dem ende geforch Horbeſt. Item eyn 
zweiteil binder der Hoder gefor der Vitzethume. tem II 
Morgen an dem Nifolpade gefor Horbefl. Item HI Morgen 
of Hoinberge. Stem III Morgen an dem Bechtelsheimer 
wege gefor Schruße. Item in dem andern velde. X Morgen 
vorder gefor Horbeſt. Item II Morgen an dem Hondes 
Gebonde. Stem III by Wilre. Stem den Bruwel halben. 
tem eynre Hoff bit dem Garten. Item die eynleftigen Lude 
bie follent fniden eynre dag uff der. Bunden, Stem XVII 
fnider halbe die flent uff Guade. Dife hat er von ung in« 
phangen daz dritte deil, vnn fint dife gude gelegin in der 
Marde zu Winoldesheim. 

Stem Philips von Wonreberg Mütter. hat von und zu 
Lehin XX Morgen wije gelegin an dem Berge zu Wonen⸗ 
berg die.man nent Die wag von Zorne, vnn febenzig Cappen 


- Geldes, vnn V Malder Haber Geldes Wormeßer Maße, vnn 


zwo Genfe Geldes, vnn hat mit onferm willin vnn virhengs 
niffe fin etihe Hußfrauwe Liepmuden uff diefe Gude halbe 

ir Lebtage vnn nit lenger bewidemet.. j 
Stem Peter Log von Walheim vnn Cunrad Slitze⸗ 


wecke von Eppelsheim hant von vns zu Meyer Lehin, 


die gelegen fint zu Efinheim (?), zum erſtinmale virde⸗ 
halbe Morgen Wingarten an dem Mannewerde, geforch die 
Herren von Erbach, tem II Morgen Aders by dem Wage 
gefor frauen Pegin von Hufen, Item V firtil off dem 


(1) Eſſenheim, Kr. Mainz. 
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56 


57 


Syakeim. 


Weſterberge gefor Ebiryart Ifenmengir Burger zu 
Menge. Item II Morgen uff Wefterberge gefor dem vor 
genanten Ebirharts. Item II Morgen uff Weſterberge gefor 
den fraumen zu fante Agnes von Menge Item DI 
Morgen uff der Monich hecken gefor des Aptes Bunden. 
Stem VII virteil uff ben Ruben edern geforch Ebirhart 
wirt. Item VII firteil an den Ruben edern geforch den 
vorgenannten fraumen von fante Agnes zu Meng. Stem 
H Morgen die anewender baby. tem I Morgen daby gefor 
den vorgenanten Frauwen von fant Agnes. tem V firteil 
uff Krienborne. Item I Morgen uff dem Nufſelnpuſch geforh 
ben wißen Frauwen von Denge Stem ben Seles 
zehinden halben. tem XXX Schilling heller uff dem Bacs 
Hufe zu Efinheim. Item ZI Malter Korn uff eyner Ges 
meinde,. tem die Lofunge von dem Bachufe zu Geiſpes⸗ 
heim, vun bie Lofungen von dem Bachuſe zu Schornid 
heim, bie Her Antelman von Grafewege vor zwei 
Bundert phunt hat. Item IX Bage Mentſcher pennige zu 
Schornßheim ußer des Aptes Zinfen zu fante Jacobe 
zu Menge. 

tem Emerih Rot Marfhald von Waldede hat von 
vns zu Lehin zweihundert phund werth gubes mit namen 
eyn Stud Baumgarten zu Lorche vor funf vnn firzig phunt, 
yon fin But zu Romlſheim (*) vor funf vnn funfzig 
phunt, vnn die wifen zu Bruneswile (?), vnn uff die 
wife zu Suterfin auch hundert phunt, 

Item Johan Rof von Schonenborg hat von und zu 
Lehin fin deil an dem Dorffe zu Leuberfheim, vnun zwene 
wingarten bafelbes , vnn alle Notze vnn Belle, die er da⸗ 
felbes Hat, in Dorf vnn in Felde, vnn III Morgen Ackers. 
tem Antelman von Grafewege hat von ons zu Reben 
zwei Backehuſer, epns zu Schornßheim, vnn eyns zu 
Geiſpesheim, vun die obgenanten Bach Huſer mogin wir 
oder: vnſer erben von dem Horgenanten Antelman oder feinen 


(1) Rümmelsheim, Kr. Kreuznach. (2) Brauweiler, Kr. Kreuzuach. 
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Erben loſia, wann wir wolln, vor zwei hundert phund 
Helles, vnn nad der Rofunge fint er ober fin erben der Mans 


ſchafft von der Bude wegin ledig vnn los. 


Stem-Hendin von Angsloch (Angsbach ) vnn See fin 
elide Husfrauwe vnn ir erben hant von vns zu erbelehiä 


- We wingarien zu Lepmheim (*!) gelegin an dem Rube⸗ 


61. 


62, 


Iande, van die wingarten dafelbes gelegin am Stockerwege, 
anderwerbe die. wingarten zu Noſeloch an dem Berge ges 
Iegin binder dem Hus von Lichtenauwe, van follen alles 
wege eynre lehnbare Man han yon den vorgenanten Buben. 
Stem Krise Hilgin (Hilchen von Lord) vnn fin Bruder 
hant von vns zu Lehin bie Borg, die da dei Ha ueborg 
in Lorder (?) Marnd, 

tem die Zehinden von Obirkeſtern e) halber * von 
vns zu Lehen vo. + (leere Stelle). 

tem Her Emerih von Jugelnheim bat von vns zu 
Lehin eynre Fleken waldes gelegin nbir Ingelnheim dem 
Dorf, daz man heifit den Weftenberg (*), vnn zwo zal an 
eynrt Mulen gelegin nebewendig an dem: Dorffe zu Jugel Ns 
heim uff der Selſin (°). 

tem Zohan Yon Daunefels hat von und zu Lehin eyn 
dritte deil an dem Zehenden zu Roderfbeim (°) by Crutz⸗ 
nad, vnn eyn phund Geldes zu Harkesheim ("), vnn 
hat von vns zu Borglehin zu Bolande feßehin Morgin 
Uckers, vnn eyne weie am Dfterberge by Rodersheim (*) 
by Bifcheim (9), davon han ih alle iar funf Malder Korn 
Geldes vnn drittehalp phunt Heller. Anderwerb Hat ex von 
vns zu Borglehin zu Lychten berg day Hus vnn den Gars 
ten, die Blikesauwe, vnn die Grinwieſe in Muda (*) vnn 
eyne weſe zu Hufen (9) neder Lychtenberg. 


(1) Leimen bei Heidelberg, wo bie von Bolanden beglltert waren. (2) Lorch 


am Rhein. (8) Oberleſtert, Amt St. Goarshaufen,. (4) Der Weſterbetgerhof 
bei Oberingelheim. (5) Das Zlüßchen Selz. (6) Rüdesheim bei Kreuznach. 
(7) Hargesheim, Kr. Kreuznach. (8) Rüdersheim und Biſchhehm bet Kirchheim: 
bolanden. (9) Niedbermobau und Nieberähaufen, Kreis Dieburg, Provinz 
Starkenburg. | 
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63. Item Diederich Karle hat von vns zu Lehin one fier 
heller funf ſchillinge heller Geldes, die fint alle iar fallende 
zu Spieſheim vnn heiſint Schrimpeszinſe, vnn hat auch 
von uns die halbe Borcherg zu Winoldespeim. 

64. Item Diele von Vdenheim hat von vns zu Lehin ſelp 
feße vnſer Manne, das Dorf zu Schornsheim van daj 
Gerichte vnn Marde vnn Waßir vnn Weide, vnn waz darzu 
horet herſucht vnn vnherſucht. 

65. Item Heuchin von Geiſpesheim hat von vus zu Lehin 
ſebentzig Morgen, die da gelegin ſint in der Marde zu 
©eifpesheim, 

66. Ztem Peters Son von Blfenheim hat von uns zu Lehin 
VI Malder Korn Geldes, vun eyn phunt Geldes zu Hei⸗ 
mersheim (*) uff dem Gerichte, 

67. Item Her Emerih von Ingelnheim hat von vnd in 
phangen den wald, der ba heifet der Weſterberg, gelegin 
ober Ingelnheim, wan er von vngs rurk. 

68. tem Frederih Rudolfes felgin Sohn zu Schonen- 
borg bat von vys zu Lehin den Zehinden zu Leubers⸗ 
heim (?) Ho van nider, herſucht vnn vnherſucht, van in 
benfelben Zehinden hort der Zehinde zu Strumberg (*) 
uff dem Haus, der au von vns rurt, vun waz Ecer onfer 
Her der Herkoge in demfelben Zehinden hat Tigen, bie 
zehint nit, daran vns von vnfen Mannen nit gliches ges 
ſchieht. Uff diefelben Zehinden hat Frederich vorgenast fin 
wip Bipela Hern Ebirharts dochter von Scharpin- 
ſteyn bewidemt mit vnſerm willen vnn verhingniffe, vnn 
wann fie numer iſt, fo follen die Zehinden widerfallen an 
die fat, da fie von rechtswegin hin follen fallen. 

69. tem Lodewig von Tholey hat .von ung zu Lehin epnen 
Zehinden onn ander gut gelegen zu Wiler bey fante Ka⸗ 
therinen, baruff hat. er Demut Jacobs Tochter von 
Kempte fin elihe Husfrauwe bewidmit mit onferm willen, 


(1) Heimersheim, Kreiß Alzei. (2) Walblaubersheim, Kreis Kreuznach. 
(3) Stromberg, Kreis Kreuznach. 
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vnn wan fie numer if, fo follen die Gude wieder fallen an 
die Stat, da fle von rechtes wegin bin ſollen fallen. 

70. Item Ber Fredrich von Montfort Ritter hat von und 
zu Lehin fin deil an dem Gerichte zu Littewilr (2) mit 
ſiner Zugehorde. 

71. Item Wilhelm von Altzet hat von vns zu Lehin eynen 
Garten vnn eynen Hoff gelegin in der alden Stat zu Altzei, 
ſteßint an Hern Gerhard Stoßel, dragent alle Zar funf 
phunt oder fes phant Geldes. 

42, Rem Her Heinrich von Stege Ritter vnn Johan Brus 

| bach hat von uns zu Lehin zu Berſtat (?) uff der Hofe 
.an dem Zebinden daz ſeſte deil mit zugehorbe XI Dorfer, 
vnn den Kirchenſatz daſelbes daz fefle deil. 

73. Item Diether Knebel Ritter hat von vns zu Lehin eynre 
wingarten uff dem Rine gelegin zufchen Heimbach (2) vnn 

Opppach (*) by ben Hern von ſante Peters ader (), 
der da heißit daz gut ende. 

74. Sem Strand von Hohenſteyn vnn fine Ganerbin hant 

von vns zu Lehin den Zehinden groß vnn Hein glich halben 
za Zorn (9) uff dem Eynriche vnn fint Davon vnſer Manne. 

75. Item Conrad, Henne onn Rudeger Goßer von Ros 
denſheim Gebruder hat von uns zu Lehin eyn halp fuder 
wines Binger Maße in ver Probeftien zu Rodenſheim (>). 
em zu Giſenheim (*) in dem Zehendenhofe VI Fuder 
wines Binger Maße. Item. zu dem numwen Hoffe zu Bingen 
by Erbach eyne Bunde halbe (d. h. wohl bei dem Erbacher 
Hof zu Bingen). 

76. Item Henne von Zoppenheim vonn Gerhard van 
Heinrich von Heppenheim, fine Gemeyner, hant von 

| und zu Lehin ire deil an dem Zehinden zu Morßheim ("). 

77. Item Arnold von Engers Ritter bat von vns zu Lehin 


(1) Lörzweiler, Kreis Oppenheim. (2) Bärftabt, Amt Langenſchwalbach, 
Naſſau. (3) Niederheimbach, Rheindiebach, Petersackershof bei Niederheimbach, 
ſämmtlich im greife St. Goar. (4) Zom, Amt Langenſchwalbach, Naffau. 
(5) Rüdesheim am Rhein. (6) Geiſenheim am Rhein. (7) Morsheim bei 
Kirchheimbolanden. 





766  Spanbrim, 
daz dorff vun day Berichte halben zu Rorbach (*) vnn ofle 
Herſchafft vnn Baudie an Waßer vnn Weide vun Wili⸗ 
vbennen glich halp daſelbes, vnn iſt dauon vnſer Man. 

28. Item Diederich von Liebenſtein Wepeling hat van und 
zu Lehin finen deil zu Liebenfein van zu DOferfpeie 
vnn Yat auch von and das dorf Btiebishufen (*), als 4 
fin Vater felger inne hatte, 

79, Atem Peter Kemmerer hat von und zu Lehen ſiben Marg 
Geldes zu Gugenheim (?). Item zwei fuder wingeldes 
zu Aspies heim (*) oder zu Dromerſheim (*), die hai 
er pirpam an Brechtele Barfuße, die au von ons ju 

Lehen rurent. 
80. tem Riprecht vnn Henne Riprecht von Bubingen 
von Rudolf von Blofelden Die hant von und zu Lehen 
ir Guder zu Myrnldes (*) van zu Mittela, van waz in 
daz gehofete Bing gehort in borfe vun in felde herſucht vun 
vnherſucht, vnn han wir Rudolf von Blofel den heiſeubt, 
daz er fine eliche husfrauwe Gelie Diethers Tochter vpr 
Selbolt nf die vorgenanten Guter bewidemit hat, vnn if 
daz auch geſchehin mit virhingniſſe ſiner Ganerben Riprech⸗ 
tes vnn Herren Riprechtis von Bodiugen, vnn Was 
bie vorgenante Gele numer iſt, fo fol daz gut wider falle, 
da iz von rechtis wegen pin fallen fol. | 

81. Item Wolf von Partinheim hat von vns zus Lehin eynen 
Sof zu Partenpeim (*) gelegin in der kinder. Gaßin, der 
eins was Peter Piffers van zwiene gartin eynen hinden, 
onn eynen vorn daran gelegen. tem zwene Morgen in 

der forge waldſtaffeln. Item drittehalben Morgen in der 
lange waldſtaffein. Item eynen Morgen an Wolfsheimer 
wege pade eyn aniwender. Item zwei zweiteil zu halben 
ader geuor Holen. Item eyn Morge an. Lautzinborner wege 
an den feben Morgen , die Juncfrauen Dreut fint. tem 
eyn Morgen wingarts zu Sultzin, die Magwin arbeibet. 


(1) Rohrbach, Kreis Simmern? (2) Stepgandhaufen, Amt Rübktheim 
(3) Jugenbeim, Aspisheim und Dromersheim im Kreis Bingen, Rheinheſſen. 
(4) Mörlen bei Friedberg? (5) Partenheim, Kreis Oppenheim, 
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Stem anderhalp Morgen wingarts uff Gußerberge zu Ger⸗ 
bile. Item anderhalp Maldir ewiges Korngeldes, die 
Leiminſchroder git, vnn daz vorginant Gut hat vns Wolf 
vorgenant virlacht vor zwintzig van hundert Gulden, daz 
mag auch ir ober fin erben von ons loſen mit zwintzig vnn 
hundert Guldeu. Item darnach hat Wolf von Parten⸗ 
beim von ons zu Lehen ſier ame wingeldes Kulſcher Maße, 
Die. fallent jerlich in bes Hertzogen Keltern zu Cube (*). 
Item hat er von vns zu Lehen daz obere Badhus zu Schor ns⸗ 
heim, vnn han ym erleubt, daz er fin Huffsauwe Mars 
greten von Danfkat daruff hat bewidimet. > 
Sem Albrecht vun Henne Goßer von Spanheim hat 
von vns zu Leben daz firtil an dem frochte zehinden zu 
Brigenheim (?), vnn die Zebinde Bundin daſelbes ge⸗ 
Iegin an der Hern Bunden von Zaldenfeyn vnn xvm 
Schillinge Heller Geldes. | 
Sem Euno von Gterrenberg hat von vns zu kehin 


- eynen wingarten gelegin vndin an Sterreuberg (°) 
. Item Albrecht Goßer hat yon vns zu Lehin Chier ſcheint 


ewas, vielleicht das Wort „Bunden“ zu fehlen) gelegin 39 
Britzenheim die man nent die Zehinder Bundin. 


Item Johann Tronbaum von Wiltberg hat von ung 


zu Lehin epnen halben Hoff zu Dorſtorff (*) gelegen by 
Catzinelin bogen. 

Item Heinrich von Mannedal has von vns zu kehin 
daz ander deil desſelbin Hofes zu Dorſtorff. 

Item Herbites Sohn von Wendel nſheim bat von vns 
zu Lehin zwe Bunden zu Wendelſheim (*) gelegin, vnn 
andere rechte, die darin horent. 

Item Diedrich von Liebenſtein bat von vns zu Lehig 
Liebenſtein vnn ander Gut, bie er vns nit benant hat, 
onu hat vns bie geret befchriben zu geben, 


(0 CTaub am Rhein. (2) Brehenheim bei Kreunad. (3) Burg Sternberg 
bei Bornhofen am Rhein. (4) Dörsdorf, Amt Naftätten, Naffeu. (5) Wendels⸗ 
heim, Kreis Alzei. 
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"Sponheim. 


em Wernher von Tiebenfein Schend Hat von ung 
zu Lehin eynen halben Hoff zu Buchelborn () gelegen 


uf Spier walde, vnn waz darin hort, ez ſie wiſen, eder, 


8 
& 


[2 


91 


92 


9. 


welder ober anders. 

Item Wernder Sende von Liebenſtein hat von vns 
zu Lehin ſin deil an dem Huſe zu Liebenſtein, vnn fin 
deil an dem Dorfe zu Spie an Gericht vnn faudie, an 
wiſen, an wingarten, daz inphing Her Wern her von Lie⸗ 
benſtein in Montbarſchaft biz daz Wernher zu ſinen 
dagin quam. 

Item Henchin Iwan von Heimbach, den man nent 
Wolfefteyn, bat von vns zu Lehin, waz er zu Ste 


"biefpufen (2) hat an Dorfe onn Gerichte. Ban bies 


felben Rehin zwiret Wolfefteyn vorgenant von Emmerid 
wa n. 

Item Her Sifrit von Wartenberg Ritter hat von vns 
inphangen daz dritte deil an dem Zebinden zu Ubenheim, 
onn uß derfelben dritten deile muß man geben Jaeobe 
von Udenheim ſeßehin Malder Korns. 

Item als vorgeſchriben ſtet, daz Wolff von Partenhein 
daz ober Baghuß zu Schornsheim von ung zu Lehen hat, 
das han wir ime bie fruntſchaft getan, daz Er dazſelbe 


Baghu verſezet hat mit vnſerm Willen Dielen von Bden⸗ 


heim Ritter für X Gulden und C Gulden, vnn mag Wolff 
oder fine Erben oder wir oder vnſer Erben es aud wider 
loſen vm die vorgefchribene Summe Gulden. Auch fol Diele 
vorgenant daz Baghus von uns vnn vnſern Erben zu Lehen 
haben vnn dragen alle die wile es von ime vngelofit if. 
Actum anno domini MCOCLXXX primo. 

Item Anthys von Geifpisheim hat von ung zu Lehen 
feßehin Morgen Aders an eyme Stude gelegen in der Marden 
zu Geiſpisheim naher dem felde zu Bechtolßheim an 
dem Bubenheymer wege geforh Lode von Walheinm. 
Item funfzepen Morgen Aders zu Windel geforh Sliztz 


(1) Buchelborner Hof bei Ofterfpai. (2) Stephanshauſen bei Rüdesheim. 
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wiecke. Item vier Morgen geforch ber Wyden Halte. Item 


99. 


96. 


99. 


100. 


101. 


vier Morgen geforh Buben von Geifpesheim. Item 
fiebben -Morgen vff dem andern felde geforch Hern Peter 
Kemmerer. Item eynen Morgen zu Puge geforch bie 
Frauwen von Diefentail. Item anderhalben Morgen 
in Werſteder Marden geforch den Heren zu fant Peter. 
tem vierzehn Morgen zu Gyrmeſburne geforch die Heren 


zu fant Peter, Item zwier Morgen zu Bodrezun ges 


forh-Buben Yon Geyſpis heim. Item ſehs Morgen an 
dem Borne. 


Item Syfrit von Breidenbach hat von vns zu Lehen 


den Zehenden halb an wyne an dem nuwen Berg zu Geyln⸗ 
huſen (1). Item den Korn Zehenden ganz auch an dem 
Numenberge an dem underften Gewende. 

Item fo hat Wygand Hawer vnn fin Swager Reiffel 
an demfelben Zebenden daz ander Teil von vns zu Lehen. 
tem Peter Fuſchen von Geylnhuſen hat von ung zu 
Leben dry Huben Landes Ader vnn Wieſen gelegen zu 
Liebeloz (?). Item eynre Schaffhoth daſelbes vnn die Eder 
vnu Garthen, die daran gelegen ſint. 


Item Conrad Herre von Engerſche (Kremer klammert 


ein „Brücke“) hat von vns zu Lehen den gebenden d der in 
beider Dorffer Gerichte gelegen iſt. 

Item Wernher Buſer von Ingelnheim hat von vns 
zu Lehen den Weſterwalt vnn den Kolerwalt zu Ober⸗ 
pugelenheim vnn waz Karle Buſer ſin Vater vormals 
von vns zu Lehen hat gehabt, vzgenomen ſiner Muder Wie⸗ 
dem, dazu wir vnſer verhingniſſe geben han mit vnſerm 
brieffe. 

Item Saletyn von Saumweluheim hat von vns zu Lehen 
finen Teil an dem Zehenden zu Morfheim (*), alfo viel 
des danne it. 

Item Bechtolff von Orſeln hat von vns zu Lehen ſehs 


(1) Gelnhauſen im Kinzigthal in ber Wetterau, Kurheſſen. (2) Lieblos, 
Amt Gelnhaufen. (3) Morsheim bei Kirchheimbolanden. . 2 
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Huben Landes zu Nyd(!) by Drfele (2) gelegen in dem 
Gerichte. tem eynen Dinghoff in demfelben Derfie. 

102. Gedende zu erfaren nach den Lehen bie Hartman Hufer 

von vns hatte. 

Jiem Marckquart Keſſelhud hat von vns zu Lehen zu 

Wanbach (2) halbes, van die Gulte bie dazu gehort. 

Jiem Hettenhame (2) halbes in demſelben Kirchſpil ger 

legen, vnn bie Gulte die darzu gehort. Item den Hoff zu 

Dursdorff (*), wie der gelegen iſt mit Ader van wiſen. 

104. Item Wilhelm Heffen feligen Son von Randed hat 

von vns zu Lehen zehn pund Gelts, die da fallende find 

zu Albefheim (?) vf dem Gerichte. 

Item Johan Krifhefteyn von Walded hat von und 

zu Lehen den Zehenden zu Haſemanshuſen (*) an ber 

Helden geyn Vlenhuſen (*) an dem trihte Berge, van 

fizet darinne mit yme in Gemeynſchafft Roft Marfhald 

vnn Zohan Saneck Gebruder von Walded, 

106. Item Herman von Geifpesheim hat von vns zu Lehen 
den wynzehenden halbes zu Boenpeim (") im der Marde, 
Item ſehs Malder Korn Gelts. 

107. Item Bolgman von Sehe hat von und zu Lehen funf 
Malder Korn Gelts Menher Maſes vff eyner Moleufat 
vnn vff anderthalben Morgen Acker vun Wiſen obewendig 

der ſtieynern Brucken zu Olme (?). 

108. Item Rudolff zum Humbrechte Burger zu Mentze 
bat von und zu Lehen vier Morgen Aderg gelegen zu Hex⸗ 
beim (®) binder Frauwen Refen aldem Hoff. 

109. Item Sifrid Stumpe von Wintherpeim hat von und 
zu Lehen fpbendzehen Morgen Aders in Efenhepmer('‘) 
Mare vnn ſtoßent of die Way van if genant bed Gods 


103 


405 





(1) Nied, Amt Höchſt, Naſſau. (2) Oberurfel, Amt Königftein, Naſſau, oder 
Niederurſel. (3) Wambach unb Hettenhain, Ant Langeuſchwalbach. (4) Doͤrs⸗ 
dorf, Amt Näftätten, Naffau. (5) Abisheim bei Kicchheimbolanben. (6) AB: 
mannshaufen und Aulhauſen bei Rüdesheim. (7) Udenheim, Kreis Oppenheim: 
& Olm, Kreis Mainz. (9) Hechtsheim, Kreis Mainz. (10) Eſſenheim, Keil 

ainz. 
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mars Bunde. Stem’ eynen Morgen Wiefen daran gelegen, 
Item vier vnn zwentzig fchillinge Gelts von Eappusgarthen 
gelegen an demfelben Sıude. Siem funftehalden Morgen 
gelegen in Stadeder (1) Marde in der Pertele. Item 
drittehalben Morgen Wiefen gelegen an denſelben funſte- 
halben Morgen. 

Item Gorfrit von Nachheim hat von vns zu Lehen vnn 


fine Lehen Libeserben ſiebenzehen Viernzal Kotngelts van 


ſiebenzehen Vntze Heller Gelts, gelegen vf den Euniges 
Cinſen zu Odernheim by Altzey. 

Item Zohan Goſſer von Rudensheim hat von vns zu 
Lehen ſeſtehalb fuder wingeldes zu Gyſenheim vn zu 
Rudenfheim vff dem Zehenden. Item ſehs Malder Korn 
Gelis eyn drittel. Auch hat er fin Wip daruf bewidemet 
mis vnſerm verhingniſſe. Auch ſitzent zwier ſiner Bruder 
mit ime daryne in Gemeynſchaft fur al. 

tem Gerlach Beltz, Henne Beltz vnn Simon Belg 
hant von vns zu Lehen die Korn Zehenden zu Obern 
Keſter (2) gelegen geyn Hirtzewilre (?) ober Ryn. 
em Arnold von Wunnenberg hat von vns zu Reben 
zwengig Morgen Wiefen gelegen under dem Berge zu 
WBunnenberg. tem zwie vnn ſpbentzyg Cappen vnn zwo 
Genſe. Item funf Malder Hafere Worwſer Maßes ge⸗ 
legen zu Wohenheim (). 

Item Henne Jone von Lorch hat von bns zu kehen den 
Gaucheßberg gelegen in Lorcher Marcke. 

Item Smutzele hat von vns zu Lehen die Bude, die vor⸗ 
mals von ung zu Lehen hatte ber Johan von Littewilre 
gelegen in Vlmer (*) Marde. Zum erfien IE Morgen 
an dem Stadecker wege geforh Emerih. Item II Morgen 
uf Emerih an dem Stadeder wege. Item J Morgen an 
dem Sauwelnhelmer wege geforch Elausmorgen, Sytem IX 
firteile. Aders in dem Hirtesdale geforch Wildin. Item uff 


— — 


(1) Stadeden, Kreis Mainz (2) Oberkeſtert bei St. Goardhaufen. (3) 
Hirzenach, Kr. St. Spar. (4) Weinheim, Ar. Alzei. (5). Om, Kr. Mainz...” 
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den Loßen II Morgen geforch bern Ortliep. Item I Morgen 
am Lower wege, geforch bern Eberhart. Item I Morgen 
geforch des Scherer Kinder. tem II Morgen in dem Lor 
geforch die Dum Herrn. Stem U Morgen by Bolmars 
Bannen geforch bern Johans frauwen. tem I Morgen 
obenwendig des Lowes geforh Clas Smit. tem II Mors 
gen an ber Ebirsheimer (!) Marg geforh Smiden 
Kinder. Stem II Morgen vnn I firteil an dem Erugewege 
geforch bern Clas fraumen von Hattenheim. Item III 
Morgen an dem Eruge wege geforh Wilfin. - Item IN 
Morgen am Litwilre (?) wege geforch bern Clas Frauwe 
von Hattenheim. tem II Morgen am Robelheimer wege 
geforch die Dumberen.  Stem I Morgen an dem Ebirnſ⸗ 
heimer wege geforh Henne Rugrauen. Stem I zweite 
an dem Ebirsheimer wege geforh die Dumherrn, daz iſt 
vnſer felt. Stem IX Morgen zu Biesinfteyn geforch Hern 
Ebirharte von Scharpinfteyn. Item IE Morgen obin 
am forßborn geforh Hern Ebirhart. Item IE Morgen zu 
Dieffenachte geforch Birdern. Item II Morgen an den Roms 
menheimer (?) pade geforch bern Johans frauwe. Item 
VMorgen an Zornheimer (*) Mark geforch bern Dies 
len von Bdenhbeim. Stem III Morgen an Zornheimer 
Mark geforch die Dumherrn. Stem III Morgen an ber 
... (Lüde) Straße. Stem III Deorgen zu Aspenhelben 
geforch bern Claß frauwen von Hattenheim, Stem V. 
Morgen zu Hohinberg geforch frauwen Erlin. Item II Mor- 
gen uff bem Hohen Berge geforch die Dumberrn. tem 
I Morgen zu Komeswifin geforh bern Johans fraumwe. 
Stem I Morgen an ber Birgen geforch Hern Ebirhart. 
Item IE Morgen an dem Sulocher (*) wege geforch Hern 
Ebirhart. Item II Morgen under der Bilde geforch dem 
Perrer. Daz if daz ander felt. tem II Morgen Wifen 
ba das. Duphus inne flet vnn eyn Zinshus daz daranne flet. 


(1) Ebersheim, Kr. Mainz. (2) Lörzweiler, Kr. Oppenheim. (3) Mommen: 
heim, Kr. Oppenheim, (4) Zornheim, Sr. Mainz. (5) Sörgenloch, Kr. Mainz. 
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tem Sibel Monxhorn hat von ung zu Lehen X Malder 


Korn Geldes vnn X Malder Haber Geldes, eyn fuder 


Wingeldes vnn VI fhilling Heller Geldes gelegen zu 
Spiesheim. 

Item Philips von Morsheim hat von und zu Lehen 
eyn firteil an dem Holg Habern zu Erweiß Bodens⸗ 
beim. ‘tem eyne wife zu Ruffingen. 

Gerhart Schend von Riebenfteyn hat von ung zu Lehen 
finen deil zu Liebenſtein vnn finen deil an dem Dorffe 
vnn Gerichte zu Spie, vnn waz darzu gehort, vnn finen 
deif an dem hof zu Buchel borne waz dazu hort. Item 
finen deil an den wingarten vnder eiebenftein, vnn bat bie 
auch von vns inpfangen. 

Heinrih von Lyndauwe hat von vns zu Lehen daz 
Gerichte halben zu Huſen vor der Hohe. Item eynen deil 
an dem winzehinden zu Haſmeshuſen (*) vnn eynen 
Zehinden zu Scharpinſtein, daz iſt ein Berg heiſet der 
Mobindal. 

Herman Mulinſteyn hat von vns zu Lehen zwo zal an 
dem Zehenden zu Deſſchat (Desloch. Vgl. 159) vnn hat 
daz von vns inpfangen uff allir heilgin dag anno domini 
MOCOLXXX secundo. 


Wolffvnn George von Hetzſteyn hant von ung zu Lehen 


daz dorff vnn Gerichte zum Noringes (2) halbez vnn den 
Berg genant der Noringes, vnn die welde, die dazu 
horent, der mit Namen eynr heißet der Kochenfels, vnn 
hant daz die vorgenant zwene von vns inpfangen, vnn 
die andern von Hetzſteyn gebruchent vnn genießent der 


ſelben guter vnn Lehen mit in. 


Wir Oraue Heinrich von Spanheim bekennen offinbar 
mit dieſem Briefe von ſolicher Syben Morgen Ackers 
wegen zu Odernheim in der Marcke gelegen, alſo von vns 
zu Leben hatte vnſer lieber getruwer Heinrich Wolff 


von Spanheim Ritter, die er mit vnſerm Willen vnn 


u) Aßmannshauſen. (2) Rüring, Amt Königftein. 
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Sponheim. 
verhingniſſe epgentlich verkaufft hat Peter Zymmerman 


von Odernheim, daz wir fur vns vnn vnſer Erben dem 


obgenanten Peter vnd ſinen erben die egenant Syben Morgen 
Ackers geeygint han vnn eygin mit Crafft diez Briefes, 
daz ſie damidde tun vnd laſſen mogen glicher wiſe alſo mit 
irre eygin gute vun inſollen noch wollen wir wech vnſer 
erben fie daran nummer gehindern in deheyner wyſ ane alle 
Geuerde, want vd ber obgenante vnſer lieber getruwer 
Heinrich Wolff bargegen: belacht hat achte Diorgen vnn eyn 
pierteyl Aders gelegen zu Bubelnheim (?) in ver Mard, 
Ban zu Vrkunde diefer yorgefchriben Dinge han wir Graue 


‚Heinrich von Spanpeim vorgenant vnſer Ingeſigel fur vns 


vnd vnſer Erben an diefen Brief gehaugen, Datum anno 
Bni millesimo dugentesimo (sic) octuagesima tertio ferie 


secunda post: Bonifacii.. (Statt ducentesimo muß geleien 
werden trecentesimo, da vor 1342 Fein Wolf von Spon⸗ 


123. 


14. 


heim, dagegen Heinrih Wolf 4382 erſcheint.) 
stem Her Johann von Liebenftein hat yon vns zu 


Lehen eynen wyngarten gelegen zu fante Petersberge (hier 
‚muß etwas fehlen) an. Meifter Diederiche Steinmetze da 
ſelbes, vnn damit han wir ym fin Lehen gebeſſert. Actum 


anno Dni MCCCLXXXI quarta feria post Katharine virg. 
stem Fritſche Hilchin von Lorche hat von und zu Lehen 
ben. Gauchesberg in Lorcher Marck gelegen, vun figet in 


Gemeynſchaft mit Hennen June von Lorche, der das 


auch von vns inpfangen hat. Datum anno Dani MCCCLXZX 


‚secundo quarta feria post Katharine. 
Item Otte von Scharpenfein hat von vns zu Lehen 


eynen wynzehenden zu Scharpenftein an dem Wingart⸗ 
berge, daran fint fine Ganerben fine Magen vnn Veturn 
Soue. Auch hat und derſelbe Dite gefagt, er babe horen 
fagen , daz der Wingartsberg, den fraume Sara Hem 
Heinrichs wip von Scharpenflein yan ier Sone 


habent, auch zu Lehen yon vns ge, das hant fie nit ins 


- (1) Bubenheim, Kreis Bingen: 


pfangen. 
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Stem Philips von Geroltſtein hat von uns zu Lehen 
eyne Zehinden zu Rotrot, das it nit vil me dan eyn 
Malder Korn Geldes. 

Stem Richwin von Geroltftein hat von vns zu Lehen 
eynen Zehinden von Rot rot. tem IX Malder Haber 
Gulte zu Milingen vnn etwie viel Genfe onn Hunre vnn 
darku etwas me, daz man in fragen fol. 

Stem Henne von Morßheim hat von vns zu Lehen fin 
Heil an dem Gericht zu Wifen (?) vnn anderhafben Hauffen 
an dem Sehinden zu Morfheim (*). 


FKem Karle von Ingelnheim bat von uns zu Lehen 


fofiche welde gelegen zufchen Algiefheim (?) unn Ingeln⸗ 
heim vnn IE Hoff zu Ingelnheim in dem Dorffe, Stem 
V Marck Geldes gu Blenichen in dem Dorffe, vnn baz 
fefte deil an dem Hufe zu Leien. 

Item Zohan von Kapenelinbogen vnn Heinrich 
Sure von Kasgenelinbogen hant von ons zu Leben 
die wingarten gelegen zu Nocdern (3) in der Marck ges 
nant der Eldich. Item darzu VII Phund Helfer Geldes 
zu Kircheim (*) vff der Bee, Datum anno Domini 
MOCOLXXX secundo quarta forta post Katharine. 
Item Bechtolf von Wien van fin Libes Lehenserwen 
han von uns alle die guter, die er in dem Gerichte zu 
Biſcheim (?) hat, ez fy eygin oder erbe, nußnit vsge⸗ 
nommen. Auch han wir finer Muter die Gnade gedan, 
daz fie die Guder nach fime Dode, ob fie daz erlebete, ir 
Lebetage mag genießen, alfo daz fine Lehen Libeserben bie 
doch vm vns Hermannen.. 


Item Anthis von Monfort hat von vns zu Lehen ba 


dorf halben zu Littewiler (). 

Item VBlrich von Leyen hat von vns zu Lehen den Ze⸗ 
binden halben zu Welgesheim an wine vnn an Korne, 
tem Claß Numefchüffel bat von uns zu Lehen IHN 


(4) Nieberiwiefen und Morsheim bei Kirchheimbolanden. (2) Gaualgesheim, 
Kreis Bingen. (3) Nodern, Amt St. Goarähanfen. (4) Kirhheimbolanden. 
(5) Biſchheim bei Kirchheimbolanden. (6) Lettweiler bei Obermoſchel. 
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Malder Korngeld, fallent ierlichen vff den achtzehendin dag 
zu Odernheim vff des Kuniges Zinſen vnn XVI Unge 
Heller Geldes, fallent zu Oderuheim pff dieſelbe vorge⸗ 
nant Zinſen, 
Item Henrich pon Stege Ritter vnn Johan Brubad 
hant von vns zu Lehen zu Birſtatt (1) off der Hohe an 
den Zehendin daz ſeſte deyl mit Zugehorde XI Dorffer, 
- gan den Kirhenfag dafelb auch daz fefte deil. 
Sem Dieder ich Knebel Ritter hat von vns zu Leben 
eynen Wingarthen gelegen off dem Ryne zuichen Heyn- 
bad (?) vnn Dieppach (?) by den Herren von fante 
Peters Ader genant die gude Ende. (Vgl. 73.) 
Item Blrih yon Buchesede bat von vus zu Lehen fig 
teyl bes Zehenden zu großen Linden (?) mit allen finen 
rechten vonn Nutzen vnn fint fine Ganerben Gplebredt 
Lowe von Steynfurt ber eldefle vun Gylebrecht fine 
podern (2 Bettern 7) Son, Erwyn ſines Bruder Son, 
Eberhart auch feines Bruder Son Ritter, Gilbrecht 
vnn Sybold Gebrudsr Lowen von Steynfurt, vun 
‚tft ferner Gerdrut yon Calſmunt heruff bewedemet mit 
X vun IIII A Heller Wetzflarer werunge abzulofen, 
138, Item Brunchin pon Spayheim bat von vns zu Lehen 
zeben Malter Korn Gelts vun yier Ome Wingelts gelegen 
zu Kederich (*). Item den Zehenden uff der von Erbach 
Wiſen unn den Zehenden an dem Borberge gelegen zu 
Hattenheim (*). Item funff Ome Wingelts. zu Rudens⸗ 
heim vff des Probefles Kelter von fante Bictor, 
Item Johann Reyfe der alde von Menge hat zu 
Lehen von mpme Herrn Graue Heinrich von Syan 
heim ein Drytteil an eyme Zehenden, pnn fug zwinzig 
Morgen Aders mynner pder me zu Apyenheim (*) 
gelrgen, 
140. : Item Werner Gauwer hat von ung zu Lehen zehn 


41% 
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> 


137 


139 


(1) Bärftabt, Amt Langenſchwalbach. (2) Niederheimbach und Rheindiebach, 
Kreis St, Goar. (3) Großenlinden bei Gießen. (4) Kiederich und Hattenheim, 
Amt, Eltville, (5) Appenheim, Kreis Bingen, 





141. 
Dalberg hat von vns zu Lehen das Gericht zu Geiſpe s⸗ 
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lib, @elts van acht Malter Korngelte zu Beberaume, 
Item das Dorf Schaubach van waz darzu gehort. 
Item Johan Kemmerer Ritter den man nennt von 


heim mit ſiner Zubehorungen, die Nutzen vnn fellen, ez 
fy an Kern an Habern an Hunern, an Freueln oder 
woran ez ifl.- 

Stem Johan Eryfhenflein von Walded bat’ von 
und zu Lehen fin teil des Zehenden, der da gelegen if zu 
Hefemaushufen an dem „. .. Berge, 

Item Fritſche Fritſche Hilchins felgin Son von 


Lorche bat von vns zu Lehen daz Lehendeil Gudes, daz 


da ift gelegen vff dem Gauchsberge in Lorche, vun diyffet 
ſich daz deil jares an ein Zuder wind, zwei, dru y vier, 
funff oder fehes, darnach daz daz Beiere ill. 


Item Heinrich Schraß hat von vns zu Lehen daz dritte 


. teil an eime Hof und Garten gelegen zu Wynoltfheim. 


18. 


146. 


Stem ein Zweiteil an XXII Morgen Aders in derfelben 
Marden zu Wynoltſheim auch das dritte teil. tem 
XVII Snyder gebiet (%) esliche Lade zu Wpnoltſheim, 
bie fuydent einen dag vff den vorgenauten Edern. tem 
die einleftigen Lude halbe -fnydent auch einen dag. Siem 
daz drytel an einre wifen heiſet der Bruwel gelegen nyden 
an dem obgenanten Dorffe. 

Sem Cuno, Gerhard und Friedrich Schenden 


yon Kibenftein Gebruder hant von vns zu Lehen den 
‚wingard under Sterrinberg genant der Hupenkelre. 


Stem Gerhard Schend hat von vns zu Leben fin deil 
an Liebenſtein vnn fin teil an Spey nn III win- 
garten under Liebenfleyn vnn Sterrinberg, eynre 
heißet die Achte, der andere daz Eſchenbacher Stud, das 
dritte angefege vnn daz firde der Huppen. Kelre vnn darzu 


. finen teil Landes vff dem fpigen Steyne. tem fin deil 
. an dem Hofe zu Buchelborn. tem den Hof zu Aders 


bach (!)- 


. (1) Hof Aderbach bei Berndroth im Amt Naftätten, 
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Sponhcim. 
Item Ser Johan, Her Gerlach vun Dir Heinrid 


von Schwalbach Gebruder hant von vus zu Leben bie 


Zehend Kichmis by. Boſchbach () gelegin. 

tem Her Philipps von Wonnenberg van fine 
Bruders Son her Wernhard hant von vns zu Lehen 
Wunneberg vab waz fie hant ven der Herſchaffi von 
Bolanden. 

Item Philippus de Wunenberg et Wickenandus 
de Lewenstein milites habent in feodum dimidium 
partem decime in. terminis ville Friesenheim, iuris- 
-dietionem cum pastoria eiusdem ville in toto. Jiem 


.ego Philippus predictus habeo in feodum tertiam par- 


tem decime in terminis ville Winoltsheim et XXX 


- Jugera agrorum in quolibet Campo eiusdem ville et tres 


150. 


151. 


partes in castro, in auo edificatum est propugnsculum. 
Item Nicklas Keſſeler von Dingen oder vonSarml 
beim iſt vnſer Dan vnn halt von ons Zweitel (zwei 
Theile 9) des Zehendes zu Yppensheim (?). 

Bir Graue Heinrih von Spanheim befennen offen 
bar mit biffem Brieue von folich nun Morgen Ackers wegen 
an eyme Stucke gelegen an Bolander wege in Kircheimer 
Gerichte unn Mark, bie Giſebrecht von vns zu Lehen 
hatte, daz wir yme verbinget han, dieſelbe Lehen ygentlich 
zu verfeuffen Angen vnſerm faute zu Kircheim van 
finen Erben; derfelde vnſer fand und fine erben vns und 
onfern erben bie obgenante ygenſchafft an deu obgenanten 
nun. Morgen Aders vffgelaſſen vnn vfigeben halt, vnd 
haben wir fur uns vnd vnſer Erben diefelbe Guter ime 
vad finen erben widerum geluhen zu rechten erbelehen von 
ons vnd vnſern erben zu entpaen, zu haben vnd zu bragen, 
zu vermannen, vnd gehorfam zu fin ald Man irm Herrn 
von folicher Lehen wegen bilde vnd von Mechtes wegen 
fin follen. nd zu Vrkunde aller difer vorgefchriben Dinge 
han wir Graͤue Heinrich vorgenant vnſer Ingeſegel an 


(1) Busbach in Oberbefien. (2) Ippesheim, Kreis Alzei. 
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dieſen Brieff dun hencken. Datum anno Dni. MCCGLAXX 
octauo, feria quinta ante Walpurgis. 

tem Lamprecht Fuß von Strumberg hat won vns 
zu Lehen fin deyl an Leyen und eyn brittel an eyme Ze⸗ 
benden an eyme Durffe by Erucenah vnd war dazu 
gebort, ale man wol erfarn fol. - 
Item Burkard Hufer von Hohinberg hat von uns 
zu Leben eya Ding Hoff zu Nederbofe, und waz darin 
gehort das if von Leine?) Hube Landes, die barin horet. 
Stem Heinrich Schraß von Vlners heim hat von ons 
zu Lehen daz halpteil an den Guden zu Winoltzheim 
gelegen, als er iß beuor geſchriben geben hat an dem 
dritten deile. 

Item Henne yon Morßheim bat von vns gu Lehen At 
dem erfien daz nBer Porte Bus und deu großen Stal neben 
der niderfien porten, Item zwene Morgen neben ben Ro⸗ 


denkircher Hof geforch die von Rodenkirchen. Item 


zwene Morgen an dem Himbele ſteyne gefurg Emerich 


von Randeg. (Am Rande ſieht Stauff, fo daß ſich alſo 


456. 


157. 


auf dieſe Burg das Pfortenhaus und: ber Stall an ber 
nieberfien forte bezieht.) 

Item Johan Speckbrade hat von uns zu Lehen. eyn 
drittel an dem Zehende zu Dinderespeim (*), item VIII 
Libr. Gelts zu Dbern⸗Ingelnheim. 

Wir Eberhard Graue zu Zweinbrucken dun kunt 
menlich fur vns vnd vnſer Erben ſoliche Lehen als Her 
Peter von Spanheim vnd Her Bechtolff von Flers⸗ 
heim Ritter von vns entphaugen hattent vnd dragent alb 
von ir vnd irre Gemeyner wegen vnd die rorent von 
Stauff, derſelben Eyde und Glubde ſagent wir vor ons und 


vnſer Erben die obgenante Ritter vnd iht Erben ledig und 


los, won fie mit dem Loſe gefallen fin dem eveln Graue 


“- Heinrih yon Spanpeim vnſerm lichen Neffen. vnd 


finen Erben, als von bes Kaufes wegen, und yon den fie 
iß nu entphaen haben vnd dragen ſullent. Mit Vrkunde 


(4) Dietersheim, Kreis Bingen. 
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vnſers vffgedruckten Ingeſiegel vns vnd vnſer Erben des 
zu vberſagen. Datum quarta feria ante Kalixti anno do- 
mini MCCCLXXXVIL 

Nota. Wilhelm Naill hat mym Herrn verladt fin 
Burgiehen zu Stauff vif fin Hus zu Bifcherspeim, 
item III Morgen an dem Loßen gefurh Heingen Wolffe. 
tem II Morgen in dem Grunde dem Robdenberge, item 


" eyn Zweiteil off der Halden, item I Morgen in der Bitten 


458 


geforh Cleſechin. Item I Morgen in Dftera Gewenden 


. dem prioll gefurdy, item eyn Zweytel an dem Karlebacher 


wege gefurch Cleere Stelle). Item VII Birtel Wines gibhet 
Heintz Wolff. Nota. Gilebrecht Lowe Ritter von 
Steynfurte hait ſin Lehen entphangen. 

Item Herman von Hohenwißel und die Lewen von 
Steynfurte hat von uns zu Leben ben großen Zehenben 
halb an Fruchte vnd andern Dingin, und waz dazu gehoert 
zu großen Lynden in der Weterame vnd hant diß 


verſetzet on mined Heren Willen und Berhengniffe, 


Item hait Vlrich von Buchfeche daz ander halbteil 


- an demſelben Zehenden auch von vns zu Leben und hatte 


159. 


160 


161. 


iß von Her Heinrih von Calsmond fin Schwager. 
Item Philips und Wyrich Gebruder von Schinheim 
hant von vns zu Zehen zweytel an dem Zehenden zu Teſ⸗ 
lacht by Mepſenheim vnd daz Gerichte dafelbes zu 
male. Philipps bat iß entphangen. 

Stem Herman Muleſteyn den vrittel an bemfelben 
Zehenden zu Teſchlacht (?). Ä 
Stem bat Henne Hofer vnd fin Bruder Son von vns 
zu Leben funf Fuder Wins zu Giſenheim, item I Fuder 
in der Propfiien zu Rudensheim, item XX Morgen 
wingarten in dem nuwen Hofe, die die Zehenden giet, item 
C Morgen Aders, die ons die Zehenden gebint. 

Item Gorge von Leien hat von- uns zu Lehen finen 
teil an Leyen. 


(1) Desloch bei Meifenheim. 
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tem Wiprehtvon Stentenbacd hat von uns zu Lehen . 
folih Gut als die von Reuvennach (*) von der Herrichaft 
Bolanden hant gehabt mit Namen einen Deil des Zehen⸗ 
den zu Enghers und die brpite Gabe der Kirchen do felbes. 
Item Peter Kemerer hat von vns zu Lehen V Morgen 
Aders in der Marde zu Nordoles heim, die da liget 
off dem Rangenrein .geforg den Herrn zu. vnſer frauwen zu 
Menge. Item XI. Morgen Aders vff dem Holtzwege ges 
ford den.Herren von Wiefwilre. Item I Morgen. ZWiffen 
von ben anderhalben Morgen an der Rinder wepben by: 
fant Albaus Born. Item daz Lehen an der Wiflen Iyt an 
ber obern far. Auch bat er von ons zu Leben folich wein» 
gulte ond Gut zu Dromerspeim vnd zu Aspisheim, 
als fin Batier die von ons hatte. . 

Item Zohan, Heinrih vnd Gernant von Swal- 
bad Gevettere hant von vns zu Lehen die Zehnden zu 
Kirchgunſe bei Boiſbach (2) gelegen, die Hendeln 
von Gunfe vor von und gehabt hat. 

Item Henne Reude von Schonenburg hat von ung 
zu Lehen ein Drytteil an dem Zehnden zu Geenheim (?) 
am großen und cleynen Zehnden. 

tem Baldemar von Bechtoldsheim und Philips 


- fin Bruder hatten von und zu Lehen XII. Morgen Aders 
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gelegen zu Ddernheim vnd egliche ander Guter. 
stem Storr hat von vns zu Lehen die Zehenden zu 
Winterheim. 

Stem Zohan Hern Daniels Son von Langenauwe 
hat von vns zu Lehen eine Mule vff der Nette. 

Item Philipps von Ingelnheim hat von vns zu Lehen 
anderhalben Hoff zu Dbern Ingelnheim gelegen. tem 
finen Teil an dem Weſterwalde. Stem finen Teil an 
dem Walde genant in der Kelen. Item V Marg Gelts 
belacht zu Blenden. Stem ein Drytteil an der Groß⸗ 
mulen. Item finen Teil an bem Hufe zu Leyen. 


(1) Rübenach. (2) Kirchgöns bei Butzbach. (3) Genheim bei Stromberg. 
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w70. tem Lamprecht von Stromberg Ritter hat von ins 


ir. 
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zu Lehen mit Namen Reihen vnd Die Zebenden zu Gens 
heim eleyn vnd groß ein Drytteil. 
tem Philippe vnd Krand von @ronenberg Ritter 


hant von vns zu Lehen deu Noringes halben, beu mar 


nent bie Ruwe Saldftein, 
tem Heinrich, Borge vnd Coue Gebruder von Has 


Rein hat von ung zu Lehen daz ander halbe Teil an den⸗ 


felben Noringes vnd darzu Welde vnd anders, (Bat. 121.) 
Item Herman Hebel von Hafemanfhufen vndir 


‚Bistum in dem Ringanwe has von dvus zu Lehen zum erſten 
die Schuldhißen zu Oſte rich VII 8. Heller vnd II Hunge 
Heller. off eine halbs Morgen Wingarten gelegen an Mole 


born. Stem Diele Snypder .aud ale viele von eime 
halben : Morgen do by. Item. Heyarman Keffelhut 


auch VII ß. Heller one EI Heller doſelbes. Item Cuntze 


Rufe VII ß. Heller von ſime Hufe vnd Garten, Jiem 
©yfe XXI 8..Hellee vun II. Heller won fyıne Hufe by der 
Bad. Item Welfein V.f. von dem Garten off ber 


Bach gein Criſten ober. Stem Heune Fleiſch Vß. von 


fine Hufe, Item Gege Hirten XXI. bunge Heller von 
yrme Hufe. Siem Clas Schelhabersd Erben X H. Heller 


vnd VII Kappen vou Hufe und Garten, die Schelhabers 


Erben yune hant, Stem Henne Keſſelhut einen Rappen 


non fime Hufe. Item Cuntzechin Wener II Rappen 


von fime Hufe, item VII $. Heller zu Erbach off der Bede. 


- Stem VO ß. gu Hattenheim bie gibet der Scholthiße. 


Item V 8. Heller zu Kederih of Herrn Ruprechts 
Hofe. . Item von der Dumherrn bofe zu Kederich V.$, 
Sem zu Giſenheim XVIII hunge Heller, die giebet Elle 
off ver Waltzen. Item Henne Gauwer IX hunge Heller 
von fime (hier fcheint ein Wort zu fehlen) zu Giſenhein. 
Stem Heintze Wernhers widwe X 8. one II hunge 
Heller von eime Hufe, dag was OGudela Hurichim. Item 
Peter Zenchin XI $. von II virtel wingarten hinder- 
den Hufen. Item Hedenrüd VII ß. von einem virtel 
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doſelbes. tem Peter Smyt VB. auch bofelbes. Item 


174. 


175. 
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178. 


179. 
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Henne Pympur VII von eime viertel wingarten doſelbes. 
Stem ber Eunrad von Rodinfheim halt von ung zu 
Leben XVEI Morgen Aderd zu Dppenheim vnd eiwie 
manig Malder Korns vub Habern uff eyme Zehenden da 
felbes off eyn Beſehen vnd Begen, als ig Monxhorn 
auch herfaren ſol. 

Sem Friedrich von Schonberg Rudolfs Honpies 
Son (io ſteht ed genau in dem Kremer'ſchen Manufcript, 
es fcheint jedoch „Hombrechtes“ heißen zu müflen, da Rus 
dolf wohl von feinem Großvater Humbert diefen Beinamen 
führen fonnte) bat von vns zu Lehen X fuder Wind vnd 
LXXX Malder Kornd. Stem von Langenauwe au 
ein Stam. Stem der lange Knebel aub ein Stam. 
Sem Henne Hennen Son von Schonberg hait fin 
Teil entphangen, daz er hat zu Hafemanfhufen. 
Sem Diederih von Rinberg Nüter hat von vns zu 
Lehen I Wingarten gelegen in Speyer Marden gen 
Brubach vber Rin. 

Item Heinrich Zymar von Mannendal hat von 
und zu Lehen bie Kirchenfage vnd die Binde (Bunden) zu 
Mandel. tem her Petervon Spanheim vnd die von 
Blersheim hant von und zu Leben .Elfebaher Auwe 
binder Rulsheim by Oppenheim gelegen, 

tem Heinrih Vetzir ift myns Bern Man als von 
Schornsheim wegen. 

tem Haus von Lichtenberg Burgraue zu Shauwen- 
burg ift myns Herrn Man von frunsichaffte. 

Sem Johan von Wartenberg hat von ons zu Lehen 
zum erfien eine Hofflad zu Dakkenheim in dem Dorffe 
ueben Hennen Monßheimer. tem II Morgen Baumbs 
garten vßin dem Dorffe gefurh Juncher Eberhard von 
Zweibräden. tem V Birtel Aders vff der Heyern 
gefoxch die von Honey. Stem IE Morgen vnden an dem 


Kirſgarten gefurh der Herſchafft von Stauff. Stem 


I Morgen.an dem Bifhgrunde gefurch Katherin Brunyngen. 
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Stem I Morgen gefurch der frumeſſen zu Dackenheim. 
Item II Morgen Aders gefurch Ketherchin Scheben. Item 
I Morgen Ackers gefurch die von Honey an die XII 
Morgen, item II Birtel an dem Hafelocher wege geforh 
bie von Honey. Item I Morgen gefurch der fruhmefien 
zu Dadenheim, item I Morgen (gefurch) off Bißeſ⸗ 
heimer velde gefurch Heinge Wolffe. Item ID Morgen 
off Bißesheimer velde gefurch Graue Friderich von 
Linyngen. tem V. Morgen off Bißesheimer velde 
gefurdh .derfelbe Graue Friedrich. tem I Morgen in 
berfelben Gewande gefurh Jungfrau Anna von Bißers⸗ 
Heim, . Stem I Morgen im Wißertal gefurch die Her 
Schafft zu Stauff. tem einen Morgen Wingartes am 
Hefelocher wege gefurh die von Honey. Item II 
Morgen Wingerten an Herlesheimer gefurd der Herr⸗ 
ſchafft zu Stauff. tem an dem Öberfelde off der 
Deyen ein Zweitel am Zweiefläden gefurch Die von Honey. 
Sem I. Morgen an bem Rodelinge gefurch der Herr 
fhafft zu Stauff. Item II Morgen Binden (Bunden) 
.. an den obgenanten Morgen auch gefurch der Herrſchafft 
zu Stauff. tem II: Morgen Aders an dem Bebeliesborn 
geforch die von Honey.. Item III Diorgen in der Zyl Beub⸗ 
men (Beunden?) gefurd ber Herrſchafft zu Stauff. 
stem II Morgen in Dorney gefurch die von Honey. tem 
. 1 Morgen off Dorney gefurch Richelmann. Item I Morgen 
off Dorney geforch der Herrfchafft zu Stauff. tem 
ein Zweptel off Wißenheimer Velde gefurcd bie von 
Honey. Item V virtel Aders im Babenbeimer Tale 
gefurch die von. Honey. Item anderhalb Aders an dem 
Zeininger wege gefurd der Herrſchafft zu Stauff. 
stem V Birtel am Ronnemerke gefurch die von Honey. 
‚stem I Morgen am Geißberge gefurch die Herrn von 
Honey. Item I Zweitel an der Munchwiſſen gefurd der 
Herrfgafft zu Stauff. Item DI Morgen am Kirche⸗ 
mer velde gefurh Henfele von. Blumenauwe. 
182. Item Heinrich Zorn von Schonbe rg hat von ung zu Zehen 
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fin Teil zu Leubersbeim vnd fin Teil an drie Wingarten zu 
Cube. tem U Stud Wingarten auch zu Xeubersheim. - 


. stem Gernot von Swalbad hat von ung zu Neben den 


Zehenden zu Gunſe by Butefbach gelegen. 

stem Zohan Surftenmeifter von Oilnhuſen hat von 
vns zu Leben, er vnd fin Libes Lehenserben ein Hoff, der 
da lyt zu Hiltſte by Geylnhuſen mit Edern, Wißen 
vnd aller finer Zugehorde. Item XI Lantfydel Gute auch 
daſelbes zu Hiltfte gelegen, Item Richenbach Dorff und 
Berichte mit finer Zugehorde. tem einen Hoff mit-Edern 
vnd Wiffen, dye darzu gehoret in demfelbe Dorffe gelegen, 
der da von der Herrfchafft von Bolanden vff in .erfiorben ift. 
Omnibus presentem litteram inspecturis Henricus 


‘comes de Spanheim salutem in domino. Nouerint 


vniuersi ad quos presentes littere peruenerint, quod nos 
vna cum oonsensu coniugis nostre Kunigundis ob im- 
minentem nobis necessitstem et onera plurima debito- 
rum vendidimus et tradidimus iusto venditionis titulo 
Enolpho canteri ecelesie Martini Worm., Ludwico 
fratri suo et Sifrido filio Sifridi quondam. pincerne 
de Strumberg (') militis medietatem castri nostri 
Liebenstein Treuerensis dioecesis cum suis attinen- 
ciis, Aduocaciam in Hirtzenauwe et villam in Ober- 
speye cum vineis et quartam partem opidi sub eodem 
castro siti cum jure et possessione, qua hactenus posse- 
dimus et habuimus, omnia suprascripta pro precio se- 
centarum et triginta Sex marcaruım, quam pecuniam 
nobis solutam in vtilitatem nostram conuersam et con- 
iugis nostre prefate dieimus et fatemur, renunciantes 
in solutione prefata exceptioni non numerate pecunie 
atque doli et prefata bona sic a nobis memoratis per- 
sonis perpetue et semper vendita tradidimus et tradimus 
per presentes mittentes eos in corporalem possessionem 
presentibus eorundem. Et vt .predicta venditio per- 


(1) So fteht genau im Kremer'ſchen Manufcript; e8 muß jedoch, wie auch 
aus Nr. 189 hervorgeht, Sterrenberg heißen. 


Nhein. Antiguarius, 2. Abth. 16. Bd. 50 
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petuum rohur obtinest presentem ttaram prefatis 
Enolpho, Ludwico et Sifrido dedimus Sigilli nostri 
munimine roboratam vna cum Sigillo conjugis nostre 
Kunigundis prenotetg. Aetum anno Dani MCG nona- 
gesimo quarto in die heate Lucie virginig. 

Nos Heinricus nobilis wir comes de Spanheim et 
Kunigundig yxor noatyg notum esse volumus presen- 


Aium inspectoribus et, auditpribug vpiuersia, qued nos 


pari congensu, vnanimi voluntate et manu juncts, quod 
vylgares appellant mit gesampter hant infeodauimus et 
infeodamus Conradum dietum de Judeig Seultetum 
Bopgrd. et Gertrudim eiua vxorem ipsorum liheros et 
heredes vtriusque sexus hereditario iure. pro mobis et 
nostris heredibus eum omni gellempnitate, jure et aonsue- 
tudine ad hoc debita et qonaneta ommibug et singulis 
vineis nostris sitäa in pertinenoiis ville de. Osterapeye, 
quas & nobili viro domino Henrica de Inenburch in con- 
cambio recepisse. dinassimur et. possedisse, ita qued ipsi 
dictas vineas habeant et possideant libera, pacifice et 
quieta, et nemini de eisdem wineis. aliqus iura retri- 
buant vel persoluant. Hee autem sunt vimee quibus 
infeodavimus et infeodamus Coaradum, et Gertrudim 
ipsorumque liberog et heredeg antedictoa, vna vinea que 
sita est in loco, qui dieitag an der Biggin, quam Eliza- 
beth de Rense videtur possidere. Item alia vinea sita 
in der Bicein, quem Heuricus Rump nascitur possidere. 
Item vinea vns sita in der Biecin, quam Copnradus car- 
pentarius videtur possidere. Item vimea vna site retro 
domum Richin, quam possidet Conradus quondam Scul- 
tetus. Item vna vinea sitz in loco, qui dieitur an dem 
Valdöre, quam possidet Sifridus dietug Stail. Item. ortus, 
de quo datur annis singulis dimidie ama vinj, quam 
possidet Elisabeth de. Speye. In cuiug rei testimonium 
et certitudinem pleniorem tradidimus at tzadimus pre- 
sentem literam Conrado et Gertrudi ipsorumque 
liberis et heredibus ante dictis Sigillis nostris, que pre- 
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Bentibus sunt appensa firmiter tommaunitam. Actum et 
datum Bepardie anno domini MOC nonagesimo in vigilia 
beati Laurencii martyris presentibus Siftido pinterha, 
Engelborto de Area militibus, Hartrads Hotario 
Bopard., Reinboldo de Camp: et Philippo de Mi- 
lume et quam pluribas aliis fide dignis ad hoe Yocatis 
pro testimonio specialiter et rogafis. 

Nos Heinrieus comes de Spanheimi smnibus ad 
quos presens seriptum peruenerit cupimus dis6 mani- 
festum, qued nos Cuneni arınigero nato quondum Hen- 
riei inter Judeos dimidiam carradam vini, vt hoster 
esset feodalis, quam recipiet sine qualibet eonteadietione 
incremento et in redditibus nostris in Speye annuatim 
et in perpetuum feodaliter sibi eontuilmusd et providi- 
mus de eodem. Es vt presens cedula rata sit et per- 
petua nec contradictionem recipiat siglllo nostre eandem 
duximus roborandam. Aetum et datem anno Dni 
MCCLAÄXXVIU quinta feria post dominkcam qua can- 
tatar Cantate. 

Vniuerais presentes Äitterss visuris et auditaris nos 
Heisricusnobilis vircemes de Spatheim notum 
esse volumus, quod nos damus et assignames Conrado 
dicto de Judeis Sealteto Bopardiensi redditus vnius 
marce. ia hominibus, quos dominus Albertus comes 
de Lewenstein nobis obligauit anmis singulis perci- 
piendos, ita videlicet, vt si ippum demimum Albertum 
dictos homines redimere contigerit, quod predicto Con- 
rado pro dictis redditibus decem maroas assignemus 
monete in Bopardia usualis, duodecim solldis pre marca 
qualidet. computandis. In cuius rei testimomium pre- 
sentem: litteram conseribi feeimus et sigdMo nostro, quod 
prosentibus est appensum, firmöter' eomkmunitl. Actum 
et datum Bopardie anno Dani. MCC nonagesime in vigilia 
beati Laurentii Martyris, presentibus Sifrido Pin- 
cerna, Engelberto de Arc» militibus, Bartrado 
notario Bopard., Reinboldo de Campe et Philippo 
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de Milume et quam pluribus aliis fide dignis ad hoc 
voeatis pro testimonio specialiter et rogatis. 
Omnibus presentem litteram inspecturis Heinricus 
comes de Spanheim salutem in domino. Noverint 
vniuersi, quod nos vna cum consensu Kunigundis 
vxoris nostre inspectis gratis seruiciis nobis per Lode- 
wicum filium Eberoldi de Sterrenberg militem 
et Sifridum filium pincerne militis et eiusdem 
castri Sterrenberg castellani impensis et in poste- 
rum impendendis spontanea libertate concedimus per- 
sonis predictis in feodum atque damus eo modo, quo 
melius valere potest, medietatem castri in Lieben- 
stein cum suis attinenciis eo iure, quo nos illud hac- 
tenus possedimus, cum quarta parte suburbii sine ciui- 
tatis cum vineis nostris ibidem sitis, aduocatiam in 
Hirtzenauwe cum attinenciis, et villam Osterspeye 
cum attineneiis, iure feodali perpetuo possidenda, ita 
quod si aliquem de ipsis decedere contingerit absque 
liberis vtriusque sexus, ad alios feodum vel sorum liberos 
utriusque sexus proximiores libere deuoluatur. Volumus 
eciam, ut si aliqui redditus dictis bonis attinentes per 
nos obligati fuerint personis quibuscunque prefatus 
Ludewicus et Sifridus et eorum heredes potestatem 
habeant, ipsos redimendi et eodem iure feodali a nobis 
perpetuo possidendi. In cuius rei testimonium presentem 
litteram sigillo nostro et conjugis nostre Kunigundis 
prefate dedimus fideliter roboratam. Actum et datum 
anno Dni. M ducentesimo nonagesimo quarto in die beate 
Lueie virginis. 


H. Comes de Spanheim diäecto sua Fasallo C. militi 


de Judeis salutem cum affectu. Tue dilectioni sigui- 
ficamus per presentes, vt ea que comparasti erga Lu- 
dewicum militem, nostrum fasallum dilectum, natum 
quondam Eberoldimilitis de Sterrenberg, videlicet 
terciam partem castri m Liebenstein, terciam partem 
ville in Osterspeye et terciam partem vinearum sub 
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castro Sterrenberg ratum et gratum habeamus, ita 
tamen, quod predietus Lu. duas partes possideat a nobis 
tytulo feodali sibi contingentes, et dum copiam nostri 
habere poteris feodali tytulo tibi porrigimus perpetuo 
possidendas. Datum amno Dni. MCCC. 

Reuerendo in Christo patri ac domino, domino B. Dei 
Gracia Treuerensi archiepiscopo H. comes de Span- 
heim et Kunigundis eius vxor quicquid possunt re- 
uerentie et honoris. Vestram paternitatem presentibus 
exoramus eum instantia diligenti, vt villam Osterspay, 
quam a vobis hactenus tenuimus in feodo, ad volunta- 
tem Eynolfi cantoris ecclesie sancti Martini Worm. 
personis, quas idem cantor vobis nominauerit, in feo- 
dare velitis seu feodationi nostre per hoc facte con- 
sensum liberum adhibere, vt ex hoc vestre dominationi 
vna cum dictis infeodatis simus seruieiis propensius obli- 
gati. Datum anno Dni. M.CC. nonagesimo quinto in 
crastino purificationis virginis gloriose. 

In nomine domini Amen. Judices Worm. ad vniuersorum 
noticiam presens seriptum intuencium volumus peruenire, 
quod in nostra presencia constituti dominus Heinricus 
comes de Spanheim.et Kunigundis eius vxor re- 
cognouerunt, quod ob vrgentem necessitatem grauium 
debitorum eius imminentium vendiderunt communicata 
manu Ludewico filio Erberoldi militis de Ster- 
renberg Sifrido et fratribus suis et eorum heredibus 


. medietatem castri Lyebenstein Treuerensis dyoecesis, 


nemus dicto castro attinens quod dicitur Hagen, quar- 
tam partem oppidi sub eodem castro, vineas eciam inter . 
oppidum et ecclesiam in Burenhoben sitas a Reni 
alueo contra castrum Sterrenberg ascendentes, ad- -. 
uocatiam quoque ac ipsum ius dicte aduocatie in villa 
Hertzenauwia tam in villa, quam in claustro ipsius 
ville Hertzenauwe cum ipsius attinentiis, et villam 
Österspey cum omnibus iuribus, que ipsis in locis 
predictis competebant vel possint competere in futurum 
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pro secentis triginta at sex marcis Colon., pro quolibet 
denarjo tribus Halleribus computatis, pecunie eis nume- 
rate, tradite ef solute. Et dicta domina Kunigunda 
sponte sine vi et dolo coram nobis prestitit iuramentum, 
quod per se yel per alium nullo unguam tempore re- 
petet bana predictg nomine dotis vel propter nuptias 
donationis sibi data. Renunciauerunt eeiam dieti con- 
juges pure simpliciter et expresse omnihus exceptionibus 
juris canoniei ef ciuilis, que gis porsent competere in 
hac parte vel guecessoribus eorundem et que dictis 
emptorihus possent preiudicium quaeri. Acta gunt hec 
Worm. in Cappella sancti Andree, Reinboldo custode 
gancti Martini, magistro Sifrido de Kaselbach, Ja- 
abo de Ruprecherg et Heinrico dicto Ampt- 
man ecclesiarum Worm. canonicis, Eckardo tabellione 
enrie Worm., Helfrico dieto Walt militi, Sihoden 
de Richenstein armigerg presentibus et aliis pluribus 
fide dignis. In cujus rei testimonium ad petitionem 
domini Heinrici comitis et. sue coniugis predietorum 
nostra sigilla duximus presentibus appendenda in evi- 
dens testimonium et memoriam premissorum. Nos quo- 
qye Heinricus ef goniux sus supra dicti ratificantes 
omnja et. singula prenotata sub sigillis nostris vna cum 
sigillis judichm Worm. recognoscimus esse vera, Anno 
Domini MOCCLXXXX quinto, sebbato proximo post, oct&- 
uam Epipbayie domini, 

Nog Heinricus comes de Spanheim et vxor nostra 
Cunegundis legitima vniuersis ad quos presens scrip- 
tum peryenerit dinoscere et crederg serio volentibus. No- 
yerint vuiuersi quod nos faoda dilecti et specialis nostri 
Conradi fili quondam Heinrici militis dieti de 
platea judearum a nobis hactenus habita et pos- 
sessa, propter diuersa seruicia nobis et nostris exhibita 
emendare et. augmentara volentes sibi villam nostram 
Hertzenagiam cum iudicio nostro ibidem et cum 
omni iure, redditibus, prquentibus ibidem emergentibus 
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nanimi eönsensu et coniunctk manü cum omni iure et 
onere, prout Ad nos a hostrig äntecessofibus hactenus 
est deductum, dobamus et Attribuimus nomine feodi 
possidendam. In euius rei testimonium prenotats Con- 
rado presentem literam sigillo nostro et vxoris nostre 
dicte Kunigundis sigillatam donauimus et munitari 
damus, Datum anno Dni MOCLXXXX primo, dominica 
qua cantatur dominus fortitudo. 

Stem Conrad von Swalbach hat von vns zu Leben 


. ben Dinghoff vnd was daryn gehort zu Swalbad vnder 
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G@sonenberg (') gelegen. 

tem Johan von Breidenbadh vnd fine Gefwilterde 
bant einen Zehenden Yon vns von ben Winen gu Beiln- 
bufen vor der Stab von den Wingarien: 


-Stem Henne Witcher (Winter 9) von Altzey hat von 


vns zu Lehen die hofeſtad bei Henchin Georgen zu Algei 
„Ben an Spießes Porten und den Garten vnden daran mit 
dem Wiher. 

Sem Johan Spechte vor Bubendeim hat von vns 
zu Lehen Gude Iigem zu Spye (?) nebewewdig Buparten. 
Item Ripracht vnd Henne Ripracht Gebruber von 
Budingen hant von vns zu Lehen den Hoff zu Enten⸗ 
geſefſe (2), dm Conrad von Entengefeſſe ynne 
faß, und ander Gutere, die zu dem Rifricks gelegen find 
vnd zu Mottela end Infelfelder Gericht vnd in 
Haſelocher Gerrit gelegen find. 

Item Henne Richart der alte vnd Henne NRihart 
der unge von Bubeneheim bat von vns zu Lehen den 
Zehenden vor bifen nageſchriben Wingarien in Binger 
Mist gelegen; prime hat Brißgen U Morgen hinder ber 
Borg im Motspad Binder der Drude. Jiem Being Berber 
II Morgen in dem Movßfeide geſor Heing Sibodo. 

tem Frauwe Margrede Hern Symon Brendelars 
ſel. widwe Bot. vun. myme Seen zu Borglehn primo II lib- 


(X) Kleinſchwalbach, Amt Königftein. (2) Spei, Kreis St. Goar. (3) Ei: 
dengefäß, Aınt Gelnbaufen. 
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Sponkeim, 


Heller Gelt zu Dittelnheim. tem ILL Linge off dem 
Holg Hafere. Stem II Nb. Gelts off eyme Badhufe in 
dem tale zu Bolanden. tem off eime andern Bachufe 
X g., vnd wan ein Backhus zu Bolanden off der Durge 
were, baz’gebet auch X B. Heller. 
Sem Wernher von Albiche . Lanıfchriber if vnfer 
Man von finem Hufe zu Leien, day er von Eginolff 
verpand hatt. 
Item Johann Rof von Shonburg vnd Heinrig 
von Schonburg der junge hat von ons zu Lehen 
Leiberßheim Dorff vud Gerichte, Wingart, Ader und 
die Beeden dofelbes vnd alles daz zu dem Dorffe gehorig 
if, vnd hant ez entphangen von ire vnd irr Bruder vnd 
Mage wegen, die zu dem Dorffe gehorent. 

Stem Johann Roſt vorgenant hat von vns zu Lehen 
ben Kirchenfag zu Leiberßheim mit finen Zugehorungen. 

Item bat er von vns zu Lehen das teilgut gelegen 
zu Cube. 

Ztem hat Heinrich vorgenant von und zu Leben einen 
teil an dem Zehenden zu Hafemanshufen. 
Wir Graue Heinrich von Spanheim befennen of 
fenbar mit dieſem Brieue, daz wir vnſerm lieben getruwen 
Bechtolff von Vrſeln verhenget han durch fin vnd 
finer frunde fligiger Bede willen, daß er fin eliche Huſ⸗ 
frawe Elfen von Drohn bewedemt bat, als Wedems⸗ 
recht ift ir Lebtage off foliche Lehen, mit Namen off ſehs 
Huben Landes vud off eime Dinghofe, und was herzu hort 
gelegen in dem Berichte und Marde des Durffes zu nes 
deren Urfeln, ald er yon vns zu Tehen hat. Vnd zu 


Orkunde differ vorgefchriben Dinge han wir vnſer Inge 


figel an diffen Brieff dun hencken. Datum anno domini 
Millesimo tricentesimo octuagesime tercio, Sabbato post 


. - nativitatem saneti Johannis Baptiste. 
WA. 


Item Henne Eronbaume von Wilperg hat von vns 
zu Lehen einen Hoff zu Dorgdorff mit finer Zugehor 
rungen, der Dietrich fel. was, 
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Item ruert von vns zu Lehen Wambach mit alle ſiner 
Zugehorunge. 

. Item Heckenheime mit aller ſiner Zugehorunge. 

Item Friedrich von Liebenſtein hat von vns zu Lehen 
ſinen Teil an Liebenſtein, vnd zu Spey ſinen Teil Ge⸗ 
richte, Waßer vnd Weide was darzu gehort, als ander 
ſine Gemeyner. 


. Item Sifrid Slump von Winterheim hat von vns 


zu Lehen zehen Malter Korn Gelts off der Beeden zu 
Eſenheim. Item dreye Morgen Wieſen zu Sanweln⸗ 
beim in ber Pertel. Item ein Acker lid darby, daroff 
hat er anderhalb Malter Korngelts. 

Ih Conrad Goßer von Rudenfheim erkennen mich 
offinfich an diffem, daz ich von (mit?) myne Brudern Henne 
vnd Rudiger Goßer von Rudenſheim zu rechtem 
Mannlehen han zu Lehen von dem edeln myme lieben 
gnedigen Herrn Graue Heinrich von Spanheim vnd 
finen Erben zu Gyſinheim in der Dum Herren Kel⸗ 
ler von Menge funf Fuder frenfches Wingelds jerlicher 
Bulte Binger Maße, vnd darvor liget zu Vnderpande daz 
dritte deil an dem Zebenden zu Gyſinheim. Item zu 
Nudenfheim in des Bolenders Hofe ein halp Fuder 
frentfches Wingelds jerliher Bulte Binger Maße. tem 
zu dem nuwen Hofe by dem Cloſter Erbach die Bundde 
balbe by dem Grutgarten doſelbs. Zu Orkunde biefer vor⸗ 
gefchriben dinge han ih Konrad Goßer vorgenant min 
ingefiegel an diefen Brieff gebangen, der geben ift des. 
neben Fridags nach dem heiligen Oftirbage nach Criſtus | 
geburte XIIIC jare und LXXVI jare. 


Stem Heinrih Wolff von Spanheim bat von vns 


zu Reben das Gerichte zu Luſcheid halber mit finen Zus 


gehborungen. Stem hat ex von Herman Mulenflein 
ein Dritteil an dem Gerichte zu Doſchſlacht vnd ein 
Dritteil an dem Zehenden daſelbes. Item hat er zu Sur 
Swabsheim ein Siebendeil an dem Zebenden. tem 
zu Appenheim X Malder Korn Gelts. Item zu Odern⸗ 
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Heim III Malder Korn Gelts. Item VIII Morgen Adırs 
vnd ein Birtel zu Bubeluheim. 

211. Stem ein Burglehen zu Stauff, brifft fi off fehe Malder 

| Korns. Item DI Wießen zu Rodenberg. Item ein phund 
Beltes zu Keryginheim off dem Schatzampte. 
212. Stem Herman Bofe von Rppolſkirchen den mau 
nennt Senne hat von uns Philips Graue zu Rafs 
fauwe zu Lehen eynen Wald, den man nens bie Alpe, 
vnd zwene Morgen Wingarten , gelegen vnden an Tru⸗ 
wenfels, vnd gwene Fleden Wyſen, gelegen in ber Alen⸗ 
bach by der alten Beimborg.” 


Berichtigungen. 


S. 457 Z. 14 v. o. lieg Balbemar ſiatt Adelger. 

„461 , 1 v. u., 1340 flatt 1350. 

„42 ,1v. o. „ 1934 „ 1351. 

„nn 412.v. „ 134 „ 1354 

„469 „172.0 „ Juli „ Juni. 

„613 „47 und 22 v. o. fies Hedwig ftatt Agnes. 

„617 „413 v. o. lieg Hatte flatt hintetließ. 

„667 „198.0 „ Lißig (bei Traben) flatt Lützig (dei Mayen). 

„68 , 12 v. o., Starlenburger fa Sponheimer. 

„67 „imo „ 1395 ftatt 1393. 

„ 713 iR in ber Stammtafel ımter ben Kindern Walrams zu ffreichen : 
„5. Margaretka. Gem. Philipp yon Falkenſtein.“ 

„73135 0% lie 4 fiat 14. 


—— 
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